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A  VERTISSEMENT. 

JLf'iMPERFECTioN  de  l'Hifloire  Philofophique 
&  Politique  des  EtablilTemens  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes  frappoit 
tous  les  bons  elprits.  Ils  auroient  deGré  plus  de 
richefle  d^ns  le  fonds ,  plus  de  dignité  dans  la 
forme. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour  m'élever 
à,  la  hauteur  de  mon  Jfujet.  Mais  combien  les  gens 
d'un  goût  délicat  me  trouveront  encore  éloigné 
du  ton  réfervé  aux  Ecrivains  de  génie  ! 

Il  doit  m'être  permis  de  dire  que,  fous  un  autre 
point  de  vue  ,  on  pourra  n'être  pas  mécontent 
de  mon  travail.  Les  nouvelles  recherches  que 
j'ai  faites  ,  les  fecours  que  j'ai  reçus  de  toutes 
parts  m'ont  mis  heureuiement  en  état  de  donner 
à  mon  Ouvrage  toute  l'étendue ,  toute  l'exaélitude 
dont  il  étoit  Hifceptible.  La  plupart  des  détails 
qu'il  renferme  ont  été  tirés  de  Pièces  originales. 
Ceux  qui  n'ont  pas  une  baie  auffi  folide  ont  pour 
appui  le  témoignage  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  toutes  les  Nations.    Piufieurs  des  Tableaux  , 
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qui  terminent  chaque  volume  ,  m'ont  été  envoyés 
avec  la  preuve  de  leur  fidélité.  J'ai  fait  drefler  les 
autres  fur  des  matériaux  d'une  autorité  également 
inconteftable. 

Le  Leéleur  pourra  s'étonner  de  la  différence  qu'il 
remarquera  entre  les  Etats  préfentés  au  Parlement 
d'Angleterre  touchant  les  Indes  Orientales  ou 
Occidentales  ,&  ceux  que  j'ai  cru  devoir  y  joindre. 
La  furprife  ceffera  fi  l'on  fait  attention  que  les 
ïéfultats  offerts  au  Sénat  de  la  Nation  ne  portent 
que  {ur  les  productions  &  les  marchandiies  qui 
n'ont  pu  échapper  aux  recherches  du  lîfc  ;  qu'ils  ne 
donnent  à  ces  produélions ,  à  ces  marchandifes 
que  leur  valeur  originaire  ;  qu'ils  ie  terminent  à 
Tannée  1773-  Moi  •>  au  contraire  ,  je  fais  entrer 
dans  mon  calcul  tous  les  objets  ;  je  les  porte  au 
prix  qu'ils  ont  après  l'acquittement  des  droits  ; 
je  parle  de  l'époque  a6luelle  où  ils  ont  acquis 
une  grande  extenfion. 

Depuis  l'imprefTion  de  mon  Ouvrage  5  j'ai  reçu 
fur  Saint- Vincent  des  détails  qu'il  ne  m'avoit  pas 
été  poffible  d'obtenir  auparavant.  Cette  ifle  5 
l'une  des  Caraïbes  ,  compte  mille  quatre  cens 
foixante  -  onze  perfonnes  libres  &  douze  mille 
cent    dix  -  neuf    efclaves.       Le     Gouvernement 
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Britannique  y  a  concédé  vingt  -  trois  mille 
fix  cens  cinq  acres  ,  ou  ,  fuivant  une  mefiire 
plus  ufitée  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde , 
fept  mille  quatre  cens  cinquante-trois  quarreaux 
de  terre.  De  ces  quarreaux  >  dix  -  neuf  cens 
foixante  -  neuf  font  occupés  par  foixante  &  une 
lucreries  ;  quatre  cens  quarante-deux  par  le  café; 
cent  trente-un  par  le  cacao  ;  trois  cens  foixante- 
neuf  par  le  coton  ;  trente  -  neuf  par  l'indigo  ; 
quatre  cens  cinquante-un  par  le  tabac;  fept  cens 
quatre-vingt-cinq  par  le  manioc  ;  fix  cens  foixante 
par  les  favanes  ;  &.  deux  mille  fix  cens  par  des 
bois. 

Le  globe  eft  a6luellement  enfmglanté  par  une 
guerre  qui  a  donné ,  qui  a  ôté  des  établilTemens 
utiles  aux  PuiiTances  belligérantes.  Lorfque  les 
Traités  auront  confirmé  ces  conquêtes  ou  ces 
pertes ,  il  fera  tems  d'annoncer  ces  révolutions. 

Comme  la  connoiflànce  des  monnoies  étran- 
gères n'eft  pas  commune  ,  on  a  cru  devoir  les 
réduire  en  livres  tournois. 

Si  quelques  Imprimeurs  font  encore  à  l'Hiftoire 
des  deux  Indes  l'honneur  de  la  remettre  fous 
prefle  ,  je  les  exhorte  à  ne  plus  déplacer  les 
indications  dc  à  les  laiffer  toujours  en  marge. 
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Le  peu  qui  me  refte  de  forces  fera  confàcré 
à  ÏHijloire  de  la  révocation  de  CEdit  de  Nantes. 
Ce  ne  fera  pas  un  détail  des  atrocités  qui  accompa- 
gnèrent cet  événement  maiheureuiement  célèbre. 
Je  lùivrai  fur  le  globe  entier  les  Réfugiés  François  ; 
&  je  retracerai  •>  le  mieux  qu'il  me  fera  poiTible  y 
le  bien  qu'ils  firent  aux  régions  diverfes  où  ils 
portèrent  leur  aèlivité  5  leurs  larmes  &  leur 
indullrie. 
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Djes  Etabli ssemens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE     PREMIER. 

Découvertes  ,  guerres  £'  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes   Orientales. 


Introduction, 

X  L  n'y  a  point  eu  d'événement  aiifll  intéreflant  pour  reCpèce 
humaine  en  général ,  &  pour  les  peuples  de  TEurope  en  par- 
ticulier ,  que  la  découverte  du  Nouveau  -  monde  &  le  pafTage 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne -Efpérance.  Alors  a  commencé 
une  révolution  dans  le  commerce ,  dans  la  puiffance  des  nations , 
dans  les  mœurs ,  l'induftrie  &  le  gouvernement  de  tous  les. 
Tome  I.  A 
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peuples.  C'eft  à  ce  moment  que  les  hommes  des  contrées  les 
plus  éloi£;nées  fe  font  rapprochés  par  de  nouveaux  rapports  & 
de  nouveaux  bcfoins.  Les  produdions  des  climats  placés  fous 
l'équateur  ,  fe  consomment  dans  les  climats  voifms  du  pôle  ; 
rinduftrie  du  Nord  efl;  tranfportée  au  Sud  ;  les  étoffes  de  l'O- 
rient font  devenues  le  luxe  des  Occidentaux  ;  &  par-tout  les 
hommes  ont  fait  un  échange  mutuel  de  leurs  opinions ,  de  leurs 
loix ,  de  leurs  iifagcs ,  de  leurs  maladies ,  de  leurs  remèdes ,  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 

Tout  eft  changé ,  &  doit  changer  encore.  Mais  les  révolutions 
paffées  &  celles  qui  doivent  fuivre ,  ont-elles  été ,  feront-elles 
utiles  à  la  natiue  humaine?  L'homme  leur  devra -t -il  un  jour 
plus  de  tranquillité  ,  de  bonheur  &  de  plaifir  ?  Son  état  fera-t-il 
meilleur ,  ou  ne  fera-t-il  que  changer  ? 

L'Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies  j  mais  connoît-elle  les 
principes  fur  lefquels  on  doit  les  fonder?  Elle  a  un  commerce 
d'échange  ,  d'économie ,  d'induftrie.  Ce  commerce  paffe  d'un 
peuple  à  l'autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels  moyens  &  dans 
quelles  circonftances  ?  Depuis  qu'on  connoît  l'Amérique  &  la 
route  du  cap  ,  des  nations  qui  n'étoient  rien  font  devenues 
puiffantes  ;  d'autres  qui  faifoient  trembler  l'Europe  ,  fe  font 
affoiblies.  Comment  ces  découvertes  ont-elles  influé  fur  l'état 
de  ces  peuples  ?  Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus  floriffantes 
&  les  plus  riches  ne  font-elles  pas  toujours  celles  à  qui  la  nature 
a  le  plus  donné?  Il  faut,  pour  s'éclairer  fur  ces  queftions  impor- 
tantes ,  jetter  un  coup-d'œil  fur  l'état  où  étoit  l'Europe  avant  le» 
découvertes  dont  nous  avons  parlé;  fuivre  en  détail  les  événe- 
mens  dont  elles  ont  été  la  caufe ,  &  finir  par  confidérer  l'état  de 
l'Europe  telle  qu'elle  cil  aujourd'hui. 

Telle  eft  la  tâche  effrayante  que  je  me  fuis  propofé  de  remplir. 
J'y  ai  confacré  ma  vie.  J'ai  appelle  à  mon  fecours  les  hommes 
inftruits  de  toutes  les  nations.  J'ai  interrogé  les  vivans  &  les 
morts  :  les  vivans  ,  dont  la  voix  fe  fait  entendre  à  mes  côtés  ; 
les  morts  ,  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  opinions  &  leurs 
connoiffanccs ,   en  quelque  langue  qu'ils  aiept  écrit,  J^ai  péiï^ 
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leur  autorité  ;  j'ai  oppofé  leurs  témoignages  ;  j'ai  éclalrci  les 
faits.  Si  Ton  m'eût  nommé  fous  la  ligne  ou  fous  le  pôle  un 
homme  en  état  de  m'éclaircr  fur  quelque  point  important,  j'au- 
rois  été  fous  le  pôle  ou  fous  la  ligne  ,  le  fommer  de  s'ouvrir 
à  moi.  L'image  augufte  de  la  vérité  m'a  toujours  été  préfente. 
O  vérité  fainte  !  c'eft  toi  feule  que  j'ai  refpeftée.  Si  mon  ou- 
vrage trouve  encore  quelques  lecteurs  dans  les  fiècles  à  venir , 
je  veux  qu'en  voyant  combien  j'ai  été  dégagé  de  paflions  & 
de  préjugés  ,  ils  ignorent  la  contrée  oîi  je  pris  nailfance  ;  fous 
quel  gouvernement  je  vivois;  quelles  fondions  j'exerçois  dans 
mon  pays  ;  quel  culte  je  profeffai  :  je  veux  qu'ils  me  croient 
tous  leur  concitoyen  &  leur  ami.  Le  premier  foin ,  le  premier 
devoir  ,  quand  on  traite  des  matières  importantes  au  bonheuc 
des  hommes  ,  ce  doit  être  de  purger  fon  ame  de  toute  crainte , 
de  toute  efpérance.  Elevé  au-defTus  de  toutes  les  confidéra- 
tions  humaines,  ç'eft  alors  qu'on  plane  au  -  defliis  de  l'atmof- 
phère  ,  &  qu'on  voit  le  globe  au  -  defTous  de  foi.  C'eft  de-lA 
qu'on  laifle  tomber  des  larmes  fur  le  génie  perfécuté  ,  fur  le 
talent  oublié,  fur  la  vertu  malheureufe.  C'eft  de-là  qu'on  verfe 
l'imprécation  &  l'ignominie  fur  ceux  qui  trompent  les  hommes, 
&  fur  ceux  qui  les  oppriment.  C'eft  de-là  qu'on  voit  la  tête 
orgueilleufe  du  tyran  s'abaifTer  &  fe  couvrir  de  fange  ,  tandis 
que  le  front  modefte  du  jufte  touche  la  voûte  des  cieux.  C'eft-là 
que  j'ai  pu  véritablement  m'écrier  :  je  fuis  libre ,  &  me  fentir 
au  niveau  de  mon  fujet.  C'eft-là  enfin  que,  voyant  à  mes  pieds 
ces  belles  contrées  où  fleuriftent  les  fciences  &  les  arts ,  &  que 
les  ténèbres  de  la  barbarie  avoient  fi  long  -  tems  occupées ,  je 
me  fuis  demandé  :  qui  eft-ce  qui  a  creufé  ces  canaux  ?  qui  eft-ce 
qui  a  defleché  ces  plaines  ?  qui  eft-ce  qui  a  fondé  ces  villes  } 
qui  eft-ce  qui  a  raftemblé  ,  vêtu,  civilifé  ces  peuples?  & 
qu'alors  toutes  les  voix  des  hommes  éclairés  qui  font  parmi 
elles  m'ont  répondu  :  c'eft  le  commerce ,  c'eft  le  commerce. 

En  effet ,  les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres  ,  ont  été 
commerçans.  Les  Phéniciens  n'étoient  qu'une  nation  très-bornée 
dans  fon  territoire  &  dans  fa  piiiflance  y  &  c'eû  la  première  dans 
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rhiftoire  des  nations.  Il  n'en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple!; 
Il  fut  connu  par-tout  ;  il  vit  encore  par  fa  renommée  :  c'eft  qu'il 
étoit  navigateur. 

La  nature,  qui  Tavoit  jette  fur  une  côte  aride,  entre  la  Médi- 
terranéô  &  la  chaîne  du  Liban ,  fembloit  l'avoir  féparé ,  en  quel- 
que forte  de  la  terre ,  pour  lui  apprendre  à  régner  fur  les  eaux. 
La  pêche  lui  enfeigna  l'art  de  la  navigation.  Le  munx^  fruit  de 
la  pêche ,  lui  donna  la  pourpre.  Le  fable  de  fes  rivages  lui  fit 
trouver  le  fecret  du  verre.  Heureux  ce  peuple ,  de  n'avoir  pref- 
que  rien  reçu  de  la  nature  ;  puifqu'il  tira  de  cette  indigence  même 
le  génie  &  le  travail,  d'où  naquirent  les  arts  &  les  richeffes! 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  heureufement  fitué  pour  faire  le 
commerce  de  l'Univers.  Placés  auprès  des  limites  qui  féparent 
&  joignent ,  pour  ainfi  dire  ,  l'Afrique  ,  l'Afie  &  l'Europe  ;  les 
Phéniciens  pouvoient ,  fmon  lier  entre  eiix  les  habitans  de  la  terre , 
du-moins  être  les  médiateurs  de  leurs  échanges ,  &  communiquer 
à  chaque  nation  les  joiiiffances  de  tous  les  climats.  Mais  l'anti- 
quité ,  que  nous  avons  fouvent  furpaffée  ,  quoiqu'elle  nous  ait 
beaucoup  appris  ,  n'avoit  pas  d'affez  grands  moyens  pour  un 
commerce  univerfel.  La  Phénicie  borna  fa  marine  à  des  galères , 
fon  commerce  au  cabotage  ,  &  fa  navigation  à  la  Méditerranée. 
Modèle  des  peuples  maritimes,  on  fait  moins  ce  qu'il  a  fait,  que 
ce  qu'il  a  pu  faire  :  on  conjedure  fa  population  par  fes  colonies. 
On  veut  qu'il  ait  couvert  de  fes  effains  les  bords  de  la  Médi-. 
terranée,  &  fur-tout  les  côtes  d'Afrique. 

Tyr ,  ou  Syc'on ,  reine  de  la  mer ,  enfanta  Carthage.  L'opu- 
lence de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers  &  donné  des  tyrans.  La 
fille  de  Tyr ,  Carthage ,  plus  hcureufe  que  fa  mère  ,  fut  libre 
malgré  fes  richeffes.  Elle  dominoit  fur  les  côtes  d'Afrique,  & 
poffédoit  la  plus  riche  contrée  de  l'Europe ,  l'Efpagne ,  célèbre 
dès-lors  par  fes  miaes  d'or  &  d'argent ,  &  qui  devoit  un  jour ,  au 
prix  de  tant  fang,  conquérir  celle  du  Nouveau  -  monde. 

Carthage  n'auroit  peut-être  été  que  commerçante ,  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  des  Romains.  Mais  l'ambition  d'un  peuple  fouleva  tous 
les  autres.  Il  fii.iut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce,  &  périt. 
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où  vaincre.  Carthage  fiiccomba ,  parce  que  les  richefles  produi- 
fent  l'effet  contraire  de  Tindigence,  celui  d'éteindre  le  courage 
&  "de  dégoûter  de  la  guerre  :  mais  elle  eut  au-moins  la  gloire 
de  difputer  long-tems  l'empire  du  monde.  Ce  fut  un  malheur 
peut-ètire  pour  l'Europe  &  pour  toutes  les  nations  ,  que  la  del- 
trudion  d'une  république  qui  mettoit  fa  gloire  dans  fon  indullrie, 
&  fa  puiffance  dans  des  travaux  utiles  au  genre-humain. 

La  Grèce  ,  entrecoupée  de  tous  côtés  par  des  mers,  devoit 
fleurir  par  le  commerce.  S'élevant  dans  un  archipel ,  &  féparée 
des  grands  continens  ;  il  fembloit  qu'elle  ne  dût  ni  conquérir, 
ni  être  conquife.  Placée  entre  l'Afie  Sz;  l'Europe  pour  policer 
l'une  &  l'autre  ,  elle  devoit  jouir  dans  une  jufte  profpérité  du 
fruit  de  fes  travaux  &  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs  ,  prefque  tous 
venus  de  l'Egypte ,  ou  de  la  Phénicie ,  en  apportèrent  la  fageffe 
&  l'induftrie.  Le  peuple  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux  de 
toutes  ces  colonies  Afiatiques  ,  fut  commerçant. 

Athènes  fe  fervit  de  fes  premiers  vaiffeaux  pour  trafiquer  en 
Afie ,  ou  pour  y  répandre  autant  de  colonies  que  la  Grèce  en 
avoit  pu  recevoir  dans  fa  naiffance.  Mais  ces  tranfniigrations 
furent  luie  fource  de  guerres.  Les  Perfes,  foumis  au  defpotifme, 
ne  vouîoient  fouffrir ,  même  fur  les  bords  de  la  mer  ,  aucune 
■efpèce  de  peuple  libre  ;  &  les  Satrapes  du  grand  roi  lui  perfua- 
doient  que  tout  devoit  être  efclave.  De-là  toutes  les  guerres  de 
l'Afie-Mineure ,  où  les  Athéniens  s'étoient  fait  autant  d'alliés  ou 
de  fujets  ,  qu'il  y  avoit  des  peuples  infulaires  ou  maritimes. 
Athènes  agrandit  fon  commerce  par  fes  victoires ,  &  fa  puiffance 
par  fon  commerce.  Tous  les  arts,  à -la -fois,  naquirent  dans  la 
Grèce,  avec  le  luxe  de  l'Afie. 

C'ell:  par  les  Grecs  &  les  Carthaginois  ,  que  le  commerce , 
l'agriculture  &  les  moyens  de  la  population ,  s'étoient  introduits 
en  Sicile.  Rome  le  vit ,  en  fut  jaloufe  ,  s'affujettit  une  ifle  qui 
devoit  la  nourrir;  &  après  avoir  chaffé  les  deux  nations  rivales 
qui  vouîoient  y  régner ,  elle  les  attaqua  l'une  après  l'autre.  Du 
moment  où  Carthage  flit  détruite  ,  la  Grèce  dut  trembler.  Mais 
Alexandre  fraya  la  route  aux  Romains  ;  &  il  fembloit  que  les  Grecs 
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ne  puffent  être  lubjugués  par  une  nation  étrangère  ,  qu'aprèS 
avoir  été  vaincus  par  eux-mêmes.  Dès  que  le  commerce,  qui 
trouve  à  la  fin  fa  ruine  dans  les  richefles  qu  il  entaffe ,  comme 
toute  puiffance  la  trouve  clans  fes  conquêtes  ;  dès  que  le  commerce 
des  Grecs  eut  ceffé  dans  la  Méditerranée,  il  n'y  en  eut  plus  dans 
le  monde  connu. 

Les  Grecs  ,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoiflances,  à  tous  les 
arts  qu'ils  avoient  reçus  des  Egyptiens  &  des  Tyriens ,  élevèrent 
la  raiion  humaine  à  un  degré  de  perfedion  ,  d'où  les  révolutions 
des  empires  l'ont  fait  defcendre  peut-être  pour  jamais.  Leurs  ad- 
mirables inftitutions  étoient  fupérieures  à  toutes  celles  que  nous 
connoiffons.  L'efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé  leurs  colonies, 
fait  honneur  à  leur  humanité.  Tout  naquit  dans  leurs  mains , 
tout  s'y  perfedionna ,  tout  y  périt.  On  voit ,  par  quelques  ou- 
vrages de  Xénophon ,  qu'ils  entendoient  mieux  les  principes  du 
commerce,  que  la  plupart  des  nations  modernes. 

Si  l'on  fait  attention  que  l'Europe  jouit  de  toutes  les  connoif- 
fances  des  Grecs ,  que  fon  comm.erce  efl  infiniment  plus  étendu , 
que  notre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus  grands  &  plus 
variés  depuis  les  progrès  de  la  navigation  ;  on  fera  étonné  que 
nous  n'ayons  pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il 
faut  obferver  que  ,  lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  &  le  com- 
merce, il  fortoit,  pour  ainfi  dire,  des  mains  de  la  nature,  &  avoit 
toute  l'énergie  nécefTaire  pour  cultiver  les  dons  qu'il  en  recevoit  ; 
au  lieu  que  les  nations  de  l'Europe  étoient  aflervies  à  des  loix  & 
à  des  inftitutions  extravagantes.  Dans  la  Grèce  ,  le  commerce 
trouva  des  hommes;  en  Europe,  il  trouva  des  efclaves.  A  mefure 
que  nous  avons  ouvert  les  yeux  fur  les  abfurdités  de  nos  infti- 
tutions ,  nous  nous  fommes  occupés  à  les  corriger  ;  mais  fans  ofer 
jamais  rcnverfer  entièrement  l'édifice.  Nous  avons  remédié  à  des 
abus  par  des  abus  nouveaux;  &  à  force  d'étayer,  de  réformer, 
de  pallier,  nous  avons  mis  dans  nos  mœurs  plus  de  contradictions, 
qu'il  n'y  en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 

Les  Romains  ,  inftitués  pour  conquérir ,  n'ont  pas  avancé ,' 
«omme  les  Grecs  j  la  raifon  &  l'induftrie.  Ils  ont  donné  au  raondç 
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xin  grand  fpeftacle  ;  mais  ils  n'ont  rien  ajouté  aux  connoiffances 
&  aux  arts  des  Grecs.  C'eft  en  attachant  les  nations  au  même 
joug,  &  non  en  les  uniffant  par  le  commerce,  qu'ils  ont  augmenté 
la  communication  des  hommes.  Us  ravagèrent  le  monde;  &  lorf- 
qu'ils  l'eurent  fournis  ,  le  repos  qu'ils  lui  donnèrent  fut  une  lé- 
tharc'ie.  Leur  defpotifme  ,  leur  gouvernement  militaire  oppri- 
mèrent les  peuples ,  éteignirent  le  génie ,  Si  dégradèrent  l'efpèce 
humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  encore  après  deux  loix 
de  Conftantin ,  que  Montefquieu  n'a  pas  ofé  mettre  parmi  les 
caufes  de  la  décadence  de  l'empire.  La  première  ,  didée  par 
l'imprudence  &  le  fanatifme  ,  quoiqu'elle  parût  l'être  par  l'hu- 
manité, peut  fervir  à  nous  faire  voir  qu'une  grande  innovation  , 
eft  fouvent  un  grand  danger  ;  &  que  les  droits  primitifs  de 
l'efpèce  humaine ,  ne  peuvent  pas  être  toujours  les  fondemens 
de  l'adminiftration.  Cette  loi  déclaroit  libres  tous  les  efclaves 
qui  fe  feroient  chrétiens.  Elle  rétabliflbit  dans  leurs  droits ,  des 
hommes  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  qu'une  exiftence  forcée  ; 
mais  elle  ébranla  l'état ,  en  ôtant  aux  grands  propriétaires  les 
bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines ,  &  qui ,  par-là ,  fe  trou- 
vèrent réduits  pour  quelque  tems  à  la  plus  cruelle  indigencer 
Les  nouveaux  profélites  eux-mêmes,  ne  pouvoient  réparer,  en 
faveur  de  l'état,  les  torts  que  le  gouvernement  avoit  fait  à  leurs 
maîtres.  Ils  n'avoient  ni  propriété  ,  ni  fubfiftance  affurée.  Com- 
ment auroient-ils  pu  être  dévoués  à  l'état  qui  ne  les  nourriffoit 
point ,  &  à  une  religion  qu'ils  n'avoient  embraflee  que  par  ce 
penchant  irréfiftible ,  qui  entraîne  vers  la  liberté  ?  Un  autre  édit 
défendit  le  paganifme  dans  toute  l'étendue  de  l'empire;  &  ces 
vaftes  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d'hommes  qui  n'étoient 
plus  liés  entre  eux,  ni  à  l'état,  par  les  nœuds  f;icrés  de  la  religion 
&  du  ferment.  Sans  prêtres ,  fans  temples ,  fans  morale  publique  ; 
quel  zèle  pouvoient-ils  avoir  pour  repoufler  des  ennemis  qui 
venoicnt  attaquer  une  domination  à  laquelle  ils  ne  tenoient  plus? 

Auffi ,  les  habitans  du  Nord  qui  fondirent  fur  l'empire ,  trou- 
;rèrent  -  Us  les  difpofitions  les  plus  favorables  à  leur  invafion^ 
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Preffés  en  Pologne  &  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de 
la  Grande-Tartarie ,  ils  venoient  occuper  un  moment  des  pro- 
vinces déjà  ruinées ,  pour  en  être  chaffés  par  des  vainqueurs 
plus  féroces  qui  les  fuivoient.  C'étoient  des  flots  qui  fe  pref- 
foient,  qui  fe  chaflbient  les  ims  les  autres.  En  fe  fixant  dans 
les  pays  qu'ils  venoient  de  dévafter,  ces  barbares  divifèrent  des 
contrées  que  Rome  avoit  autrefois  imies.  Dès -lors  il  ny  eut 
plus  de  communication  entre  des  états  formés  par  le  hafard ,  le 
befoin,  ouïe  caprice.  Les  pirates,  qui  couvroient  les  mers,  les 
mœurs  atroces  qui  régnoient  fur  les  frontières  ,  repouflbient 
toutes  les  liaifons  qu'une  utilité  réciproque  auroit  exigées.  Pour 
peu  même  qu'un  royaume  fût  étendu,  fes  fujets  étoient  féparés 
par  des  barrières  infurmontables  ;  parce  que  les  brigands  qui 
infeftoient  les  chemins ,  changoient  un  voyage  un  peu  long  en 
une  expédition  toujours  périlleufe.  Les  peuples  de  l'Europe 
rejettes ,  par  l'efclavage  &  la  confternation  ,  dans  cet  état  de 
flupidité  &  d'inertie ,  qui  a  dû  long  -  tems  être  le  premier  état 
de  l'homme ,  profitoient  peu  de  la  fertilité  de  leur  fol ,  &  n'a- 
voient  qu'une  induftrie  tout -à- fait  fauvage.  Les  pays  un  peu 
éloignés ,  n'exiftoient  point  pour  eux  ;  &  ils  ne  connoiffoient 
leurs  voifins  que  pour  les  craindre  ou  pour  les  combattre. 

Ce  que  quelques  écrivains  racontent  des  riche/Tes  &  de  la 
magnificence  du  feptième  ficcle ,  eft  fabuleux ,  comme  tout  ce 
qu'on  lit  de  merveilleux  dans  l'hiftoire  de  leur  tems.  On  s'ha- 
billoit  de  peaux  &  d'une  laine  groffière.  On  ignoroit  les  com- 
modités de  la  vie.  On  conftruifoit ,  il  eft  vrai ,  des  édifices 
hardis  &  folides ,  qui  nous  montrent  jufqu'à  quel  point  de  perfec- 
tion un  art  peut  être  porté  ,  lorfqu'il  eft  le  produit  des  efforts 
fucceffifs  &  continus  de  la  nation  qui  l'inventa  :  mais  une  archi- 
teilure  née  dans  les  forêts  des  Druides,  de  l'imitation  des  arbres, 
qui ,  s'élançant  dans  les  airs ,  forment  des  ceintres  très-aigus , 
&  dont  les  branches ,  en  fe  recourbant ,  en  s'entrelaflant ,  con- 
duifent  à  l'invention  des  pendentifs ,  ne  prouve  pas  qu'il  y  eût 
alots  plus  de  richeffes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup 
d'argent ,  ni  beaucoup  de  connoiffancc  des  arts ,  pour  élevée 
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des  maffes  de  pierre  avec  les  bras  de  fes  efclaves.  Ce  qui  dé- 
montre ,  fans  réplique ,  la  pauvreté  des  peuples ,  c'eft  que  les 
impôts  fe  levoient  en  nature  ;  &  même  les  contributi<jns  que 
le  clergé  fubalterne  payoit  à  fes  fupérieurs  ,  confiftoient  en 
denrées  comeftibles. 

"La  fuperftition  dominante  épaifllflbit  les  ténèbres.  Avec  des 
fophifmes  &  de  la  fubtilité ,  elle  fondoit  cette  fauffe  fcience  , 
qu'on  appelle  théologie  ,  dont  elle  occupoit  les  hommes  aux 
dépens  des  vraies  connoiffances. 

Dès  le  huitième  fiècle  ,  &  au  commencement  du  neuvième , 
Rome,  qui  n'étoit  plus  la  ville  des  maîtres  du  monde,  prétendit, 
comme  autrefois  ,  ôter  &  donner  des  couronnes.  Sans  citoyens, 
fans  foldats ,  avec  des  opinions  ,  avec  des  dogmes ,  on  la  vit 
afpirer  à  la  monarchie  univerfelle.  Elle  arma  les  princes  les  uns 
contre  les  autres,  les  peuples  contre  les  rois,  les  rois  contre  les 
peuples.  On  ne  connoiffoit  d'autre  mérite ,  que  de  marcher  à  la 
guerre ,  ni  d'autre  vertu  que  d'obéir  à  l'Eglife.  La  dignité  des 
fouverains  étoit  avilie  par  les  prétentions  de  Rome ,  qui  appre- 
noit  à  méprifer  les  princes  ,  fans  infpirer  l'amour  de  la  liberté. 
Quelques  romans  abfurdes ,  &  quelques  fables  mélancoliques , 
nées  de  l'oifiveté  des  cloîtres,  étoient  alors  la  feule  littérature. 
Ces  ouvrages  contribuoient  à  entretenir  cette  trifteffe  &  cet 
amour  du  merveilleux,  qui  fervent  11  bien  la  fuperftition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de  la  terre.  Un  peuple 
forti  de  la  Scandlvanie  &  de  la  Cherfonèfe  Cimbrique ,  fe  ré- 
pandit au  Nord  de  l'Europe ,  que  les  Arabes  preffoient  du  côté  du 
Midi.  Ceux-là  étoient  difciples  d'Odin,  &  ceux-ci  de  Mahomet: 
deux  hommes  qui  avoient  répandu  le  fanatifme  des  conquêtes, 
avec  celui  de  la  religion.  Charlemagne  fut  vaincre  les  uns ,  & 
réfifter  aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord,  a])pellés  Saxons  ou 
Normands,  étoient  un  peuple  pauvre,  mal  armé,  fans  difciphne, 
de  mœurs  atroces ,  pouffé  aux  combats  &  à  la  mort  par  la  mifère 
&  la  fuperftition.  Charlemagne  voulut  leur  faire  quitter  cette 
religion  qui  les  rendoit  fi  terribles ,  pour  une  religion  qui  les 
difpolcroit  à  obéir.  Il  lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang ,  &  il 
Tonii  I.  B 
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planta  la  croix  fur  des  monceaux  de  morts.  Il  fut  moins  heureUY 
contre  les  Arabes  conquérans  de  TAfie,  de  l'Afrique  &  de  TEf- 
pagne  :  il  ne  put  s'établir  au-delà  des  Pyrénées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes ,  &  fur-tout  les  Normands, 
fit  renaître  la  marine  de  l'Europe.  Charlemagne  en  France, 
Alfred-le-Grand  en  Angleterre,  quelques  villes  en  Italie,  eurent 
des  vaiffeaux  ;  &  ce  commencement  de  navigation  reffufcita , 
pour  un  peu  de  tems,  le  commerce  maritime.  Charlemagne  établit 
de  grandes  foires,  dont  la  principale  étoit  à  Aix-la-Chapelle.  C'eû 
la  manière  de  faire  le  commerce  chez  les  peuples  où  il  efl  encore 
au  berceau. 

Cependant ,  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand  comm.crce  qu'on 
eût  vu  depuis  Athènes  &  Carthage.  Il  efl  vrai  qu'ils  le  dévoient 
moins  aux  limiières  d'une  raifon  cultivée  &  aux  progrès  d'une 
bonne  adminiflration  ,  qu'à  l'étendue  de  leur  puiffance ,  &  à  la 
nature  des  pays  qu'ils  poffédoient.  Maîtres  de  l'Efpagne ,  de  l'A- 
frique ,  de  l'Afie-Mineure,  de  la  Perfe  ,  &  d'une  partie  de  l'Inde; 
ils  commencèrent  par  échanger  entre  eux,  d'une  contrée  à  l'autre, 
les  denrées  des  différentes  parties  de  leur  vafte  empire.  Ils  s'é- 
tendirent par  degrés  jufqu'aux  Moluques  &  à  la  Chine ,  tantôt 
en  négocians ,  tantôt  en  mifllonnaires ,  fouvent  en  conquérans. 
Bientôt  les  Vénitiens,  les  Génois  &  les  Arabes  de  Barcelone  , 
allèrent  prendre  dans  Alexandrie  les  marchandifes  de  l'Afrique  & 
de  l'Inde  ,  &  les  verfèrent  en  Europe.  Les  Arabes,  enrichis  par  le 
commerce  &  raffafiés  de  conquêtes ,  n'étoient  plus  le  même  peuple 
qui  avoit  brûlé  la  bibliothèque  des  Ptolomées.  Us  cultivoient  les 
arts  &  les  lettres  ;  &  ils  ont  été  la  feule  nation  conquérante  qui 
ait  avancé  la  raifon  oc  l'induftrie  des  hommes.  On  leur  doit  l'al- 
gèbre, la  chymie  ,  des  lumières  en  aftronomic,  des  machines  nou- 
velles ,  des  remèdes  inconnus  à  l'antiquité  ;  mais  la  poéfie  qù.  le 
feul  des  beaux-arts  qu'ils  aient  cultivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  tems ,  les  Grecs  avoient  imité  les  manufaftures 
de  l'Afie  ;  &  ils  s'étoient  approprié  les  richeffes  de  l'Inde  par 
différentes  voies.  Mais  ces  deux  fourccs  de  profpérité  tombèrent 
l>ieniôt  avec  leur  empire,  qui  n'oppofoit  au  fanatifme  guerrier  & 
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intrépide  des  Arabes,  que  le  finatlfme  imbécille  &  lâche  des 
querelles  fcholaftiques  &  des  controverfes  monacales.  Les  moines 
y  régnoient  ,  &  l'empereur  demandoit  pardon  à  Dieu  du  tems 
qu'il donnoit  aux  foins  de  l'état.  Il  n'yavoit  plus  ni  bons  peintres, 
ni  bons  Iculpteurs  ;  &  l'on  y  difputoit  fans  ceffe  pour  favoir  s'il 
falloit  honorer  les  images.  Situés  au  milieu  des  mers ,  pofleffeurs 
d'un  grand  nombre  d'ifles,  les  Grecs  n'avoient  pas  de  marine. 
Ils  fe  détendirent  contre  celle  d'Egypte  &  des  Sarrafins  par  le  feu 
Grégeois  :  arme  vaine  &  précaire  d'un  peuple  fans  vertu.  Conf- 
tantinople  ne  pouvoit  protéger  au  loin  fon  commerce  maritime  ; 
il  fut  abandonné  aux  Génois ,  qui  s'emparèrent  de  Cafta  ,  dont 
ils  firent  une  ville  floriffante. 

La  nobleffe  de  l'Europe ,  dans  les  folles  expéditions  des  Croi- 
fades ,  emprunta  quelque  chofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes. 
Elle  connut  leurs  arts  &  leur  luxe  ;  il  lui  devint  difficile  de  s'en 
pafler.  Les  Vénitiens  eurent  un  plus  grand  débit  des  marchandifes 
qu'ils  tiroient  de  l'Orient.  Les  Arabes  ,  eux-mêmes ,  en  portèrent 
en  France,  en  Angleterre  ,  &  jufqu'en  Allemagne. 

Ces  états  étoient  alors  fans  vaiffeaux  &  fans  manufactures.  On 
y  gênoit  le  commerce  ,  &  l'on  y  méprifoit  le  com.merçant.  Cette 
clafTe  d'hommes  utiles  n'avoit  jamais  été  honorée  chez  les 
Romains.  Ils  avoient  traités  les  négocians  à-peu-près  avec  le  même 
mépris  qu'ils  avoient  pour  les  hillrions ,  les  courtifanes ,  les  bâtards  , 
les  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyftême  politique  établi  dans 
toute  l'Europe  par  la  force  &  l'ignorance  des  nations  du  Nord  , 
devoit  nécelfairement  perpétuer  ce  préjugé  d'un  orgueil  bar- 
bare. Nos  pères  infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs, gouverne- 
mens ,  un  principe  deftrufteur  de  toute  fociété,  le  mépris  pour 
les  travaux  utiles.  Il  n'y  avoit  de  confidérés  que  les  polTeffcurs 
des  fiefs  ,  &  ceux  qui  s'étoient  diftingués  dans  les  corabati.  Les 
nobles  étoient ,  cornme  on  fait ,  de  petits  fouverains  qui  abufoient 
de  leur  autorité  ,  &  réfifroient  à  celle  du  prince.  Les  barons 
avoient  du  faile  &  de  l'avarice  ,  des  fantaifies  ,  &  fort  peu  d'ar- 
gent. Tantôt  ils  appclloicnt  les  marchands  dans  leurs  petits  états, 
&  tantôt  ils  les  rançonnoiciu.  C'çfi  dans  ces  tems  barbares  que, 
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fe  fonfëtablis  les  droits  de  péage,  d'entrée,  de  fortie,  de  paffage; 
de  logemens  ,  d'aubaines  ,  d'autres  opprefTions  fans  fin.  Tous  les 
ponts  ,  tous  les  chemins  s'ouvroient  ou  fc  fermoient ,  fous  le 
bon  plaifir  du  prince  ou  de  fes  vaflaux.  On  ignoroit  fi  parfaite- 
ment les  plus  fimples  élémens  du  commerce  ,  qu'on  avoit  l'ufage 
de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les  négocians  étoient  fouvent 
volés  ,  &  toujours  mal  payés  par  les  chevaliers  &  par  les  barons. 
On  faifoit  le  commerce  par  caravanes  ,  &  l'on  alloit  en  troupes 
armées  jufqu'aux  lieux  où  l'on  avoit  fixé  les  foires.  Là  ,  les 
marchands  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  fe  concilier  le  peu- 
ple. Ils  étoient  ordinairement  accompagnés  de  bateleurs ,  de 
muficiens  &  de  farceurs.  Comme  il  n'y  avoit  alors  aucune  grande 
ville  ,  &  qu'on  ne  connoiffoit  ni  les  fpeûacles ,  ni  les  affemblées  , 
ni  les  plaifirs  fédentaires  de  la  fociété  privée ,  le  tems  des  foires 
étoit  celui  des  amufemens  ;  &  ces  amufemens  dégénéroient  eti 
diffolutions  ,  qui  autorifoient  les  déclamations  &  les  violences 
du  clergé.  Les  commerçans  furent  fouvent  excommuniés.  Le 
peuple  avoit  en  horreur  des  étrangers  qui  apportoient  des  fuper- 
fluités  à  fes  tyrans ,  &  qui  s'affbcioient  à  des  hommes  dont  les 
mœurs  bleffoient  fes  préjugés  &  fon  aullérité  groffière. 

Les  Juifs ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  des  détails  du 
commerce  ,  ne  lui  donnèrent  pas  beaucoup  de  confidération.  Ils 
fiirent  alors  dans  toute  l'Europe ,  ce  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Pologne  &  dans  la  Turquie.  Les  richefles  qu'ils 
avoient ,  celles  qu'ils  acquéroicnt  tous  les  jours ,  les  mirent  en 
état  de  prêter  de  l'argent  au  marchand  &  aux  autres-  citoyens  ; 
mais  en  exigeant  un  bénéfice  proportionné  au  rifque  que  couroient 
ces  fonds ,  en  fortant  de  leurs  mains.  Les  fcholaftiques  s'élevèrent 
avec  flireur  contre  une  pratique  néceffairc  ,  que  profcrivoieht 
leurs  barbares  préjugés.  Cette  décifion  théologique  fur  un  objet 
civil  &  politique  ,  eut  d'étranges  fuites.  Le  magiftrat  entrainé 
par  une  autorité  qu'on  n'ofoit  pas  juger  ,  même  lorfqu'elle  étoit 
injuftc  ,  prononça  des  confifcations  &  des  peines  infamantes 
contre  l'ufure  ,  que  dans  ces  tems  d'aveuglement  les  loix  confon- 
doient  avec  l'intérêt  le  plus  modéré.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
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les  Juifs ,  pour  fe  dédommager  des  dangers  &  des  humiliations 
qu'ils  avoient  continuellement  à  craindre  dans  un  traiic  regardé 
comme  odieux  &  criminel ,  fe  livrèrent  à.  une  avidité  qui  n'eut 
plus  de  bornes.  Il  leur  fallut  ajouter  au  prix  de  l'argent  qr.i  peut 
s'eftimer  par  le  befoin  de  celui  qui  prête  ,  par  le  crédit  de  celui 
qui  emprunte  ,  par  une  infinité  d'autres  circonllances  ,  le  prix 
de  l'infamie  qui  ell  de  peu  de  chofe  ,  ou  que  rien  au  monde  ne 
peut  compenfer.  Toutes  les  nations  les  déteilèrent.  On  les  per- 
fécuta  ,  on  les  pilla  ,  on  les  profcrivit.  Ils  inventèrent  les  lettres- 
de-change  ,  qui  mirent  en  fiireté  les  débris  de  leur  fortune.  Le 
clergé  déclara  le  change  ufuraire  ;  mais  il  étoit  trop  utile  pour 
être  aboli.  Un  de  (qs  Qfists  fut  de  rendre  les  négocians  plus 
indépendans  des  princes  ,  qui  alors  les  traitèrent  mieux  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  portâffent  ailleurs  leurs  richelTes. 

Ce  furent  les  Italiens,  plus  connus  fous  le  nom  de  Lombards, 
qui  profitèrent  les  premiers  de  ce  commencement  de  révolution 
dans  les  idées.  Ils  obtinrent,  pour  les  petites  fociétés  qu'ils 
formoient ,  la  prote£lion  de  quelques  gouvernemens  ,  qui  déro- 
gèrent pour  eux  aux  loix  portées ,  dans  des  tems  barbares ,  contre 
tous  les  étrangers.  Cette  faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le 
Midi  de  l'Europe. 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  auffi  ;  mais  un  peu  plus  tard ,  & 
plus  difficilement  encore.  Hambourg  &  Lubec  ayant  entrepris 
d'ouvrir  un  commerce  dans  la  mer  Baltique ,  fe  virent  obligés 
de  s'unir  pour  fe  défendre  contre  les  brigands  qui  infeftoient  ces 
parages.  Le  fuccès  de  cette  petite  ligue  détermina  d'autres  villes 
à  entrer  dans  la  confédération.  Bientôt  elle  fut  compofée  de 
quatre-vingts  cités ,  qui  formoient  une  chaîne  depuis  la  Baltique 
jufqu'au  Rhin,  &  qui  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privilège  de 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix.  Cette  affociation ,  la  pre- 
mière qui  ait  eu  dans  les  tems  modernes  un  fyftcme  régulier  de 
commerce  ,  échangoit  avec  les  Lombards  les  munitions  navales 
&  les  autres  marchandifes  du  Nord ,  contre  les  productions  de 
l'Afie ,  de  l'Italie  &  des  autres  états  du  Midi. 

La  Flandre  fervoit  de  théâtre  à  tant  d'heureufcs  opérations.  Sa 
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pofidon  u'étoit  pas  la  feule  car.f'e  de  cette  préférence  fi  utile," 
E!k  la  devoir  auffi  à  fes  belles  &  nombreufes  manufaftures  de 
draps  ;  elle  la  devoit  encore  à  fes  fabriques  de  tapifferies  ,  qui 
prouvent  à  quel  point  le  defiin  &  la  pertpeftive  étoient  alors 
ignorés.  Tous  ces  moyens  de  profpérités  firent  des  Pays-Bas  , 
la  région  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  cultivée  de 
TEuropc. 

L'état  fioriflant  des  peuples  de  la  Flandre ,  de  ceux  de  la 
Grande  Anfe ,  de  ceux  de  quelques  républiques  qui  profpéroient 
à  l'aide  de  la  liberté ,  fit  imprefîion  fur  la  plupart  des  rois.  Dans 
leurs  états ,  il  n'y  avoit  de  citoyens  que  la  noblefle  &  les  ecclé- 
fiaftiques.  Le  reiîc  étoit  efclave.  Ils  affranchirent  les  villes,  & 
^  leur  prodiguèrent  les  privilèges.  AufTi-tôt  fe  formèrent  des  corps 
de  marchands  ,  des  corps  de  métiers  ;  &  ces  affociations  acqui- 
rent du  crédit  en  acquérant  des  richeiTes.  Les  fouverains  les 
oppofèrent  aux  barons.  On  vit  diminuer  peu  -  à  -  peu  l'anarchie 
&  la  tyrannie  féodales.  Les  bourgeois  devinrent  citoyens;  & 
le  tiers -état  fut  rétabli  dans  le  droit  d'être  admis  aux  affemblées 
nationales. 

Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honrieur  à  la  religion  chré- 
tienne ,  de  l'abolition  de  l'efclavage.  Nous  oferons  n'être  pas 
de  fon  avis.  C'efl  quand  il  y  eut  de  l'induflrie  &  des  richefTes 
dans  le  peuple  ,  que  les  princes  le  comptèrent  pour  quelque 
chofe.  C'eil  quand  les  richeffes  du  peuple  purent  être  utiles  aux 
rois  contre  les  barons ,  que  les  loix  rendirent  meilleure  la  con- 
dition du  peuple.  Ce  fut  une  faine  politique  que  le  commerce 
amène  toujours  ,  &  non  l'efprit  de  la  religion  chrétienne ,  qui 
engagea  les  rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  de  leurs  vafTaux  ; 
parce  que  ces  efclaves  ,  en  cefTant  de  l'être ,  devenoient  des 
fujets.  11  ell:  vrai  que  le  pape  Alexandre  III  déclara  que  des 
chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervitude  :  mais  il  ne  fit  cette 
déclaration  que  pour  plaire  aux  rois  de  France  &  d'Angleterre, 
qui  vouloient  abaiffer  leurs  vafTaux,  S'il  eût  été  infpiré  par 
l'amour  de  la  juftice  &  de  l'humanité  ,  il  n'eût  pas  dit  que  le 
chrétien ,  mais  il  eût  dit  que  l'homme  n'étoit  pas  né  pour  lïv 
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fervîtude  ;  que  l'efclave  volontaire ,  eft  un  lâche  ;  qu'aucun  lien 
n'enchaîne  licitement  l'efclave  involontaire  ;  que  celui  qui  ne 
peut  le  brifer  par  la  force  eft  innocent ,  s'il  s'en  délivre  par  la 
faite  ;  &  que  fon  prétendu  maître  eft  un  affaffin  ,  s'il  punit  de 
mort  une  adion  autorifée  par  la  nature.  Mais  la  religion  clîré- 
lienne  défend  fi  peu  la  fervitude ,  que  dans  l'AUemagne-Catho- 
lique ,  en  Bohême ,  en  Pologne ,  pays  très-catholiques ,  le  peuple 
eft  encore  efclave  ;  &  que  les  poflcffions  eccléfiaftiques  y  ont 
elles-mêmes  des  ferfs,  comme  elles  en  avoient  autrefois  parmi 
nous,  fans  que  l'églife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l'Italie  étoient  à  leur  aurore.  On  voyoit 
dans  Pife  ,  dans  Gênes,  dans  Florence,  des  républiques  fondées 
fur  des  loix  fages.  Les  fadions  des  Guelphes  S:  des'  Gibelins  , 
qui  défololent  ces  délicieufes  contrées  depuis  tant  de  iiècles  , 
s'y  étoient  enfin  calmées.    Le  commerce  y  fleurifToit  &  devoit 
bientôt  y  amener  les  lettres.  Venife  étoit  au  comble  de  fa  gloire. 
Sa  marine ,  en  effaçant  celle  de  fes  voifms ,  réprimoit  celle  des 
Mammelus  &  des  Turcs.  Son  commerce  étoit  fupérieur  à  celui 
de  TEurope  entière.   Elle   avoit  une   population  nombreufe  & 
des  tréfors  immenfes.   Ses   finances  étoient  bien  adminiilrées , 
&  le  peuple  content.  La  république  empruntoit  aux  riches  par- 
ticuliers ,  mais  par  politique ,  &  non  par  befoin.  Les  Vénitiens 
ont  été   les  premiers  qui  aient  imaginé  d'attacher  au  gouver- 
nement les  fujets  riches,  en  les  engageant  à  placer  une  partie 
de  leur  fortune  dans  les  fonds  publics.   Venife  avoit  des  rr.ani:- 
faûures  de   foie  ,    d'or   &  d'argent.    Les   étrangers   achetoient 
chez  elle  des  vaifleaux.   Son  orfèvrerie  étoit  la  meilleure  ,  & 
prefque  la  feule  de  ce  tems-là.  On  reprochoit  aux  habitans  de 
fe  fervir  d'uflenfilcs  &  de  vaifTelle  d'or  oi  d'argent.  Ils  avoient 
cependant  des  loix  fomptuaires  ;  mais  ces  loix  permettoient  une 
forte  de  luxe  qui  confervoit  des  fonds  dans   l'état.    Le  noble 
étoit  à  la  fois  économe  &  fomptueux.  L'opulence  de  Venife  avoit 
refTufcité  l'architeûure  d'Athènes.  Enfin  ,  il  y  avoit  de  la  gran- 
deur &  déjà   du  goût  dans  le  luxe.    Le  peuple  étoit  ignorant , 
mais  la  noblefTe  étoit  éclairée.  Le  gouvernement  rcfiftoit  avec 
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une  fermeté  fage  aux  entrepiifes  des  pontifes.  Siamo  Fene^iani , 
poi  ClirijTiani ,  difoit  un  de  leurs  fénateurs.  C'étoit  l'efprlt  du 
fénat  entier.  Dès  ce  tems ,  il  aviliflbit  les  prêtres ,  qu'il  vaudroit 
mieux  rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  & 
plus  pures  chez  les  Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples  d'I- 
talie. Leurs  troupes  étoient  fort  différentes  de  ces  miférables 
Condottieri ,  dont  les  noms  étoient  fi  terribles ,  &  dont  les  armes 
l'étoient  û  peu.  Il  régnoit  de  la  i^litelTe  à  Venife  ;  &  la  fociété 
s'y  trouvoit  moins  gênée  par  les  inquifiteurs  d'état ,  qu'elle  ne 
l'a  été  depuis  que  la  république  s'efl:  méfiée  de  la  puiffance  de 
fcs  voifuis  &^e  fa  foibleffe. 

Au  quinzième  fiècle ,  l'Italie  laiffoit  bien  loin  derrière  elle  tout 
le  relie  de  l'Europe.  La  fuperlHtion  la  plus  cruelle  ,  la  plus 
infcnfée  ,  qui  tenoit  lieu  de  tout  mérite ,  &  qui  produifoit  tant 
de  pratiques  minutieufes  &  tant  de  fureurs  atroces,  avoit  cepen- 
dant peu-à-peu  tiré  l'Efpagne  du  joug  des  Arabes.  Ses  différentes 
provinces  venoient  de  fe  réunir  par  le  mariage  de  Ferdinand  & 
d'Ifabelle  ,  &  par  la  conquête  de  Grenade.  L'Efpagne  étoit 
devenue  une  puiffance  qui  s'égaloit  à  la  France  même.  Les  belles 
laines  de  Caffille  &  de  Léon  étoient  travaillées  à  Ségovie.  On 
en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient  dans  toute  l'Europe  , 
&  même  en  Afie.  Les  efforts  continuels  que  les  Efpagnols  avoient 
été  obligés  de  faire  pour  défendre  leur  liberté  ,  leur  avoient 
donné  de  la  vigueur  &  de  la  confiance.  Leurs  fuccès  leur 
avoient  élevé  l'ame.  Peu  éclairés,  ils  avoient  tout  l'enthou- 
fiafme  de  la  chevalerie  &  de  la  religion.  Bornés  à  leur  pénin- 
fule ,  &  ne  commerçant  guère  par  eux-mêmes  avec  les  autres 
nations ,  ils  les  mcprifoient  :  ils  avoient  ce  dédain  faftueux  , 
qui ,  chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier,  marque  ordi- 
nairement peu  de  lumières.  C'étoit  la  feule  puiffance  qui  eût 
une  infanterie  toujours  fubfiftantc;  &  cette  infuiterie  étoit  admi- 
rable. Comme  ,  depuis  plufieurs  fiècles  ,  les  Efpagnols  faifoient 
la  guerre  ,  ils  étoient  réellement  plus  aguerris  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même  caraûère  :  mais  leur 

monarchie 
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monarchie  étoit  mieux  réglée  que  la  Caftille ,  &  plus  facile  à 
conduire  ,  depuis  que',  par  la  conquête  des  Algarves,  elle  avoit 
été  délivrée  des  Maures. 

En  France ,  Louis  XI  venoit  d'abaifîer  les  grands  vaffaux  ,  de 
relever  la  magiftrature  ,  &  de  foumettre  la  noblefle  aux  loix.  Le 
peuple  François ,  moins  dépendant  de  les  feigneurs ,  devoit  dans 
peu  devenir  plus  induftrieux  ,  plus  a<^if  &  plus  eftimable  ;  mais 
rinduflrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fubiternent.  Les 
progrès  de  la  raifon  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
que  les  grands  excitoient  encore  ,  &  fous  le  règne  d'un  prince 
livré  à  la  plus  vile  fuperilition.  Les  barons  n'avoient  qu'un  fafte 
barbare.  Leurs  revenus  fuffifoient  à  peine  pour  entretenir  à  leur  ■ 
fuite  une  foule  de  gentils-hommes  défœuvrés ,  qui  les  défendoient 
contre  les  fouverains  &  contre  les  loix.  La  dépenfe  de  leur  table 
étoit  exceffive  ;  &  ce  luxe  fauvage ,  dont  il  refte  encore  trop 
de  veftiges ,  n'encourageoit  aucun  des  arts  utiles.  Il  n'y  avoit, 
ni  dans  les  mœurs  ,  ni  dans  le  langage ,  cette  forte  de  décence 
qui  diftingue  les  premières  clafTes  des  citoyens  ,  &  qui  apprend 
aux   autres  à  les  refpeûer.    Malgré  la  courtoifie   prefcrite  aux 
chevaliers  ,  il  régnoit ,  parmi  les  grands ,  de  la  groflléreté  &  de 
la  rudeffe.  La  nation  avoit  alors  ce  caradère  d'inconféquence , 
qu'elle  a  eu  depuis  ,    «Si  qu'aura  toujours  un  peuple   dont  les 
mœurs  &  les  manières  ne  feront  pas  d'accord  avec  fes  loix.  Les 
confeils  du  prince  y  donnoient  des  édits  fans  nombre  ,  &  fou- 
vent  contradictoires  ;  mais  le  prince  difpenfoit  aifément  d'obéir. 
Ce  caradtère  de  facilité  dans  les  fouverains ,  a  été  fouvent  le 
remède  à  la  légèreté  avec  laquelle  les  m.iaiflres  de  France  ont 
donné  &  multiplié  les  loix. 

L'Angleterre  ,  moins  riche  &  moins  induilrieufe  que  la  France  , 
avoit  des  barons  infolens ,  des  évêques  defpotes ,  &  un  peuple 
qui  fe  laffoit  de  leur  joug.  La  nation  avoit  déjà  cet  efprit  d'in- 
quiétude ,  qui  devoit,  tôt  ou  tard  ,  la  conduire  à  la  liberté.  Elle 
devoit  ce  cara61:ère  à  la  tyrannie  abfurde  de  Guillaume  le  conqué- 
rant ,  &  au  génie  atroce  de  plufieurs  de  (ts  fucceffeurs.  L'abus 
excefîif  de  l'autorité,  avoit  donné  aux  Anglois  une  extrême 
Tome  I.  C 
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défiance  de  leurs  fouveralns.  On  neprononçoit  chez  eux  le  noflï 
de  roi  qu'avec  crainte  ;   &  ces  fentimens  ,  tranfmis  de  race  en 
race  ,  ont  fervi  depuis  à  leur  faire  établir  le  gouvernement  fous 
lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  longues  guerres,  entre 
les  maifons  de  Lancaftre  &  d'Yorck ,  avoient  nourri  le  courage 
guerrier  &  Timpatience  de  la  fervitude  ;  mais  elles  avoient  entre- 
tenu le  défordre  &  la  pauvreté.  C'étoit  les  Flam.ands  qui  mettoient 
alors  en  œuvre  les  laines  de  l'Anglet  .  re.  Ses  laines ,  fon  plomb  , 
fon  étain,  étoient  tranfportés  fur  les  vaiffeaux  des  villes  Anféati- 
ques.  Elle  n'avoit  ni  marine ,  ni  police  intérieure ,  ni  jurifprudence  , 
ni  luxe,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit  d'ailleurs  furchargée  d'une  multi- 
tude de  riches  couvens  &  d'hôpitaux.  Les  nobles ,  fans  aifance  9 
alloient  de  couvent  en  couvent ,  &  le  peuple  d'hôpitaux  en  hôpitaux. 
Ces  établiiTemens  fuperftitieux  maintenoient  la  pareffe  &  la  barbarie. 
L'Allemagne  ,   long-tems  agitée  par  les  querelles  des  empe- 
reurs &  des  papes  ,  &  par   des  guerres  inteftines  ,   venoit  de 
prendre  une  affiette   plus   tranquille.    L'ordre    avoit  fuccédé  à 
l'anarchie;  &  les  peuples  de  cette  vafte  contrée  ,  fans  richeffes, 
fans  commerce  ,  mais  guerriers  &  cultivateurs  ,  n'avoient  rien 
à  craindre  de  leurs  voifms ,  &  ne  pouvoient  leur  être  redoutables. 
Le   gouvernement   féodal  y   étoit    moins   funelle    à  la  nature 
humaine ,  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  d'autres  pays.  En  général , 
les  différens  princes  de  cette  grande  portion  de  l'Europe,  gou- 
Vernoicnt  affez  fagement  leurs  états.  Ils  abufoient  peu  de  leur 
autorité  ;  &  fi  la  poffeflion  paifible  de  fon  héritage  peut  dédom- 
mager l'homme  de  la  liberté,  le  peuple  d'Allemagne  étoit  heureux» 
C'étoit  dans  les  feules  villes  libres  &  alliées  de  la  Grande  Anfe, 
qu'il  y  avoit  du  commerce  &  de  l'induftrie.   Les  mines  d'Ha- 
novre &  de  Saxe  n'étoicnt  pas  connues.  L'argent  étoit  rare.  Le 
cidtivateur  vendoit  à  l'étranger  quelques  chevaux.  Les  princes 
ne  vendoient  pas  encore  des  hommes.  La  table  &  de  nombreux 
équipages  étoient  le  feul  luxe.  Les  grands  &  le  clergé  s'enivroient 
fans  troubler  l'état.  On  avoit  de  la  peine  à  dégoûter  les  gentils- 
hommes de  voler  fur  les  grands   chemins.    Les   mœurs  étoient 
iéroces  i  &  jufques  dans  les  deux  fiècles  fuivans ,  les  troupe» 
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Allemandes  furent  plus  célèbres  par  leurs  cruautés ,  que  par 
leur  difcipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l'Allemagne.  Il  étoit 
opprimé  par  les  nobles  &  par  les  prêtres.  Aucun  des  peuples  qui 
l'habitoient ,  n'avoit  confervé  cet  enthoudafme  de  gloire  ,  que 
leur  avoit  autrefois  infpiré  la  religion  d'Odin  ;  &  ils  n'avoient 
encore  reçu  aucune  des  loix  fages ,  que  de  m.eilleurs  gouver- 
nemens  ont  données  depuis  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Leur 
praffance  n'étoit  rien  ;  Sz:  une  feule  ville  de  la  Grande  Anfe 
faifoit  trembler  les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent 
das  nations  après  la  réforme  de  la  religion ,  &  fous  les  loix  de 
Frédéric  &  de  Guftave  Vaza. 

Les  Turcs  n'avoient  ni  la  fcience  du  gouvernement ,  ni  la 
connoiffance  des  arts ,  ni  le  goût  du  commerce  ;  mais  les  Janif- 
faires  étoient  la  première  milice  du  monde;  &  il  n'a  manqué  qu'un 
feul  verfet  de  l'Alcoran ,  pour  que  des  peuples ,  fur  lefquels  la 
religion  a  confervé  jufqu'icila  plus  grande  influence,  ne  devinrent 
les  maîtres  de  la  terre.  Si  Mahomet,  après  avoir  dit:  Tu  rendras 
à  C  ennemi  le  mois  de  la  calamité  pour  h  mois  de  la  calamité  y  avoit 
ajouté  :  6*  tu  mipriferas  les  vaines  connoijfances  de  l'étranger  ;  l'art 
de  la  guerre  ejl  le  feul  que  tu  en  apprendras;  c'étoit  fiit  de  la  liberté 
de  l'Europe.  Celui  qui  perfcdionnera  le  Turc  dans  l'art  mili- 
tair'î ,  fera  l'ennemi  commun  de  toutes  les  nations.  Les"  Janif- 
faires ,  ces  compagnons  d'un  defpo^e ,  qu'ils  font  refpeder  & 
trembler ,  qu'ils  couronnent  &  qu'ils  étranglent ,  avoient  alors 
de  grands  hommes  à  leur  tête.  Ils  renverfèrent  l'empire  des 
Grecs  ,  infatués  de  théologie ,  hébétés  par  la  fuperftition.  Quel- 
ques babitans  de  ce  doux  climat,  qui  cultivoient  chez  eux  les 
lettres  &  les  arts ,  abandonnèrent  leur  patrie  fubjuguée ,  &  fe 
réfugièrent  en  Italie  :  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans  &  des 
négocians.  L'aifance,  la  paix,  la  profpérité,  cet  amour  de  toutes 
les  gloires ,  ce  befoin  de  nouveaux  piaifirs  qu'infplrent  de  bons 
gouvernemens ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens  Romains  la 
renaifTance  des  lettres  ;  &  les  Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus 
de  connoiffancç  des  bons  modelés  ,  &  le  goût  de  l'antiquité* 

C  2 
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L'imprimerie  étoit  inventée  ;  &  fi  elle  avoit  été  long-tems  une 
invention  inutile ,  tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres  &  fans 
induflrie ,  depuis  les  progrès  du  commerce  &  des  arts,  elle  avoit 
rendu  les  livres  communs.  Par-tout  on  étudioit ,  on  admiiroit  les 
anciens;  mais  ce  n'étoit  qu'en  Italie  qu'ils  avoient  des  rivaux. 

Rome  ,  qui  ,  prefque  toujours ,  a  eu  dans  chaque  fiècle  Tef- 
prit  qui  lui  convenoit  le  mieux  poxir  le  moment  ;  Rome  fera- 
bloit  ne  plus  chercher  à  perpétuer  l'ignorance  qui  l'avoit  fi  long- 
tems  &  fi  bien  fervie.  Elle  protégea  les   belles -lettres   &  les 
arts  ,  qui  doivent  plus  à  l'imagination  qu'au  raifonnement.    Les 
prêtres  les  moins  éclairés ,  lavent  que  l'image  d'un  Dieu  terrible , 
les  macérations  ,  les   privations  ,   Tauftérité  ,  la  trifteffe  &  la 
crainte  ,  font  les  moyens   qui   établiffent  leur  autorité  fur  les 
efprits  ,  en  les  occupant  profondément  de  la  religion.   Mais  il 
y  a  des  tems  où  ces  moyens  n'ont  plus  que  de  foibles  fuccès. 
Les  hommes    enrichis   dans    des    fociétés  tranquilles  ,  veulent 
jouir  ;  ils  craignent  l'ennui  ,  &  ils  cherchent  les  plaifirs  avec 
pafilon.  Quand  les  foires  s'établirent ,  &  lorfqu'à  ces  foires  il  y 
eut  des  jeux  ,  des  danfes  ,  des  amufemens  ,  le  clergé  ,  qui  fentit 
que  ces  difpolitions  à  la  joie  rendroient  les  peuples  moins  reli- 
gieux ,  profcrivit  ces  jeux ,  excommunia  les  hifirions.  Mais  lorf- 
qu'il  vit  que  fes  cenfurcs  n'étoient  pas  affez  refpedlées ,  il  chan- 
gea de  conduite  ;  il  voulut  lui-même  donner  des  fpeiSacles.  On 
vit  naître  les  comédies  faintes.    Les   moines  de   Saint -Denis» 
qui  jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine  ,  balancèrent  le  fuccè» 
des  hiftrions.   La  mufique  flit  introduite  dans  les  églifes  ;  on  y 
plaça  même  des  farces.    Le  peuple  s'amufoit  à  la  fête  des  fous  , 
à  celle  de  l'âne  ,  à  celle  des  innocens  ,  qui  fe  célébroient  dans, 
les  temples  ,  autant  qu'aux  farces  qui  fe  jouoient  dans  les  places 
publiques.  Souvent  ,  par  un  fimple  attrait  de  plaifir  ,  on  quitta 
les  danfes  des  Égyptiennes  pour  la  proceffion  de  la  Saint  Jean, 
Lorfque  l'Italie  acquit  de  la  politefl'e  ,  &  qu  elle  en  mit  dans 
fes  plaifirs  ,  les  fpedacles  publics  ,  les  fêtes   profanes  eurent 
encore  plus  de  décence  ;  les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins 
de  les  cenfurcr ,  &  ils  les  tolérèrent.  Ils  avoient  été  Içng-tems 
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les  feuls  hommes  qui  lufTent  lire  ;  mais  ce  mérite ,  devenu  plus 
commun  ,  ne  leur  clonnoit  plus  de  conlidération.  Ils  voulurent 
partager  la  gloire  de  réuiîîr  dans  les  lettres  ,  quand  ils  virent 
que  les  lettres  donnoient  de  la  gloire.  Les  papes  ,  riches  &  pai- 
sibles fouverains  dans  la  voluptueule  Italie  ,  perdirent  de  leur 
auftérité.  Leur  cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent  la  culture 
des  lettres  ,  comme  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les  efprits. 
Ils  protégèrent  les  takns  ;  ils  honorèrent  les  grands  artiftes. 
Raphaël  alloit  être  cardinal ,  lorfqu'il  mourut.  Pétrarque  eut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût  ,  ces  plaifirs  nouveaux  , 
pouvoient  n'être  pas  conformes  à  refprit  de  l'évangile  ;  mais 
ils  paroilToient  Tctre  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  arts  &  les 
lettres  décorent  l'édifice  de  la  religion  ;  c'eft  la  philofophie  qui 
le  détruit.  Auffi  l'églife  Romaine  ,  favorable  aux  belles-lettres 
&  aux  beaux-arts  ,  fut-elle  oppofée  aux  fciences  exadcs.  On 
couronna  les  poitcs  ;  on  perfécuta  les  philofophes.  Galilée  eût 
vu  de  fa  prifon  le  Taffe  monter  au  Capitole ,  fi  ces  deux  grands 
génies  euffent  été  contemporains. 

II  étoit  tems  que  la  philofophie  &  les  lettres  arrivâffent  au 
fecours  de  la  morale  &  de  la  raifon.  L'églife  Romaine  avoit 
détruit ,  autant  qu'il  elT:  poffible  ,  les  principes  de  juftice  que 
la  nature  a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme  ,  au'au 
pape  appartient  la  fouveraineté  de  tous  les  empires  ,  renverfoit 
les  fondemens  de  toute  fociété ,  de  toute  vertu  politique.  Ce- 
pendant cette  maxime  avoit  régné  long-terns  avec  le  dogme 
aiFreux  qui  permeîtoit  ,  qui  ordonnolt  même  ,  de  haïr ,  de  per- 
fécuter  tous  les  hommes  ,  dont  les  opinions  fur  la  religion  ne 
font  pas  conformes  à  celles  de  l'églife  Romaine.  Les  indulgen- 
ces ,  efpèce  d'expiations  vendues  pour  tous  les  crimes  ,  &  fî 
vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monftrueux ,  des  expiations 
pour  les  crimes  à  venir  ;  la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  en- 
nemis du  pontife  ,  fuffcnt-ils  de  fa  religion  ;  cet  article  de 
croyance  ,  où  l'on  enfeigne  que  le  mérite  du  jufte  peut  être 
appliqué  au  méchant  ;  les  exemples  de  tous  les  vices  dans  la 
perfçnne  des  pontifes  j  &  dans  les  hommes  façrés  ^  deftinés  à 
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fervir  de  modèle  au  peuple  ;  enfin  ,  le  plus  'grand  des  outrages 
faits  à  rhumanité  ,   Tinquifition  :  toutes  ces  horreurs  devoienC 
faire  de  l'Europe  un  repaire   de  tigres  ou   de  ferpens  ,  plutôt 
qu'une  vafte  contrée  ,  habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 
Telle    étoit  la  Situation  de  l'Europe  ,  lorfque  les  monarques 

portugais ,  à  la  tête  d'un  peuple  aâif ,  généreux  ,  intelligent  , 
entouré  de  voifins  qui  fe  déchiroient  encore ,  focmèrent  le  projet 
d'étendre  leiu:  navigation  &  leur  empire. 

^     ':  V-»' ET  OIT   une  opinion  généralement  établie,    que   la  mer 

Premières  na-  '■  °  ,  a  -i  i        j 

vigations    îles  Atlantique  étoit  impraticable  ;   que.  les   cotes  occidentales  de 

Poriiigais,  dans  l'Afrique ,  brûlécs  par  la  Zone  Torride ,  ne  pouvoient  pas  être 

les     mers     où  ,  ,•       /  •  a  ,■  rr     i  i 

l'on     prcfume  habitées.  Ce  préjugé  auroit  pu  être  (ulhpe  par  quelques  ouvra- 
qu'étoit ancien-  ges  de  l'antiquité ,  qui  avoient  échappé  aux  injures  du  tems  & 

nementi'Atlan-    ,      ,,-  ■  -"^   -..  ir      c  ^•^■  C, 

j ,  de  1  Ignorance  :  mais  on  n  etoit  pas  allez  familier  avec  ces  la- 

vans  écrits  ,  pour  y  découvrir  des  vérités  qui  n'y  étoient  que 
confulément  énoncées.  Il  falloit  que  les  Maures  &  les  Arabes , 
(de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières  ,  nous  éclairâf- 
fent  fur  ces  grands  objets.  A  travers  un  océan  qui  pafToit  pour 
indomptable  ,  ces  peuples  tiroient  des  richeffes  immenfes  d'un 
pays  qu'on  croyoit  embrafé.  Dans  azz  expéditions  ,  dont  la 
Barbarie  fut  le  théâtre  ,  l'on  fut  inftruit  des  fources  de  leur 
fortune  ,  &  l'on  réfolut  d'y  aller  puifer.  Des  avanturiers  de  tou- 
tes les  nations  formèrent  ce  projet.  Henri ,  fils  de  Jean  I ,  roi  de 
Portugal ,  fut  le  feul  qui  prit  des  mefures  fages. 

Ce  Prince  mit  à  profit  le  peu  d'aftronomie  que  les  Arabes; 
av  jient  confervé.  Un  obfervatoire  ,  où  furent  inftruits  les  jeunes 
gentils-hommes  qui  compofoient  fa  cour ,  s'éleva  par  i&s  ordres 
à  Sagres  ,  ville  des  Algarves.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'inven- 
tion de  l'allroîabe  ,  &  fentit  le  premier  l'utilité  qu'on  pouvoit 
tirer  de  la  bouffole  ,  qui  étoit  déjà  connue  en  Europe, mais  dont 
on  n'avoit  pas  encore  appliqué  l'ufage  à  la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  les  yeux ,  découvrirent  en 
I419  Madère,  que  quelques  favans  ont  voulu  regarder  comme 
im  foible  débris  de  l'Atlantide.   Mais  y  eut-il  jamais  uae  ifle 
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Atlantide  ?  Si  elle  exifta  ,  quelle  étoit  fa  fituation  ,  quelle  étoit 
fbn  étendue  ?  Ce  font  deux  queftions  fur  lefquelles  on  fe  déci- 
dera ,  félon  le  degré  de  confiance  qu'on  accordera  à  Diodore 
de  Sicile  &  à  Platon ,  félon  la  manière  dont  on  les  interprétera. 

«  Après  avoir  parcouru  les  ifles  voifines  des  colonnes  d'Her- 
»  cule  ,  nous  allons  parler ,  dit  le  premier  ,  de  celles  qui  font 
>»  plus  avancées  dans  l'Océan  ,  en  tirant  vers  le  couchant.  Dans 
»  la  mer  qui  borde  la  Lybie  ,  il  en  eft  une  très-célèbre  éloi- 
y  gnée  du  Continent  de  plufieurs  jours  de  navigation  ». 

Diodore  s'étend  enfuite  fur  la  population  ,  les  mœurs,  les loix-,' 
les  monumens ,  la  fécondité  de  cette  ifle.  Puis  il  ajoute  : 

«  Les  Phéniciens  ,  dans  les  tems  les  plus  reculés  ,  en  firent  la 
»  découverte.  Us  franchirent  les  colonnes  d'Hercule  ,  &  navi- 
M  guèrent  dans  l'Océan.  Proche  lés  colonnes  d'Hercule  ,  ils  fon- 
*♦  dèrent  Gadeïra  ou  Cadix.  Ils  avoient  parcouru  les  mers  aU-delà 
»  des  Colonnes  ,  &  rangé  celles  de  la  Lybie,  lorfqu'ils  furent  fnr- 
»  pris  d'une  violente  tempête  qui  les  jetta  dans  la  haute  mer ,  en 
»>  plein  Océan.  Après  un  mauvais  tems  qui  dura  plufieurs  jours  , 
»  ils  touchèrent  à  Fille  dont  il  eft  queftion.  Ils  publièrent  la 
»  relation  de  ce  voyage.  Ils  projettèrent  un  établiflement  dans 
»  cette  contrée  nouvelle  :  mais  les  Carthaginois  s'y  oppofèrent , 
»  dans  la  crainte  que  le  pays  ne  fe  dépeuplât  ». 

Qu'efl-ce  que  cette  ille  qu'on  ne  retrouve  plus  ?  qu'efl-clle  de- 
venue ?  Platon  nous  l'apprendra  peut-être. 

Voici  ce  que  Critlas  dit  à  Socrate  dans  le  Dialogue  intitulé 
Timée.  «  Solon  étoit  l'ami  intime  de  Dropidas  notre  ayeul.  Dro- 
»  pidas  regrettoit  beaucoup  que  les  affaires  publiques  enflent 
»  détourné  Solon  du  penchant  qu'il  avoit  pour  la  pocfie  ,  & 
»  l'eufTent  empêché  de  finir  fon  poëme  fur  les  Atlantides.  II  en 
»  avoit  apporté  le  fujet  de  fon  voyage  d'Egypte.  Solon  difoit  que 
»  les  habitans  de  Sais  ,  ville  lituée  à  la  tcre  du  Delta  ,  à  l'endroit 
)>  oii  le  Nil  fe  divife  en  deux  branches  ,  fe  croyoient  iffus  des 
»  Athéniens  dont  ils  avoient  confervé  la  lance  ,  l'épée  ,  le  bon- 
»  clier ,  &  les  autres  armes.  Il  attribue  à  cette  opinion  les  hon- 
V  neiirs  qu'il  reçut  des  Saltiques.  Ce  fut-là  que  ce  légillateur  g 
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»  poëte  &  philofophe  ,  conférant  avec  les  prêtres ,  &  les  entrete- 
»  nant  de  Prométhée  ,  le  premier  des  hommes  ,  de  Niobé  ,  du 
»  déluge  de  Deucalion  ,  &  d'autres  traditions  pareilles ,  un  prêtre 
M  s'écria  :  ô  Solon ,  Selon  !  vous  autres  Grecs  ,  vous  êtes  encore 
»  des  enfans.  Il  n'y  a  pas  un  feul  vieillard  parmi  vous.  Vous 
»  prenez  des  fables  emblématiques  poiu-  des  faits.  Vous  n'avez 
»  connoifTance  que  d'un  feul  déluge  que  beaucoup  d'autres  ont 
»  précédé.  Il  y  a  long-tems  qu'Athènes  fubfifte.  Il  y  a  long-tems 
»  qu'elle  eil  civilifée.  Il  y  a  long-tems  que  fon  nom  eft  fameux 
»  en  Egypte  ,  par  des  exploits  que  vous  ignorez  ,  &  dont  l'hif- 
»  toire  efl:  confignée  dans  nos  archives.  C'efl-là  que  vous 
»  pourrez  vous  instruire  des  antiquités  de  votre  ville  ». 

Après  une  explication  très-fenfée  &  très-belle ,  des  caiifes  de 
l'igno.rance  des  Grecs ,  le  prêtre  ajoute  : 

«  C'eft-là  que  vous  apprendrez  de  quelle  manière  glorieufe  les 
M  Athéniens  ,  dans  les  tems  anciens  ,  réprimèrent  une  puiffance 
»  redoutable  qui  s'étoit  répandue  dans  l'Europe  &  TA  lie  ,  par 
»  une  irruption  foudaine  de  guerriers  fortis  du  fein  de  la  mer 
M  Atlantique.  Cette  mer  envircnnoit  un  grand  efpace  de  terre ,  fitué 
«  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  détroit  appelle  les  Colonnes 
»  d'Hercule.  C'étoit  une  contrée  plus  valle  que  l'Afie  &  la  Lybie 
»  enfemble.  De  cette  contrée  au  détroit ,  il  y  avoit  nombre 
»  d'autres  ifles  plus  petites  ». 

«  Ce  pays  ,  dont  je  viens  de  vous  parler ,  ou  l'ifle  Atlanti- 
»  que  ,  étoit  gouverné  par  des  Souverains  réunis.  Dans  une 
»  expédition  ,  ils  s'emparèrent  d'un  côté  de  la  Lybie  jufqu'à 
»  l'Egypte  ,  &  de  l'autre  côté  de  toutes  les  contrées  jufqu'à  la 
»  Tirrhénie.  Nous  fûmes  tous  efclaves  ,  &  ce  furent  vos  ayeux 
♦>  qui  nous  remirent  en  liberté  :  ils  conduifirent  leurs  flottes  con- 
»  tre  les  Atlantiftes  ,  &  les  défirent.  Mais  un  plus  grand  mal- 
>►  heur  les  attendoit.  Peu  de  tems  après  leur  ifle  fut  fubmer- 
«  gée  ;  &  cette  contrée  ,  plus  grande  que  l'Europe  &  l'Afie  en- 
»  femblc  ,  difparut  en  un  clin  d'œil  ». 

Quel  fujet  de  méditation  !  L'homme  s'endort  ou  s'agite  fur 
vin  anjas  de  fiibles  mouvans  :  il  s'élance ,  par  fes  projets  ,  dans 

l'éternité  ; 
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réternité  ;  &  un  concours  de  caufes  fatales  peut  fe  développer 
dans  un  inftant ,  &  l'anéantir  lui  &  fes  fupcrbcs  demeures. 

Ce  qui  achève  de  fortifier  les  deux  témoignages  qui  précèdent, 
c'ellque  la  mer,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Atlantique  ,  efl 
reftée  baffe ,  &  qu'on  retrouve  ,  à  de  grandes  diflances  de  fes 
rives ,  le  varec  &  les  autres  fubftances  marines  qui  annoncent 
un  ancien   continent. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  contrée  ,  réelle    ou  imaginaire  ,  II. 

c'eft  une  tradition  fort  accréditée  ,  qu'à  l'arrivée  des  Portugais,    ^-'-''^"^'^'''^ ''^ 

.,    jv         ,      .  T       /.     A  Madère.     Etat 

Madère  etoit  couverte  de  forets  ;  .qu  on  y  mit  le  feu  ;  que  fin-  aftuel  de  cette 
cendie  dura  fept  ans  entiers  ,  &  qu'enfuitc  la  terre  fe  trouva  d'une  i^=- 
fertilité  extraordinaire.  Sur  ce  fol ,  qui  a  vingt-cinq  milles  de 
long  &  dix  de  large  ,  les  Portugais  ont-,  félon  le  dénombrement 
de  1768,  formé  une  population  de  foixante-trois  mille  neuf  cent 
treize  perfonnes  ,  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  diflribuées  dans 
quarante-trois  paroiffes  ,  fept  bourgades  ,  &  la  ville  de  Funchal , 
bâti«  ,  fans  beaucoup  de  goût ,  fur  la  côte  méridionale  ,  dans 
un  vallon  fertile  ,  au  pied  de  quelques  montagnes  dont  la  pente 
douce  eft  couverte  de  jardins  &  de  maifons  de  campagne  très- 
agréables.  Sept  ou  huit  ruiffeaux ,  plus  ou  moins  confidérables , 
la  traverfent.  Sa  rade  ,  la  feule  où  il  foit  permis  de  charger  ou 
décharger  les  bâtimens  ,  &  la  feule  par  conféquent  où  Ton  ait 
établi  des  douanes  ,  eft  très-fûre  durant  prefque  toute  l'année. 
Quand  ,  ce  qui  eft  infiniment  rare  ,  les  vents  viennent  d'entre 
le  Sud-Eft  &  rOueft-Nord-Oueft  ,  en  paffant  par  le  Sud ,  il  faut 
appareiller  ;  mais  heureufement  on  peut  prévoir  le  mauvais 
tems  vingt-quatre  heures  avant  que  de  l'éprouver. 

Les  crevaffes  des  montagnes,  la  coideur  noirâtre  des  pierres, 
la  lave  mêlée  avec  la  terre  1  tout  porte  l'empreinte  des  anciens 
volcans.  Aufïï  ne  récolte -t- on  que  très- peu  de  grain  ;  &  les 
habitans  font  réduits  à  tirer  de  l'étranger  les  trois  quarts  de 
celui  qu'ils  confomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  reffource.  Elles  occupent  la  croupe 
de  plufieurs  montagnes  ,  dont  le  fommet  eft  couronné  par  des 
châtaigniers.  Des  haies  de  grenadiers ,  d'orangers  ,  de  citron- 
Tonii  I,  D 
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niers  ,  de  myrthes  ,  de  rofiers  iauvages  ,  les  féparent.  Le  raifitt 
croît  généralement  fous  des  berceaux ,  &  nnirit  à  l'ombre.  Les 
feps  qui  le  produifent  l'ont  baignés  par  de  nombreux  ruifTeaux 
qui ,  fortis  des  hauteurs,  ne  fe  perdent  dans  la  plaine,  qu'après 
avoir  t'ait  cent  &  cent  détours  dans  les  plantations.  Quelques 
propriétaires  ont  acquis  ou  ul'urpé  le  droit  de  tourner  habituel- 
lement ces  eaux  à  leur  avantage  ;  d'autres  n'en  ont  la  jouifl'ance 
qu'une  ,  deux  ,  trois  fois  la  femaine.  Ceux  mêmes  qui  veulent 
former  un  nouveau  vignoble  ,  fous  un  climat  ardent ,  dans  un 
terrein  fec  ,  où  l'arrofement  eft  indifpenfable  ,  n'en  peuvent 
partager  le  privilège  qu'en  Tachetant  fort  cher. 

Le  produit  des  vignes  fe  partage  toujours  en,  dix  parts.  Il  y 
en  a  une  pour  le  roi  ,  une  pour  le  clergé  ,  quatre  pour  le  pro- 
priétaire ,  &  autant  pour  le  cultivateur. 

L'ifle  produit  plufieurs  efpèces  de  vin.  Le  meilleur  &  le  plus 
rare  fort  d'un  plant  tiré  originairement  de  Candie.  Il  a  une  dou- 
ceur délicieufe ,  ell:  connu  fous  le  nom  de  Malvoifie  de  Madère , 
&  fe  vend  cent  piftoles  la  pipe.  Celui  qui  eft  fec  ne  coûte  que 
fix  ou  fept  cens  francs  ,  &  trouve  fon  principal  débouché  en 
Angleterre.  Les  qualités  inférieures  &  qui  ne  paffent  pas  quatre 
ou  cinq  cens  livres  ,  font  deftinées  pour  les  Indes  orientales , 
pour  quelques  ifîes  &  le  continent  feptentrional  de  TAmérique. 

Les  récoltes  s'élèvent  communément  à  trente  mille  pipes. 
Treize  ou  quatorze  des  meilleures  vont  abreuver  une  grande  par- 
tie du  globe  :  le  refte  eft  bu  dans  le  pays  même  ,  ou  converti 
£n  vinaigre  &  en  eau-de-vie  pour  la  confommation  du  Bréfil. 

Le  revenu  public  eft  formé  par  les  dimes  généralement  per- 
çues fur  toutes  les  productions  ;  par  un  impôt  de  dix  pour  cent 
fur  ce  qui  entre  dans  Tifie  ,  &  de  douze  pour  cent  fur  ce  qui 
en  fort..  Ces  objets  réimis  rendent  2,700,000  liv.  Tels  font 
cependant  les  vices  de  TadminiAration  ,  que  ,  d'une  fomme  fi 
confidérable  ,  il  ne  revient  prefque  rien  à  la  Métropole. 

La  Colonie  eft  gouvernée  par  un  chef  qui  domine  aufll  fur 
Porto-Santo,  qui  n'a  que  fept  cens  habitaijs  ^  quelques  vignes; 
fur  les  Salvages  ,  encore  moins  utiles ,  fur  quelques  autres  peti- 
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tes  ifles  entièrement  défertes  ,  hors  le  tems  des  pêches.  On  ne 
lui  donne  ,  pour  la  défenfe  d'un  fi  bel  établiffemcnt  ,  que  cent 
hommes  de  troup.es  régulières  :  mais  il  difpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  ,  qu'on  aflemble  &  qu'on  exerce  un  mois  cha- 
que année.  Officiers  &  foldats  ,  tout ,  dans  ce  corps  ,  fert  fans 
folde ,  fans  que  les  places  en  foient  moins  recherchées.  Elles 
procurent  quelques  diftindions  ,  dont  on  eft  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde. 

Après  la   découverte  de  Madère  ,  les    Portugais  tournèrent        m. 
leur  pavillon  vers  les  régions  occidentales  de  l'Afrique.  On  croit     Voya;:;cs  des 

,     ,  /■  I  •  T-  '  •    Portugais    au 

allez  généralement  que  ce  furent  les  premiers  Européens  qui  continent  ae 
abordèrent  à  ces  côtes  barbares.  Cependant  il  paroît  prouvé  que  l'Afriiiue. 
les  Normands  les  avoient  précédés  d'un  fiècle  ;  &  que  ces  na- 
vigateurs ,  trop  peu  connus  ,  avoient  formé  quelques  petits  éta- 
.bliffemens  qui  fubfiftèrent  jufqu'en  1410.  A  cette  époque  ,  les 
calamités  qui  défoloient  la  France  ,  ne  permirent  plus  de  s'occu- 
per d'intérêts  fi  éloignés. 

Les  premières  expéditions  des  Portugais  ,  dans  la  Guinée  ,  ne 
furent  que  des  pirateries.  Ces  hardis  &  féroces  navigateurs  ,  cou- 
verts de  fer,  armés  de  la  foudre  ,  arrachoient  à  des  peuples  éton- 
nés ,  divifés  &  lâches ,  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur  avoient 
donné.  Les  brigandages  ,  pouffes  à  ce  monftrueux  excès  ,  eurent 
un  terme  ;  &  ce  fut  lorfqu'on  put  s'entendre.  Alors  le  commerce 
prit  la  place  de  la  violence  ;  &  il  fe  fit  quelques  échanges  ,  mais 
rarement  fondés  fur  une  liberté  entière  &  fur  une  juftice  exatle. 
Enfin ,  la  Cour  de  Lisbonne  crut  qu'il  convenoit  à  fes  intérêts 
ou  à  fa  gloire  d'afTujettir  à  fa  domination  les  parties  de  cette 
valle  contrée  qu'on  croyoit  les  plus  fertiles  ,  ou  dont  la  pofitioii 
étoit  la  plus  heureufe  ;  &  l'exécution  de  ce  projet  ,  plus  bril- 
lant peut-être  que  fage ,  n'éprouva  que  peu  de  contradictions. 
Pour  donner  de  la  flabUité  à  ces  conquêtes  ,  on  crut  devoir  mul- 
tiplier les  fortereffes  ,  répandre  la  religion  de  l'Europe  ,  &  per- 
pétuer les  naturels  du  pays  dans  leur  ignorance. 

Sous  le  règne  de  Jean  II  ,  Prince  éclairé  ,  qui  ,  le  premier , 
rendit  Lisbonne  un  port  franc ,  &  fit  faire  une  application  nou- 
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velle  de  raftronomie  à  la  navigation  ,  les  Portugais  doublèrent 
le  cap  qui  efl  à  restrémité  de  l'Afrique.  On  Fappella  alors  le 
cap  des  Tempêtes  ;  mais  le  prince ,  qui  prévoyoit  le  paflage  aux 
Indes  ,  le  nomma  le  cap  de  Bonne-Elpérance. 

IV.  Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédécefTeurs.  Il  fit  partir 

Arrivée  des  j^  jg  j^^jjjg*  j  <g™  ^,„g  flotte  de  quatre  vaifleaux,  fous  les  ordres 
Portugais  aux  '  ^^  '  .     ,  , 

Iniles.  de  Vafco  de  Gama.  Cet  amiral ,  après  avoir  effayé  des  tempêtes, 

après  avois  parcouru  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ,  après  avoir 

erré  fur  des  mers  inconnues  ,  aborda  enfin  dans   Tlndoilan.  Sa 

navigation  avoit  été  de  treize  mois. 

V.  L'Afie ,  dont  Fïndoftan  forme  une  des  plus  riches  parties  ,  eft 
Defcription  ^^^^  vafte  continent  qui  ,  félon  les  obfervations  des  RufTes  ,  (ar 

Seograpliiqiie  ^         ' 

Ue  l'Afie.  lefqnelles  on  a  élevé  des  doutes  raifonnables  ,  s'étend  entre  le 
quarante-troifième  &  le  deux  cent-feptième  degré  de  longitude. 
Dans  la  direûion  d'un  pôle  à  l'autre  ,  elle  s'étend  depuis  le 
foixante-dix-feptième  degré  de  latitude  feptentrionale ,  jufqu'aix 
dixième  de  latitude  méridionale.  La  partie  de  ce  grand  conti- 
nent ,  comprife  dans  la  Zone  Tempérée  ,  entre  le  trente-cin- 
quième &  le  cinquantième  degré  de  latitude  ,  paroît  plus  élevée 
que  tout  le  relie.  Elle  eil  fouîenue  ,  tant  au  Nord  qu'au  Midi  , 
par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  courent  prefque 
depuis  l'extrémité  occidentale  de  l'Afie  mineure  ,  &  des  bords 
de  la  mer  Noire  ,  jufqu'à  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Chine  &  de  la  Tartarie  à  l'Orient.  Ces  deux  chaînes  font  liées 
entre  clies  par  d'autres  chaînes  intermédiaires  ,  qui  font  dirigées 
du  Sud  au  Nord.  Elles  fe  prolongent ,  tant  vers  la  mer  du  Nord, 
'que  vers  celles  des  Indes  &  de  l'Orient ,  par  des  ramifications 
élevées  comme  des  digues  entre  les  lits  des  grands  fleuves  qui 
arrofent  ces  vaftes  régions. 

Telle  eft  la  grande  charpente  qui  fouticnt  la  plus  forte  mafie 
de  l'Afie.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays  immenfe  ,  la  terre  n'eft 
tju'un  fable  mobile  qui  eft  le  jouet  des  vents.  On  n'y  trouve 
aucun  veftige  de  pierre  calcaire  ni  de  marbre.  II  n'y  a  ni  coquilles 
pétrifiées  ,  ni  autres  fofliles.  Les  mines  métalliques  y  font  à  la 
furfacc  de  la  terre.  Les  obfervations  du  baromètre   fe  joigncut 
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à  tous  ces  phénomènes  ,  pour  démontrer  la  grande  élévation 
de  ce  centre  de  TAfie  ,  auquel  on  a  donné  ,  dans  les  derniers 
tems ,  le  nom  de  petite  Bucharie, 

C'eft  de  Teipèce  de  ceintiu-e  qui  environne  cette  valle  & 
ingrate  région  ,  que  partent  des  fources  abondantes  &  fort 
multipliées  ,  qui  coulent  en  différcns  lens.  Ces  fleuves  ,  qui 
charicnt  fans  ceffe  à  toutes  fes  extrémités  de  l'Afie  ,  des  débris 
d'un  terrein  ftérile  ,  forment  autant  de  barrières  contre  les  mers 
qui  pourroient  gagner  les  côtes  ,  &  affiirent  k  ce  continent  une 
confiûance  ,  une  durée  que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut- 
être  eft-il  defîiné  à  les  voir  difparoitre  plufieurs  fois  fous  les 
eaux ,  avant  de  foutirir  lui-même  aucune  atteinte. 

Parmi  les  mers  ,  dont  cette  vafte  terre  s'eft  dégagée  avec  le 
cours  des  fiècles  ,  une  feule  a  refté  dans  fon  fein.  C'eft  la  mer 
Cafpienne ,  qui  eft  vifiblement  le  baffin  des  grands  fleuves  qu'elle 
reçoit.  Quelques  phyficiens  ont  foupçonné  que  cette  mer  com- 
muniquoit  avec  l'Océan  &  la  mer  Noire  par  des  voies  fouter- 
raines ,  mais  fans  aucune  preuve.  On  peut  oppofer  à  ces  préten- 
tions ,  l'évaporation  qui  fuffit  pour  vuider  l'eau ,  à  mefure  que 
les  fleuves  l'y  voiturent ,  &  la  facilité  avec  laquelle  les  conduits 
fouterrains  auroient  été  obftrués  par  les  vafes  &  ks  fables  que 
l'eau  y  auroiî  entraînés.  C'eft  aufli  pour  cette  raifon  que  la  mer 
Cafpienne  eft  falée ,  comme  tous  les  lacs  qui  reçoivent  les  eaux 
des  fleuves ,  fans  les  verfer  au-dehors.  Il  paroît  certain ,  par  les 
obfervations  du  baromètre  faites  à  Aftracan ,  que  fa  furface  eft 
au-deuous  du  niveau  des  deux  mers  voifines  ;  par  conféquent , 
elle  n'eft  pas  plus  dans  le  cas  de  leur  fournir  de  l'eau  par  des 
conduits  fouterrains ,  que  de  communiquer  avec  elles  par  des 
débordemens  fuperfîciels. 

La  mer  Glaciale  ,  qui  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la 
Sibérie,  les  rend  inaccefliibles ,  fi  l'on  en  croit  les  RuflTes.  On  ne 
doit  pas  efpérer ,  difent-ils  ,  de  trouver  par  cette  mer  une  nou- 
velle route  d'Europe  en  Amérique.  Les  glaces  empêcheront  tou- 
jours de  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi ,  qui  fépare  l'ancien 
monde  du  nouveau,  quoiqu'on  ait  franchi  ce  paflage  ime  fois. 
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Mnis  peut-être  les  RufTes  ne  font-ils  pas  affez  fincères ,  ou  pas 
encore  aflez  éclairés ,  pour  mériter  une  créance  entière.  Peut- 
être  ne  favent-ils  pas  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  ou  n'ont-ils  pas  dit 
tout  ce  qu'ils  favent. 

La  mer  des  Indes,  qui  pèfe  &  penche  fur  le  Midi  de  rAde, 
eft  féparée  de  la  grande  mer  du  Sud,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes marines  qui  commencent  à  l'ifle  de  Madagafcar,  &  con- 
tinuant jufqu'à  celle  de  Sumatra  ,  comme  le  démontrent  les 
bas-fonds  &  les  rochers  dont  cette  étendue  eft  pariemée ,  va  re- 
joindre la  terre  de  Diemen  &  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Bua- 
che ,  géographe ,  qui  a  confidéré  la  terre  en  phyficien ,  traçant 
la  carte  du  monde  fur  cette  hypothcfe,  veut  que  la  mer  com- 
prife  entre  cette  longue  chaîne  d'ides  &  les  côtes  méridionales 
de  l'Afie  ,  foit  divifée  en  trois  grands  baffins ,  dont  la  nature 
femble  avoir  circonfcrit  ou  deffiné  les  limites. 

Le  premier ,  fitué  à  l'Occident ,  entre  l'Arabie  &  la  Perfe , 
eft  terminé  au  Midi  par  cette  chaîne  d'ifles ,  qui ,  depuis  le  cap 
Comorin  &  les  Maldives ,  s'étend  jufqu'à  Madagafcar.  C'eft  ce 
baffin  qui,  en  s'enfonçant  dans  les  terres,  creufe  fans  cefîe  le 
golfe  Perfique  &  la  mer  Rouge.  Le  fécond  baffin  forme  le  golfe 
de  Bengale.  Le  troifième  eft  le  grand  Archipel ,  qui  contient 
les  ifles  de  la  Sonde  ,  les  Moluques  &  les  Philippines.  C'eft 
comme  un  maffif,  qui  joint  l'Afie.  au  continent  auftral ,  lequel 
foutient  le  poids  de  la  mer  Pacifique.  Entre  cette  mer  &  le 
grand  Archipel ,  eft  comme  un  nouveau  baffin ,  qui  forme  à  l'O- 
rient ime  chaîne  de  montagnes  marines ,  qui  fe  prolongent  depuis 
les  iftes  Marianes,  jufqu'à  celles  du  Japon.  Apres  ces  ifles  fa- 
meufes ,  vient  la  chaîne  des  ifles  Kouriles  ,  qui  va  joindre  la 
pointe  méridionale  de  la  prefqu'ifle  de  Kamfchatka  ;  &  cette 
chaîne  renferme  un  cinquième  baffin,  où  fe  jette  le  fleuve  Amur, 
dont  l'embouchure  ,  rendue  impraticable  par  les  bambous  qui  y 
croifl'ent ,  peut  faire  croire  que  cette  mer  n'a  guère  de  profondeur. 

Ces  détails  géographiques,  loin  de  paroitre  un  hors  - d'œuvre , 
étoient  comme  néceflTaires  pour  diriger  &  fixer  l'attention  fur  le  plus 
riche  &  le  plus  beau  continent  de  l'Univers.  Entrons-y  par  l'Indoftan. 
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Quoique  par  le  nom  générique  d'Indes  orientales ,   on  en-  vi. 

tende  communément  ces  vaftes  régions  qui  font  au-delà  de  la     Defciiption 

phyliquc     de 

mer  d'Arabie  &  du  royaume  de  Perfe  ,  l'Indoftan  n'ell  que  le  iimioftan. 
pays  renfermé  entre  llnclus  &  le  Gange ,  deux  fleuves  célèbres 
qui  vont  fe  jetter  dans  les  mers  des  Indes ,  à  quatre  cens  lieues 
l'un  de  l'autre.  Ce  long  efpace  efl  traverfé  du  Nord  au  Midi , 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui ,  le  coupant  par  le 
milieu,  va  fv;  terminer  au  cap  Comorin,  en  féparant  la  côte  de 
Malabar  de  celle  de  Coromandel. 

Par  ime  fmgularité  frappante  ,  &  peut  -  être  imique ,  cette 
chaîne  efl  une  barrière  que  la  nature  femble  avoir  élevée  entre 
les  faifons  oppofées.  La  feule  épaiffeur  de  ces  montagnes  y 
fépare  l'été  de  l'hiver  ;  c'efl:-à-dire ,  la  faifon  des  beaux  jours  de 
celle  des  pluies  :  car  on  fait  qu'il  n'y  a  point  d'hiver  entre  les 
Tropiques.  Mais  par  ce  mot  ,  on  entend  aux  Indes  le  tems  de 
l'année  où  les  nuages  ,  que  le  foleil  pompe  au  fein  de  la  mer , 
font  poufl'és  violemment  par  les  vents  contre  les  montagnes,  s'y 
brifent  &  fe  réfolvent  en  pluies ,  accompagnées  de  fréquens  orages. 
De-là  fe  forment  des  torrcns  qui  fe  précipitent ,  groffiffent  les 
rivières ,  inondent  les  plaines.  Tout  nage  alors  dans  des  ténèbres 
humides  ,  épaifles  &  profondes.  Le  jour  même  efl;  obfcurci  des 
plus  noires  vapeurs.  Mais  femblabie  à  l'abîme  qui  couvoit  les 
germes  du  monde  avant  la  création ,  cette  faifon  nébuleufe  efl: 
celle  de  la  fécondité.  C'efl:  alors  que  les  plantes  &  les  fleurs  ont 
le  plus  de  fève  &  de  fraîcheur  ;  c'efl;  alors  que  la  plupart  des 
fruits  parviennent  à  leur  maturité. 

L'été ,  fans  doute  ,  conferve  mieux  fon  caraftère  que  l'hiver 
dans  cette  région  du  foleil.  Le  ciel ,  fans  aucun  nuage  qui  inter- 
cepte fcs  rayons  ,  y  préfente  l'afpeâ;  d'un  airain  embrâfé.  Cepen- 
dant les  vents  de  mer  ,  qui  s'élèvent  pendant  le  jour,  &  les  vents 
de  terre  qui  foutïlent  pendant  la  nuit ,  y  tempèrent  l'ardeur  de 
l'atmofphère  par  une  alternative  périodique.  Mais  les  calmes  qui 
régnent  par  intervalles  ,  étouffent  ces  douces  haleines  ,  &  laifl!ent 
Jfouvcnt  les  habitans  en  proie  à  une  féchereffe  dévorante. 

L'influence  des  deux  faifons  efl  encore  plus  marquée  fur  les 
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deux  mers  de  Tlnde  ,  où  on  les  diftingue  fous  le  nom  de  mouflon^ 
fcche  &  pluvieufe.  Tandis  que  le  foleil ,  revenant  fur  fes  pas  , 
amène  au  printems  la  faifon  des  tempêtes  &  des  naufrages  pour 
la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Malabar ,  celle  de  Coromandel  voit 
les  plus  légers  vaiflTeaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer 
tranquille ,  où  les  pilotes  n'ont  befoin  ni  de  fcience  ,  ni  de  pré- 
caution. Mais  l'automne  ,  à  fon  tour  ,  changeant  la  face  des 
élémens  ,  fait  pafler  le  calme  fur  la  côte  occidentale  ,  &  les 
orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes  ;  tranfporte  la  paix  où 
étoit  la  guerre  ,  &  la  guerre  où  étoit  la  paix.  L'infulaire  de 
Ceylan  ,  les  yeux  tournés  vers  la  région  de  l'Equateur ,  aux 
deux  (aifons  de  l'Équinoxe  ,  voit  alternativemeilf  les  flots 
tourmentés  à  fa  droite  &  paifibles  à  fa  gauche  ;  comme  fi  l'au- 
teur de  la  nature  tournoit  tout -à- coup  ,  en  ces  deux  raomens 
d'équilibre  ,  la  balance  des  fléaux  &  des  bienfaits  qu'il  tient 
perpétuellement  en  fes  mains.  Peut-être  même  efl-ce  dans  l'Inde , 
cil  les  deux  empires  du  bien  &  du  mal  femblent  n'être  féparés 
que  par  un  rempart  de  montagnes  ,  qu'efl:  né  le  dogme  des  deux 
principes ,  dogme  dont  l'homme  ne  s'affranchira  peut-être  jamais 
entièrement  ,  tant  qu'on  ignorera  les  vues  profondes  de  l'être 
tout-puifl"ant  qui  créa  l'Univers. 

Pourquoi  une  éternité  s'étant  écoulée  ,  fans  que  fa  gloire  eût 
befoin  de  fe  manifefl;cr  par  ce  grand  ouvrage  ,  &  fans  que  fa 
félicité  en  exigeât  l'exiftence ,  fe  détermina-t-il  à  le  produire  dans 
le  tems  ?  Pourquoi  fa  fagefle  y  laiffa-t-el!e  tant  d'imperfections 
apparentes  ?  Pourquoi  fa  bonté  le  peupla-t-elle  d'êtres  fenfibles , 
qui  dévoient  fouffrir ,  fans  l'avoir  mérité  ?  Pourquoi  le  méchant 
qu'il  haït ,  y  profpère-t-il  fous  fes  yeux  ,  &  le  bon  qu'il  chérit , 
y  eft-il  accablé  d'affliûions  ?  Pourquoi  les  innombrables  fléaux  de 
la  nature  y  frappent-ils  indifl;indement  l'innocent  &  Iç  coupable  ? 
Jufqu'à  ce  que  ces  obfcurités  foient  éclaircies  ,  l'homme  devien- 
dra ,  fclon  que  l'ordre  des  chofes  lui  fera  favorable  ou  nuifible  , 
adorateur  d'Oromaze  ou  d'Arima  :  car  la  douleur  &  le  plaiflr  font 
la  fource  de  tous  les  cultes  ,  comme  l'origine  de  toutes  les  idées, 

Tçlle  eft  la  liaifon  entre  les  loix  phyfiques  &  morales  ,  que  le 

clinvit 
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climat  a  jette  par-tout  les  premiers  fondemcns  des  fyftèmes  de 
i'efprit  humain  ,  fur  les  objets  importans  au  bonheur.  Ainfi  les 
Indiens,  fur  l'imagination  defquels  la  nature  fait  les  plus  profondes 
imprenions  ,  par  les  plus  fortes  influences  du  bien  &  du  mal  , 
par  le  fpeûacle  continuel  du  combat  des  élémens  ;  les  Indiens  ont 
été  placés  dans  la  pofition  la  plus  féconde  en  révolutions  ,  en 
événemens  ,  en  faits  de  toute  efpèce. 

Auffi  la  philofophie  &  Thiftoire  fe  font  long-tems  occupées  vil. 
des  célèbres  contrées  de  Tlnde  ,  &  leurs  conjeftures  ont  pro-  Antiquité  de 
digieufement  reculé  Tépoque  de  l'exiftence  de  fes  premiers 
habitans.  En  effet,  foit  que  l'on  confulte  les  monumens  hiftoriques, 
ibit  que  l'on  confidère  la  pofition  de  l'Indoftan  fur  le  globe ,  tenant 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  au  plateau  le  plus  élevé  du 
continent  &  le  plus  éloigné  des  invafions  de  la  mer  ,  on  convien- 
dra que  c'ell:  le  féjour  le  plus  afTuré  pour  fes  habitans  ,  &  le  pays 
le  plus  anciennement  peuplé.  L'origine  de  la  plupart  de  nos 
fciences  va  fe  perdre  dans  fon  hilloire.  Les  Grecs  alloient 
s'inftruire  dans  l'Inde  ,  même  avant  Pythagore.  Les  plus  anciens 
peuples  commerçans  y  trafiquoient  pour  en  rapporter  des  toiles  , 
qui  prouvent  combien  l'indullrie  y  avoit  fait  de  progrès. 

En  général,  ne  peut -on  pas  dire  que  le  climat  le  plus  favo- 
rable à  l'efpèce  humaine ,  eft  le  plus  anciennement  peuplé  ?  Un 
climat  doux  ,  un  air  pur  ,  un  fol  fertile  ,  &  qui  produit  prefque 
fans  culture  ,  ont  du  raffembler  les  premiers  hommes.  Si  le  genre- 
humain  a  pu  fe  midtiplier  &  s'étendre  dans  des  régions  afFreufes  , 
oii  il  a  fallu  lutter  fans  ceffe  contre  la  nature  ;  fi  des  fables 
brùlans  &  arides  ,  des  marais  impraticables  ,  des  glaces  éternelles, 
ont  reçu  des  habitans  ;  fi  nous  avons  peuplé  des  déferts  &  des 
forêts  ,  oîi  il  falloit  fe  défendre  contre  les  élémens  &  les  bêtes 
féroces  :  avec  quelle  facilité  n'a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces 
contrées  délicieufes  ,  où  l'homme  ,  exempt  de  befoins  ,  n'avoit 
que  des  plaifirs  à  defirer  ;  où  jouifTant  ,  fans  travail  &  fans 
inquiétude  ,  ds.'s  meilleures  productions  &  du  plus  beau  fpedacle 
«le  l'univers  ,  il  pouvoit  s'appeller  ,  à  jufte  titre  ,  l'être  par  excel- 
lence &  le  roi'  de  la  nature  ?  Telles  étoient  les  rives  du  Gange 
Tome  /.  £ 
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&  les  belles  contrées  de  rindoflan.  Les  fruits  les  plus  délicieux 
y  parfument  l'air  ,  &  fournirent  une  nourriture  faine  &  rafraî- 
chi/Tante ;  des  arbres  y  préfentent  des  ombrages  impénétrables 
cl  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpèces  vivantes  qui  cou- 
vrent le  globe  ne  peuvent  fubfifler  ailleurs  qu'à  force  de  fe 
détruire  ;  dans  l'Inde  ,  elles  partagent  avec  leur  maître  l'abon- 
dance &  la  fîireté.  Aujourd'hui  même,  que  la  terre  devroit  y 
être  épuifée  par  les  produdions  de  tant  de  fiècles,  &  par  leur 
confommation  dans  des  régions  éloignées,  TlndoUan,  fi  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fablonneux  ,  eft 
encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 
VIII.  Le  moral  n'y  eft  pas  moins  extraordinaire  que  le  phyfique. 

Religion,  goii-  Lorfqu'on  arrête  fes  regards  fur  cette  vafte  contrée ,  on  ne  peut 

vernement,ju-         .     r  i      i  i  c  •  i     i        i 

rifpnuience  ,     voir  lans  douleur  que  la  nature  y  a  tout  lait  pour  le  bonheur 

mœurs ,  iifages  jg  Thomme  ,  &  que  l'homme  y  a  tout  fait  contre  elle.  La  fureur 

des  conquêtes ,  &  un  autre  fléau  qui  n'cft  guère  moins  deftruc- 

teur ,  l'avidité  des  commerçans ,  ont  ravagé  tour-à-tour  &  opprimé 

le  plus  beau  pays  de  l'univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces  ,  &  de  ce  ramas  d'étrangers 
que  la  guerre  &  l'avidité  ont  attirés  dans  l'Inde  ,  on  en  démêle 
aifément  les  anciens  habitans.  La  couleur  de  leur  teint  &  leur 
forme  extérieure  ,  les  diilinguent  encore  moins  que  les  traits 
particuliers  de  leur  caraflcre.  Ce  peuple  ,  écrafé  fous  le  joug 
du  defpotifme  ,  ou  plutôt  de  l'anarchie  la  plus  extravagante  , 
n'a  pris  ni  les  moeurs  ,  ni  les  loix  ,  ni  la  religion  de  (es  tyrans.  Le 
fpcûaclc  continuel  de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  de  tous  les 
excès  &  de  tous  les  vices  dont  la  nature  humaine  eft  capable  y  n'a 
pu  corrompre  fon  caraûère.  Doux  ,  humain  ,  timide,  rien  n'a  pu 
familiarifer  un  Indien  avec  la  vue  du  fang ,  ni  lui  infpirer  le  cou- 
rage &  le  fentiment  delà  révolte.  Il  n'a  que  les  vicesdelafoiblefte. 
Le  voyageur  éclairé  qui,  ]en  parcourant  les  plaines  de  l'Egypte, 
voit  épars  dans  la  campagne  des  tronçons  de  colonnes  ,  des  ftatues 
mutilées  ,  des  entablemens  brifés  ,  des  pyramides  immenfes 
échappées  aux  ravages  des  guerres  &  des  tems  ,  contemple  avec 
admiration  ces  reftes  d'une  nation  qui  n'exifte  plus.  Il  ne  retrouve 
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plus  la- place  de  cette  Thèbes  aux  cent  portes,  fi  célèbre  dans 
Tantiquité  :  mais  les  débris  de  fes  temples  &  de  (es  tombeaux  , 
lui  donnent  une  plus  haute  idée  de  fu  magnificence  que  les  récits 
d'Hérodote  &  de  Diodore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des  voyageurs  far  les 
mœurs  des  naturels  de  Tlnde ,  on  croit  marcher  fur  des  monceaux 
de  ruines.  Ce  font  les  débris  d'un  édifice  immenfe.  L'enfemble  en 
efl  détruit  :  mais  ces  débris  épars  atteftent  la  grandeur  &  la  régu- 
larité du  plan.  Au  travers  de  fuperftitions  abfurdes ,  de  pratiques 
puériles  &  extravagantes ,  d'ufages  &  de  préjugés  bifarres ,  on 
apperçoit  les  traces  d'une  morale  fublime ,  d'une  philofophie 
profonde  ,  d'une  police  très-rafinée  ;  &  lorfqu'on  veut  remonter 
à  la  fource  de  ces  inftitutions  religieufes  &  fociales  ,  on  voit 
qu'elle  fe  perd  dans  l'obfcurité  des  tems.  Les  traditions  les  plus 
anciennes,  préfentent  les  Indiens  comme  le  peuple  le  plus  ancien- 
nement éclairé  &  civilifé. 

L'empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantaifie  de  s'inftruire 
des  principes  de  toutes  les  religions  répandues  dans  fes  vailles 
provinces.  Dégagé  des  fuperftitions  dont  l'éducation  mahométane 
J'avoit  préoccupé  ,  il  voulut  juger  par  lui-même.  Rien  ne  lui 
fut  plus  facile  que  de  connoitre  tous  les  cultes ,  qui  ne  deman- 
dent qu'à  faire  des  profélytes  :  mais  il  échoua  dans  fes  defl'eins 
quand  il  fallut  traiter  avec  les  Indiens ,  qui  ne  veulent  admettre 
perfonne  dans  la  communion  de  leurs  myftères. 

Toute  la  piiiffance  &  les  promefîes  d' Akebar  ne  purent  déterminer 
les  bramines  à  lui  découvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince 
recourut  donc  à  l'artifice.  L'expédient  qu'il  imagina ,  fut  de  faire 
remettre  à  ces  prêtres  un  jeune  enfant  nommé  Feizi,  comme  un 
pauvre  orphelin  de  la  race  facerdotale,  la  feule  qui  puiffe  être  ad- 
mife  au  faints  myftères  de  la  théologie.  Feizi,  bien  inftruit  du  rôle 
qu'il  devoit  jouer,  fut  fecrétement  envoyé  à  Benarès ,  le  fiège  des 
fciences  de  l'Indoftan.  Il  fut  reçu  par  un  favant  bramine,  qui  l'éleva 
avec  autant  de  tendrefle  que  s'il  eiit  été  fon  fils.  Après  dix  ans  d'é- 
tudes ,  Akebar  voulut  faire  revenir  le  jeune  homme: mais  celui-ci 
^toit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  bramine ,  fon  inftituteur. 

E  2 
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Les  femmes  de  la  race  facerdotale  paffent  pour  les  plus  belles 
femmes  de  rindoftan.  Le  vieux  bramine  ne  s'oppofa  pas  aux  progrès 
de  la  paffion  des  deux  amans.  Il  aimoit  Feizi ,  qui  avoir  gagné  fou 
cœur  par  fes  manières  &  fa  docilité  ,  &  lui  offrit  fon  amante  en 
mariage.  Alors  le  jeune  homme  ,  partagé  entre  l'amour  &  la 
reconnoiffance ,  ne  voulut  pas  continuer  plus  long-tems  la  fuper- 
cherie.  Tombant  aux  pieds  du  bramine ,  il  lui  découvre  la  fraude  j 
&  le  fupplie  de  lui  pardonner  fon  crime. 

Le  prêtre  ,  fans  lui  faire  aucun  reproche ,  faifit  un  poignard 
qu'il  portoit  à  fa  ceinture ,  &  alloit  s'en  frapper ,  fi  Feizi  n'eût 
arrêté  fon  bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer, 
proteftant  qu'il  étoit  prêt  à  tout  faire  ,  pour  expier  fon  infidélité. 
Le  bramine  fondant  en  larmes ,  promit  de  lui  pardonner  ,  s'il 
vouloit  jurer  de  ne  jamais  traduire  les  Bedas  ou  livres  faints  ,  & 
de  ne  jamais  révéler  à  perfonne  le  fymbole  de  la  croyance  des 
bramines.  Feizi  promit  fans  héfiter  ,  &  vraifemblablement  il 
tint  parole. 

De  tems  immémorial,  les  brames,  feuls  dépofitaires  des  livres,' 
des  connoifTances  &  des  réglcmens,  tant  civils  que  religieux,  en 
avoient  fait  un  fecret  que  la  préfence  de  la  mort ,  au  milieu  des 
fupplices,  ne  leur  avoit  point  arraché.  Il  n'y  avoit  aucune  forte  de 
terreurs  &  de  féduftions  auxquelles  ils  n'euflent  réfifté  ;  lorfque 
tout  récemment  M.  Haftings ,  gouverneur  général  des  établilTemens 
Anglois  dans  le  Bengale  ,  &  le  plus  éclairé  des  Européens  qui 
foient  pafTés  aux  Indes,  devint  pofTefTcur  du  code  des  Indiens, 
Il  corrompit  quelques  brames  ;  il  fit  fentir  à  d'autres  le  ridicule 
&  les  inconvéniens  de  leur  myftérieufe  réferve.  Les  vieillards , 
que  leur  expérience  &  leurs  études  avoient  élevés  au-dclTus  des 
préjugés  de  leur  cafte  ,  fe  prêtèrent  à  fes  vues  ,  dans  l'el'pérance 
d'obtenir  un  plus  libre  exercice  de  leur  religion  &  de  leurs  loix. 
Ils  étoient  au  nombre  de  onze ,  dont  le  plus  âgé  paflbit  quatre- 
vingts  ans  ,  &  le  plus  jeune  n'en  avoit  pas  moins  de  trente- 
cinq.  Ils  compulfèrent  dix-huit  auteurs  originaux  Samskrets  ;  & 
le  recueil  des  fentenccs  qu'ils  en  tirèrent  ,  traduit  en  Perfan  , 
jfous  les  yeux  des  brames ,  le  fut  du  Perfan  en  Anglois  par  M, 
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îïalhcd.  Les  compilateurs  du  code  rejettèrent  unanimement  deux 
propolitions  ;  Tune  de  fiipprimcr  quelques  paragraphes  l'canda- 
ieux  ;  l'autre  d'inftruire  M.  Halhed  dans  le  diaicûe  l'acre.  Tant  il 
«il:  vrai  que  Felprit  facerdotal  eft  par-tout  le  même  ,  &  qu'en 
tout  tems  le  prêtre  ,  par  intérêt  &  par  orgueil  ,  s'occupe  à 
retenir  les  peuples  dans  l'ignorance.  Pour  donner  à  l'ouvrage 
î'exaftitude  &  la  fanûion  qu'on  pouvoit  defirer  ,  on  appella  des 
différentes  contrées  du  Bengale  ,  les  plus  habiles  d'entre  les 
piuidits  ou  brames  jurilconlultes.  Voici  l'hiftoire  abrégée  de  la 
création  du  monde  ,  &  de  la  première  formation  des  caftes  ', 
telle  que  ces  religieux  compilateurs  l'ont  expofée  à  la  tête  du 
code  civil. 

Brama,  aime ,  dans  chaque  pays ,  la  forme  du  culte  qu'on  y 
obfervc.  Il  écoute  dans  la  mofquée  le  dévot  qui  récite  des  prières, 
en  comptant  des  grains.  11  eft  préfent  aux  temples  ,  à  l'adoration 
des  idoles.  Il  eft  l'intime  du  Mufulman  &  l'ami  de  l'Indien  ;  le 
compagnon  du  Chrétien  &  le  confident  du  Juif  Les  hommes  qu'il 
a  doués  d'une  ame  élevée,  ne  voient  dans  les  contrariétés  des. 
feftes  &  la  diverfité  des  cultes  religieux ,  qu'un  des  eiFets  de  la 
richefte  qu'il  a  déployée  dans  l'œuvre  de  la  création. 

Le  principe  de  la  vérité  ,  ou  ï'ètre  fuprême  ,  avoit  formé  la 
terre  &  les  cieux ,  l'eau ,  l'air  &  le  feu  ,  lorfqu'il  engendra  Brama. 
Brama  eft  refjjrit  de  Dieu  II  eft  abforbé  dans  la  contemplation 
de  lui-même.  Il  eft  préfent'  à  chaque  partie  de  l'efpace.  Il  eft  un. 
Sa  fcience  eft  infinie.  Elle  <lui  vient  par  infpiration.  Son  intelli- 
gence comprend  tout  ce  qin  eft  poflible.:  Il  eft  immuable.'  Il  n'y 
a  pour  lui,  ni  paiTé  ,  ni  préfent,'  ni  futur.  Il  eft  indépendant.  Il 
eft  féparé  de  l'Univers;  I!  anime  les  opérations  de  Dieu.  Il  anime 
les  vingt-quatre  puiffances  de  la  nature.  L'œil  reçoit  fon  aftion 
du  foleil ,  le  vafe  du  feu  ,  le  fer  de  l'aimant ,  le  feu  des  matières 
combuftibles,  l'ombre  du  corps,  la  pouftîère  du  vent,  le  trait 
du  reffort  de  l'arc,  &  l'ombrage  de  l'arbre.  Ainfi,  par  cet 
efprit ,  l'Univers  eft  doué  des  puiftances  de  la  volonté  &  des 
puiiTances  de  l'adion.  Si  cet  efprit  vient  du  cœur ,  par  le  canal 
de  l'oreille,  il  produit  la  perception  des  fonsj  pjy  le  canal  de 
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la  peau ,  la  perception  du  toucher  ;  par  le  canal  de  l'œil ,  la 
perception  des  objets  vifibles  ;  par  le  canal  de  la  langue  ,  la 
perception  du  goût  ;  par  le  canal  du  nez  ,  la  perception  de 
l'odorat.  Cet  ei'prit  anime  les  cinq  membres  d'adion  ,  les  cinq 
membres  de  perception  ,  les  cinq  élcmens  ,  les  cinq  fens ,  les 
trois  difpolitions  de  l'ame  ;  caufe  la  création  ou  Tanéantiflement 
des  choies ,  contemplant  le  tout  en  fpeftateur  indifférent.  Telle 
efl  la  doûrine  du  Reig-Beda. 

Brama  engendra  de  fa  bouche  la  fagefTe ,  ou  le  brame ,  dont 
la  fonûion  cil  de  prier ,  de  lire  &  d'inftruire  ;  de  fon  bras ,  la 
force  ,  ou  le  guerrier  &  le  fouverain  qui  tirera  de  l'arc  ,  gou- 
vernera &  combattra  ;  de  fon  ventre  ,  de  fes  cuifies  ,  la  nour- 
riture ,  ou  l'agriculture  &  le  comm.erçant  ;  de  fes  pieds ,  la 
fervitude  ,  ou  l'artifan  &  l'efclave  ,  qui  paffera  fa  vie  à  obéir ,  à 
travailler  &  à  voyager. 

La  diftindion  des  quatre  premières  caftes  eft  donc  auffi  vieille 
que  le  monde  ,  &  d'inftitution  divine. 

Brama  produifit  enfuite  le  refte  de  l'efpèce  humaine  ,  qui 
devoit  remplir  ces  quatre  caftes  ;  les  animaux  ,  les  végétaux , 
les  chofes  inanimées  ,  les  vices  &  les  vertus.  Il  prefcrivit  à 
chaque  cafte  fes  devoirs  ;  &  ces  devoirs  font  à  jamais  confignés 
dans  les  livres  liicrés. 

Le  premier  magiftrat  ou  fouverain  du  choix  de  Brama ,  eut 
nn  méchant  fuccefleur  ,  qui  pervertit  l'ordre  focial ,  en  autori- 
fant  le  miêlange  des  hommes  &  des  femmes  des  quatre  caftes 
qu'il  avoit  inftituées  ;  confufion-facrilège,  de  laquelle  fortlt  une 
cinquième  cafte ,  &  de  celle-ci  une  multitude -d'autres.  Les  brames 
irrités  le  mirent  à  mort.  En  frottant  la  main  droite  de  fon  cadavre, 
il  en  naquit  deux  fils  ,  l'un  militaire  ou  magiftrat ,  l'autre  brame. 
En  frottant  la  main  gauche,  il  en  naquit  une  fille,  que  les  brames 
marièrent  à  fon  frère  le  guerrier ,  à  qui  ils  accordèrent  la  magil- 
trature.  Celui-ci  avoit  médité  le  maftacre  de  la  cinquième  cafte , 
&  de  toutes  fes  branches.  Les  brames  l'en  diftuadèrent.  Leur 
avis  fut  de  raflcmbler  les  individus  qui  la  compofoient ,  &  de 
leur  alfigner  différentes  fondions  dans  les  fciences ,  les  arts  & 
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les  métiers ,  qu'ils  exercèrent  ,   eux  &    leurs   defcendans  ,    à 
perpétuité. 

D'où  l'on  voit  que  le  brame  fiit  tellement  enorgueilli  de  fon 
origine  ,  qu'il  auroit  cru  i'e  dégrader  en  ambitionnant  la  ma- 
giflrature  ou  la  fouveraineté  ,  &  qu'on  parvient  à  rendre  aux 
peuples  leurs  chaînes  refpcdables  ,  en  les  en  chargeant  au  nom 
de  la  divinité.  Jamais  un  Indien  ne  fut  tenté  de  fortir  de  fa  cafte. 
La  diftribution  des  Indiens  en  caftes  ,  qui  s'élèvent  les  unes  au- 
defllis  des  autres ,  caradérife  la  plus  profonde  corruption  ,  &  le 
plus  ancien  efclavage.  Elle  décèle  une  injufte  &  révoltante 
prééminence  des  prêtres  fur  les  autres  conditions  de  la  fociété, 
&  une  ftupide  indifférence  du  premier  légiflateur  pour  le  bonheur 
général  de  la  nation. 

Cet  hiftorique  de  la  naiffance  du  monde  n'offre  rien  de  plus 
railonnable ,  ou  de  plus  infenfé  ,  que  ce  qu'on  lit  dans  les  autres 
mythologies.  Par-tout  l'homme  a  voulu  defcendre  du  ciel.  Les 
Bedas  ,  ou  les  livres  canoniques  ,  ne  font  ni  moins  révérés ,  ni 
moins  Crus  dans  l'Inde  ,  que  la  bible  par  le  Juif  ou  par  le  Chré- 
tien ;   &  la  foi  dans  les  révélations  de  Brama  ,  de  Raom  &  de 
Kishen  ,  eft  auffi  robufte  que  la  notre.  La  religion  fut  par-tout 
une  invention  d'hommes  adroits  &  politiques  ,  qui  ne  trouvant 
pas  en  eux-mêmes  les  moyens  de  gouverner  leurs  femblables  à 
leur  gré  ,  cherchèrent  dans  le  ciel  la  force  qui  leur  mantjuoit, 
&  en  firent  defcendre  la  terreur.  Leurs  rêveries  furent  générale- 
ment admifes  dans  toute  leur   abfurdité.   Ce  ne  iàit  que  par  le 
progrès  de  la  civilifation  &  des  lumières  ,  qu'on  s'enhardit  à  les 
examiner ,  &  qu'on  commença  à  rougir  de  fa  croyance.  D'en- 
tre les  raifonneurs  ,  les  uns    s'en   moquèrent   &  formèrent   la 
claffe  abhorrée  des  efprits  forts  ;  les  autres  par  intérêt  ou  pufil- 
lanimité  ,  cherchant  à  concilier  la  folie  avec  la  raifon  ,  recou- 
rurent à  des   allégories  dont  les  inftituteurs  du  dogme  n'avoient 
pas  eu  la  moindre  idée  ,  &  que  le  peuple  ne  comprit  pas  ou 
rejetta  pour  s'en    tenir  purement   &  fimplement  à    la  foi  de 
fes  pères. 

Les    annales   facrées  des  Indiens  datent  des,  Ixècles  les  plus 
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reculés  ,  &  fe  font  confervées  jufqu'aux  derniers  tems  fans  aucune 
interruption.  Elles  ne  font  aucune  mention  de  l'événement  le 
plus  mémorable  &  le  plus  terrible  ,  le  déluge.  Les  brames 
prétendent  que  leurs  livres  facrés  font  antérieurs  à  cette  époque, 
&que  ce  fléau  ne  s'étendit  pas  fur  llndoftan.  Ils  didinguent  quatre 
.âges.  L'âge  de  la  pureté  dont  la  durée  fut  de  trois  millions  deux 
cent  mille  ans  :  alors  l'homme  vivoit  cent  mille  ans ,  &  fa  flature 
étoit  de  vingt  &  une  coudées  :  l'âge  de  réprobation  ,  fous  lequel 
un  tiers  du  genre-humain  étoit  corrompu  :  fa  durée  fut  de  deux 
millions  quatre  cent  mille  ans ,  &  la  vie  de  l'homme  de  dix  mille 
ans.  L'âge  de  la  corruption  de  la  moitié  de  l'efpèce,  dont  la  durée 
fut  d'un  million  fix  cent  mille  ans ,  &  la  vie  de  l'homme  de  mille 
ans.  L'âge  de  la  corruption  générale  ou  l'ère  préfente ,  dont  la 
durée  fera  de  quatre  cent  mille  ans  ;  il  y  en  a  près  de  cinquante 
mille  d'écoulés  :  au  commencement  ,  de  ce  période  ,  la  vie  de 
l'homme  fut  bornée  à  cent  ans.  Par-tout  l'âge  préfent  eft  le  plus 
corrompu.  Par-tout  fon  fiècle  eu.  la  lie  des  fiècles  :  comme  fi  le 
vice  &  la  vertu  n'étoient  pas  auffi  vieux  que  l'homme  &  le  monde. 

Quelque  fabuleufes  que  ces  annales  nous  paroiffent ,  par  qui 
pourroient-elles  être  conteftées  ?  Seroit-ce  par  le  philofophe, 
qui  croit  à  l'éternité  des  chofes  ?  feroit-ce  par  le  Juif ,  dont  la 
chronologie  ,  les  mœurs  ,  les  loix  ont  tant  de  conformité  avec 
le  dernier  âge  de  l'Indien  ?  Il  n'y  a  point  d'objedions  contre  les 
époques  des  Indiens  qu'on  ne  puiffe  rétorquer  contre  les  nôtres; 
&  nous  n'employons  aucune  preuve  à  conftater  celles-ci,  qu'on 
ne  "retrouve  dans  la  bouche  &   les  écrits  du  brame. 

Les  pundits  ou  brames  jurifconfultes  parlent  aujourd'hui  la 
langue  originale  des  loix,  langue  ignorée  du  peuple.  Les  brames 
parlent  &  écrivent  le  famskret.  Le  famskret  eft  abondant  & 
concis.  La  grammaire  en  eft  très-compliquée  &  très-régulière. 
L'alphabet  a  cinquante  caraûères.  Les  déclinaifons,  au  nombre 
de  dix-fept ,  ont  chacune  im  fmgulier  ,  un  duel  &  un  plurier.  Il 
y  a  des  fyllabes  brèves  ,  plus  brèves  &  très-brèves  ;  des  fyllabes 
longues  ,  plus  longues  &  très-longues  ;  aiguës  ,  plus  aiguës  & 
tïès-aiguës  ;  graves  ,  plus  graves  &  très-graves,  C'eft  un  idiome 

noté 
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noté  &  miifical.  La  dernière  iyllabe  du  mot  bcdérco  eft  une  efpèce 
de  point  d'orgue  qui  dure  près  d'une  minute.  La  poéfie  a  toutes 
fortes  de  vers  ;  &  la  vérification  toutes  les  fortes  de  pieds  & 
de  difficultés  des  autres  langues  ,  fuis  en  excepter  la  rime.  Les 
auteurs  compofent  par  fiances  ,  dont  le  fujet  eft  communément 
moral.  Un  pire  diffîpatmr  ejl  l'ennemi  de  fon  fils.  —  Une  mère 
dchauché-c  ejl  V ennemie  de  fies  enfans.  —  Une  belle  femme  cjl  l'ennemie  de- 

fon  mari.  —  Un  enfant  mal  élevé  ef  l" ennemi  de  fes  panns Voici 

lin  exemple  de  leurs  pièces.  —  Par  la  foif  de  Cor,  f  ai  fouillé  la. 
urre  &  je  me  fuis  livré  à  la  tranfmutation  des  métaux.  —  3\ii  travcrfé 
les  mers  ,  &  fai  rampé  fous  les  grands.  —  J'ai  fui  le  monde  ;  je  ma 
fuis  occupé  de  l'art  des  enchantemens  ;  &  fai  veillé  parmi  les  tom- 
beaux. —  //  ne  m'en  ejl  pas  revenu  un  cowri.  Avarice  ,  retire-toi  i 
j'ai  renoncé  à  tes  chimériques  promcjfes. 

Quel  laps  de  tems  ne  fuppofe  pas  une  langue  auiîl  difficile 
&  auffi  perfedionnée  ?  Que  les  folies  modernes  font  vieilles  ! 
Il  eft  parlé  dans  le  Samskret  des  jugemens  de  Dieu  par  l'eau  & 
par  le  feu  :  combien  les  mêmes  erreurs  &  les  mêm.es  vérités  ont 
fait  de  fois  le  tour  du  globe  !  A#*tems  où  le  Samskret  étoit 
écrit  &  parlé  ,  les  fept  jours  de  la  fémaine  portoient  déjà  ,  & 
dans  le  même  ordre  ,  les  noms  des  fept  planètes  ;  la  culture  de 
la  canne  à  fucre  étoit  exercée  ;  la  chymie  étoit  connue  ;  le  feu 
Grégeois  étoit  inventé  ;  il  y  avoit  des  armes  à  feu  ;  un  javelot 
qui ,  lancé  ,  fe  divifolt  en  flèches  ou  pointes  ardentes  qui  ne 
s'éteignoient  point  ;  une  machine  qui  lançoit  un  grand  nombre 
de  ces  javelots  &  qui  pouvoit  tuer  jufqu'à  cent  hommes  en  un 
inllant.  Mais  c'efl  fur- tout  dans  le  code  civil  des  Indiens  où 
nous  allons  entrer ,  qu'on  trouve  les  atteflations  les  plus  fortes 
de  l'incroyable  antiquité  de  la  nation. 

Enfin  ,  nous  les  pofTédons  ces  loix  d'un  peuple  qui  femble 
avoir  inftruit  tous  les  autres  ,  &  qui,  depuis  fa  réunion,  n'a  fubi 
dans  fes  mœurs  &  fes  préjugés  d'autres  altérations  que  celles 
qui  font  inféparables  du  caractère  de  l'homme  &  de  l'influence 
des  tems. 

Le  code  civil  des  Indiens  s'ouvre  par  les  devoirs  du  fouvcr 
Tomi  l.  Ç 
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rain  ou  magiftrat.  On  lit  dans  un  paragraphe  féparé  ,  «  qu'îî 
»  foit  aimé  ,  refpeûé  ,  inftruit  ,  ferme  &  redouté.  Qu'il  traite 
«  fes  fujets  comme  (es  cnfans.  Qu'il  protège  le  mérite  &  récom- 
»  penfe  la  vertu.  Qu'il  fe  montre  à  fes  peuples.  Qu'il  s'abftienne 
»  du  vin.  Qu'il  règne  d'abord  fur  lui-même.  Qu'il  ne  foit  jamais 
»  ni  joueur  ni  chafleur.  Que  dans  toute  occafion  il  épargne  le 
»  brame  &  l'excufe.  Qu'il  encourage  fur-tout  la  culture  des 
w  terres.  Il  n'envahira  point  la  propriété  du  dernier  de  fes  fujets, 
»  S'il  eft  vainqueur  dans  la'  guerre  ,  il  en  rendra  grâces  aux 
»  Dieux  du  pays,  &  comblera  le  brame  des  dépouilles  de  l'en- 
»  nemi.  Il  aura  à  fon  fervice  un  nombre  de  bouffons  ,  ou  para- 
»  fîtes ,  de  farceurs  ,  de  danfeurs  &  de  lutteurs.  S'il  ne  peut 
v>  faifir  le  malfaiteur  ,  le  méfait  fera  réparé  à  fes  dépens.  Si 
^>  percevant  le  tribut,  il  ne  protège  pas ,  il  ira  aux  enfers.  S'il 
»  ufurpe  une  portion  des  legs  ou  donations  pieufes  ,  il  fera  châtié 
»  pendant  mille  ans  aux  enfers.  Qu'il  fâche  que  par-tout  où 
»  les  hommes  d'un  certain  rang  fréquentent  les  proftituées  &  fe 
»  livrent  à  la  débauche  de  la  table  ,  l'état  marche  à  fa  ruine, 
w  Son  autorité  durera  peu'^il  confie  fes  projets  à  d'autres  qu'à 
»>  fes  confeillers.  Malheur  à  lui  s'il  confulte  le  vieillard  imbécille 
»  ou  la  femme  légère.  Qu'il  tienne  fon  confcil  au  haut  de  la 
»  maifon ,  fur  la  montagne  ,  au  fond  du  défert  ,  loin  des  perro- 
>>  quets  &  des  oifeaux  babillards  ♦>, 

Il  n'y  auroit  dans  le  code  entier  que  la  ligne  fur  les  dona- 
tions pieufes  ,  qu'on  y  reconnoîtroit  le  doigt  du  prêtre.  Mais 
quelle  eft  l'utilité  des  bouffons  ,  des  danfeurs ,  des  farceurs  à  la 
cour  du  magiftrat  ?  Seroit-ce  de  le  délalTer  de  fes  fondions 
pénibles  ,  de  le  récréer  de  fes  devoirs  férieux  ? 

Combien  la  formation  d'un  code  civil,  fur-tout  pour  une  grande 
nation ,  ne  fuppofc-t-elle  pas  de  qualités  réunies  ?  Quelle  con-« 
TioifTance  de  Thomme,  du  climat,  delà  religion,  des  mœurs,  des 
iifages ,  des  préjugés ,  de  la  juflice  natiu-clle ,  des  droits ,  des 
rapports,  des  conditions,  des  chofes ,  des  devoirs  dans  tous  les 
états,  de  la  proportion  des  chàtimcns  aux  délits!  Quel  jugement  l 
quelle  impartialité  !  quelle  expérience  !  Le  code  des  Indiens  a-t-iï 


DES     DEUX    I  N  D  E  S.  43 

été  l'ouvrage  du  génie  ou  le  réfultat  de  la  fageffe  des  fiècles  ? 
C'eft  une  queftion  que  nous  laifîerons  à  décider  à  celui  qui  fe 
donnera  la  peine  de  la  méditer  profondément. 

On  y  traite  d'abord  du  prêt ,  le  premier  lien  des  hommes  entre 
eux;  delà  propriété,  le  premier  pas  de  l'aflbciation;  de  la  jullice, 
fans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fubfifter  ;  des  formes  de  la 
juftice,fanslefquelles  l'exercice  en  devient  arbitraire;  des  dépôts, 
des  partages,  des  donations,  des  gages,  desefçlaves,  des  citoyens, 
des  pères  ,  des  mères  ,  des  enfans  ,  des  époux ,  des  femmes  ,  des 
danfeufes ,  des  chanteufes.  A  la  fuite  de  ces  objets  ,  qui  marquent 
ime  population  nombreufe  ,  des  liaifons  infinies ,  une  expérience 
confommée  de  la  méchanceté  des  hommes ,  on  pa/Te  aux  loyers 
&  aux  baux ,  aux  partages  des  terres  &  aux  récoltes ,  aux  villes 
&  aux  bourgs,  aux  am.endes,  à  toutes  fortes  d'injures  &  de  rixes, 
aux  charlatans ,  aux  filous  ,  &  aux  vols  entre  lefquels  on  compte 
le  vol  de  la  perfonne,  à  l'incontinence  &  à  l'adultère  ;  &  chacune 
•de  ces  matières  eft  traitée  dans  un  détail  qui  s'étend  depuis  les 
efpèccs  les  plus  communes  jufqu'à  des  délits  qui  femblent  chi- 
mériques. Prefque  tout  a  été  prévu  avec  jugement,  diftingué 
avec  fineffe  ,  &  prefcrit,  défendu  pu  châtié  avec  juflice.  De 
cette  multitude  de  loix ,  nous  n'expoferons  que  celles  qui  carac- 
térifent  les  premiers  tems  de  la  nation  ,  &  qui  doivent  nous 
frapper  ou  par  leur  fageffe  ou  par  leur  fingularité. 

Il  efl  défendu  de  prêter  à  la  femme  ,  à  l'enfant  &  à  fon  fervl- 
teur.  L'intérêt  du  prêt  s'accroît  à  mefure  que  la  caile  de  l'em- 
prunteur defcend  :  police  inhumaine  où  l'on  a  plus  confulté  la 
fécurité  du  riche  que  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que  foit  la  durée 
du  prêt ,  l'intérêt  ne  s'élèvera  jamais  au  double  du  capital.  Celui 
qui  hypothéquera  le  même  effet  à  deux  créanciers  fera  puni  de 
mort  :  cela  efl  jufte  ,  c'eft  une  efpèce  de  vol.  Le  créancier  faifira 
fon  débiteur  infolvable  dans  les  caftes  fubalternes,  l'enfermera 
chez  lui ,  &  le  fera  travailler  à  fon  profit.  Cela  eft  moins  cruel 
que  de  l'étendre  fur  de  la  paille  dans  une  prifon. 

La  femme  de  mauvaifes  mœurs  n'héritera  point  ,  ni  la  veuve 
fans  enfans ,  ni  la  femme  ftérile  ,  ni  l'homme  fans  principes ,  m 
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reiinuque  ,  ni  l'imbécille  ,  ni  le  banni  de  fa  cafte ,  ni  Texpiiiré 
de  fa  famille  ,  ni  Taveugle  ou  fourd  de  naiflance,  ni  le  muet,  ni 
rimpuiffant,  ni  lemaléficié,  ni  le  lépreux,  ni  celui  qui  aura  frappé 
fon  père.  Que  ceux  qui  les  remplacent  les  revêtent  &  Its  ncurriffent. 

Les  Indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés  dafhnité  fixent  les 
prétentions  &  les  droits. 

La  portion  de  l'enfant  qui  aura  profité  de  fon  éducation  fera 
double  de  celle  de  l'enfant  ignorant. 

Prefque  toutes  les  loix  du  code ,  fur  les  propriétés  ,  les  fuc- 
cefiions  &  les  partages  ,  font  conformes  aux  loix  romaines;  parce 
que  la  raifon  &  l'équité  font  de  tous  les  tems  &  dident  les  mêmes 
réglemens  ,  à  moins  qu'ils  ne  ioient  contrariés  par  des  ufages 
bizarres  ou  des  préjugés  extravagans  ,  dont  l'origine  fe  perd  dans 
la  nuit  des  tems  ;  que  leur  antiquité  foutient  contre  le  fens  com- 
mun ,  &  qui  font  le  défefpoir  du  légiflateur. 

S'il  fe  commet  une  injullice  au  tribunal  de  la  loi,  le  dommage 
fe  répartira  fur  tous  ceux  qui  y  auront  participé ,  fans  en  excepter 
le  juge.  11  feroit  à  fouhaiter  que  par-tout  le  juge  pût  être  pris  à 
partie.  S'il  a  mal  jugé  par  incapacité ,  il  eft  coupable  ;  par  ini-f 
quité  ,  il  l'eft  bien  davantage. 

Après  avoir  condamné  le  faux  témoin  à  la  peine  du  talion  ,  on 
permet  le  faux  témoignage  contre  une  dépofition  vraie  qui  con- 
duiroitle  coupable  à  la  mort.  Quelle  étrange  ali'ociation  de  fogeffe 
&  de  folie  ! 

Dans  la  détreffe  ,  le  mari  pourra  livrer  fa  femme ,  fi  elle  y 
confent  ;  le  père  vendre  fon  fils ,  s'il  en  a  plufieurs.  De  ces  deux 
loix ,  l'une  eft  infâme ,  l'autre  inhumaine.  La  première  réduit  la 
mère  de  famille  à  la  condition  de  proftituée  ;  la  féconde  l'enfant 
de  la  maifon  à  l'état  d'efclave. 

Les  différentes  clafl'es  d'efclaves  font  énormément  multipliées 
parmi  les  Indiens.  La  loi  en  permet  l'affranchiffement  qui  a  fon 
cérémonial.  L'efclave  remplit  imc  cruche  d'eau  ;  y  met  du  riz  qu'il 
a  mondé  avec  quelques  feuilles  d'un  légume  ;  il  fe  tient  debout 
devant  fon  maître  ,  la  cruche  fur  fon  épaule  ;  le  maître  l'élève 
fur  fa  tête ,  la  cafl'e  ,  &  dit  trois  fois  ,  tandis  que  le  contenu  de  la 
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Cniche  fe  répand  fur  relclave:  Je  te  rends  libn  ,  &  Tcfclave  cil 
affranchi. 

Celui  qui  tuera  un  animal ,  un  cheval ,  un  bœuf,  une  chèvre ,  un 
chameau,  aura  la  main  ou  le  pied  coupé  ;  &  voilà  l'homme  mis 
fur  la  ligne  de  la  brute.  S'il  tue  im  tigre  ,  un  ours ,  un  ferpent ,  la 
peine  fera  pécuniaire.  Ces  délits  font  des  conféquences  fuperfti- 
tieufes  de  la  métcmpfycofe  ,  qui,  faiiant  regarder  le  corps  d'un 
animal  comme  le  domicile  d'ime  ame  humaine ,  montre  la  mort 
violente  d'un  reptile  comme  une  efpèce  d'affaffinat.  Le  brame  , 
avant  que  de  s'affeoir  à  terre ,  balayoit  la  place  avec  un  pan  de  fa 
robe,  &  difoit  à  Dieu:  Si  y  aï  fait  dcfccndre  ma  bienveillance  jufqu  à 
la  fourmi  ,  J'ejpère  que  tu  feras  defcendre  la  tienne  jufqu  à  moi. 

La  population  efl  un  devoir  primitif,  un  ordre  de  la  nature  fi 
facré  ,  que  la  loi  permet  de  tromper,  de  mentir  ,  de  fe  parjurer 
pour  favorifer  xui  mariage.  C'eft  une  aftion  malhonnête  qui  fe 
fait  par-tout ,  mais  qui  ne  fut  licite  que  chez  les  Indiens.  Ne 
feroit-il  pas  de  la  fageffe  du  légiflateur,  dans  pluficurs  autres  cas, 
d'autorifer  ce  qu'il  ne  peut ,  ni  empêcher  ,  ni  punir  ? 

La  polygamie  eft  permife  par  toutes  les  religions  de  l'Afie,  &  la 
pluralité  des  maris  tolérée  par  quelques-unes.  Dans  les  royaumes 
de  Boutan  &  du  Thibet ,  une  feule  femme  fert  fouvent  à  toute 
une  famille  ,  fans  jaloufie  &  fans  trouble  domeftique. 

La  virginité  efl  une  condition  efîentielle  à  la  validité  de  l'union 
conjugale.  La  femme  efl  fous  le  defpotifme  de  fon  mari.  Le  code 
*  des  Indiens  dit  que  la  femme  maîtrefje  d'elle-même  fe  conduira  tou- 
jours mal,  &  quil  ne  faut  jamais  compter  fur  fa  vertu.  Si  elle  n'en- 
gendre que  des  filles  ,  fon  époux  fera  dilpenfé  d'habiter  avec 
elle.  Elle  ne  fortira  point  de  la  maifon  fans  fil  permifîion.  Elle 
aura  toujours  le  fein  couvert.  A  la  mort  de  fon  mari ,  il  con- 
vient  qu'elle  fe  brûle  fur  le  même  bûcher  ;  à  moins  qu'elle  ne 
foit  enceinte,  que  fon  mari  ne  foit  abfent,  qu'elle  ne  puifle  fe 
procurer  fon  turban  ,  ou  fa  ceinture  ,  ou  qu'elle  ne  fe  voue  à 
la  chafleté  &  au  célibat.  Si  elle  partage  le  bûcher  avec  le  cadavre 
de  fon  mari,  le  ciel  le  plus  élevé  fera  fa  demeure  ;  &  elle  y  fer» 
placée  à  côté  de  l'homme  qui  n'aura  jamais  menti. 
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La  légiflatioji  des  Indiens ,  qu'on  trouvera  trop  indulgente  fur 
certains  crimes ,  tels  que  raffaffinat  d'un  efclave ,  la  pédérailie  , 
la  bertialité  ,  dont  on  obtenolt  rabfolutlon  avec  de  l'argent , 
paroîîra  fans  doute  atroce  fur  le  commerce  illicite  des  deux 
fexes.  C'eft  vraifemblablement  une  fuite  de  la  lubricité  des  femmes 
&  de  la  foibleffe  des  hommes  fous  un  climat  brûlant  ;  de  la  ja- 
loufie  effrénée  de  ceux-ci;  de  la  crainte  du  mélange  des  caftes; 
des  idées  folles  de  continence  ,  accréditées  ,  dans  toutes  les 
contrées ,  parmi  des  prêtres  incontinens ,  &  une  preuve  de  l'an- 
cienneté du  code.  A  mefure  que  les  fociétés  s'accroiflent  &  du- 
rent ,  la  corruption  s'étend;  les  délits,  fur-tout  ceux  qui  naiffent 
de  la  nature  du  climat  dont  l'influence  ne  ceiTe  point ,  fe  mul- 
tiplient ,  &  les  châtimens  tombent  en  défiiétude  ;  à  moins  que  le 
code  ne  foit  fous  la  fandion  des  dieux.  Nos  loix  ont  prononcé 
une  peine  févère  contre  l'adultère.  Qui  efl-ce  qui  s'en  doute  ? 

Ce  que  nous  appelions  commerce  galant  ,  le  code  l'appelle 
adultère.  Il  y  a  l'adultère  de  la  coquetterie  de  l'homme  ou  de 
la  femme  ,  dont  le  châtiment  eft  pécuniaire  ;  l'adultère  des  pré- 
fens  ,  qui  efl  châtié  dans  l'homme  par  la  mutilation  ;  l'adultère 
eonfommé  ,  qui  ell  puni  de  mort.  La  fille  d'un  brame  qui  fe  prof- 
titue  efl  condamnée  au  feu.  L'attouchement  déshonnête ,  dont  la 
loi  fpécifie  les  différences,  parce  qu'elle  eft  fans  pudeur, mais  que 
la  décence  fupprime  dans  xui  htftorien  ,  a  fa  peine  effrayante. 
L'homme  d'une  cafle  fupérieure  ,  convaincu  d'avoir  habité  avec 
ime  femme  du  peuple  ,  fera  marqué  fur  le  front  de  la  figure  d'iui 
homme  fans  tête.  Le  brame  adultère  fera  marqué  fur  le  fcont  des 
parties  fexuellcs  de  la  femme  :  on  les  déchirera  à  fa  complice  ,  & 
elle  fera  mife  à  mort. 

Les  chanteufes  ,  danfeufes  &  femmes  publiques  forment  des 
communautés  protégées  par  la  police.  Elles  font  employées  dans 
les  foîemnités  :  on  les  envoie  à  la  rencontre  des  hommes  publics. 
Cet  état  ctoit  moins  méprifé  dans  les  anciens  tems.  Avant  lesloix, 
la  condition  de  l'homme  différoit  peu  de  la  condition  animale  ; 
&  aucun  préjugé  n'attachoit  de  la  turpitude  à  une  adion  naturelle, 
La  courtifane  qui  aura  manqué  à  fa  parole ,  rendra  le  double  de 
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la  fomme  qu'elle  aura  reçue.  Celui  qïii  l'avilira  par  une  jouifTance 
abuiive ,  lui  paiera  huit  fois  la  même  fomme  ,  &  autant  au  ma- 
gillrat.  Le  châtiment  fera  le  même  ,  s'il  l'a  proftituée  a  un  autre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  confcntement  du  magiftrat.  La  dette 
du  jeu  clandeftin  ne  fera  point  exigible. 

Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du  pied  ,  aura  la 
main  ou  le  pied  coupé. 

On  verfera  de  l'huile  bouillante  dans  la  bouche  du  fooder  ,  ou 
de  l'homme  de  la  quatrième  cafte  ,  convaincu  d'avoir  lu  les  livres 
facrés.  S'il  a  entendu  la  lecture  des  Bedas  ,  fes  oreilles  feront 
remplies  d'huile  chaude  ,  &  bouchées  avec  de  la  cire. 

Le  fooder  qui  s'afTeoira  fur  le  tapis  du  brame  ,  aura  la  feffe  per- 
cée d'un  fer  chaud  ,  &  fera  banni.  Quelque  crime  que  le  brame 
ait  commis  ,  il  ne  fera  point  mis  à  mort.  Tuer  un  brame  eft  le 
plus  grand  crime  qu'on  puiffe  commettre. 

La  propriété  d'un  brame  eft  facrée  :  elle  ne  paffera  point  en  des 
mains  étrangères  ,  pas  même  dans  celles  du  fouverain.  Et  voilà  , 
dans  les  premiers  tems ,  des  hommes  de  main-morte  parmi  les  Indiens. 

La  réprimande  fuppléera  au  filehce  de  la  loi.  Le  châtiment  d'une 
faute  s'accroîtra  par  les  récidives.  L'inftrument  de  l'art  ou  du  métier, 
même  celui  de  la  femm.e  publique ,  ne  fera  point  confîfqué.  Que 
diroit  l'Indien,  s'il  voyoit  nos  huifHers  démeubler  la  chaumière  du 
payfan ,  &  fes  bœufs ,  fes  autres  inftrumens  de  labour  mis  à  l'encan  ? 

Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  d'un  code  trop  peu 
connu  ,  par  quelques  grands  traits  ,  on  lit  au  paragraphe  du  fou- 
verain :  «  S'il  n'y  a  dans  l'état ,  ni  voleurs  ,  ni  adultères  ,  ni 
w  aftafîîns  ,  ni  hommes  de  mauvais  principes ,  le  ciel  eft  aftliré  au 
«  magiftrat.  Son  empire  fleurira  ;  fa  gloire  s'étendra  pendant  fa 
»  vie  ;  &  fa  récompenfe  fera  la  même  après  la  mort ,  li  les  cou- 
»  pables  ont  été  févérement  punis  »  ;  car ,  dit  le  code ,  avec  autant 
d'énergie  que  de  fimplicité  :  «  Le  châtiment  eft  le  magiftrat  ;  le 
»  châtiment  infpire  la  terreur  à  tous  ;  le  châtim.ent  eft  le  défen- 
»  feur  du  peuple;  le  châtiment  eft  fon  proteiSeur  dans  la  calamité; 
»  le  châtiment  eft  le  gardien  de  celui  qui  dort  ;  le  châtiment ,  au 
*>  yifage  noir  &  à  l'œil  rouge ,  eft  l'effroi  du  coupable  ». 
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Malgré  les  vices  de  ce  cocTe ,  dont  les  plus  frappans  font  trop  de 
faveur  pour  les  prêtres  ,  &  trop  de  rigueur  contre  les  femmes , 
il  n'en  juftifîe  pas  moins  la  haute  réputation  de  la  fagefle  des  bra- 
mes ,  dans  les  fiècles  les  plus  reculés.  Dans  le  grand  nombre  des 
loix  fenlees  qu'on  y  remarque  ,  s'il  en  eft  qui  paroiffent  trop 
indulgentes  ou  trop  févères  ;  d'autres  qui  prefcrivent  des  aftions 
baffes  ou  malhonnêtes  ;  quelques-unes  qui  infligent  des  peines 
atroces  pour  des  délits  légers  ,  ou  des  châtimens  légers  pour  des 
crimes  atroces  ,  l'homme  fage  ,  avant  que  de  blâmer ,  pefera  les 
circonftances ,  qui  ne  permettent  fouvent  au  légiflateur  de  donner 
à  un  peuple  que  les  meilleures  loix  qu'il  peut  recevoir.  Il  con- 
clura ,  fans  héfiter ,  de  la  régularité  compliquée  de  la  grammaire 
famskrète  ,  de  l'antiquité  de  cette  langue  commune  autrefois  , 
&  depuis  fi  long-tems  ignorée ,  &  de  la  confeftion  d'un  code  auiïï 
étendu  que  celui  des  Indiens  ,  que  dans  l'Inde  ,  il  s'eft  écoulé  un 
grand  nombre  de  fiècies  entre  l'état  de  barbarie  &  l'état  policé  ; 
&  que  les  prêtres  fc  font  rendus  coupables  envers  leurs  compa- 
triotes &  les  étrangers  ,  par  un  fecret  myftérieux  ,  qui  retardoit 
de  toutes  parts  les  progrès  de  la  civilifation. 

Le  fceau  qui  fermoit  la  bouche  au  brame  eft  rompu  ;  &  il  eft 
à  préfumer  qu'un  avenir  qui  n'ell  pas  éloigné  ,  nous  révélera  ce 
qui  refte  à  favoir  de  la  religion  &  de  la  jurifprudence  anciennes 
des  Indiens.  En  attendant ,  voyons  quel  eft  leur  état  aduel ,  & 
fuppléons  à  quelques  traits  qui  manquent  au  tableau  de  l.eur 
police  &  de  leurs  dogmes. 

Les  bramines  ,  qui  feuls  entendent  la  langue  du  livre  facré , 
font  de  fon  texte  l'ufage  qu'on  a  fait  en  tout  tems  des  livres  re- 
ligieux. Ils  y  trouvent  toutes  les  maximes  que  l'imagination , 
l'intérêt ,  les  palTions  &  le  faux  zèle  leur  fuggèrent.  Ces  fon<5iions 
exclufives  d'interprètes  de  la  religion  ,  leur  ont  donné  fur  les 
peuples  un  pouvoir  fans  bornes ,  tel  que  doivent  l'avoir  des 
impofteurs  &  des  fanatiques  ,  fur  des  hommes  qui  n'ont  pas  la 
force  d'écouter  leur  raifon  &  leur  cœur. 

Depuis  rindus  jufqu'au  Gange,  tous  les  peuples  reconnoiffent 
le  Fedam,  pour  le  livre  qui  contient  les  principes  de  leur  religion  ; 

mais 
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ftials  la  plupart  d'entre  eux  rlifTèrcnt  fur  plufieurs  points  de 
dogme  &  de  pratique.  L'efprit  de  difpute  &  d'al)ftradion  ,  qui 
gâta  pendant  tant  de  ficelés  la  philofophie  de  nos  écoles ,  a  bien 
fait  plus  de  progrès  dans  celles  des  bramines ,  &  mis  beaucoup 
plus  d'abfurdités  dans  leurs  dogmes ,  qu'il  n'en  a  introduit  dans 
les  nôtres,  par  le  mélange  du  platonifme ,  qui  fut  peut-être 
lui-même  une  branche  de  la  doftrine  des  brames. 

Dans  tout  Tlndoftan ,  les  loix  politiques ,  les  ufages ,  les  manières 
font  une  partie  de  la  religion  ;  parce  que  tout  vient  de  Brama. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fouverain  ;  parce 
qu'on  trouve  dans  fes  inftitutions  religieufes ,  l'intention  d'inf- 
pirer  aux  peuples  un  profond  refpeû ,  un  grand  amour  pour  leur 
paysj  &  qu'on  y  voit  le  deffein  d'oppofer  des  loix  févcres  au 
vice  du  climat.  Peu  de  religions  femblent  avoir  été  aufli  propres 
aux  régions  pour  lefqueîles  elles  ont  été  inftituées. 

C'ellde  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette  vénération  religieufe, 
qu'ils  ont  encore  pouç^  les  trois  grands  fleuves  de  l'bidoflan  ; 
rindus ,  le  Krifna  &  le  Gange. 

C'eft  lui  qui  a  rendu  facré  l'animal  le  plus  néceffaire  à  la  cul- 
ture des  terres ,  &  la  vache  ,  dont  le  lait  eft  une  nourriture  fi 
faine  dans  les  pays  chauds- 

C'eft  lui  qui  a  divifé  le  peuple  en  tribus  ou  caftes ,  féparées  les 
imes  des  autres  par  des  principes  de  politique  &  de  religion. 
Cette  inftitution  eft  antérieure  à  toutes  les  traditions  ,  à  tous 
les  monumens  connus  ,  &  peut  être  regardée  comme  la  preuve 
ia  plus  frappante  de  la  prodigieufe  antiquité  des  Indiens.  Rien 
ne  paroît  plus  contraire  aux  progrès  naturels  de  la  fociété,  que 
cette  diftinftion  de  claffes,  parmi  les  membres  d'un  même  état. 
Une  femblable  idée  n'a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyftême  réfléchi 
de  légillation  ,  qui  fuppofc  déjà  un  état  de  civilifation  &  de 
lumières  très  -  avancé.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
encore  ,  c'efl  que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  fiècles ,  après 
que  le  principe  &  le  lien  en  ont  été  détruits.  C'eft  un  exemple 
frappant  de  la  force  des  préjugés  nationaux,  fanclifiés  par  des 
idées  religieufes. 

Tome  I.  G 
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La  différence  des  caftes  fe  remarque  au  premier  coup  d'œll» 
Les  membres  de  chacune  des  tribus  ont  entre  eux  une  reffem- 
blance  qu'on  ne  peut  méconnoître.  Ce  font  les  mêmes  habitudes , 
la  même  taille  ,  le  même  fon  de  voix ,  les  mêmes  agrémens ,  ou 
les  mêmes  difformités.  Tous  les  voyageurs  un  peu  obfervateurs , 
ont  été  frappés  de  cet  air  de  famille. 

Il  y  a  plufieurs  claffes  de  bramines.  Les  uns  répandus  dans  la 
fociété,  font  ordinairement  fort  corrompus.  Perfuadés  que  les 
eaux  du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs  crimes  ,  &  n'étant  pas 
fournis  à  la  jurifdidion  civile  ,  ils  n'ont  ni  frein  ,  ni  vertu.  Seu- 
lement on  leur  trouve  encore  de  cette  compaffion  ,  de  cette 
charité  fi  ordinaires  dans  le  doux  climat  de  l'Inde. 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde  ;  &  ce  font  des  imbé- 
cilles  ou  des  enthoufiailes  ,  livrés  à  loifiveté  ,  à  la  fuperftition , 
au  délire  de  la  métaphyfique.  On  retrouve  dans  leurs  difputes 
les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  métaphyficiens  ,  la 
fubftance ,  l'accident  ,  la  priorité ,  la  poftériorité  l'immutabilité , 
l'indivifibilité  ,  l'ame  vitale  &  fenûtive  :  avec  cette  différence  y 
que  ces  belles  découvertes  font  très  -  anciennes  dans  l'Inde  ;  & 
qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  tems  que  Pierre  Lombard  ,  Saint 
Thomas ,  Leibnitz ,  Mallebranche  ,  étonnoient  l'Europe  par  leur 
facilité  à  trouver  toutes  ces  rêveries.  Comme  cette  méthode  de 
raifonner  par  abftraûion  nous  eft  venue  des  philofophes  Grecs , 
fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri  ;  on  peut  croire  que  les 
Grecs  eux-mêmes  dévoient  ces  connoiffances  ridicules  aux 
Indiens  :  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  foupçonner  que  les  princi- 
pes de  la  métaphyfique  étant  à  la  portée  de  toutes  les  nations  , 
l'oifiveté  des  bramines  &  de  nos  moines  a  produit  les  mêmes  ç^Qts 
en  Europe  &  aux  Indes  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  d'ailleurs  aucune  com- 
munication de  dodrine  entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées. 

Tels  font  les  defcendans  des  anciens  brachmanes  ,  dont  l'anti- 
quité ne  parle  qu'avec  admiration  ;  parce  que  l'affedation  de 
l'auftérité  &  du  myftère ,  &  le  privilège  de  parler  au  nom  du  ciel, 
en  impofent  au  vulgaire  dans  tous  les  ficelés.  C'eft  à  eux  que  les 
Crées  attribuoient  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  les  idées  fur 
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la  nature  du  grand  être,  fur  les  peines  &  les  récompenfes  futures. 

A  ces  connoiflances ,  qui  flattent  d'autant  plus  la  curiofité  de 
rhomme ,  qu'elles  font  plus  au-defTus  de  fa  foibleffe  ,  les  brach- 
manes  joignoient  une  infinité  de  pratiques  religieufes  ,  que 
Pythagore  adopta  dans  fon  école  :  le  jeûne  ,  la  prière ,  le  filence  , 
la  contemplation  :  vertus  de  l'imagination  ,  qui  frappent  plus  la 
multitude  que  les  vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On  regardoit  les 
brachmanes  comme  les  amis  des  Dieux  ,  parce  qu'ils  paroifloient 
s'en  occuper  beaucoup  ;  &  comme  les  proteûeurs  des  hommes  , 
parce  qu'ils  ne  s'en  occupoient  point  du  tout.  Au/îî  le  relped 
&  la  reconnoiffance  leur  étoient-ils  prodigués  fans  mefure.  Les 
princes  même  ,  dans  les  circonftances  difficiles  ,  alloient  conful- 
ter  ces  folitaires  ,  à  qui  l'on  fuppofoit  apparemment  le  fecours 
de  l'infpiration  ;  puifqu'on  ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les 
lumières  de  l'expérience.  Il  efl  cependant  difficile  de  croire  , 
qu'il  n'y  eût  pas  parmi  eux  des  hommes  véritablement  vertueux. 
Ce  dévoient  être  ceux  qui  trouvoient  dans  l'étude  &  la  fcience, 
les  alimens  d'un  efprit  doux  &  d'une  ame  pure  ;  &  qui  en 
s'élevant ,  par  la  penfée ,  vers  le  grand  être  ,  qu'ils  cherchoient , 
ne  voyoient  dans  cette  contemplation  fublime ,  qu'une  raifon 
de  plus  pour  fe  rendre  dignes  <le  lui ,  &  non  pas  un  titre  pour 
tromper  &  tyrannifer  les  humains. 

La  clafTe  des  hommes  de  guerre  efï  répandue  par-tout  ,  fous 
différentes  dénominations.  On  les  appelle  Nairs  au  Malabar.  Ces 
Nairs  font  bien  faits  &  braves  ;  mais  fiers  ,  efféminés  ,  fuperfti- 
tieux.  Quelques-uns  des  plus  heureux  fe  font  formés  fur  cette 
côte,  comme  ailleurs  ,  de  petits  états.  D'autres  ont  quelques 
propriétés  très -bornées.  Le  plus  grand  nombre  commande  ou 
obéit  dans  les  camps.  Leur  pente  au  brigandage ,  aux  violences 
eft  généralement  connue  ;  &  c'efl  fur  les  grands  chemins  qu'ils 
manifêilent  fur-tout  ces  paffions.  Auiïï  n'y  a-t-il  point  de  voyageiu: 
prudent  qui  ne  fe  faffe  accompagner  par  quelqu'un  d'entre  eux. 
Ceux  qii'on  paie  pour  ce  fervice ,  fe  laifTeroient  plutôt  maffacrer 
que  de  furvivre  à  l'étranger  qui  fe  feroit  mis  fous  leur  proteûion. 
i'ils  tiahifToient  cette  confiance,  leurs  plus  proches  parens  les  met- 
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trolent  en  pièces.  Ces  mœurs  font  particulières  au  Malabar,  &  1^9 
autres  foldats  de  l'Indoilan  n'ont  pas  des  inclinations  fi  perverfes. 

Indépendamment  de  la  cafte  des  guerriers  ,  il  eft  des  peuples, 
tels  que  les  Canarins  &  les  Marattes  ,  qui  fe  permettent  généra- 
lement la  profeflîon  militaire  :  foit  qu'ils  defcendent  de  quelques 
tribus  vouées  originairement  aux  armes  ;  foit  que  le  tems  &  lej 
circonftances  aient  altéré  parmi  eux  les  inftitutions  primitives. 

La  troifième  ckffe  eft  celle  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
3a  terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils  méritent  plus  la  reconnoiffance 
<le  leurs  concitoyens.  Ils  font  laborieux  ,  induftrieux  ;  \h  enten- 
dent parfaitement  la  manière  de  diftribuer  les  eaux ,  &  de  don- 
ner à  la  terre  brûlante  qu'ils  habitent ,  toute  la  fertilité  dont  elle 
eft  fufceptible.  Ils  font  dans  l'Inde  ,  ce  qu'ils  feroient  par-tout , 
les  plus  honnêtes  &  les  plus  vertueux  des  hommes  ;  lorfqu'ils  ne 
font  ,  ni  corrompus  ,  ni  opprimés  par  le  gouvernement.  Cette 
clafle  ,  autrefois  très-refpeûée  ,  étoit  à  l'abri  de  la  tyrannie  & 
des  fxireurs  de  la  guerre.  Jamais  les  laboureurs  n'étoient  obligés 
^e  prendre  les  armes.  Leurs  terres  &  leurs  travaux  étoient  éga- 
lement facrés.  Ils  traçoient  tranquillement  des  filions ,  à  côté  de 
deux  armées  féroces  ^  qui  ne  troubloient  point  la  paifible  agri- 
culture. Jamais  on  ne  mettoit  le  feu  au  bled;  jamais  on  n'abattoit 
les  arbres;  &  la  religion  toute- puiflante  ,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal,  venoit  aiiifi  au  fecours  de  la  raifon  ,  qui  enfeigne, 
•à  la  vérité  ,  qu'il  faut  protéger  les  travaux  utiles  ;  mais  qui ,  feule, 
n'a  i>as  affez  de  force  pour  faire  exécuter  tout  ce  qu'elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant  de  claffes  qu'il  y 
a  de  métiers.  On  ne  peut  jamais  quitter  le  métier  de  fes  parena. 
Voilà  pourquoi  l'induftrie  &  Tefclavage  s'y  font  perpétués  enfem- 
ble  &  de  concert ,  &  y  ont  conduit  les  arts  au  degré  oii  ils  peu- 
vent atteindre ,  lorfqu'ils,  n'ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de  l'imagi- 
ration  ,  qui  ne  naiftent  guère  que  de  l'émulation  &  de  la  liberté. 
A  cette  cafte  ,  infiniment  étendue,  appartiennent  deux  pro- 
feftions  remarquables  par  quelques  ufages  très-particuliers  :  l'une 
eft  celle  des  feuls  ouvriers  auxquels  il  foit  permis  de  creufcr 
^es  puits  &  des  étangs.  Cp  font  les  homjmes  les  plus  robuftcs  S^ 
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les  plus  laborieux  de  ces  contrées.  Leurs  femmes  partagent  leurs 
travaux  ;  elles  mangent  même  avec  eux  ,  par  une  prérogative 
que  ,  dans  tout  rindoilan ,  elles  ne  partagent  qu'avec  les  com- 
pagnes des  voituriers. 

Ces  derniers  ,  auxquels  tous  les  tranfports  appartiennent ,  n'ont 
point  de  demeure  fixe.  Ils  parcourent  la  peninfule  entière.  Ce  font 
des  bœufs  qui  portent  fur  le  dos,  &  leurs  familles,  &  leurs  mar- 
chnndifes.  Soit  ufurpation  ,  foit  droit  originaire  ,  ils  font  paître 
ces  animaux  fur  toutes  les  routes  ,  fans  rien  payer.  Une  de  leurs 
plus  importantes  fondions  efl  de  nourrir  les  armées.  On  leur  laifle 
librement  traverfer  un  camp  ,  pour  pourvoir  aux  befoins  d'un 
autre.  Leurs  perfonnes  ,  leurs  bêtes  de  fomme  ,  les  provifions 
même  qui  leur  appartiennent  :  tout  efl  refpedé.  S'il  étoit  prouvé 
que  les  vivres  qu'ils  conduifent  appartinffent  à  l'ennemi,  on  les 
yetiendroit  ;  mais  le  refte  continueroit  paifiblement  fa  marche. 

Outre  ces  tribus ,  il  y  en  a  une  cinquième  qui  eft  le  rebut  de 
toutes  les  autres.  Ceux  qui  la  compofent  exercent  les  emplois  les 
plus  vils  de  la  fociété.  Ils  enterrent  les  morts ,  ils  tranfportent  les 
immondices  ,  ils  fe  nourriffent  de  la  viande  des  animaux  niorrs 
naturellement.  L'entrée  des  temples  &  des  marchés  publics  leur 
eft:  interdite.  On  ne  leur  permet  pas  l'ufage  des  puits  communs. 
Leurs  habitations  font  à  l'extrémité  des  villes  ,  ou  forment  des 
hameaux  ifolés  dans  les  campagnes  j  &  il  leur  eft  même  défendu 
de  traverfer  les  rues  occupées  par  des  bramines.  Comme  tous 
les  Indiens  ,  ils  peuvent  vaquer  aux  travaux  de  l'agriculture, 
mais  feulement  pour  les  aiitres  caftes  ;  &  ils  n'ont  jamais  des 
terres  en  propriété ,  ni  môme  à  fernje.  L'horreur  qu'ils  infpirent 
eft  telle  que  fi  ,  par  hafard  ,  ils  touchoient  quelqu'un  qui  ne  fût 
pas  de  leur  tribu ,  on  les  privéroit  impunément  d'une  vie  réputée 
trop  vile  pour  mériter  la  proteftion  des  loix. 

Telle  eft  ,  même  dans  les  contrées  oit  ime  domination  étran- 
gère a  un  peu  changé  les  idées,  le  fort  de  ces  malheureux, 
connus  à  la  côte  de  Coromandel  fous  le  nom  de  Parias.  Leur 
dégradation  eft  bien  plus  entière  encore  au  Malabar ,  qui  n'a  pas- 
<ité  afTcrvi  par  Is  Mogol ,  &  ou  on  les  appelle  Po-uliats» 


54        HISTOIRE    PH ILOSOP  HIQ^UE 

La  plupart  font  occupés  à  la  culture  du  riz.  Près  des  chnmp^ 
qu'ils  exploitent  eft  une  efpèce  de  hutte.  Ils  s'y  réfugient  \oi(- 
que  des  cris  ,  toujours  pouffes  de  loin,  leur  annoncent  un  ordre 
de  celui  dont  ils  dépendent  ;  &  ils  répondent  fans  fortir  de  leur 
afyle.  Ils  prennent  la  même  précaution ,  fi  un  bruit  confits  les 
avertit  de  l'approche  de  quelque  homme  que  ce  puiffe  être.  Le 
tems  leur  manque-t-il  pour  fe  cacher ,  ils  fe  profternent  la  face  con- 
tre terre,  avec  toute  l'humilité  que  doit  leur  donner  le  fentiment 
de  leur  opprobre.  Si  les  récoltes  ne  répondent  pas  à  l'avidité  d'un 
maitre  opprcffeur ,  le  cruel  met  quelquefois  le  feu  aux  cabanes  des 
malheureux  laboureurs  ;  &  il  tire  impitoyablement  fur  eux  ,  lors- 
que ,  ce  qui  arrive  rarement ,  ils  tentent  d'échapper  aux  flammes. 

Tout  eft  horrible  dans  la  condition  de  ces  malheureux ,  jufqu'à 
la  manière  dont  on  les  force  de  pourvoir  à  leurs  plus  preffans 
befoins.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  ils  fortent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreufes , de  leur  retraite; ils  dirigent  leurs  pas  vers  le  marché, 
&  pouffent  des  rugiffemens  à  quelque  diflance.  Les  marchands 
approchent  ;  les  Pouliats  demandent  ce  qu'il  leur  faut.  On  le  leur 
fournit  ,  &  on  le  dépofe  dans  le  lieu  même  où  étoit  compté 
d'avance  l'argent  defliné  au  paiement.  Lorfque  les  acheteurs  peu- 
vent être  affurés  que  perfonne  ne  les  verra, ils  fortent  de  derrière 
la  haie  qui  les  déroboit  à  tous  les  regards  ,  &  enlèvent  précipi- 
tamment ce  qu'ils  ont  acquis  d'une  manière  fi  bizarre. 

Cependant  ces  Pouliats  ,  objet  éternel  du  mépris  des  autres 
caftes  ,  ont  chaffé  ,  dit-on  ,  de  leur  fein  les  Poulichis  ,  plus  avilis 
encore.  L'ufage  du  feu  leur  eft  interdit.  On  ne  leur  permet  pas 
la  conftrudion  des  cabanejs  ,  &  ils. font  réduits  à  occuper  des 
efpèces  de  nids  dans  les  forêts  &  fur  les  arbres.  Lorfqu'ils  ont  faim, 
ils  hurlent  comme  des  bêtes  ,  pour  exciter  la  commifération  des 
paffans.  Alors  les  plus  charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du 
riz  ou  quelque  autre  aliment  ,  &  fe  retirent  au  plus  vite  ,  pour 
que  le  malheureux  affamé  vienne  le  prendre  ,  fans  rencontrer  fon 
bienfaiteur  ,  qui  fe  croiroit  fouillé  par  fon  approche. 

Cet  excès  d'aviliffement  où  l'on  voit  plongée  une  partie  con- 
fidérable  d'une  nation  nombreufe ,  a  toujours  paru  une  énigme 
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inexplicable.  Les  efprits  les  plus  clairvoyans  n'ont  jamais  démêlé 
■comment  des  peuples  humains  &  fenfiblcs  avoient  pu  réduire 
leurs  propres  frères  à  une  condition  fi  abjeûe.  Oferons-nous 
hafarder  une  conjeûure  ?  Des  tourmens  horribles  ou  une  mort 
honteufe  font  ,  dans  nos  gouvernemens  à  demi- barbares  ,  le 
partage  des  fcélérats  qui  ont  ,  plus  ou  moins  ,  troublé  l'ordre  de 
la  fociété.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  dans  le  doux  climat  de 
rinde  ,  des  loix  modérées  fe  fuffent  bornées  à  exclure  de  leurs 
caftes  tous  les  malfliiteurs  ?  Ce  châtiment  devoit  paroitre  fuffifant 
pour  arrêter  les  crimes  ;  &  il  étoit  certainement  le  plus  conve- 
nable dans  un  pays  où  Teffiifion  du  fang  fut  toujours  profcrite 
par  les  principes  religieux  &  parles  mœurs.  C'eût  été  fans  doute 
im  grand  bien  que  les  enfans  n'euffent  pas  hérité  de  l'infamie  de 
leurs  pères  :  mais  des  préjugés  indeftrudibles  s'oppofoient  à  cette 
réhabilitation.  Il  eft  fans  exemple  qu'une  famille  chaffée  de  fa 
tribu  y  foit  jamais  rentrée. 

Les  Européens ,  pour  avoir  vécu  avec  ces  malheureux ,  comme 
on  doit  vivre  avec  des  hommes ,  ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens 
ime  horreur  prefque  égale.  Cette  horreur  fubfifte  même  encore 
aujourd'hui  dans  l'intérieur  des  terres ,  où  le  défaut  de  com- 
munication nourrit  des  préjugés  profonds  ,  qui  fe  difîîpent  peu- 
à-peu  fur  les  côtes  ,  où  le  commerce  &  les  befoins  rapprochent 
tous  les  hommes  ,  &  donnent  néceftairement  des  idées  plus  juftes 
de  la  nature  humaine. 

Toutes  ces  claffes  font  féparées  à  jamais  par  des  barrières 
infurmontables  :  elles  ne  peuvent  ni  fe  marier ,  ni  habiter  ,  ni 
manger  enfemble.  Quiconque  viole  cette  règle  ,  eft  chaffé  de  fa 
tribu  qu'il  a  dégradée. 

On  s'attendroit  à  voir  tomber  ces  barrières  dans  les  temples. 
Ceft-là  qu'on  devroit  fe  fouvenir  au- moins  que  les  diftinûions 
de  la  naiffance  font  de  convention  ,  &  que  tous  les  hommes , 
fans  exception  ,  font  frères  ,  enfans  du  même  Dieu.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi.  Quelques  tribus  ,  il  eft  vrai ,  fe  rapprochent  &  fe  confon- 
dent au  pied  des  autels  :  mais  les  dernières  éprouvent  les  humi- 
liations de  leiu"  état  jufques  dans  les  pagodes. 
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La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  parmi  les  Indiens  ,  n'a 
pas  cependant  fuffi  pour  les  faire  renoncer  entièrement  à  la  con- 
(idération  dont  jouiffent  les  clalTes  fiipérieures.  L'ambition  natu- 
relle s'efl  fait  quelquefois  entendre ,  &  a  infpiré  à  quelques  efprits 
inquiets  des  moyens  bien  flngaîiers  pour  partager  avec  les  bra- 
mlnes  les  refpeâs  de  la  multitude.  C'efl-là  l'origne  des  moines 
connus  dans  l'Inde  fous  le  nom  de  Jogueys. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  honnêtes  font  admis  à  ce  genre 
de  vie.  Il  fuffit  àsi^  livrer,  comme  les  bramines, à  la  contempla- 
tion &  à  l'oifiveté  ;  mais  il  faut  les  furpafTer  en  mortifications. 
Auffi  les  auftérités  que  s'impofent  nos  plus  enthouliaftes  céno- 
bites n'approchent-elles  pas  des  tourmens  horribles  auxquels  fe 
condamne  un  moine  Indien.  Courbés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes  ;  étendus  fur  leur  fumier  ;  exténués  de  coups,  de  macé- 
rations ,  de  veilles  &  de  jeûnes  ,  les  Jogueys  deviennent  un  fpec- 
tacle"intérefl;int  pour  les  peuples. 

La  plupart  parcourent  les  campagnes  où  ils  jouiffent  des  hom- 
mages de  la  multitude  ,  des  grands  même  ,  qui  ,  par  politique 
ou  par  conviûion  ,  defcendent  fouvent  de  leur  éléphant ,  poiu: 
fe    profterner  aux  pieds  de  ces  hommes  dégoûtans.    De  toutes 
parts    on  leur  offre   des  fruits  ,  des  fleurs  &  des  parfums.   Ils 
demandent  avec  hauteur  ce  qu'ils  défirent ,  &  reçoivent  comme 
im  tribut  ce  qu'on  leur  préfente ,  fans  que  cette  arrogance  dimi- 
nue jamais   la  vénération  qu'on   leur  a  vouée.    L'objet  de  leur 
ambition  efl  de  ramaffer  de  quoi  planter  des   arbres  ,  de  quoi 
creufer  des  étangs  ,  de  quoi  réparer  ou  conflruire  des  pagodes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  préfèrent  le  féjour  des  bois ,  voient  accou- 
rir dans  leur  folitude  les  perfonnes  du  fexe  qui  ne  font  pas  d'un  rang 
affez  diflingué  pour  vivre  enfermées,  &  principalement  celles  qui 
n'ont  point  d'enfans.  Souvent  elles  trouvent  dans  leur  pèlerinage 
la  fin  d'une  ftérilité  plus  honteufe  aux  Indes  que  par-tout  ailleurs. 
Les  villes  attirent  &  fixent  les  hommes  de  cet  ordre  dont  la 
renommée  a  le  plus  vanté  les  merveilles  :  mais  ils  y  vivent  tou- 
jours fous  des  tentes  ou  à  l'air  libre.    C'eft-là  qu'ils  reçoivent 
)es  refpeds  qui  leur  font  prodigués ,  qu'ils  accordeut  des  confeiis 
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8ont  on  cft  avide.  Rarement  daignent -ils  le  tranfporter  mcme 
dans  les  paLiis  oii  l'on  fe  tiendroit  le  plus  honoré  de  leur  pré- 
fcnce.  Si  quelquefois  ils  cèdent  aux  lupplications  de  quelque 
femme  très-confidcrable  ,  leurs  fandalcs  qu'ils  laiffent  à  fa  porte 
avertiflent  le  mari  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entrer. 

Le  merveilleux  de  la  mythologie  Indienne  eft  moins  agréable 
&  moins  féduifant  que  celui  des  Grecs.  Ils  ont  un  cheval  émif- 
faire  ,  le  pendant  du  bouc  émi/Taire  des  Juifs.  Ils  admettent 
comme  nous  de  bons  &  de  mauvais  anges.  L'Eternel  ,  dit  le 
Shafiir ,  forma  la  réfclution  de  créer  des  êtres  qui  puffent  par- 
ticiper à  fa  gloire.  Il  dit  ,  &  les  anges  furent.  Ils  chantoient  de 
concert  les  louanges  du  créateur ,  &  l'harmonie  régnoit  dans  le 
Ciel  ;  lorfque  deux  de  ces  efprits  s'étant  révoltés  ,  en  entraî- 
nèrent une  légion  à  ieur  fuite.  Dieu  les  précipita  dans  un  féjour 
de  tourmens  ,  &  ne  les  en  retira  qu'à  la  prière  des  anges  fidèles  , 
&  à  des  conditions  qui  les  remplirent  de  joie  &  de  terreur.  Les 
rebelles  furent  cond.imnés  à  fubir  ,  fous  différentes  formes,  dans 
la  plus  balfe  des  quinze  planètes  ,  des  châtimens  proportionnés 
à  l'énormité  de  leur  premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  lubit 
d'abord  fur  la  terre  quatre  -  vingt  -  fept  tranfmigrations  ,  avant 
d'animer  le  corps  de  la  vache  ,  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  animaux.  Ces  différentes  tranfmigrations  font  un  état  d'expia- 
tion ,  d'oii  l'on  pafl'e  à  un  état  d'épreuve  ,  c'eft-à-dire  ,  que  Fange 
tranfinigre  du  corps  de  la  vache  dans  un  corps  humain.  C'eft-là 
que  le  créateur  étend  fes  facultés  intellecluelles  &  fi  liberté  , 
dont  le  bon  &  le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l'époque  de 
fon  pardon.  Le  juile  vafe  rejoindre,  en  mourant,  à  l'être  luprême. 
Le  méchant  recommence  fon  tems  d'expiation. 

Ainfi ,  fuivant  cette  tradition  ,  la  métempfycofe  eft  un  vrai 
châtiment ,  &  les  âmes  qui  animent  la  plupart  des  animaux ,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette  explication  n'eft  pas  ,  fans 
doute ,  univerfellement  adoptée  dans  l'Inde.  Elle  aura  été  imagi- 
née par  quelque  dévot  m^élancolique  &  d'un  caractère  dur  :  car  Je 
dogme  de  la  tranfmigration  des  âmes  femble  annoncer ,  dans  foi\ 
origine,  plus  d'éfpérances  qite  de  craintes. 

Tonii  I.  U 
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En  effet ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
idée  flatteufe  &  confolante  pour  rhumanité ,  qui  s'accrédita  faci- 
lement dans  un  pays,  oîr  les  hommes  jouiffant  d'un  ciel  délicieux 
&  d'un  gouvernement  modéré ,  commencèrent  à  s'appercevoir  de 
la  brièveté  de  la  vie.  Un  fyftême  qui  la  prolongeoit  au-delà  de  fes 
bornes  naturelles,  ne  pouvoit  manquer  de  réuflir.  Il  cil:  fi  doux  à 
im  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  d'ima- 
giner qu'il  pourra  jouir  encore,  &  que  fa  deftruûion  n'eft  qu'un 
paffage  à  une  autre  exiftence  !  Il  eft  fi  confolant  pour  ceux  qui  le 
voient  mourir,  de  penfer  qu'en  quittant  le  monde,  il  ne  perd  pas 
l'efpoir  d'y  renaitre  !  Une  religion  myftique  voudroit  en  vain  fubf- 
tituer  à  cette  efpérance ,  celle  des  plaifirs  fpirituels  &  d'une  béati- 
tude célcfte;  les  hommes  préfèrent  à  ces  idées  vagues  &  abftraites, 
la  jouifîance  des  fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ;  & 
la  fimplicité  des  Indiens  dut  trouver  plus  de  douceur  à  vivre  fur 
une  terre  qu'ils  connoiffoient ,  que  dans  un  monde  mctaphyfique, 
qui  fatigue  l'imagination  fans  la  fatisfaire.  C'eft  ainfi  que  le  dogme 
de  la  métempfycofe  a  dû  s'établir  &  s'étendre.  En  vain  la  raifon 
peu  fatisfaite  de  cette  vaine  illufion  ,  difoit  que  ,  fans  mémoire , 
il  n'y  a  ni  continuité  ,  ni  unité  d'exiftence  ,  &  que  l'hcmme  qui 
ne  fe  fomient  pas  d'avoir  exifté  ,  n'eft  pas  différent  de  celui 
qui  exifte  pour  la  première  fois  ;  le  fentiment  adopta  ce  que 
rejettoit  le  raifonnement.  Heureux  encore  les  peuples  dont  la 
religion  offre  au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

Le  Shafter  a  rendu  le  dogme  de  la  métempfycofe  plus  trifte , 
fans  doute  pour  le  faire  fervir  d'inftrument  &  de  foutien  à  la 
morale  qu'il  falloir  établir.  C'eft  en  effet  d'après  cette  tranfmigra- 
tion,  envifagée  comme  punition,  qu'il  expofe  les  devoirs  que  les 
anges  avoient  à  remplir.  Les  principaux  font ,  la  charité  ,  l'abfti- 
nence  de  la  chair  des  animaux  ,  l'exaftitude  à  fuivre  la  profeffion 
de  fes  pères.  Ce  dernier  préjugé  ,  fur  lequel  il  paroît  que  tous 
les  peuples  font  d'accord ,  malgré  la  différence  des  opinions  fur 
ion  origine ,  n'a  d'exemple  que  chez  les  anciens  Égyptiens  ,  dont 
les  inftitutions  ont  fans  doute ,  avec  celles  des  Indes ,  des  rapports 
|iiftoriques  que  nous  ne  connoiffons  plus.  Mais  les  loix  d'Egypte^ 
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en  dlftinguant  les  conditions ,  n'en  avilifîbient  aucune  ;  au  lieu 
que  les  loix  de  Brama  ,  peut-être  par  Tabus  qu'on  en  a  fait ,  fem- 
blcnt  avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  douleur  Se 
à  l'infamie. 

Il  ait  évident ,  par  le  code  civil ,  que  les  Indes  étoient  prcfque 
aufïï  civilifées  qu'elles  le  font  aujourd'hui ,  lorfque  Brama  y  donna 
des  loix.  Aufll-tôt  qu'une  fociété  commence  à  prendre  ime  forme , 
elle  fe  trouve  naturellement  divifée  en  plufieurs  clafTes  ,  fuivant 
la  variété  &  l'étendue  de  fes  arts  &  de  fes  befoins. 

Brama  voulut ,  fans  doute  ,  donner  à  ces  différentes  profeffions 
une  confiftance  politique  ,  en  les  confacrant  par  la  religion  ,  & 
en  les  perpétuant  dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors  ;  fans 
prévoir  qu'il  empêchoit  par-là  le  progrès  des  découvertes  qui 
pourroient  ,  dans  la  fuite,  donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers. 
Auffi  ,  à  en  juger  par  l'exaûitude  religieufe  que  les  In.diens  ont 
même  aujourd'hui  à  obferver  les  loix  de  Brama  ,  on  peut  affurer 
que  depuis  ce  légiflateur,  l'induHrie  n'a  fait  aucun  progrès  chez 
ces  peuples,  &  qu'ils  étoient  à-peu-près  auffi  civilifés  qu'ils  le 
font  aujourd'hui,  lorfqu'ils  reçurent  ces  inflitutions.  Cette  obfer- 
vation  fuffira  pour  donner  une  idée  de  l'antiquité  de  ce  peuple , 
qui  n'a  rien  ajouté  à  (es  connoiffances  depuis  une  époque  qui 
paroît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour  les  différentes  tribus. 
Les  gens  de  guerre  ,  &  quelques  autres  cartes ,  peuvent  manger 
de  la  venaifon  &  du  mouton.  Le  poiffon  eft  permis  à  quelques 
laboureurs  &  à  quelques  artifans.  D'autres  ne  fe  nourriffent  que 
de  lait  &  de  végétaux.  Les  brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui 
a  vie.  En  générai  ces  peuples  font  d'une  fobriété  extrême  ;  mais 
plus  ou  moins  rigoureufe  ,  félon  que  leur  profeffion  exige  un 
travail  plus  ou  moins  pénible.  On  les  marie  dès  leur  enfance. 

L'ufage  infcnfé  d'enfevelir  des  vivans  avec  des  morts ,  s'eft  trouvé 
établi  dans  l'ancien  &  le  nouvel  hémifphcre  ;  chez  des  nations 
barbares  &  des  nations  policées  ;  dans  des  déferts  &  dans  les 
contrées  les  plus  peuplées.  Des  régions  qui  n'avoient  jamais  eu 
de  communication  ,  ont  également  offert  ce  cruel  fpeftacle.  L'or* 
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gueil ,  Taraour  exclufif  de  foi,  d'autres  pallions  ou  d'autres  vices, 
peuvent  avoir  entraîné  l'homme  dans  la  même  erreur  en  divers 
climats. 

Cependant  on  doit  préfumer  qu'une  pratique  fi  vifiblement  op- 
pofée  à  la  raifon ,  a  principalement  tiré  fa  foiurce  du  dogme  de  la 
réfurreûion  des  corps  ,  &  d'une  vie  à  venir.  L'efpoir  d'être  fervi 
dans  un  autre  monde  par  les  mêmes  perfonnes  à  qui  on  avoit 
commandé  dans  celui-ci ,  aura  fait  immoler  l'efclave  fur  le  tom- 
beau de  fon  maître  ,  la  femme  fur  le  cadavre  de  (on  mari.  Aufïï. 
tous  les  monumens  atteftent-ils  que  c'eft  fur  les  trilles  reftes  des 
fouverains  que  ces  homicides  fe  font  le  plus  fouvent  renouvelles. 

D'après  ce  principe ,  l'idée  d'une  pareille  extravagance  n'auroit 
jamais  dû  égarer  les  Indiens.  On  connoît  leur  entêtement  pour  la 
métempfycofe.  Ils  ont  toujours  cru  ,  vraifemblablement  ils  pen- 
feront  toujours,  que  les  âmes,  à  la  diflblution  d'un  corps,  en  vont 
animer  un  autre.  Se  que  ces  tranfmigrations  fucceffives  &  conti« 
nuelles  n'auront  pas  de  fin.  Comment ,  avec  ce  fyftême ,  a-t-il  pu 
s'établir  qu'une  époufe  mêleroit  fes  cendres  aux  cendres  d'un 
époux  dont  elle  refteroit  éternellement  féparée?  C'eft  une  des  in- 
nombrables contradictions  qui  aviliffent  par-tout  l'efpèce  humaine. 

On  a  ignoré  fur  quelle  bafe  pouvoit  être  fondée  cette  inftl- 
tution ,  jufqu'à  ce  que  le  code  civil  de  l'Indoftan ,  traduit  du 
famskret ,  foit  venu  fixer  fur  ce  point  nos  opinions. 

Les  veuves  indiennes ,  quelque  penchant  que  tout  être  fenfible 
ait  pour  fa  confervation,  fe  déterminent  affez  fièrement  au  facrifice 
de  leur  vie.  Si  elles  s'y  rcfufoient,  elles  feroient  dégradées,  cou- 
vertes de  haillons,  deftinées  aux  plus  vils  emplois ,  mcprifées  par 
les  derniers  des  efclaves.  Ces  motifs  peuvent  bien  entrer  poiic 
quelque  chofe  dans  leur  rcfolution  :  mais  elles  y  font  principale- 
ment pouffées  par  la  crainte  de  laifl'er  une  mémoire  odieufe ,  & 
de  couvrir  d'opprobre  leurs  enfans  ,  qu'elles  chcrilTent  avec  une 
tendreffc  que  nos  cœurs  glacés  n'ont  jamais  éprouvée. 

Heureufement  ces  horribles  fcènes  deviennent  tous  les  jour» 
plus  rares.  Jamais  les  Européens  ne  les  fouftrent  fur  le  territoire 
©Ùils  dominent.  Quelques  princes  Maures  les  ont  égalçraent  proC; 
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crites  dans  leurs  provinces.  Ceux  d'entre  eux  à  qui  la  foif  de  l'or 
les  fait  tolérer  encore ,  en  mettent  la  pcrmifTion  à  un  li  haut  prix  , 
qu'on  y  peut  rarement  atteindre.  Mais  cette  difficulté-là  même 
rend  quelquefois  les  defirs  plus  vifs.  On  a  vu  des  femmes  fe  vouer 
long-tems  aux  travaux  les  plus  humilians  &  les  plus  rudes  ,  afin 
de  gagner  les  fommes  exigées  pour  cet  extravagant  fuicide. 

La  veuve  d'un  bramine,  jeune  ,  belle  &  intéreffante  ,  vouloit 
renouvcller  ces  tragédies  à  Surate.  On  fe  refufoit  à  fcs  folli- 
citations.  Cette  femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans  fes 
mains,  &  paroifTant  fupérieure  à  la  douleur,  elle  dit  d'un  ton 
ferme  au  Nabab  :  iN'^e  conjiden  pas  feulement  les  foiblejfes  de  mon  dge 
&  de  mon  fexe.  Vois  avec  quelle  infenfibilïtê  je  t'uns  ce  feu  dans  mes 
mains.  Sache  que  cejl  avec  la  ji:éme  confiance  que  je  me  précipiterai 
au  milieu  des  flammes. 

La  vérité,  le  mcnfonge  ,  la  honte,  toutes  les  fortes  de  pré- 
jugés civils  ou  religieux  peuvent  donc  élever  Thom^me  jufqu'au 
mépris  de  la  vie  le  plus  grand  des  biens  ,  de  la  mort  la  plus 
grande  des  terreurs  ,  &  de  la  douleur  le  plus  grand  des  maux. 
Légiflateurs  imbécilles ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fu  démêler  ce 
terrible  reflbrt  ?  ou  fi  vous  l'avez  connu  ,  pourquoi  n'en  avez- 
Vous  pas  fu  tirer  parti  ,  pour  nous  attacher  à  tous  nos  devoirs? 
Quels  pères ,  quels  enfans ,  quels  amis ,  quels  citoyens  n'euffiez- 
vous  pas  fiit  de  nous  ,  par  la  feule  difpenfation  de  l'honneur  & 
de  la  honte  .''  Si  la  crainte  du  mépris  précipite  au  Malabar  une 
jeime  femme  dans  un  brafler  ardent  ,  en  quel  endroit  du  monde 
ne  réfoudroit-elle  pas  une  mère  à  allaiter  fon  enfant ,  une  époufe 
à  garder  la  fidélité  à  fon  époux  ? 

Hors  ce  genre  de  courage  ,  qui  tient  plus  aux  préjugés  qu'au 
caradère,  les  Indiens  font  foi'oles  ,  doux  &  humains.  Ils  con- 
noiflent  à  peine  plufieurs  des  paffions  qui  nous  agitent.  Quelle 
ambition  pourroient  avoir  des  hommes  deftinés  à  refier  toujours 
dans  le  même  état  ?  Les  pratiques  répétées  de  la  religion  font 
•  le  feul  plaifir  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ce  font  les  travaux  pai- 
fibles  &  roifiveté  qu'ils  aiment.  On  leur  entend  fouvent  citer  ce 
pafTage  d'un  de  leurs  auteurs  favoris  :  Il  vaut  mieux  être  affis  que 


Si        HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE 

marcher  :  il  vaut  mieux  dormir  que  veiller  ;  mais  la  mort  ejl  au-dejfus 
de  tout. 

Leur  tempérament  &  la  chaleur  exceffive  du  climat  ne  répri- 
ment pas  en  eux  la  fougue  des  lens  pour  les  plaifirs  de  l'amour, 
comme  on  ne  celTe  de  le  répéter.  La  multitude  des  courtifanes 
&  l'attention  des  pères  pour  marier  leurs  enfans  ,  avant  que  les 
deux  fexes  pulffent  fe  rapprocher  ,  atteftent  la  vivacité  de  ce 
penchant.  Ils  ont  de  plus  l'avarice  ,  paffion  des  corps  foibles  & 
des  petites  âmes. 

Leurs  arts  font  très-peu  de  chofe.  A  l'exception  des  toiles  de 
coton ,  il  ne  fort  rien  des  Indes  qui  ait  du  goût  &  de  l'élégance. 
Les  fciences  y  font  encore  plus  négligées.  L'inftruftion  des  plus 
habiles  bramines  fe  réduit  à  calculer  une  éclipfe.  Avant  que  les 
Tartares  euffent  pénétré  dans  cette  région  ,  nul  pont  n'y  rendoit 
le  partage  des  rivières  praticable.  Rien  n'eft  plus  miférable  que 
les  lieux  de  prière  nouvellement  conftruits.  Les  anciennes  pago- 
des étonnent ,  il  eil  vrai ,  par  leur  folidité  &  leur  étendue;  mais 
la  ftrudure  &  les  orncmens  en  font  du  plus  mauvais  genre. 
Toutes  font  abfolument  fans  fenêtre  ,  &  la  plupart  ont  luie 
forme  pyramidale.  Des  animaux  &  des  miracles ,  groffiérement 
fculptés  dans  la  brique ,  couvrent  les  murs  extérieurs  ,  les  murs 
intérieurs.  Au  milieu  du  temple,  fur  un  autel  richement  orné, 
eft  une  divinité  colofllile  ,  noircie  par  la  flimée  des  flambeaux 
qu'on  fait  continuellement  brûler  autour  d'elle  ,  &  toujours 
tournée  vers  la  porte  principale  ,  afin  que  ceux  de  fes  adora- 
teurs, auxquels  l'entrée  du  fancluaire  eft  interdite  ,  puiffent  jouir 
de  l'objet  de  leur  culte.  On  arrive  aux  exercices  religieux  aii 
fon  des  inftruméns  &  avec  des  éventails  deftinés  à  écarter  les 
infeftes.  C'eft  par  des  chants  ,  des  danfes  ,  des  offrandes  que 
l'idole  eft  honorée.  Si  fa  réputation  eft  étendue ,  on  voit  accou- 
rir, des  contrées  les  plus  éloignées,  en  grandes  caravanes,  des 
milliers  de  pèlerins  qui  trouvent  fur  leur  route  tous  les  fccours  de 
la  plus  génércufe  hofpitalité.  Jamais  ces  pieux  fanatiques  ne  font 
détournés  de  leurs  pénibles  courfes  par  l'obligation  de  payer  an 
gouvernement  mogol  un  tribut  proportionné  à  leur  qualité. 
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La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  volontiers  les  pro- 
vinces du  Septentrion  ,  &  la  pref'qu'ine  n'eft  guère  occupée 
que  par  les  tribus  inférieures.  De-là  vient  que  tous  ceux  qui  ont 
attaqué  l'InJe  du  côté  de  la  mer ,  ont  trouvé  fi  peu  de  réfiftance. 
On  doit  faire  obferver  à  quelques  philofophes  qui  prétendent 
que  rhomme  eft  un  animal  frugivore  ,  que  ces  militaires  qui 
^  mangent  de  la  viande  font  plus  robuftes ,  plus  courageux  ,  plus 
animés  ,  &  vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  des  autres 
clartés  qui  fe  nourriflent  de  végétaux.  Cependant  c'eft  une 
différence  trop  confiante  entre  les  habitans  du  Nord  &  ceux  du 
Midi ,  pour  Fattribucr  uniquement  aux  alimens.  Le  froid  d'une 
part,  l'éladicité  de  l'air  ,  moins  de  fertilité  ,  plus  de  travail  & 
d'exercice  ,  une  vie  plus  variée,  donne  plus  de  faim  &  de  force, 
de  réiîftance  &  d'aftivité  ,  de  reflbrt  &  de  durée  aux  organes. 
La  chaleur  du  Midi ,  l'abondance  des  fruits  ,  la  facilité  de  vivre 
fans  agir,  une  tranfpiration  continuelle  ,  une  plus  grande  pro- 
digalité des  germes  de  la  population ,  plus  de  plaifir  &  de  mol- 
leffe,  im  genre  de  vie  fédentaire  &  toujours  le  même  :  tout  cela 
fait  qu'on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte  on  voit  que  l'homme , 
fans  être  conformé  par  la  nature  pour  dévorer  les  animaux  ,  a 
reçu  le  don  de  vivre  dans  tous  les  climats  ,  d'une  manière 
analogue  à  la  diverfité  des  befoins  qu'ils  font  naître  :  chaffcur  , 
idiophage  ,  frugivore,  pafteur ,  laboureur,  félon  l'abondance  on 
la  ftérihté  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama ,  aflez  fimple  à  fon  origine ,  eft  divifée 
en  quatre-vingt-trois  fedes  ,  qui  conviennent  entre  elles  fur 
quelques  points  principaux  ,  &  ne  difputent  pas  fur  les  autres. 
Elles  vivent  en  paix  ,  même  avec  les  hommes  de  toutes  les 
religions  ;  parce  que  la  leur  ne  leur  prefcrit  pas  de  foire  des  con- 
vcrfions.  Les  Indiens  admettent  rarement  des  étrangers  à  leur  culte; 
&  c'eft  toujours  avec  une  extrême  répugnance.  C'étoit  aflez  l'efprit 
àes  anciennes  fuperftitions.  On  le  voit  chez  les  Égyptiens,  les 
Juifs ,  les  Grecs  &  les  Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins  de  ravages 
que  celui  des  converfions  ;  mais  il  s'oppofe  cependant  à  la  commu- 
îiication  des  hommes  :  c'eft  iinç  barrière  de  plus  entre  les  p  euples. 
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En  coniidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour  le  bonheur  de 
ces  fertiles  coritrées  ;  qu'à  la  facilité  de  fatisfaire  tous  leurs 
befoins  ,  les  Indiens  joignent  un  caradère  compatiffant  ,  une 
morale  qui  les  éloigne  également  de  la  perfécution  &  de  Tefprit 
de  conquête  :  on  ne  peut  s'empccher  de  remonter  ,  en  gémiflant , 
jufqu'à  la  fource  de  cette  inégalité  barbare  ,  qui  a  réuni  dans 
une  partie  de  la  nation  les  privilèges  &  Fautorité ,  &  raflemblé 
fur  le  refte  des  habitans  les  calamités  &  Finfamie.  Quelle  eft 
la  caufe  de  cet  étrange  délire  ?  N'en  doutons  point  ;  c'eft  la 
même  qui  perpétue  fur  ce  globe  déplorable  le  malheur  de  tous 
les  peuples. 

Il  fuffit  qu'une  nation  puiffante  &  peu  éclairée  adopte  une 
première  erreur  ,  que  l'ignorance  accrédite  :  bientôt  cette  erreur, 
devenue  générale  ,  va  fervir  de  bafe  à  tout  le  fyftème  moral  & 
politique  :  bientôt  les  penchans  les  plus  honnêtes  vont  fe  trou- 
ver en  contradidion  avec  les  devoirs.  Pour  fuîvre  le  nouvel 
ordre  moral ,  il  faudra  fans  ceffe  faire  violence  à  l'ordre  phyfi- 
que.  Ce  combat  perpétuel  fera  naitre  dans  les  mœurs  les  con- 
traditions  les  plus  étonnantes  ;  &  la  nation  ne  fera  plus  qu'un 
affemblage  de  malheureux  ,  qui  pafferont  leur  vie  à  fe  tour- 
menter tour-4-tour ,  en  fe  plaignant  de  la  nature.  Voilà  le  tableau 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  fi  vous  en  exceptez  peut-être 
quelques  républiques  de  fauvages.  Des  préjugés  abfurdes  ont 
dénaturé  par-tout  la  raifon  humaine,  &  étoufle  jufqu'à  cet  inftincl 
qui  révolte  tous  les  animaux  contre  l'opprefiîon  &  la  tyrannie. 
Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne  foi  comme  apparte- 
nans  en  propriété  à  un  petit  nombre  d'hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funcftcs  progrès  de  la  première  erreur  que  Fim- 
pofture  a  jettée  ou  nourrie  dans  l'efprit  humain.  Puiffentles  vraies 
lumières  faire  rentrer  dans  leurs  droits ,  des  êtres  qui  n'ont  befoin 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre  ,  philofo- 
phes  de  toutes  les  nations ,  c'efl:  à  vous  feuls  à  faire  des  loix , 
en  les  indiquant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  courage  d'éclairer 
vos  frères;  &  foyez  perfuadés  que  fi  la  vérité  eft  plus  lente  à  fe 
répandre   &  à  s'allcrrair  que  l'erreur ,  elle  eft  aufti  plus  fulide 
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&  plus  durable.  Les  erreurs  paffent  &  la  vérité  refte.  Les  hcm- 
mes  intéreffcs  par  l'efpoir  du  bonheur ,  dont  vous  pouvez  leur 
montrer  la  route ,  vous  écouteront  avec  emprefiemcnt.  Faites 
rougir  ces  milliers  d'cl'claves  foudoyés  ,  qui  font  prêts  à  exter- 
miner leurs  concitoyens  ,  aux  ordres  de  leurs  maitres.  Soulevez 
dans  leurs  âmes  la  nature  &  Thumanité  contre  ce  renverfemtnt 
des  loix  fociales.  Apprenez-leur  que  la  liberté  vient  de  Dieu , 
l'autorité  des  hommes.  Révélez  tous  les  myfîèrcs  qui  tiennent 
l'univers  à  la  chaîne  &  dans  les  ténèbres  ;  &  que  s'appercevant 
combien  on  fe  joue  de  leur  crédulité  ,  les  pleuples  éclairés  tous 
à-la-fois ,  vengent  enfin  la  gloire  de  Terpèce  humaine. 

Outre  les  indigènes  ,  les  Portugais  trouvèrent  encore  dans 
rinde  des  mahométans.  Quelques-uns  y  étoient  venus  des  bords 
de  rAfrique.  La  plupart  étoient  les  defcendans  d'Arabes  ,  qui 
avoient  fait  dans  ces  régions  des  établiiTemens  ou  des  incurfions. 
La  force  des  armes  les  avoit  rendus  les  maitres  de  tous  les  pays 
fitués  jufqu'à  rindus.  Les  plus  entreprenans  avoient  enfuite  pafle 
ce  fleuve  ,  &  de  proche  en  proche  ,  étoient  arrivés  jufqu'aux 
extrémités  de  l'Orient.  Sur  ce  continent  immenfe  ,  ils  étoient  les 
fadeurs  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ,  &  traités  avec  des  égards 
marqués  par  tous  les  fouverains  ,  qui  vouloient  avoir  des  liailons 
avec  ces  contrées.  Ils  s'y  étoient  fort  multipliés  ,  parce  que  leur 
religion  permettant  la  polygamie  ,  ils  fe  marioient  dans  tous  les 
lieux  où  ils  faifoient  quelque  réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plixs  rapides  &  plus  perma- 
nens  dans  les  ifles  répandues  fur  cet  Océan.  Le  befoin  du  com- 
merce les  y  avoit  fait  mieux  accueillir  par  les  princes  &  par  les 
peuples.  On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux  premières  dignités 
de  ces  petits  états  ,  &  à  s'y,  rendre  les  arbitres  du  gouvernement. 
Ils  profitèrent  de  l'àfcendant  que  leur  donnoient  leurs  lumières  , 
&  l'appui  qu'ils  tiroient  de  leur  patrie  ,  pour  tout  affervir.  Dans 
la  vue  de  leur  phijre  ,  des  defpotes  &  des  efcLives  fe  détachèrent 
d'une  religion  à  laquelle  ils.  tenoient  fort  peu  ,  pour  des  dcgmes 
nouveaux  qui  dévoient  leur  procurer  quelques  avantages.  Le 
iacrliice  étoit  d'autant  plus  facile  ,  que  les  prédicateurs  de 
Tome  I,  \ 
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.TAlcoran   foufFroient  fans  difficulté  qu'on    alliât  les  anciennes 
fuperftitions  avec  celles  qu  ils  vouloient  établir. 

Ces  mahométiins  Arabes  ,  apôtres  &  négocians  tout-à-la-fois , 
avoient  encore  étendu  leur  religion  en  achetant  beaucoup  d'ef- 
<:iayes  ;,  auxquels  ils  donnoicnt  la  liberté  ,  après  les  avoir  cir- 
'ÇOiOçiS  &.il!eut: .«avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Mais  comir.e  un 
certain  orgueil  les  cmpêchoit  de  mêler  leur  fang  à  celui  de  ces 
affranchis ,  ceux-ci  formèrent ,  avec  le  tems ,  un  peuple  particulier 
fur  la  côte  de  la  prefquifle  des  Indes  ,  depuis  Goa  jufqu'à 
Madras.  Ils  ne  favent  ni  le  Perfan  ,  ni  TArabe  ,  ni  le  Maure  ; 
&  leur  idiome  eft  celui  des  contrées  où  ils  vivent.  Leur  religion 
«ft  lui  Mahométifme  extrêmement  corrompu  par  les  fuperftitions 
Indiennes.  Ils  font  courtiers  ,  écrivains  ,  marchands  ,  naviga- 
teurs, à  la  côte  de  Coromandel ,  où  ils  font  connus  fous  le  nom 
de  Ghaliats.  Au  Malabar  ,  où  on  les  appelle  Mapoulès  ,  ils 
exercent  les  mêmes  profeffions  ,  mais  avec  moins  d'honneur. 
On  s'y  défie  généralement  de  leur  caractère  avare  ,  perfide  & 
fanguinaire. 
IX.  L'Indoflan  ,  que  la  force  a  depuis  réuni  prefqu'entiérement 

Conduite  des  {-^^,5  ^^  j^^jg  étranger,  étoit  partagé  ,  à  l'arrivée  des  Portugais, 

Portugais     ail  1       a  o      ■>  i.  o     ■>  o' 

Malabar.  entre  les  rois  de  Cambaie  ,  de  Delhy  ,  de  Bifnagar ,  de  Narzingue 
&  de  Calicut ,  qui  tous  comptoient  pluficurs  fouverains  ,  plus  ou 
moins  puiffans  ,  parmi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces  monar- 
ques plus  connu  fous  le  nom  de  Zamorln ,  qui  répond  à  celui 
d'empereur  ,  que  par  celui  de  fa  ville  capitale  ,  avoit  les  états  les 
plus  maritimes  ,  &  étendoit  fa  domination  fur  tout  le  Malabar. 

C'eft  une  ancienne  tradition  ,  que  lorfque  les  Arabes  commen- 
cèrent à  s'établir  aux  Indes  dans  le  huitième  fiècle  ,  le  fouverain 
du  Malabar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion  ,  que  peu  content 
de  l'embraffer  ,  il  réfolut  d'aller  finir  {i^s  jours  à  la  Mecque. 
Calicut ,  où  il  s'embarqua  ,  panit  un  lieu  fi  cher,  fi  vénérable  aux 
Maures ,  qu'infenfiblement  ils  contraftèrcnt  l'habitude  d'y  con- 
duire leurs  vaiffeaux.  Ce  port ,  tout  incommode  ,  fout  dangereux 
qu'il  étoit ,  devint  ,  par  la  feule  force  de  cette  fupcrflition  ,  le 
plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 
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Les  pierres  précieufcs  ,  les  perles  ,  l'ambre  ,  l'ivoire ,  la  por- 
celaine ,  l'or  ,  l'argent ,  les  étoffes  de  foie  &  de  coton  ,  l'indigo , 
le  fiicre  ,  les  épiceries ,  les  bois  précieux ,  les  aromates  ,  les  beaux 
vernis  ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la  vie  ,  y  étoit 
apporté  ù<is  diverfes  contrées  de  l'Orient.  Une  partie  de  ces 
richefles  y  arrivoit  par  mer  ;  mais  comme  la  navigation  n'étoit 
pas  aufH  fûre ,  aufli  animée  qu'elle  l'a  été  depuis  ,  il  en  venoit 
auffi  beaucoup  par  terre  fur  des  bœufs  ou  des  éléphans. 

Gama  ,  inftruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  ,  où  il  avoit 
touché ,  y  prit  im  pilote  habile  ,  &  fe  fit  conduire  dans  le  port 
où  le  commerce  étoit  le  plus  floriffant.  Il  y  trouva  heureufement 
un  Maure  de  Tunis ,  qui  entendoit  la  langue  des  Portugais ,  & 
qui  ,  frappé  des  grandes  chofes  qu'il  avoit  vu  faire  à  cette  nation 
fur  les  côtes  de  Barbarie  ,  avoit  pris  pour  elle  une  inclination 
plus  forte  que  fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide  ,  à 
fervir  de  tout  Ion  pouvoir  des  étrangers  qui  s'abandonnoient  à 
lui  fans  réferve.  Il  procura  luie  audience  du  Zamorln  à  Gama  , 
qui  propofa  une  alliance  ,  im  traité  de  commerce  avec  le  roi  fon 
maître.  On  alloit  conclure  ,  lorfque  les  Mufuîmans  réulTirent  à 
rendre  fufped  un  concurrent  dont  ils  redoutoient  le  courage  , 
l'aclivlté  &  les  lumières.  Ce  qu'ils  dirent  de  fon  ambition  ,  de 
fon  Inquiétude ,  fît  une  telle  imprcfîion  fur  i'efprlt  du  prince  , 
qu'il  prit  la  réfolution  de  faire  périr  les  navigateurs  qu'il  venoit 
d'accueillir  fi  favorablement. 

Gama  ,  averti  de  ce  changement  par  fon  fidèle  guide  ,  renvoya 
fon  frère  fur  fes  valfTeaux.  Quandvous  apprsndrie i,\in  dit-il ,  qu'on 
m'a  chargé  de  fers  ,  ou  qu'on  m'a  fait  périr ,  Je  vous  défends  ,  comme 
votre  général ,  de  me  ftcourir  ,  ou  de  me  venger.  Mettc^  far  le  champ 
À  la  voile  ,  &  alle^  inflndre  le  roi  des  détails  de  notre  voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  extrémités.  Le  Zamorln 
n'ofa  pas  ce  qu'il  pouvolt ,  ce  qu'il  voulolt  m:ême  ;  &  l'amiral 
eut  la  liberté  de  joindre  les  fiens.  Quelques  repréfalUes ,  exercées 
à  propos ,  lui  firent  rendre  les  marchandifes ,  les  otages  qu'il  avoit 
laifTées  dans  Calicut  ;  &  il  reprit  la  route  de  l'Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour  répandit  dans 
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Lisbonne.  On  s'y  voyoit  au  moment  de  faire  le  plus  riche  Com- 
merce du  monde:.  Ce  peuple  ,  auffi  dévot  qu'avide  ,  fe  flattoit 
en  même  tems  ,  d'étendre  fa  religion  ,  par  la  perfuafion  ,  &  même 
par  les  armes.  Les  papes ,  qui  ne  laiifent  pas  échapper  une  occafion 
d'établir  qu'ils  font  maîtres  de  la  terre  ,  donnèrent  au  Portugal 
toutes  les  côtes  qu'il  découvriroit  dans  l'Orient ,  &  remplirent 
cette  petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fc  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  les  nouvelles  flottes 
deftinées  au  voyage  des  Indes.  Treize  vaiffeaux  fortis  du  Tage 
arrivèrent  devant  Calicut ,  fous  les  ordres  d'Alvarès  Cabrai  ,  & 
ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets  qu'avoit  enlevés 
Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu'ils  avoient 
reçus  ;  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour  long-tems  ,  aux  Portu- 
gais ,  l'efprit  du  Zamorin.  Les  Maures  prévalurent.  Le  peuple 
de  Calicut  ,  féduit  par  leurs  intrigues ,  maffacra  une  cinquantaine 
de  ces  navigateurs.  Cabrai  ,  pour  les  venger  ,  brûla  tous  les 
vaiffeaux  Arabes  qui  étoient  dans  le  port  ,  foudroya  la  ville  ,  & 
de-là  fe  rendit  à  Cochin ,  &  cnfuite  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des  épiceries  ,  lui 
offrirent  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  lui  propofèrent  de  s'allier  avec 
lui  contre  le  Zamorin  ,  dont  ils  étoient  tributaires.  Les  rois 
d'Onor ,  de  Culan  ,  quelques  autres  princes  ,  firent ,  dans  la  fuite , 
les  mêmes  ouvertures.  Tous  fe  flattoicnt  d'être  déchargés  du 
tribut  quils  payoient  au  Zamorin  ,  de  reculer  les  frontières  de 
leurs  états  ,  de  voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l'Afie. 
Cet  aveuglement  général  procura  aux  Portugais  ,  dans  tout  le 
Malabar  ,  une  fi  grande  fupériorité  ,  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe 
montrer  pour  donner  la  loi.  Nul  ibi;verain  n'obtenoit  leur  alliance, 
qu'en  fe  reconnoiffant  vaffal  de  la  cour  de  Lisbonne ,  qu'en  fouffrant 
qu'on  bâtît  une  citadelle  dans  fa  capitale  ,  qu'en  livrant  fes  mar- 
chandifes  au  prix  fixé  par  l'acquéreur.  Le  marchand  étranger  ne 
pouvoit  former  fa  cargaifon  qu'après  les  Portugais  ;  &  pcrfonne 
ne  naviguoit  dans  ces  mers  ,  qu'avec  leurs  pafftports.  Les  com- 
bats ,  qu'il  falloit  livrer  ,  n'intcrrompoicnt  guère  leur  commerce. 
,Un  petit  nombre  d'entre  eux  diffipoit  des  armées  nombrcufes. 
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Leurs  ennemis  les  trouvoient  par-tout  ,  &  par-tout  ils  fuyoient 
devant  eux.  Bientôt  les  vaiiïeaux  des  Maures  ,  ceux  du  Zamorin 
&  de  (es  vaflaux  ,  n'ofèrent  plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l'Orient ,  envoyoient ,  à  tout 
moment ,  de  riches  cargaifons  dans  leur  patrie  ,  où  tout  rtt^jn- 
tiflbit  du  bruit  de  leurs  exploits.  Peu-à-peu  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  apprirent  la  route  du  port  de  Lif- 
bonne.  Ils  y  achetoient  les  marchandifes  de  l'Inde  ;  parce  que 
les  Portugais  qui  les  alioient  chercher  diredement,  les  dcnnoient 
à  plus  bas  prix  que  les  négocians  des  autres  nations. 

Pour  afliirer  ces  avantages  ,  pour  les  étendre  encore ,  il  fallolt 
que  la  réflexion  corrigeât ,  ou  affermît ,  ce  qui  n'avoit  été  ,  juf- 
qu'alors  ,  que  l'ouvrage  du  haCard ,  d'une  intrépidité  brillante  , 
du  bonheur  des  circonflances.  Il  falloit  un  fyfttme  de  dominrition 
&  de  commerce  affez  étendu  ,  pour  embraffer  tous  les  objets  ; 
mais  fi  bien  lié  ,  que  toutes  les  parties  du  grand  édifice  qu'on  fe 
propofoit  d'établir ,  fe  fortifiâffent  réciproquement.  Quoique  la 
cour  de  Lisbonne  eût  puilé  des  lumières  dans  les  relations  qui 
lui  venoient  des  Indes ,  &  dans  le  rapport  de  ceux  quelle  y 
avoit  chargés  ,  julqu'alors,  de  fes  intérêts;  elle  eut  la  fagefic  de 
donner  toute  fa  confiance  à  Alphonfe  Albuquerque  ,  le  plus 
éclairé  des  Portugais  qui  fuffent  paffés  en  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore  qu'on  ne  l'avoit 
efpéré.  Il  fentit  qu'il  falloit  au  Portugal  un  établiffement  facile  à 
défendre ,  qui  eût  un  bon  port  ,  dont  l'air  fut  fain ,  &  où  les  Por- 
tugais ,  fatigués  du  trajet  de  l'Europe  à  l'Inde  ,  puffent  recou- 
vrer leurs  forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de  Goa. 

Goa ,  qui  s'élève  en  amphithéâtre  ,  eft  fitué  vers  le  milieu  de  X. 

la  côte  de  Malabar  ,  dans  une  ifle  détachée  du  continent  par  les  ^    "'"^""^  '^ ,  ^ 

'  _  '■  Goa     par     les 

deux  bras  d'une  rivière  qui ,  tombée  de  Gates  ,  fe  jette  dans  la  rortiigais. 
mer ,  à  trois  lieues  de  la  ville ,  après  avoir  formé  devant  fes 
murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Univers.  De  nombreux  canaux 
formés  par  la  nature  feule  ,  des  bois  touffus  &  bien  percés  ,  des 
prairies  émaillées  de  mille  fleurs ,  des  maifons  de  campagne  placées 
fur  des  fîtes  avantageux  ;  tçut  rend  délicieufe  cette  ifle  ;  qui 
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peut  avoir  dix  lieues  de  circonférence  ,  &  dont  le  terrein  eft 
agréablement  inégal.  Avant  d'entrer  dans  la  rade  ,  on  découvre 
les  deux  péninfules  de  Salfet  &  de  Bardes  ,  qui  lui  fervent  en 
même-tems ,  &  de  rempart  &  d'abri.  Elles  font  défendues  par 
des  forts  bordés  d'artillerie  ,  devant  lefquels  doivent  s'arrêter 
tous  les  vaifTcaux  qui  veulent  mouiller  au  port. 

Quoique  Goa  fut  moins  confidérable  qu'il  ne  le  devint  depuis  , 
on  le  regardoit  comme  le  polie  le  plus  avantageux  de  l'Inde.  Il 
relevoit  du  roi  de  Decan  ;  mais  Idalcan ,  auquel  il  l'avoit  confié , 
s'étoit  rendu  indépendant  ,  &  cherchoit  à  s'agrandir  dans  le 
Malabar.  Tandis  que  l'ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent , 
Albuquerque  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa,  les  força,  &  n'acheta 
pas  chèrement  un  fi  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver ,  ne  balança 
pas  fur  le  parti  qu'il  lui  convenoit  de  prendre.  D'accord  avec  les 
Indiens  même  ,  fes  ennemis ,  qui  n'y  avoient  guère  moins  d'in- 
térêt que  lui,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  célérité  inconnue 
jufqu'alors  dans  fon  pays.  Les  Portugais  ,  mal  affermis  dans  leur 
conquête  ,  fe  virent  hors  d'état  de  s'y  maintenir  ;  ils  fe  retirèrent 
fur  leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port ,  &  ils  envoyèrent 
chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant  qu'ils  les  attendoient , 
les  vivres  leur  manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit,  &  leur  fît  dire, 
que  c  étoit  par  les  armes  ,  &  non  par  la  faim  ,  qu'il  vouloit  vaincre. 
Il  étoit  alors  d'ufage  ,  dans  les  guerres  de  l'Inde  ,  que  les  armées 
laiffiiffent  paffer  des  fubfiftances  à  leurs  ennemis.  Albuquerque 
rejetta  les  offres  qu'on  lui  faifoit ,  &  répondit  :  qu'il  ne  recevrait 
des  préfcns  d' Idalcan  ,  que  lorf qu'ils  feraient  amis.  Il  attendoit  tou- 
jours des  fecours  ,  qui  ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer ,  &  à  renvoyer  l'exé- 
cution de  fon  projet  chéri ,  à  un  tems  plus  favorable  ,  que  les 
circonftances  amenèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été 
forcé  de  fe  remettre  en  campagne ,  pour  préferVer  fes  états  d'une 
deflrudion  totale  ,  Albuquerque  fondit  à  l'improviftc  fur  Goa , 
qu'il  emporta  d'emblée  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Calicut ,  dont  le 
port  ne  valoit  rien ,  vit  fon  commerce  &  fes  richcfTes  pafTej!? 
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<lans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de  tous  les  établifîemcns 
Portugais  dans  l'Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles  ,  trop  hlches  ,  trop 
divifcs  ,  pour  mettre  des  bornes  aux  profpérités  de  cette  nation 
brillante.  Elle  n'avoit  à  prendre  des  précautions  que  contre  les 
Égyptiens  ;  &  elle  n'en  oublia ,  n'en  différa  aucune. 

L'Egypte  ,  que  nous  regardons  comme  la  mère  de  toutes  les  XI. 

antiquités  hiftorlques  ,  la  première  fource  de  la  police ,  le  ber-  j,£,^|!"^,g  '^  ''°"' 
ceau  des  fciences  &  des  arts  ;  FÉgypte  ,  après  avoir  refté  durant  meiçoit  avec 
des  fiècles  iiblée  du  refte  de  la  terre  ,  que  fa  fageffe  dédaignoif ,  ^'^"''^  '  '^'"'^ 
connut  &  pratiqua  la  navigation.  Ses  haoïtans  négligèrent  iong-  ^^■^^■^^  cuucut 
tems  la  Méditerranée  ,  où ,  fans  doute  ,  ils  n'appercevoient  pas  doublé  le  cp.p 
de  grands  avantages  ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mer  des  ^^^^^  ''  '^^' 
Indes  ,  qui  étoit  le  vrai  canal  des  richeffes. 

A  l'afpeft  d'une  région  fituée  entre  deux  mers  ,  dont  Tune  eft 
la  porte  de  l'Orient ,  &  l'autre  efl  la  porte  de  l'Occident ,  Alexan- 
dre forma  le  projet  de  placer  le  fiège  de  fon  empire  en  Egypte , 
&  d'en  faire  le  centre  du  commerce  de  l'univers.  Ce  prince ,  le 
plus  éclairé  des  conquérans  ,  comprit  que  s'il  y  avoit  un  moyen 
de  cimenter  l'union  des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  ,  &  de  celles 
qu'il  fe  propofoit ,  c'étoit  dans  un  pays  que  la  nature  femble 
avoir  attaché  ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  jondion  de  l'Afrique  &  de 
l'A  fie  ,  pour  les  lier  avec  l'Europe.  La  mort  prématurée  du  plus 
grand  capitaine  que  l'hiftolre  &  la  fable  aient  tranfmis  à  l'admi- 
ration des  homm.es  ,  auroit  à  jamais  enfeveli  ces  grandes  vues , 
fi  elles  n'euffent  été  fuivies  en  partie  par  Ptolomée ,  celui  de 
fes  lieutenans  qui ,  dans  le  partage  de  îa  plus  magnifique  dépouille 
que  l'on  connoifTe  ,  s'appropria  l'Egypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouvcrain  &  dé  fes  premiers 
fucceffeurs,  le  commerce  prit  des  accroifTemens  immenfes.  Alexan- 
drie fervoit  au  débouché  des  marchandifes  qui  venoient  de  l'Inde. 
On  mit,  fur  la  mer  Rouge  ,  le  port  de  Bérénice  en  état  de  les 
recevoir.  Pour  faciliter  la  communication  des  deux  villes ,  on 
creufa  un  c^al  qui  partoit  d'un  ô^es  bras  du  Nil ,  &  qui  alJoit 
fe  décharger  dans  le  golfe  Arabique.  Par  le  ftioyeri  des  caiix 
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réunies  avec  intelligence  &  d'un  grand  nombre  d'éclufes  îngé-J 
nieufement  conftruites  ,  on  parvint  à  donner  à- ce  canal  cinquante 
lieues  de  longueur  ,  vingt-cinq  toiles  de  large  ,  &  la  profondeur 
dont  pouvoient  avoir  befoin  les  bâtimens  deflincs  à  le  parcourir^ 
Ce  fnpcrbe  ouvrage  ,  par  des  raifons  phyfiques  qu'il  l'eroit  trop 
long  de  développer ,  ne  produifit  pas  les  avantages  qu'on  en 
attendoit  ;  &  on  le  vit  fe  ruiner  inlenfiblement. 

On  y  fuppléa  ,  autant  qu'il  étoit  poffible.  Le  gouvernement  Ht 
conftruire  ;  dans  les  déferts  arides  &  fans  eau  qu'il  falloit  tra- 
verl'er  ,  des  hôtelleries  &  des  citernes  où  les  voyageurs  &  les 
caravanes  fe  repofoient  avec  leiu-s  chameaux. 

Un  écrivain  ,  qui  s'eft  profondément  occupé  de  cet  objet ,  Se 
qui  nous  fert  de  guide,  dit,  que  quelques-uns  des  nombreux 
vaiffeaux  que  ces  liaifons  avoient  fait  conftruire  ,  fe  bornoient 
à  traiter  dans  le  golfe  avec  les  Arabes  &  les  Abyffins.  Parmi  ceux 
qui  tentoient  la  grande  mer  ,  les  uns  defcendoient  à  droite  vers 
le  Midi ,  le  long  des  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  jufqu'à  l'ifle 
de  Madagafcar  ;  les  autres  montoient  à  gauche  vers  le  fein 
Perftque ,  entroient  même  dans  l'Euphrate  ,  pour  négocier  avec 
les  habitans  de  fes  bords,  &  fur-tout  avec  les  Grecs,  qu'Alexandre 
y  avoit  entraînés  dans  fes  expéditions.  D'autres ,  plus  enhardis 
encore  par  la  cupidité ,  reconnoifToient  les  bouches  de  l'Indus  , 
parcouroient  la  côte  de  Malabar,  &  s'arrêtoient  à  l'ifle  de  Ceylan, 
connue  des  anciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Enfin ,  un  très- 
petit  nombre  franchiffoient  le  Coromandel  ,  pour  remonter  le 
Gange,  jufqu'à  Palybotra  ,  la  plus  célèbre  ville  de  l'Inde  par 
fes  richeffes.  Ainfi  l'induftrie  alla  pas  à  pas  ,  de  fleuve  en  fleuve , 
&  d'une  côte  à  l'autre  ,  s'approprier  les  tréfors  de  la  terre  la  plus 
fertile  en  fruits ,  en  fleurs,  en  aromates,  en  pierreries ,  en  aiimens 
de  luxe  &  de  volupté. 

On  n'employoit,  [s.  cette  navigation  ,  que  des  bateaux  longs  & 
plats ,  tels  à-peu-près  qu'on  les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant 
que  la  bouffole  eût  agrandi  les  vaifl"eaux ,  &  les  eût  poufl'és  en 
haute  mer  à  plufieurs  voiles;  ils  étoicnt  réduits  à  rafcr  les  côtes 
à  la  rame ,  à  fuivre  terre  à  terre  toutes  les  fuuiofités  du  rivage. 
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à  ne  prêter  qiie  peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vents ,  peu  de 
profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  d'échouer  contre  les  écueils, 
ou  fur  les  fables  &  les  bas-fonds.  Auffi  les  voyages ,  dont  la 
traverfée  n'égaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons  en  moins 
de  fix  mois ,  duroient-ils  quelquefois  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit 
alors  à  la  petiteffe  des  navires  ,  par  le  nombre ,  &  à  la  lenteur 
de  leur  marche ,  par  la  multiplication  des  elcadres. 

Les  Égyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu'on  y  a  toujours  poi^ 
depuis  ,  des  étoiles  de  laine  ,  du  fer  ,   du  plomb  ,  du  cuivre , 
quelques  petits  ouvrages  de  verrerie,  &.  de  l'argent.  En  échange, 
ils  recevoient  de  l'ivoire,  de  l'ébène  ,  de  l'écailie,  des  toiles  blan- 
ches &  peintes ,  des  foieries ,  des  perles ,  des  pierres  précieufes , 
de  la  canelle ,    des  aromates  ,  &  fur-tout  de  l'encens.  C'étoit  le 
parfupi  le  plus  recherché.  Il  fervoit  au  culte  des  dieux ,  aux  délices 
des  rois.  Son  prix  étoit  fi  cher,  que  les  négocians  le falfifîoient , 
fous  prétexte  de  le  perfe£tionner.    Les  ouvriers  employés  à  le 
préparer  étoient  nuds  ;  tant  l'avarice  craint  les  larcins  de  la  pau- 
vreté. On  leur  lailToit  feulement  autour  des  reins  une  ceinture  , 
dont  le  maître  de  l'attelier  fcelloit  l'ouverture  avec  fon  cachet. 
Toutes  les  nations  maritimes  &  commerçantes  de  la  Médi- 
terranée ,  alloienî  dans  les  ports  de  l'Egypte  ,  acheter  les  pro- 
duûions  de  l'Inde.    Lorfque  Carthage  &  Corinthe  eurent  fuc- 
combé  fous  les  vices  de  leur  opulence  ;  les  Égyptiens  fe  virent 
obligés  d'exporter  eux-mêmes  les  richefTes  dont  ces  villes  char- 
geoienî  autrefois  leurs  propres   vaiffeaux.  Dans  les  progrès  de 
leur  marine ,  ils  pouffèrent  leurs  voyages  jufqu'à  Cadix.  A  peine 
pouvoient  -  ils   fuffire    aux   confommations    des    peuples.    Eux- 
mêmes  fe  livroient  à  des  profufions  ,  dont  les  détails  nous  paroif- 
fent  romanefques.  Cléopatre  ,  avec  qui  finit  leur  empire  &  leur 
hiltoire  ,    étoit   aufli  prodigue    que    voluptueufe.    Mais  malgré 
ces  dépenfes  incroyables  ,  tel  étoit  le  bénéfice  qu'ils  retiroient 
du  commerce  des  Indes  ,  que  lorfqu'ils  curent  été  fubjugués  & 
dépouillés  ,    les   terres  ,  les   denrées  ,  les  marchandifes  ;  tout 
doubla'  de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur  remplaçant  le  vaincu  dans 
cette  fource  d'opulence,  qui   devoit   l'enfler   fans   l'agrandir. 
Tome  I.  K 
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gagna  cent  pour  un  ,  fi  Ton   s'en  rapporte  à  Pline.    A  travers 
l'exagération  ,  qu"il  eft  facile  de  voir  dans  ce  calcul  ,  on  doit 
préiumer  quels  avoient  pu  être  les  profits  dans  des  tems  reculés, 
où  les  Indiens  étoienî  moins  éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  aflez  de  vertu  pour  confervcr 
la  puiffance  que  leurs  ancctres  avoient  acquife  ,  l'Egypte  con- 
tribua beaucoup  àfoutenirla  majefté  de  l'empire,  par  les  richcffcs 
Jfes  Indes  qu'elle  y  faifoit  couler.  Mais  ,  l'embonpoint  du  luxe 
eft  une  maladie  qui  annonce  la  décadence  des  forces.  Ce  grand 
empire  tomba  par  fa  propre  pefanteur  ;  fembîable  aux  leviers  de 
bois  ou  de  métal,  dont  l'extrême  longueur  fait  la  foibleiïe.  Il  fe 
rompit  ,  &  il  en  réfulta  deux  grands  débris. 

L'Egypte  fut  annexée  à  l'empire  d'Orient ,  qui  fe  foutint  plus 
long-tems' que  celui  d'Occident ,  parce  qu'il  fut  attaqué  plii^  tard 
ou  m.oins  fortement.  Sa  pofition  &  fes  refTources  l'euffent  rendu 
même  inébranlable  ,  fi  les  richefîes  pouvoient  tenir  lieu  de 
courage.  Mais  on  ne  fut  oppofer  que  des  rufes  à  un  ennemi ,  qui 
joignoit  l'enthoufiafme  d'une  nouvelle  religion  ,  à  toute  la  force 
de  fes  mœurs  encore  barbares.  Une  fi  foiblc  barrière  ne  pouvoit 
pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit  s'accroître  de  fes  ravages.  Dès 
le  feptième  iiècle  ,  il  engloutit  plufieurs  provinces  ,  entre  autres 
l'Egypte  ,  qui  ,  après  avoir  été  l'un  des  premiers  empires  de 
l'antiquité  ,  le  modèle  de  toutes  les  monarchies  modernes  ,  étoit 
deftinée  à  languir  dans  le  néant  jufqu'à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolèrent  de  ce  malheur,  quand  ils  virent  que 
les  guerres  des  Sarrafins  avoient  fait  paflcr  la  plus  grande  partie 
du  commerce  des  Indes ,  d'Alexandrie  à  Confcantinople ,  par 
deux  canaux  déjà  très -connus. 

L'un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire.  C'efl-lc'i  qu'on  s'em- 
barquoit  pour  remonter  le  Phafe  ,  d'abord  fur  de  grands  bâtimens , 
enfuite  fur  de  plus  petits  jufqu'à  Serapana.  De-là  partoienî  des 
voitures  qui  conduifoient  par  terre  ,  en  quatre  ou  cinq  jours, 
les  marchands  avec  leurs  marchandifes  au  fleuve  Cyrus ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  Cafpienne.  A  travers  cette  mer  orageufe  ,  on 
gagnoit  l'embouchiixe  de  l'Oxus ,  qu'on  remontoit  jufqu'auprès 
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<îes  foufces  de  l'Indus  ,  d'où  l'on  revenoit  par  le  même  chemin , 
chargé  des  tréfbrs  de  l'Afie.  Telle  étoit  une  des  routes  de  commu- 
nication entre  ce  grand  continent,  toujours  riche  de  fa  nature,  & 
celui  de  l'Europe ,  alors  pauvre  &  ravagé  par  fes  propres  habitans. 
L'autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâtimens  Indiens , 
partis  de  différentes  côtes  ,  traverfoient  le  golfe  Perfique  ,  & 
dépofoient  leur  cargaifon  fur  les  bords  de  l'Euphrate  ,  d'où  elle 
étoit  portée  en  un  ou  deux  jours  à  Palmyre  ,  qui  faifoit  pafler 
ces  marchandifes  aux  côtes  de  Syrie.  L'idée  d'un  pareil  entrepôt 
avoit ,  fans  doute  ,  donné  naiffance  à  cette  ville  ,  placée  dans 
un  de  ces  très-peu  nombreux  cantons  d'Arabie  ,  où  l'on  trouve 
des  arbres ,  de  l'eau  &  des  terres  fufceptibles  de  culture.  Quoique 
fitiiée  entre  deux  grands  empires ,  celui  des  Romains  &  celui  des 
Parthes ,  il  lui  fiit  long-tems  permis  d'être  neutre.  A  la  fin ,  Trajan 
la  fournit  ,  mais  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon  opulence.  Ce 
fut  même  pendant  les  cent -cinquante  ans  qu'elle  fut  colonie 
Pvomaine  ,  que  s'élevèrent  dans  fes  murs ,  fur  le  modèle  de  l'ar- 
chitcûure  grecque ,  ces  temples ,  ces  portiques  ,  ces  palais ,  dont 
les  ruines  ,  fidèlement  décrites  ,  nous  ont  récem.ment  caufé  tant 
de  furprife  &  d'admiration.  Ces  profpérités  lui  devinrent  fatales, 
fi  elles  détermincreiit  fa  fouveraine  à  vouloir  fortir  d'une  dépen- 
dance qui  n'avoit  rien  de  bien  onéreux.'  Aurelien  ruina  de  fond 
en  comble  cette  cité  célèbre.  Ce  prince,  il  eil  vrai,  permit  depuis 
de  la  rétablir  &  ds  l'habiter  au  petit  nombre  de  citoyens  qui 
avoient  échappé  aux  calamités  de  leur  patrie  :  mais  il  eft  plus  aifé 
de  détruire  que  de  réparer.  Le  fiège  du  commerce  ,  des  arts  ,  de 
la  grandeur  de  Zénobie ,  devint  fuccefTivement  un  lieu  obfcur , 
une  fortereffe  peu  importante  ,  &  enfin  un  miierable  village 
compofé  de  trente  ou  quarante  cabanes,  conftruites  dans  l'enceinte 
fpacieufe  d'un  édifice  public  autrefois  très-magnifique. 

Palmyre  détruite  ,  les  caravanes ,  après  quelques  variations , 

fe  fixèrent  à  la  route  d'Alep,  qui,  par  le  port  d'Alexandrette  , 

pouffa  le  cours  &  la  pente  des  richeffes  jufqu'à  Conftantinopic, 

devenu  enfin  le  marché  général  des  productions  de  l'Inde. 

Cet  avantage  feid  auroit  pu  foutenir  l'empire  dans  le  penchant 

K  2 
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de  fa  décadence ,  &  peut-être  lui  rendre  l'on  ancienne  gloire  :  mais 
il  Tavoit  duc  à  (qs  armes  ,  à  des  vertus  ,  à  des  mœurs  frugales; 
&  tout  ce  qui  conferve  la  profpérité  ,  lui  manquoit.  Corrompus 
par  les  rlcheffes  prodigieufes  qu'un  commerce  exclufif  leur  afluroit 
prefque  fans  efforts  &  fans  vigilance  ,  les  Grecs  s'abandonnèrent 
à  cette  vie  oifive  &  molle  qu'amène  le  luxe;  aux  frivoles  jouif- 
fances  des  arts  brillans  &  voluptueux ,  aux  vaines  difcuffions  d'un 
jargon  fophiftique  fur  les  matières  de   goût  ,  de  fentiment ,  & 
môme  de  religion  &  de  politique.    Ils  ne  favoient  que  fe  laifîer 
opprimer,  &  non  fe  faire  gouverner;  careffer  toixr-à-tour  la 
tyrannie  par  ime  lâche  adulation  ,   ou   l'irriter  par  une  molle 
réfiftance.  Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple  ,  ils  le 
vendirent  à  tous  les  monopoleurs   qui  voulurent  s'enrichir  des 
ruines  de  l'état.  Le  gouvernement ,  toujours  plutôt  corrompu  que 
les  citoyens  ,  laifla  tomber  fa  marine ,  &  ne  compta  plus ,  pour  fa 
défenfe  ,  que  fur  les  traités  qu'il  faifoit  avec  les  étrangers ,  dont 
les  vaifleaux  rempliffoient  fes  ports.  Les  Italiens  s'étoient  infenfi- 
blement  emparés  de  la  navigation  de  tranfport ,  que  les  Grecs 
avoient  long  -  tems  retenue,  dans   leurs   mains.    Cette  branche 
d'induftrie ,  plus  adive  encore  que  lucrative,  étoit  doublement 
utile  à  une  nation  commerçante  ,  dont  la  principale  richefle  efl: 
celle  qui  entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L'inaftion  précipita 
la  perte  de  Conftantinople ,  prelTée  ,  inveftie  de  tous  côtés  par 
les  conquêtes  des  Turcs.  Les  Génois   furent  engloutis  dans  le 
précipice  que  leur  perfidie  &  leur  avidité  leur  avoient  creufé. 
Mahomet  II  les  chaffa  de  Cafia ,  où ,  dans  les  derniers  tems  ,  ils 
avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  l'Afîe. 

Les  Vénitiens  n'avoient  pas  attendu  cette  cataftrophe  pour 
cherclier  les  moyens  de  fe  rouvrir  la  route  d'Egypte.  Ils  avoient 
trouvé  plus  de  facilité  qu'ils  n'en  efpéroient  d'un  gouvernement 
formé  depuis  les  dernières  croifades  ,  &  à-peu-près  femblable  à 
celui  d'Alger.  Les  Mammelus ,  qui ,  à  l'époque  de  ces  guerres , 
s'étoient  emparés  d'un  trône  dont  ils  avoient  été  jufqu'alors  l'appui, 
étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart  de  la  Circa/fie  dos  leur  enfan- 
ce, &  formés  de  bonne  heure  aux  combats,  Un  chef,  &  un  con- 
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leil  compofé  de  vingt  -  quatre  des  principaux  d'entre  eux  , 
exerçoient  Tautorité.  Ce  corps  militaire  ,  que  la  molleffe  auroit 
néceffairement  énervé ,  étoit  renouvelle  tous  les  ans  par  une 
foule  de  braves  aventuriers  que  Tefpérance  de  la  fortune  attiroit 
de  toutes  parts.  Ces  hommes  avides  confentirent,  pour  l'argent 
qu'on  leur  donna,  pour  les  promeffes  qu'on  leur  fit ,  que  leur  pays 
devint  l'entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Ils  foulfrirent  par 
corruption,  ce  que  l'intérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours 
exigé.  Les  Pifans ,  les  Florentins ,  les  Catalans ,  les  Génois  tirèrent 
quelque  utilité  de  cette  révolution  ;  mais  elle  tourna  fingulié- 
rement  à  l'avantage  des  Vénitiens  qui  l'avoient  conduite.  Telle 
étoit  la  fituation  des  chofes  ,  lorfque  les  Portugais  parurent  aux 
Indes. 

Ce  grand  événement ,  &  les  fuites  rapides  qu'il  eut ,  cauferent 
de  vives  inquiétudes  à  Venife.  La  fageffe  de  cette  république 
venoit  d'être  déconcertée  par  une  ligue  à  laquelle  elle  ne  put 
réfillcr  ,  &  qu'afTurément  elle  n'avoit  pas  du  prévoir.  Pluiieurs 
princes  divifés  d'intérêt ,  rivaux  de  puifTance ,  &  qui  avoient  des 
prétentions  oppofées ,  venoient  de  s'unir  contre  toutes  les  règles 
de  la  juftice  &  de  la  politique ,  pour  détruire  un  état  qui  ne  faifoit 
ombrage  à  aucun  d'eux;  &  Louis  XII  lui-même  ,  qui  de  tous  ces 
princes ,  avoit  le  plus  d'intérêt  à  la  confervation  de  Venife ,  Louis 
XII ,  par  la  viQoire  d'Aignadel ,  la  mit  fur  les  bords  de  fa  ruine. 
La  divihon  qui  devoit  néceflairement  fe  mettre  entre  de  fem- 
blables  alliés ,  &  la  prudence  de  la  république ,  l'avoient  fauvée 
de  ce  danger ,  le  plus  éminent  en  apparence  ;  mais  en  effet  moins 
grand,  moins  réel  que  celui  où  la  jettoit  la  découverte  du  paffage 
aux  Indes  ,  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  auiîl-tôt  que  le  commerce  des  Portugais  alloit  ruiner  le 
fien,  &  par  conféquent  fa  puiffance.  Elle  fit  jouer  tous  les  refforts 
que  put  lui  fournir  l'habileté  de  fes  adminiibateurs.  Quelques- 
uns  de  ces  émifiiiires  intelligens  ,  qu'elle  favoit  par-tout  acheter  & 
employer  à  propos,  perfuadèrenî  aux  Arabes  fixés  dans  leur  pays, 
&  à  ceux  qui  étoient  répandus  dans  l'Inde  ou  furies  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique ,  que  leur  caufe  étant  la  même  que  celle  de 
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Venife,  ils  dévoient  s'xmir  avec  elle ,  contre  une  nation  qui  venolt 
s'emparer  de  la  fource  commune  de  leurs  richeffes. 

Les  cris  de  "cette  ligue  arrivèrent  au  foudan  d'Egypte  ,  déjà 
févQllé  par  les  malheurs  qu'il  éprouvoit,  par  ceux  qu'il  prévoyoit. 
Ses  douanes ,  qui  fonnoient  la  principale  branche  de  fes  revenus , 
par  le  droit  de  cinq  pour  cent  ,  que  les  marchandées  des  Indes 
payoient  à  leur  entrée  ;  &  par  celui  de  dix  ,  qu'elles  payoient  à 
leur  fortie  ,  commençoient  à  ne  plus  rien  rendre.  Les  banque- 
routes, que  l'interruption  des  affaires  rendoit  fréquentes  &  inévi- 
tables, aigriffoient  les  efprits  contre  le  gouvernement  ;  toujours 
refponfable  aux  peuples  des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La  milice 
mal  payée ,  craignant  de  l'être  encore  plus  mal ,  fe  permettoit  des 
mutineries  plus  redoutables  dans  le  déclin  de  la  puiiTance  ,  que 
dans  des  tems  de  prospérité.  L'Egypte  étoit  également  malheu- 
_  renie  ,  &  par  le  commerce  que  faifoient  les  Portugais ,  &  par  celui 
que  leurs  violences  l'empêchoient  de  faire. 

Elle  pouvoit  fe  relever  de  cette  décadence  avec  une  flotte ,  mais 
la  mer  Rouge  n'offroit  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour  la  conftruire. 
Les  Vénitiens  levèrent  cet  obltacle.  Ils  envoyèrent  à  Alexandrie 
des  bois ,  &  d'autres  matériaux.  On  les  éonduifit ,  par  le  Nil ,  au 
Caire ,  d'où  ils  furent  portés  fur  des  chameaux  à  Suez.  C'eft  de 
ce  port  célèbre  ,  qu'on  fit  partir  pour  l'Inde  ,  en  1 508  ,  quatre 
grands  vaiffeaux  ,  un  galion  ,  deux  galères  &  trois  galiottes. 
XII.  Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour  le  prévenir  ,  ils 

Les  Poitiisais  ^y^^ç^^  fongé  ,  dès  l'année  précédente ,  à  fe  rendre  maîtres  de  la 

le  icnaciit  mai-  .        .  ^ 

très  delà  iiavi-  navigation  de  la  mer  Rouge  ,  perfuadés  qu'avec  cet  avantage  ils 
gation  de  la  cier  n'autoient  plus  à  craindre  ni  la  concurrence ,  ni  les  forces  de  l'Egypte 
&  de  l'Arabie.  Dans  cette  vue  ,  ils  avoient  formé  le  deffein  de 
s'emparer  de  l'ifle  de  Socotora  ,  fituée  à  cent  quatre-vingts  lieues 
du  détroit  de  Babelnjandel ,  formé  du  côté  de  l'Afrique ,  par  le  cap 
de  Gardafui,  &  du  côté  de  l'Arabie  ,  par  celui  de  Fartaque. 

Cette  conquête  devoitleur  procurer  \\n  autre  avantage ,  celui  de 

les  mettre  en  pofTeffion  du  plus  parfait  alocs  qui  ait  jamais  été  connu. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  &  lui  donne  fon  nom ,  a  des  feuilles 

épaiffes  &  charnues  ,  du  milieu  defquelles  fort  un  très-bel  épi  de 
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fleurs  rouges.  On  arrache  ces  feuilles  ,  &  l'on  en  exprime  par  une 
prefilon  légère  la  portion  la  plus  fluide ,  qui ,  purgée  de  fes  parties 
groffières  &  épaiiïïe  su  Ibleil ,  conflitue  Taloës  loccotrin  ,  facile  à 
dillinguer  des  autres  par  fa  couleur  fauve ,  fon  brillant ,  fa  tranf- 
parence  ,  fon  odeur  forte  ,  fon  goût  amer  &  aromatique. 

Triftan  d'Acunha  parti  du  Portugal  avec  un  armement  confi- 
dérable  ,  attaqua  cette  ifle.  Il  fut  combattu  à  la  defcente  par 
Ibrahim  ,  fils  du  roi  des  Fartaques  ,  fouverain  d'une  partie  de 
l'Arabie  &de  Socotora.  Ce  jeune  prince  fut  tué  dans  Faclion.  Les 
Portugais  affiégèrent  ,  &  bientôt  emportèrent  d'afîaut ,  la  feule 
place  qui  étoit  dans  Tifle  ;  quoiqu'elle  fût  défendue ,  jufqu'à  la 
dernière  extrém.ité  ,  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que  leur 
petite  armée.  Les  foldats  de  cette  garnifon  ne  voulant  point  fur  vivre 
au  fils  de  leur  fouverain,  refufèrent  de  capituler,  &  fe  firent  tuer 
jufqu'au  dernier.  L'intrépidité  des  troupes  de  d'Acunha  étoit 
encore  au-defTus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas  les  avantages  qu'on 
en  efpéroit.  Ilfe  trouva  que  l'ifle  étoit  flérile ,  qu'elle  n'avoit  point 
de  port ,  &  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  mer  Pvouge ,  n'y 
touchoient  jamais ,  quoiqu'on  ne  pût  s'empêcher  de  la  reconnoître, 
pour  entrer  dans  ce  golfe.  Aufïï  la  flotte  Égyptienne  pénétra- 
t-elle  fans  danger  dans  i'Océan-Indien.  EUe  fe  joignit  à  celle  de 
Cambaye.  Ces  deux  forces  réunies  combattirent  avec  avantage 
les  Portugais  ,  qui  ,  venant  d'expédier  pour  l'Europe  un  grand 
nombre  de  vaiifeaux  chargés  de  marchandifes  ,  fe  trouvoient  con- 
fidérablement  aiîbiblis.  Le  triomphe  fiit  court.  Les  vaincus  reçu- 
rent des  renforts  &  reprirent  la  fupériorlté  pour  ne  la  plus  perdre. 
Les  armemens  qui  continuèrent  à  partir  d'Egypte ,  furent  toujours 
battus  &  difîxpés  par  les  petites  efcadres  Portugaifes  ,  qui  crpi- 
foient  à  l'entrée  du  golfe. 

Cependant  ,  com.me  cette  petite  guerre  donnoit  toujours  de 
l'inquiétude  ,  occafionnoit  quelques  dépenfes ,  Albuquerque  crut 
devoir  y  mettre  fin  ,  par  la  dellruclion  de  Suez.  Mille  obftacles 
traverfoient  ce  projet. 

La  mer  Rouge ,  qui  fépare  l'Arabie  de  la  haute  Ethiopie  & 
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d'une  partie  de  l'Egypte  ,  a  trois  cens  cinquante  lieues  de  long  ^ 
fur  quarante  de  large.  Comme  nul  fleuve  ne  s'y  oppofe  à  la  force 
du  flux  de  la  mer  ,  elle  participe  d  une  manière  plus  fenfible  aux 
mouvemens  de  l'Océan, que  lesautres  mers  Méditerr..nées,fituées 
à-peu-près  fous  la  même  latitude.  Elle  efl  peu  fujette  aux  orages, 
&  ne  connoit  preïque  point  d'autres  vents  que  ceux  du  Nord  & 
du  Sud  ,  qui  font  périodiques  comme  là  moulFon  dans  l'Inde  ,  & 
qui  fixent  invariablement ,  dans  cette  mer  ,  le  tems  de  l'entrée 
Sz;  de  la  fortie.  On  peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du 
milieu  efl:  nette  ,  navigible  jour  &  nuit ,  fur  une  profondeur  de 
vingt-cinq  à  foixante  braffes  d'eau.  Les  deux  qui  bordent  les 
côtes  ,  quoique  pleines  d'écueils  ,  font  préférées  par  les  gens  du 
pays  ,  qui ,  obligés  de  le  tenir  au  voifinage  des  terres  à  caufe  de 
la  petitefTe  de  leurs  bâtimens ,  ne  gagnent  le  grand  canal  que 
iorfqu'ils  craignent  quelque  coup  de  vent.  La  difficulté  ,  pour 
ne  pas  dire  l'impofîlbilité,  d'aborder  les  ports  répandus  fur  la  côte, 
fait  que  cette  navigation  efl  très-périlleufe  pour  les  grands  vaif- 
feaux ,  qui  ne  trouvent  d'ailleurs  fur  leur  route  qu'un  nombre 
confidérable  d'ifles  défertes  ,  arides  &  fans  eau. 

Albuquerque  ,  malgré  fes  talons ,  fon  expérience  &  fa  fermeté,' 
ne  réuffit  pas  à  furmonter  tant  d'obflacles.  Après  s'être  enfoncé 
bien  avant  dans  la  mer  Rouge  ,  il  fiit  obligé  de  revenir  i'ur  fes 
pas  avec  fa  flotte,  qui  avoit  fouffert  de  continuelles  incommodités 
&  couru  de  fort  grands  dangers.  Une  politique  inquiète  &  cruelle 
lui  fit  imaginer  des  moyens  d'arriver  à  fon  but ,  beaucoup  plus 
hardis ,  mais  qu'il  croyoit  plus  infaillibles.  Il  vouloir  que  l'em- 
pereur d'Ethiopie  ,  qui  briguoit  la  proteftion  du  Portugal  ,' 
détournât  le  cours  du  Nil  ,  en  lui  ouvrant  un  pafTage  pour  fe 
jetter  dans  la  mer  Rouge.  L'Egypte  feroit  alors  devenue  en  grande 
partie  inhabitable ,  peu  propre  du  moins  au  commerce.  Lui-même 
il  fe  propofoit  de  jetter  dans  l'Arabie  ,  par  le  golfe  Perfique  ,' 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  ,  qu'il  croyoit  fufîifans  pour  aller 
piller  Midine  &  la  Mecque.  Il  penfoit  qu'une  expédition  de  cet 
éclat  remplir  oit  de  terreur  les  Mahoraétans  ,  &  arrêteroit  ce  pro- 
digieux 
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digleiix  concours  de  pèlerins  ,  le  plus  folide  appui  du  commerce  , 
dont  il  cherchoit  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprifes  moins  haiardeufes ,  &  plus  utiles  pour  le  mo- 
ment ,  le  portèrent  à  différer  la  ruine  d'une  puiffance  dont  il  fuffiioit 
d'arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Turcs  , 
quelques  années  après ,  rendit  néceffaires  de  plus  grandes  précau- 
tions. Les  hommes  de  génie  auxquels  il  fut  donné  de  faifir  la  chaîne 
des  événemens  qui  avoient  précédé  &  fuivi  le  pafiage  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  de  porter  des  conjectures  profondes  fur  les 
bouleverfemens  que  ce  nouveau  chemin  de  navigation  devoit 
prévenir ,  ne  purent  s'empêcher  de  regarder  cette  fameufe  décou- 
verte comme  la  plus  grande  époque  de  l'hilloire  du  monde. 

L'Europe  commençoit  à  peine  à  refpirer  &  à  fecouer  le  joug        XI ir. 
de  la  fervitude ,  qui  avoit  avili  fes  habitans  depuis  les  conquêtes       ,^  '*"''.  '  ^"° 

^         ,    ,  ,         gei  lenipire des 

des  Romains  &  l'établiffement  des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans  Portugais  dans 
nombre  qui  opprimoient  des  multitudes  d'efclaves  ,  avoient  été  ^"  '"^''  Ro^'S^ 

.     ,  1      1  ,1-        1  •/-    .         ^  /-  •  '  a préfervé l'Eu- 

nunes  par  le  délire  des  croilades.  Pour  loutenir  ces  extravagantes 
expéditions ,  ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres  &  leurs 
châteaux,  &  d'accorder,  à  prix  d'argent,  à  leurs  vaflaux  quelques 
privilèges  qui  les  rapprochoient  enfin  de  la  condition  des  hommes. 
Alors  le  droit  de  propriété  commença  à  s'introduire  parmi  les  par- 
ticuliers ,  &  leur  donna  cette  forte  d'indépendance ,  fans  laquelle 
la  propriété  n'eft  elle-même  qu'une  illufion.  Ainfi  les  premières 
étincelles  de  liberté  qui  aient  éclairé  l'Europe  ,  fiurent  l'ouvrage 
inattendu  des  croifades  ;  &  la  folie  des  conquêtes  contribua  ,  pour 
ia  première  fois  ,  au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama ,  le  flambeau  de  la  liberté 
s'éteignoit  de  nouveau  ,  &  peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs 
alloient  remplacer  ces  nations  féroces  ,  qui,  des  extrémités  de  la 
terre  ,  étoient  venues  remplacer  les  Romains  ,  pour  devenir , 
comme  eux  ,  le  fléau  du  genre-humain  ;  &  à  nos  barbares  infti- 
tutions  ,  auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  encore.  Cet  événe- 
ment étoit  inévitable  ,  fi  les  farouches  vainqueurs  de  l'Egypte 
n'euffent  été  repouffés  par  les  Portugais  dans  les  différentes  ex- 
péditions qu'ils  tentèrent  dans  l'Inde.  Les  richeffes  de  l'Afic  leur 
Tome  I.  L 


8i         HISTOIRE     P  HI  LO  S  OP  HI  Q^UE 

affiiroient  celles  de  l'Europe.  Maîtres  de  tont  le  commerce  du 
monde  ,  ils  auroient  eu  nécefiairement  la  plus  redoutable  marine 
qu'on  eût  jamais  vue.  Quels  obftacles  auroient  pu  arrêter  alors 
fur  notre  continent  ce  peuple ,  qui  étoit  conquérant  par  la  nature 
de  fa  religion  &  de  fa  politique  ? 

L'Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts  de  fa  liberté  ;  la 
France  ,  pour  les  intérêts  de  fes  maîtres  ;  l'Allemagne  ,  pour  ceux 
de  la  religion;  l'Italie,  pour  les  prétentions  réciproques  d'un  tyran 
&  d'un  impofleur.  Couverte  de  fanatiques  &  de  combattans  , 
l'Europe  entière  reffcmbloit  à  un  malade  qui  ,  tombé  dans  le 
délire  ,  s'ouvre  les  veines  ,  &  perd  dans  fa  fureur  fon  fuig  avec 
fes  forces.  Dans  cet  état  d'épuifement  &  d'anarchie  ,  elle  n'auroit 
oppofé  aux  Turcs  qu'une  foible  réfiftance.  Plus  le  calme  ,  qui 
fucccde  aux  guerres  civiles  ,  rend  les  peuples  redoutables  à  leurs 
voifms  ,  plus  les  troubles  de  la  diffenfion  qui  les  divife  les  expo- 
fent  à  l'invafion  &  à  l'opprefTion.  La  conduite  dépravée  du  clergé 
auroit  encore  favorifé  les  progrès  d'un  culte  étranger  ,  &  nous 
ferions  fans  retour  dans  les  chaînes  de  l'efclavage.  En  effet ,  de 
tous  les  fyftêmes  politiques  &  religieux  qui  affligent  l'efpèce 
humaine  ,  il  n'en  efl;  point  qui  laiffe  moins  de  carrière  à  la  liberté 
que  celui  des  Mufuîmans.  Dans  prefque  toute  l'Europe  ,  une 
religion  étrangère  au  gouvernement ,  &  dont  les  premiers  pas  fe 
font  prefque  toujours  faits  à  fon  infu  j  une  morale  répandue  fans 
ordre ,  fans  précifion  ,  dans  des  livres  obfcurs  &  fufceptibles  d'une 
feule  bonne  interprétation  ,  entre  une  infinité  de  mauvaifes  ;  luie 
autorité  en  proie  aux  prêtres  &  aux  fouverains ,  qui  fe  difputent 
tour-à-tour  le  droit  de  commander  aux  hommes  ;  des  loix  poli- 
tiques &  civiles  fans  ceffe  en  contradiction  avec  la  religion  domi- 
nante ,  qui  condamne  l'inégalité  &  l'ambition  ;  «ne  adminiflration 
inquiète  &  entreprenante ,  qui ,  pour  dominer  avec  plus  d'empire , 
oppofe  continuellement  une  partie  de  l'état  à  l'autre  partie  ;  tous 
ces  germ.es  de  trouble  doivent  entretenir  dans  les  efprits  une  fer- 
mentation violente.  Eft-il  furprenant  qu'au  milieu  de  ces  mouve- 
mcns ,  la  nature  s'éveille  &  crie  au  fond  des  cœurs,  V  homme  efl  né  libre? 

Mais ,  fous  le  joug  d'une  religion  qui  confacre  la  tyrannie  ,  en 
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fondant  le  trône  fur  l'autel  ;  qui  femble  impofer  filence  à  l'ambi- 
tion ,  en  permettant  la  volupté  ;  qui  favorife  la  pareffe  naturelle  , 
en  interdilant  les  opérations  de  l'efprit  :  il  n'y  a  point  d'efpérance 
pour  les  grandes  révolutions.  Auffi  les  Turcs  ,  qui  égorgent  fi 
fouvent  leur  maître  ,  n'ont-ils  jamais  penie  à  changer  leur  gou- 
vernement. Cette  idée  eil:  au-deffus  de  leurs  âmes  énervées  & 
corrompues.  C'en  étoit  donc  fait  de  la  liberté  du  monde  entier  ; 
elle  étoit  perdue  ,  fi  le  peuple  de  la  chrétienté  ,  le  plus  fuperfti- 
tieux  ,  &  peut-être  le  plus  efclave ,  n'eût  arrêté  le  progrès  du 
fanatilme  des  Mufulmans  ,  &  brifé  le  cours  impétueux  de  leurs 
conquêtes ,  en  leur  coupant  le  nerf  des  richefles.  Albuquerque  fit 
plus.  Après  avoir  pris  des  mefurcs  efîicaces  pour  qu'aucun  vaif- 
feau  ne  pûî  paiTer  de  la  mer  d'Arabie  dans  les  mers  des  Indes  ,  il 
chercha  à  fe  donner  l'empire  du  golfe  Perfîque. 

Au  débouché  du  détroit  de  îvioçandon ,  qui  conduit  dans  ce        xiv. 
bras  de  mer  ,  efl  fitiiée  l'ifle  de  Gerun.  C'efl  fur  ce  rocher  flérile       ^'^^  Portn= 
qu'un  conquérant  Arabe  bâtit  dans  le  onzième  fiècle  une  ville  ,  h^'^d^ominatlon 
devenue ,  avec  le  tems  ,  la  capitale  d'un  royaume  qui ,  d'un  côté  ,  'i^ns  le  golfe 
s'étendoit  affez  avant  dans  l'Arabie  ,  &  de  l'autre  dans  la  Perfe.       "'"^' 
Ormuz  avoit  deux  bons  ports  ;  il  étoit  grand  ,  peuplé  ,  fortifié. 
Il  ne  devoit  fes  richeffes  &  fa  puifiance  qu'à  fa  fituation.  Il  fervoit 
d'entrepôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  :  commerce 
très-confidérable  dans  un  tems  où  les  Perfans  faifoient  pafler  par 
les  ports  de  Syrie  ,  ou  par  Caifa  ,  la  plupart  des  marchandifes  qui 
yenoient  de  l'Afie  en  Europe.  Dans  les  faifons  qui  permettoient 
l'arrivée  des  marchands  étrangers ,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus 
brillante  &  la  plus  agréable  de  l'Orient.  On  y  voyait  des  hommes 
de.prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  faire  un  échange  de  leurs 
denrées ,  &  traiter  leurs  affaires  avec  une  politefTe  &  des  égards 
peu  connus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port,  qui  commu- 
niquoient  aux  étrangers  une  bonne  partie  de  leur  affabilité.  Leurs 
manières,  le  bon  ordre  qu'ils  entretenoient  dans  leur  ville,  les 
commodités  ,  les  plaifirs  de  toute  efpèce  qu'ils  y  raffembloient  : 
tout  concouroit ,  avec  les  intérêts  du  commerce ,  à  y  attirer  les 
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négocians.  Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de  nattes  très-propres ,' 
&  en  quelques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s"'avançoient  du 
haut  des  mailbns  ,  rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fiipportables. 
On  voyoit  des  cabinets  à  la  façon  des  Indes  ,  ornés  de  vafes 
dorés  ,  ou  de  porcelaine ,  qui  contcnoient  des  arbuftes  fleuris  , 
ou  des  plantes  aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places  des  cha- 
meaux chargés  d'eau.  On  prodiguoit  les  vins  de  Perle ,  ainfi  que 
les  parflims  &  les  alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil- 
leure mufique  de  l'Orient.  Ormuz  étoit  rempli  de  belles  filles 
des  dilTcrentes  contrées  de  l'Afic  ,  inftruites  dès  l'enfance  dans 
tous  les  arts  qui  varient  &  augmentent  la  volupté.  On  y  goùtoit 
enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer  &  réunir  l'abord  des 
rlchefles  ,  un  commerce  immenfe  ,  un  luxe  ingénieux,  un  peuple 
poli  &  des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes  ,  Albuquerque  commença  par 
ravager  les  côtes  ,  par  piller  les  villes  dépendantes  d'Ormuz.  Ces 
dévaftations ,  qui  font  plus  d'un  brigand  que  d'un  conquérant , 
n'entroient  pas  naturellement  dans  fon  caradère  :  mais  il  fe  les 
pcrm^ttoit,  dans  l'efpérance  d'engager  une  puiffance,  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  de  réduire  par  la  force  ,  à  fe  préfentcr  d'elle-même 
au  joug  qu'il  vouloit  lui  donner.  Lorfqu'il  crut  avoir  infpiré  une 
terreur  neceiTairc  à  fes  deffeins  ,  il  fe  préfenta  devant  la  capitale, 
dont  il  fomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du  Portugal ,  comme 
il  l'étoit  de  la  Perfe.  Cette  propofition  fut  reçue  comme  elle 
devoit  l'être.  Une  flotte  compofée  de  bâtimcns  Ormuziens ,  Arabes 
&  Pcrfans  ,  vint  combattre  l'efcadre  d' Albuquerque  ,  qui  détruifit 
toutes  ces  forces  avec  cinq  vaiffeaux.  Le  roi  découragé ,  confentit 
que  le  vainqueur  conftruisît  une  citadelle  ,  qui  devoit  également 
dominer  la  ville  &  fes  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoifl'oit  le  prix  du  tems  ,  ne  perdit  pas 
im  moment  pour  hâter  cette  conftruftion.  Il  travalUoit  comme 
le  dernier  des  fiens.  Cette  aftivité  n'empêcha  pas  qu'on  ne  remar- 
quât le  peu  de  monde  qu'il  avoit.  Atar,  qui,  par  des  révolutions 
communes  en  Orient ,  étoit  parvenu  de  l'efclavage  au  miniftère, 
rougit  d'avoir  facrifié  l'état  à  une  poignée  d'étrangers.  Plus  habile 
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à  manier  les  reflbrts  de  la  politique  que  ceux  de  la  guerre  ,  il 

réfolut  de  réparer  par  des  artinces  le  mal  qu'il  avoit  fait  par  la 

lâcheté.  Il  fut  gagner  ,  corrompre ,   défunir  &  brouiller  fi  bien 

les  Portugais  entre   eux  &  avec  leur  chef ,   qu'ils  furent  cent 

fois  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Cette  animofité  qui  aug- 

mentoit  toujours ,  les  détermina  à  fe  rembarquer ,  au  moment  qu'on 

les  avertit  qu'il  y  avoit  un  complot  pour  les  égorger.  Albuquer- 

que ,  qui  s'affermifibit  dans  fés  idées  par  les  obftacles  &  par  les 

murmures  ,   prit  le  parti  d'affamer   la  place  ,  &  de    fermer  le 

pafTage   à  tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pouvoit  échapper  , 

lorfque  trois  de  fes  capitaines  l'abandonnèrent  honteufement  avec 

•  leurs  vaiffeaux.  Pour  juftifier  leur  défertion  ,  ils  ajoutèrent  à  la 

noirceur  de   leur  infidélité  ,   C'èlle  d'imputer  à  leur  général  les 

crimes  les  plus  atroces. 

Cette  trahifon  força  Albuquerque  à  renvoyer  l'exécution  de 

fon  projet  au  tems  qu'il  favoit  n'être  pas  éloigné  ,  oii  il  auroit 

à  fâ  difpofition  toutes  les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu'il  fut  devenu 

vice-roi ,  il  reparut  devant  Ormuz  avec  im  appareil ,  auquel  une 

cour-  corrompue ,  un  peuple  amolli  ,  ne  fe  crurent  pas  en  état 

de  réfillei».  On  fe  foumit.  Le  fouverain  de  la  Perfe  ofa  demander 

un  tribut  aîi  vainqueur.  Albuquerque  fit  apporter  devant  l'envoyé 

des  boulets ,  des  grenades  &  des  fabres.    Voilà  ,  lui  dit-il  ,  la 
monnaie  des  tributs  que  paie  le  roi  de  Portugal. 

Après  cette  expédition  ,  la  puiffance  Portugaife  fe  trouva  affez 
folidement  établie  dans  les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe ,  fur  la  côte 
de  Malabar,  pour  qu'on  pût  fonger  à  l'étendre  dans  l'Eft  de  l'Afie. 

Il  fe  préfentoit  d'abord  à  Albuquerque  l'ifle  de  Ceylan  ,  qui  a         xv^ 
quatre-vingts  lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.    Etabiifiemcnt 
Dans  les  fiècles  les  plus  reculés  ,  elle  étoit  très-connue  fous  le  cLian.  '^^" 
nom  de  Taprobane.  Le  détail  des  révolutions  qu'elle  doit  avoir 
éprouvées ,  n'eft  pas  venu  jufqu'à  nous.  Tout  ce  que  l'hiftoire  nous 
apprend  de  remarquable  ,  c'eft  que  les  loîx  y  furent  autrefois  fi 
refpeâées,  que  le  monarque  n'étolt  pas  plus  difpenfé  de  leur 
obfervation  que  le  dernier  des  citoyens.  S'il  les  violoit ,  il  étoit 
condamné  à  la  morti  mais  avec  cette  diftinilion ,  qu'on  lui  épar- 
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<»noit  les  humiliations  du  fupplice.  Tout  commerce  ,  toute  coah- 
lation  ,  tous  les  fecours  de  la  vie  lui  étoient  reflifés  ;  &  il  finiiroit 
miférablement  fes  jours  dans  cette  efpèce  d'excommunication. 

Si  les  peuples  connoiffoient  leurs  prérogatives ,  cet  ancien  ufage 
du  Ceylan  fubfifteroit  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  &  tant 
que  les  loix  ne  feront  faites  que  pour  les  fujets  ,  ceux-ci  s'appel- 
leront comme  ils  voudront;  ils  ne  feront  que  des  efclaves.  La  loi 
n'eft  rien ,  fi  ce  n'eil  pas  un  glaive  qui  fe  promène  indiflinctemcnt 
fur  toutes  les  têtes ,  &  qui  abat  ce  qui  s'élève  au-deffus  du  plan 
horifontal  fur  lequel  il  fe  meut.  La  loi  ne  commande  à  perfonne 
ou  commande  à  tous.  Devant  la  loi ,  ainfi  que  devant  Dieu,  tous 
font-égaux.  Le  châtiment  particulier  ne  venge  que  l'infradlion  de 
la  loi  :  mais  le  châtiment  du  fouverain  en  venge  le  mépris.  Qui 
ofera  braver  la  loi,  fi  le  fouverain  même  ne  la  brave  pas  impuné- 
ment ?  La  mémoire  de  cette  grande  leçon  dure  des  fiècles  ,  &  inf- 
pire  un  effroi  plus  falutaire  que  la  mort  de  mille  autres  coupables. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceylan ,  ils  la  trouvèrent 
très-peuplée.  Deux  nations ,  différentes  par  les  mœurs ,  par  le 
gouvernement  &  par  la  religion  ,  l'habitoient.  Les  Bsdas  ,  établis 
à  la  partie  Septentrionale  de  Tifle  ,  &  dans  le  pays  le  moins 
abondant ,  font  partagés  en  tribus  ,  qui  fe  regardent  comme  une 
feule  famille ,  &  qui  n'obéiffent  qu'à  un  chef,  dont  l'autorité  n'efl 
pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds.  Du  refte ,  ce  font  les  mêmes 
mœurs  &  le  même  gouvernement  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
d'Écoffe.  Ces  tribus,  unies  pour  la  défenfe  commune,  ont  toujours 
vaillamment  combattu  pour  leur  liberté ,  &  n'ont  jamais  attenté 
à  celle  de  leurs  voifins.  On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion  , 
&ileft  douteux  qu'elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de  commu- 
nication avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux  qui  traverfent 
les  cantons  qu'elles,  habitent.  Ils  y  font  bien  traités ,  &  promp- 
tement  renvoyés.  La  jaloufie  des  Bcdas  pour  leurs  femmes ,  leur 
infpire  en  partie  ce  foin  d'éloigner  les  étrangers  ,  &  ne  contribue 
pas  peu  à  les  féparer  de  tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les 
habitans  primitifs  de  l'ifle. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiflante,  qu'on  appelle 
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les  Chingulais  ,  eft  makreffe  de  Lt  partie  Méridionale.  En  la 
comparant  ù  l'autre,  nous  rappellerions  une  nation  polie.  Ils  ont 
des  habits  &  des  defpotes.  Ils  ont ,  comme  les  Indiens ,  la  diflinc- 
tion  des  caftes  ,  mais  une  religion  différente.  Ils  reconnoiffent  un 
être  fuprcme  ;  &  au-deffous  de  lui  ,  des  divinités  du  fécond ,  du 
troifième  ordre.  Toutes  ces  di^ànités  ont  leurs  prêtres.  Ils  ho- 
norent particulièrement  dans  les  dieux  du  fécond  ordre  un  Buddou , 
qui  eft  defcendu  fur  terre  pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu 
&  les  hommes.  Les  prêtres  de  Buddou  font  des  perfonnages  fort 
importans  à  Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais  être  punis  par  le  prince , 
quand  même  ils  auroient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  enten- 
dent la  guerre.  Ils  ont  fu  faire  iifage  de  la  nature  de  leur  pays 
de  montagnes  ,  pour  fe  défendre  contre  lés  Européens  ,  qu'ils  • 
ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes ,  intéreffés ,  complimenteurs , 
comme  tous  les  peuples  efclaves.  Ils  ont  deux  langues ,  celle  du 
peuple  &  celle  des  favans.  Par-tout  où  cet  ufage  eft  établi ,  il  a 
donné  aux  prêtres  &  au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour 
tromper  les  hommes.    • 

Les  deux  peuples  iouifl"oient  des  fruits  ,  des  grains,  des  pâtu- 
rages qui  abondoient  dans  Tifte.  On  y  trouvoit  des  éléphans 
fans  nombre ,  des  pierres  précieufes ,  une  grande  quantité  d'excel- 
lente cannelle.  C'étoit  fur  la  côte  feptentrionale  &  fur  la  côte 
de  la  Pêcherie ,  qui  en  eft  voifine  ,  que  fe  faifoit  la  pêche  de 
perles  la  plus  abondante  de  l'Orient.  Les  ports  de  Ceylan  étoient 
les  meilleurs  de  l'Inde  ,  &  fa  pofiîion  étoit  au-deffus  de  tant 
d'avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû  ,  ce  femble ,  établir  toute  leur  puif- 
i'ance  dans  cette  ifle.  Elle  eft  au  centre  de  l'Orient.  C'eft  le  paf- 
fage  qui  conduit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Avec  peu  de 
dépenfe  en  hommes  &  en  argent  ,  on  feroit  parvenu  à  la  bien 
peupler ,  à  la  bien  fortifier.  Des  efcadres  nombreufes  ,  parties 
de  toutes  les  rades  de  cette  ifle  ,  auroient  fait  refpeder  le  nom 
de  (qs  maîtres  dans  toute  l'Afie  ;  &  les  vaifTeaux  qui  auroient 
croifé  dans  fes  parages ,  auroient  facilement  intercepté  lu  naviga- 
tion des  autres  natipns. 
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Le  vice-roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages.  Il  ne  s'occupa  point 
non  pins  de  la  côte  de  Coromandel  ,  quoique  plus  riche  que 
celle  de  Malabar.  Cette  dernière  n'offroit  que  des  marchandifes 
de  médiocre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres  ,  un  peu  de  mauvaife 
cannelle  ,  affez  de  poivre ,  du  cardamome ,  forte  d'épicerie  dont 
les  Orientaux  font  un  grand  ufage.  La  côte  de  Coromandel  fournit 
les  plus  belles  toiles  de  coton  qu'il  y  ait  dans  l'imivers.  Ses  habi- 
tans ,  la  plupart  naturels  du  pays  ,  &  moins  mêlés  d'Arabes  & 
d'autres  nations  ,  font  les  peuples  les  plus  doux  &  les  plus  indus- 
trieux de  rindoftan.  D'ailleurs ,  en  remontant  la  côte  de  Coro- 
mandel vers  le  Nord,  on  trouve  les  mines  de  Golconde,  De  plus, 
cette  côte  eft  admirablement  placée  pour  recevoir  les  marchan- 
difos  de  Bengale  &  d'autres  contrées. 

Cependant  Albuquerque  n'y  fît  point  d'établiflemcnt.  Ceux  de 
Saint-Thomé  &  de  Négapatan  ne  furent  formés  qu'après  lui.  Il 
favoit  que  cette  côte  eft  dépourvue  de  ports  ,  qu'elle  eft  inabor- 
dable dans  certains  tems  de  l'année  ,  &  qu'alors  des  flottes  n'y 
pourroient  pas  focourir  des  colonies.  Enfin,  il  penfa  qu'étant  maî- 
tres de  Ceylan  ,  ouvrage  commencé  par  fon  prédéceffeur  d'AI- 
meyda,  &  porté  depuis  à  fa  perfedion,  les  Portugais  le  feroient 
du  commerce  de  Coromandel ,  s'ils  s'emparoient  de  Malaca.  C'eft 
à  cette  conquête  qu'il  fe  détermina. 
XVI.  Le  pays,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale,  eft  une  langue  de 

Les  Portu-  \^qxxq  fort  étroite,  qui  peut  avoir  cent  lieues  de  Ions;.  Il  ne  tient 

gais    font  la  .  ,        a         ,  .  , 

conquête  de  ^"  contmcut  quc  par  la  cote  du  nord  ,  ou  il  confine  a  l'état  de 
Malaca.        siam  ,  ou  plutôt  au  royaume  de  Johor,  qui  en  a  été  démembré. 
Tout  le  refte  eft  baigné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  l'ifle  de 
Sumatra  ,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca. 
La  nature  avoit  pourvu   au  bonheur  des  Malais.   Un  climat 
doux  ,  fain  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux  fous    le  ciel 
de  la  Zone  Torride  ;  une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  ,  qui 
pourroient  fuffire  à  l'homme  fauvage  ,    ouverte  h  la  culture  de 
toutes  les  productions  néccffaires  à  la  fociété  ;  des  bois  d'une  ver- 
dure éternelle  ;  des  fleurs  qui  nai/Tent  à  côté  des  fleurs  mouran- 
tes j  un  air  parfumé  des  odeurs  vives  &  fuaves  ,  qui,  s'exhalant 

de 
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de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aromatique ,  allument  le  feu  de  la 
volupté  dans  les  êtres  qui  refpirent  la  vie.  La  nature  avoit  tout 
fait  pour  les  Malais  ;  mais  la  fociété  avoit  tput  fait  contre  eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formé  le  peuple  le  plus 
atroce  dans  le  plus  heureux  pays  du  monde.  Les  loix  féodales, 
nées  parmi  les  rochers  &  les  chênes  du  nord  ,  avoient  pouffé  des 
racines  jufques  fous  Téquateur  ,  au  milieu  des  forêts  &  des  cam- 
pagnes chéries  du  ciel  ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d'une 
vie  qui  fembloit  ne  devoir  s'abréger  &  fe  perdre  que  dans  l'ufage 
&  l'excès  des  plaifirs.  Ceft-là  qu'un  peuple  efclave  obéiffoit  à 
x\n  defpote ,  que  repréfentoient  vingt  tyrans.  Le  defpotifme  d'un 
fultan  fembloit  s'être  appefanti  fur  la  multitude ,  en  fe  fubdivi- 
fant  entre  les  mains  des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d'oppreffion  avoit  mis  la  férocité  dans 
tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la  terre  &  du  ciel  ,  verfés  à . 
Malaca  ,  n'y  avoient  fait  que  des  ingrats  &  des  malheureux. 
Des  maîtres  vendoient  leur  fervice  ,  c'ell-à-dire  ,  celui  de  leurs 
efclaves ,  à  qui  pouvoit  l'acheter.  Ils  arrachoient  leurs  ferfs  à 
l'agriculture.  Une  vie  errante  &  périlleufe  ,  fur  mer  &  fur  terre , 
leur  convenoit  mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
lui  archipel  immenfe  ,  célèbre  dans  tout  l'Orient  fous  le  nom 
d'ifles  Malaifes.  Il  avoit  porté  dans  fes  nombreufes  colonies  ,  (es 
loix,  fes  moeurs,  fes  ufages  ,  &,  ce  qu'il  y  avoit  de  fmgulier  ,  la 
langue  la  plus  douce  de  l'Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu,  par  fa  fituation,  le  plus  con- 
fidérable  marché  de  l'Inde.  Son  port  étoit  toujours  rempli  de 
vaiffeaux  :  les  uns  y  arrivoient  du  Japon  ,  de  la  Chine ,  des  Phi- 
lippines ,  des  Moluques  ,  des  côtes  orientales  moins  éloignées  : 
les  autres  s'y  rendoient  du  Bengale ,  de  Coromandel ,  du  Malabar, 
de  Perfe,  d'Arabie  &  d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitoient 
entre  eux  ,  &  avec  les  habitans  ,  dans  la  plus  grande  fécurité. 
L'attrait  des  Malais  pour  le  brigandage  ,  avoit  enfin  cédé  à  un 
intérêt  plus  fur  que  les  fuccès  toujours  vagues,  toujours  douteux 
de  la  piraterie. 

Les  Portugais  vouluri^nt  prendre  part  à  ce  commerce  de  toute 
Tomi  /.  M 
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l'Afie.  Ils  fe  montrèrent  d'abord  à  Malaca  comme  fimples  négo- 
clans.  Leurs  uilirpations  dans  l'Inde  avoient  rendu  leur  pavillon 
fi  (uf'peâ:,  &  les  Arabes  communiquèrent  fi  rapidement  leur  ani- 
mofité  contre  ces  conquérans  ,  qu'on  s'occupa  du  foin  de  les 
détruire.  On  leur  tendit  des  pièges  ,  oii  ils  tombèrent.  Plufieurs 
d'entre  eux  furent  maffacrés  ,  d'autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  put 
échapper,  regagna  les  vaiffeaux ,  qui  fe  fauvèrent  au  Malabar. 

Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  violence ,  pour  fonger 
à  s'emparer  de  Malaca.  Cependant  elle  dut  lui  être  agréable, parce 
qu'elle  donnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  juftice,  propre  à  dimi- 
nuer la  haine  qu'elle  devoir  naturellement  attirer  au  nom  Portu- 
gais. Le  tems  auroit  affoibli  une  imprefilon  qu'il  croyoit  lui  être 
avantageufe  ;  il  ne  différa  pas  d'un  inftant  fa  vengeance.  Cette 
aûivité avoit  été  prévue;  &  il  trouva,  en  arrivant  devant  la  place, 
au  commencement  de  1 5 1 1,  des  difpofitions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  formidable  ,  enchaîna 
pendant  quelques  jours  la  valeur  du  général  chrétien.  Son  ami 
Araiîjo  étoit  du  nombre  des  prifonniers  de  la  première  expédition. 
On  menaçoit  de  le  faire  périr  ,  au  moment  oii  commenceroit  le 
fiège.  Abulquerque  étoit  fenfible,  &  il  étoit  arrêté  par  le  danger 
de  fon  ami  ,  lorfqu'il  en  reçut  ce  billet  :  Ne  penfei  quà  la  gloire 
&  à  r avantage  du  Portugal  ;  Jîje  ne  puis  être  un  injlrument  de  votre 
victoire,  que  je  n y  fois  pas  au  moins  un  ohjlacle.  La  place  fut  atta- 
quée &prife,-  après  bien  des  combats  douteux,  fanglans  &  opi- 
niâtres. On  y  trouva  des  tréfors  immenfes  ,  de  grands  magafuis , 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  délicieufe ,  &  l'on  y  conftruifit 
une  citadelle  ,  pour  garantir  la  fiabilité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  poffcffion  de  la  ville , 
ceux  des  habitans  ,  tous  fedateurs  d'un  mahométifme  fort  cor- 
rompu ,  qui  ne  voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug,  s'enfon- 
cèrent dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent  fur  la  côte.  En  perdant 
J'efprit  de  commerce  ,  ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur 
caradère.  Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu'il 
appelle  crid.  Il  femble  avoir  épuifé  toute  l'invention  de  fon  génie 
fanguinaire_,  à  forger  cette  arme  meurtrière.  Rica  de  fi  dangereux. 
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que  de  tels  hommes  avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  un 
vaiffeau ,  ils  poignardent  tout  Téquipage  au  moment  de  la  plus 
profonde  fécurité.  Depuis  qu'on  a  connu  leur  perfidie  ,  tous  les 
Européens  ont  pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  de  Malais 
pour  matelots.  Mais  ces  barbares  enchérifTant  fur  leurs  anciennes 
mœurs  ,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d'attaquer  le  foible,  animés 
aujourd'hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou  de  tuer,  vont 
avec  un  bateau  de  trente  hommes ,  aborder  nos  vaifTeaux ,  &  quel- 
quefois ils  les  enlèvent.  Sont-ils  repouffés  :  ce  n'efl  pas ,  du  moins , 
fans  emporter  avec  eux  la  confolation  de  s'être  abreuvés  de  fang. 
Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donné  cette  inflexibilité  de  cou- 
rage ,  peut  bien  être  exterminé ,  mais  non  foumis  par  la  force.  Il 
n'y  a  que  l'humanité  ,  l'attrait  des  richefTes  ou  de  la  liberté, 
l'exemple   des  vertus  &  de  la  modération  ,  une  adminiflration 
douce ,  qui  puifTent  le  civilifer.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laifTer  à  lui- 
même  ,  avant  de  former  avec  lui  des  liailbns  qu'il  repouffe.  La  voie 
de  la  conquête  feroit ,  peut-être  ,  la  dernière  qu'il  faudroit  tenter  : 
elle  ne  feroit  qu'exalter  en  lui  l'horreur  d'ime  domination  étran- 
gère ,  &  qu'effaroucher  tous  les  fentimens  de  la  fociabilité.    La 
nature  a  placé  certains  peuples  au  milieu  de  la  mer  ,  comme  les 
lions  dans  les  déferts  ,  pour  être  libres.  Les  tempêtes  ,  les  fables , 
les  forêts  ,  les  montagnes  &  les  cavernes  ,  font  l'afyle  &  les  rem- 
parts de  tous  les  êtres  indépendans.  Malheur  aux  nations  policées , 
qui  voudront  s'élever  contre  les  forces  &  les  droits  des  peuples 
infulaires  &  fauvages  !  Elles  deviendront  cruelles  &  barbares  fans 
fruit  ;  elles  femeront  la  haine  dans  la  dévaflation  ,  &  ne  recueil- 
leront que  l'opprobre  &  la  vengeance. 

Après  la  prife  de  Malaca  ,  les  rois  de  Siam ,  de  Pégu ,  plufieurs 
autres  ,  conflernés  d'une  viftoire  fi  fatale  à  leur  indépendance  » 
envoyèrent  à  Albuquerque  des  ambaffadeurs  pour  le  féliciter ,  lui 
offrir  leur  commerce  ,  &  lui  demander  l'alliance  du  Portugal. 

Dans  ces  circonflances  ,  une  efcadre  détachée  de  la  grande        XVII, 
flotte  ,  prit  la  route  des  Moluques.   Ces  ifles  ,  fituées  près  du    EtabiifTement 

)   ^  ^  lies     Portugais 

cercle  équinoxial  dans  l'Océan  Indien  ,  font ,  en  y  comprenant ,  ^^j.  jviuiu<^ucs. 
comme  on  le  fait  communément ,  celles  de  Banda  ,  au  nombre  de 
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dix.  La  plus  grande  n'a  pas  douze  lieues  de  circuit ,  &  les  autre? 
en  ont  beaucoup  moins. 

.  Cet  archipel  paroît  avoir  été  vomi  par  la  mer.  On  le  croiroit 
avec  fondement  l'ouvrage  de  quelque  feu  fouterrein.  Des  monts 
orgueilleux  ,  dont  la  cime  fe  perd  dans  les  nues  ;  des  rochers 
énormes  ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ;  des  cavernes  hideufes 
&  profondes;  des  torrent  qui  fe  précipitent  avec  une  violence 
-  extrême  ;  des  volcans  ,  annonçant  fans  ceffe  une  deftruâion  pro- 
chaine :  un  pareil  cahos  fait  naître  cette  idée,  ou  lui  prête  de  la  force. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d'abord  peuplées  :  mais 
il  paroît  prouvé  que  les  Javanois  &  les  Malais  leur  ont  donné 
fuccefTivement  des  loix.  Leurs  habitans  étoient ,  au  commence- 
ment du  feizième  fiècle  ,  des  efpèces  de  fauvages  ,  dont  les  chefs , 
quoique  décorés  du  nom  de  rois  ,  n'avaient  qu'une  autorité 
bornée  ,  &  tout-à-fait  dépendante  des  caprices  de  leurs  fujets. 
Ils  avoient  ajouté  ,  depuis  peu  ,  les  fuperftitions  du  mahométifme 
à  celles  du  paganifme  ,  qu'ils  avoient  long-tems  profeffé.  Leur 
pareffe  étoit  exceffive.  La  chaffe  &  la  pêche  étoient  leur  occu- 
pation unique  ,  &  ils  ne  connoiffoient  aucune  efpèce  de  cidture. 
Cette  inaûion  étoit  favorifée  par  les  reffources  que  leur  four- 
niffoit  le  cocotier. 

Le  cocotier,  naturel  dans  prefque  toutes  les  réglons  de  l'Inde  , 
eft  un  arbre  d'une  très-belle  forme  ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
quarante  &  plus  communément  de  foixante  pieds.  Il  tient  à  la 
terre  par  un  grand  nombre  de  racines  menues  &  fibreufes.  Son 
tronc  ,  légèrement  courbé  vers  la  bafe  ,  eft  droit  dans  le  refte 
de  fa  longueur ,  d'une  forme  cylindrique  ,  d'une  grofleur  médio- 
cre ,  marqué  de  plufieurs  inégalités  circulaires  ,  formées  par  la 
bafe  des  feuilles  qui  font  tombées.  Son  bois  léger  &  fpongieux 
ne  peut  être  employé  ,  ni  dans  la  conftrudion  des  navires  ,  ni 
dans  aucim  édifice  folide  ;  &  les  bateaux  formés  de  ce  bois  ,  font 
fragiles  &  de  peu  de  durée.  La  tête  du  cocotier  fe  couronne  de 
dix  ou  douze  feuilles  ailées ,  rétrécies  vers  le  fommet ,  fmt  larges 
à  leur  origine  ,  &  couvertes  dans  leur  premier  âge  d'un  réfeau 
particulier  dont  on  fait  des  tamis.  Leur  côte  principale ,  longue 


D  E  s    D  E  U  X    I  N  D  E  s.  93 

de  douze  pieds  ,  eft  profondément  fillonnée  fur  hi  fiufeice  inté- 
rieure. On  forme  avec  ces  feuilles  les  toits  des  maifons  ;  on  en 
fait  des  parafols  ,  des  voiles  ,  des  filets  pour  la  pêche  ;  les  plus 
jeunes  même  peuvent  être  fiibllituces  au  papier ,  &  recevoir 
rimpreffion  des  caraûères  tracés  avec  un  ftylet.  Du  milieu  de 
cette  touffe  ,  s'élève  une  fpathe  ou  enveloppe  épailTe  ,  mem- 
braneufe  ,  roulée  fur  elle-même  ,  renflée  dans  fon  milieu  ,  & 
terminée  en  pointe.  Lorfqu'eile  efl  parvenue  à  une  grofTeur 
déterminée  ,  elle  s'ouvre  d'un  côté  &  laifTe  appercevoir  un 
panicule  fort  confidcrable  ,  dont  chaque  rameau  porte  deux 
fleurs  femelles  &  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  mâles.  Celles- 
ci  ont  un  calice  à  fix  diviiions  profondes  &  autant  d'étamines  ; 
dans  celles-là  ,  les  étamines  font  remplacées  par  un  pirtil  , 
qui  devient  un  fruit  de  forme  ovale  ,  légèrement  triangulaire  , 
&  de  plus  d'un  demi -pied  de  diamètre.  L'affemblage  de  pîu- 
fieurs  fruits  tenant  à  un  même  panicule  ,  fe  nomme  régime. 
Le  même  arbre  donne  fucceffivement  plufieurs  régimes  dans 
une  feule  année.   ' 

Ce  fruit  a  une   écorce  fîlandreufe  ,  épaiffe  de  trois  doigts  , 
connu  fous  le  nom  de  caire  ,  dont  on  fabrique  quelques  étoffes 
grofîières  &  des  cordages  pour  les  vaifTcaux,    Elle  recouvre  une 
noix  fort  dure,  de  la  grofTeur  &  de  la  forme  d'un  petit  melon, 
percée  de  trois  trous  à  l'iuie  de  fes  extrémités  ,  propre  à  faire  de 
petits  vafes  &  des  uflenfiles  de  ménage.  La  pulpe  qui  tapifTe  l'in- 
térieur de  cette  noix  ,  fournit  ime  nourriture  ti'ès-faine  ,  dont  on 
exprime  au  preffoir  une  huile  qui  eft  fort  douce  dans  fa  nouveau- 
té ,  &  d'un  grand  ufage  aux  Indes.  Elle  contrarie  de  l'amertume 
en  vieil lifTant  ,  &  alors  elle  n'eft  bonne  qu'à  briller.  Le  marc  qui 
relie  dans  le  preffoir  ,  fert  à  nourrir  les  beftiaux  ,  la  volaille  ,  & 
même  le  bas  peuple  dans  des  tems  de  difette.    Le  centre  de  la 
noix  efl  rempli   d'une   eau  claire  ,   rafraichiflante  ,  légèrement 
fucrée  ,  qui  fert  à  défaitérer  le  cultivateur  &  le  voyageur.  Dans 
les  fruits  anciens  ,  cette  eau  fe  difî'.pe ,  &  fait  place  à  une  amande 
qui  remplit  bientôt  toute  la  cavité  ,  &  devient  propre  à  la  ger- 
mination. On  trouve  quelq^uefois  dans  fon  intérieur  une  concré- 
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tion  pierreufe  ,  à  laquelle  les  Indiens  attachent  de  grandes  vertus  : 
ils  la  regardent  comme  le  gage  d'un  heureux  fuccès  ,  &  ne  man- 
quent guère  -de  s'en  munir  dans  leurs  entreprifes. 

Les  avantages  qui  viennent  d'être  rapportés  ,  ne  font  pas  les 
feuls  que  procure  le  cocotier.  Si  l'on  coupe  la  pointe  des  bour- 
geons de  fleurs  avant  leur  parfait  développement ,  il  en  découle 
une  liqueur  blanche ,  qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché  à  leur 
extrémité.  Bue  dans  fa  nouveauté  ,  elle  eil  douce.  C'eft  la  manne 
du  défert.  Qui  fait  même  fi  l'idée  de  celle-ci  n'a  pas  été  prife  dans 
les  livres  plus  Orientaux  que  ceux  de  l'Arabie  ou  de  l'Egypte  ? 
L'Inde  eft  ,  dit-on ,  le  berceau  de  beaucoup  de  fables ,  d'allégories , 
de  religions.  Les  curiofités  de  la  nature  font  ime  fource  féconde 
pour  l'impofture  ;  elle  convertit  des  phénomènes  fmguliers  en 
prodiges.  L'hiftoire  naturelle  d'un  pays  devient  furnaturelle  dans 
un  autre.  Les  faits  ,  comme  les  plantes  ,  s'altèrent  en  s'éloignant 
de  leur  origine.  Les  vérités  fe  changent  en  erreurs;  &  la  diftance 
des  tems  &  des  lieux  faifant  difparoître  les  caufes  occafionnelles 
des  fauffes  opinions  ,  donne  aux  menfonges  -populaires  un  droit 
imprefcriptible  fur  la  confiance  des  ignorans  &  fur  le  filence  des 
favans.  Les  uns  n'ofent  douter  ,  les  autres  n  ofent  difputer. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  la 
nourriture  des  Ifraélites  &  la  boiffon  des  Indiens  ,  fi  la  liqueur 
du  cocotier  ne  s'évanouit  pas  au  foleil  comme  la  manne  ,  elle 
ne  tarde  pas  à  s'aigrir  &  à  fe  convertir  en  un  vinaigre  utile. 
Diftillée  dans  fa  plus  grande  force  ,  elle  donne  une  eau-de-vie 
très-fpiritueufe  ;  &  en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux 
vive  ,  on  en  tire  du  fucre  de  médiocre  qualité.  Les  bourgeons 
qui  donnent  cette  liqueur  ,  avortent  nécefîairement  ,  &  ne  fe 
développent  plus  ,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  matière  qui  devoit 
fervir  à  la  formation  &  à  l'accroiflement  des  fruits. 

Indépendamment  du  cocotier,  les  Moluques  avoientune  cfpèce 
particulière  de  palmier  ,  qu'on  nomme  ûigou.  Cet  arbre  ,  com- 
mun dans  les  forêts  de  ces  ifles  ,  diffère  du  précédcMit  par  fes 
feuilles  plus  longues  ,  par  fon  tronc  beaucoup  moins  élevé  ,  par 
fes  fruits  plus  petits.  Sa  végétation  eft  d'abord  fort  lente.  Dans 
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les  commencemens  ,  c'efl  un  arbrifleau  garni  d'épines ,  qui  rendent 
fon  approche  difficile.  Mais  dès  que  fa  tige  eft  formée ,  elle  s'élève 
en  peu  de  tems  à  la  hauteur  de  trente  pieds  fur  environ  fix  de 
circonférence  ,  &  perd  infenhblement  fes  épines.  Son  écorce  eft 
épaiffe  d'un  pouce.  Tout  l'intérieur  eft  rempli  d'une  moëlie  qui 
fe  réduit  en  farine.  L'arbre  qui  femble  ne  croître  que  pour  les 
befoins  de  l'homme  ,  lui  indique  cette  farine  par  une  pouffière 
fine  &  blanche  ,  dont  fe  couvre  la  feuille.  C'eft  une  marque 
certaine  de  la  maturité  du  fagou.  Les  Indiens  coupent  alors  cet 
arbre  par  le  pied ,  fans  s'embarraffer  des  fruits  dont  ils  ne  font 
aucun  cas  ;  &  ils  le  dépècent  en  tronçons  ,  pour  en  tii-er  la  moelle 
ou  la  farine  qu'ils  renferment.  Après  que  cette  fubftance  a  été 
délayée  dans  l'eau ,  on  la  coule  à  travers  une  efpèce  de  tamis , 
qui  retient  les  parties  les  plus  grofTières.  Ce  qui  a  paffé  eft  jette 
dans  des  moules  de  terre  ,  où  la  pâte  fèche  &  durcit  pour  des 
années  entières.  On  mange  le  fagou  f.mplement  délayé  avec  de 
l'eau  ,  bouilli  ou  converti  en  pain.  L'humanité  des  Indiens  réferve 
la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  &  aux  malades.  Elle  eft 
quelquefois  réduite  en  une  gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant ,  ennemi  du  travail ,  avoit  vécu 
des  fiècles  avec  la  farine  de  fagou  &  l'eau  du  cocotier  ,  quand  les 
Chinois  ,  ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  le  moyen 
âge  ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la  mufcade  ,  deux  épiceries 
précieufes  que  les  anciens  n'avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut 
bientôt  répandu  aux  Indes  ,  d'où  il  paffa  en  Perfe  &  en  Europe. 
Les  Arabes  ,  qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque  tout  le 
commerce  de  l'Univers ,  n'en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion. 
Ils  fe  jettèrent  en  foiûe  vers  ces  ifles  devenues  célèbres ,  &  ils 
s'en  étoient  approprié  les  productions  ,  lorfque  les  Portugais  qui 
les  pourfuivoient  par-tout  ,  vinrent  leur  arracher  cette  branche 
de  leur  indiiftrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire  échouer  ces 
conquérans  ,  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  confentît  à  leur  laifTer 
bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provinces ,  &  ellçs  ne  tardèrent  pas ,  en  effet , 
à  le  devenir. 
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Tandis  que  les  lieutenans  d'Albiiqucrque  cnrlchlflbient  leur 
patrie  de  produûions  uniques  ,  ce  général  achcvoit  de  foumettre 
le  Malabar ,  qui  avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence  pour  recouvrer 
quelque  liberté.  Tranquille  ,  après  (qs  nouveaux  fuccès ,  dans  le 
centre  de  fes  conquêtes ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais  ;  il 
rétablit  l'ordre  dans  toutes  les  colonies  ;  il  affermit  la  difcipline 
militaire  ,  &  fe  montra  aftif ,  prévoyant ,  fagc  ,  jufte  ,  humain  , 
défintéreffé.  L'idée  de  fes  vertus  avoit  fait  une  imprefiion  fi  pro- 
fonde fur  Tefprit  des  Indiens  ,  que  ,  long-tcms  après  fa  mort ,  ils 
alloient  à  fon  tombeau  ,  pour  lui  demander  juftice  des  vexations 
de  fes  fucceffeurs.  Il  mourut  à  Goa  en  1 5 1 5  ,  fans  richeffes ,  & 
dans  la  difgrace  d'Emmanuel ,  auquel  on  l'avoit  rendu  fufpeft. 
XVIII.  ^'  ^'°"  ^'°'*^  ^^"^^  étonné  du  nombre  de  fes  viûoires  &  de  la 

Caufcs  (le  la  rapidité  de  fes  conquêtes ,  quel  droit  n'ont  pas  à  notre  admiration, 
gume  u    ài    j^^  hommes  intrépides  auxquels  il  avoit  l'honneur  de  commander? 

des  Poitiijais.  '_  ' 

Avoit- on  vu  jufqu'alors  une  nation  avec  fî  peu  de  puiflance  , 
faire  de  fi  grandes  chofes .''  Il  n'y  avoit  pas  quarante  mille  Por- 
tugais fous  les  armes  ,  &  ils  faifoient  trembler  l'empire  de  Maroc , 
tous  les  barbares  d'Afrique  ,  les  Mammelus  ,  les  Arabes  &  tout 
l'Orient ,  depuis  l'ifie  d'Ormuz  jufqu  a  la  Chine.  Ils  n'étoientpas 
un  contre  cent  ;  &  ils  attaquoient  des  troupes ,  qui ,  fouvent  avec 
des  armes  égales  ,  difputoient  leurs  biens  &  leur  vie  jufqu'à 
l'extrémité.  Quels  hommes  dévoient  donc  être  alors  les  Portu- 
gais ,  &  quels  refforts  extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple 
de  héros  ? 

Il  y  avoit  près  d'un  fiècle  qu'ils  combattoient  contre  les  Maures , 
lorfque  le  comte  Henri,  de  la  maifon  de  Bourgogne,  débarqua  en 
Portugal  avec  plufîcurs  chevaliers  François ,  dans  le  deffcin  d'aller 
faire  la  guerre  en  Caftille  fous  le  célèbre  Cid ,  dont  la  réputation 
les  avoit  attirés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les  féconder  contre 
les  infidèles  ;  les  chevaliers  y  confentirent ,  &  la  plupart  même 
s'établirent  en  Portugal.  L'inflitution  de  la  chevalerie  ,  ime  de 
celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  ;  cet  amour  de  la 
gloire  fubltitué  à  celui  de  la  patrie  ;  cet  efprit  épuré  de  la  lie  des 
fiècles  barbares ,  né  de«  vices  même  du  gouvernetnçnt  féodal  , 

pour 
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pôuf  en  réparer  ou  tempérer  les  maux  :  la  chevalerie  reparut  alors 
fur  les  bords  du  Tage ,  avec  tout  l'éclat  qu'elle  avoit  eu  dans  fa 
naiflance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  rois  cherchèrent  à  la 
confcrver  ,  à  l'étendre  ,  par  TétabUffement  de  pluficurs  ordres 
formés  fur  le  modèle  des  anciens ,  &  dont  l'cfprit  étoit  le  même  ; 
c'eft-à-dire,  un  mélange  d'héroïfme,  de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  rois  élevoient  encore  l'efprit  de  la  nation ,  par  la  forte 
d'égalité  avec  laquelle  ils  traitoient  la  nobleffe  ,  &  par  les  limites 
qu'ils  donnèrent  eux-mêmes  à  leur  autorité.  Ils  affembloient  fou- 
vent  les  états-généraux,  fans  lefquels  il  n'y  a  point  proprement 
de  nation.  Ce  flit  de  ces  états ,  qu'Alphonfe  reçut  le  fceptre  après 
la  prife  de  Lisbonne.  Ce  fut  avec  eux ,  que  fes  fucceffeurs  don- 
nèrent long-tems  des  loix.  Pluficurs  de  ces  lolx  étoient  propres 
à  infpirer  l'amour  des  grandes  chofes.  La  nobleffe  étoit  accordée 
à  des  fervices  de  diftinûion  ;  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris  un 
général  ennemi ,  ou  fon  écuyer;  à  celui  qui,  prifonnier  chez  les 
Maures  ,  avoit  refufé  de  racheter  fa  liberté  par  le  facrifice  de  fa 
teligion.  On  ôtoit  la  nobleffe  à  quiconque  infultoit  une  femme, 
ïendoit  un  faux  témoignage ,  manquoit  de  fidélité  ,  ou  déguifoit 
Li  ^litl  au  roi.  Si  cet  ufage  a  ceffé ,  eft-ce  la  faute  des  fujets  qui 
n'ont  pas  ofé  dire  la  vérité  aux  fouverains ,  ou  la  faute  des  fou- 
verains  qui  n'ont  pas  voulu  l'entendre  ? 

Les  guerres  que  les  Portugais  «ivoient  foutenues  pour  défendre 
leurs  biens  &  leur  liberté ,  étoient  en  même-tems  des  guerres  de 
religion.  Us  étoient  rempHs  de  ce  fanatifme  féroce  ,  m.ais  brillant , 
que  les  papes  avoient  répandu  dans  le  tems  des  croifades.  Les 
Portugais  étoient  donc  des  chevaliers  armés  pour  leurs  biens  , 
leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  &  pour  leurs  rois ,  chevaliers  comme 
eux.  C'étoient  encore  des  croifés  qui ,  défendant  le  chriftianilme, 
combattoient  pour  leur  patrie.  Ajoutez  qu'ils  étoient  une  petite 
nation  ,  une  puiffance  très-bornée  :  or  ce  n'eft  guère  que  dans  les 
petits  états ,  fouvent  en  danger ,  qu'on  fent  pour  la  patrie  lui 
enthoufiafme  ,  que  n'ont  jamais  connu  les  grands  peuples  qui 
jouiffent  de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d'attivité ,  de  force ,  d'élévation ,  de  grandeur  , 
Tomi  I,  N 
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qui  étoient  réunis  à  la  fois  dans  cette  nation ,  ne  fe  perdirent  pas 
après  Texpulfion  des  Maures.  On  pourfuivit  ces  ennemis  de  l'état 
&  de  la  foi ,  jufqu'en  Afrique.  On  eut  quelques  guerres  contre 
les  rois  de  Caftille  &  de  Léon.  Enfin  ,  pendant  les  tems  qui  précé- 
dèrent les  expéditions  de  l'Inde  ,  la  noblefle  ,  éloignée  des  villes 
&  de  la  cour ,  confervoit  dans  fes  châteaux  les  portraits  &  les 
vertus  de  fes  pères. 

Dès  qu'il  fut  queflion  de  tenter  des  conquêtes  en  Afrique  & 
en  Afie  ,  une  paffion  nouvelle  s'unit  à  tous  les  refforts  dont  nous 
venons  de  parler ,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au  génie  des 
Portugais.  Cette  paffion  ,  qui  devoit  d'abord  exalter  toutes  les 
autres  ,  mais  anéantir  bientôt  leur  principe  généreux  ,  fut  la 
cupidité.  Ils  partirent  en  foule  pour  aller  s'enrichir ,  fervir  l'état 
&  faire  des  convergions.  Ils  parurent  dans  l'Inde  plus  que  des 
hommes  ,  jufqu'à  la  mort  d'Albuquerque.  Alors  les  richcfles  ,  qui 
étoient  l'objet  &  le  fruit  de  leurs  conquêtes  ,  corrompirent  tout, 
Les  pafîions  nobles  firent  place  au  luxe  &  aux  jouiflances  ,  qui 
ne  manquent  jamais  d'énerver  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de 
l'ame.  La  foibleffe  des  fucceffeurs  du  grand  Emmanuel ,  les  hommes 
médiocres  qu'il  choifit  lui-même  pour  vice-rois  des  Indes,  fltent 
dégénérer  peu-à-pexi  les  Portugais. 

Cependant  Lopès-Soarez ,  qui  prit  la  place  d'Albuquerque  ^ 
fuccéda  à  fes  projets.  Il  abolit  une  coutume  barbare ,  établie  dans 
le  pays  de  Travancor  ,  près  de  Calicut.  Ces  peuples  confultoient 
des  forciers  fur  la  deftinée  de  leurs  enfans.  Si  les  devins  promet- 
toient  à  ces  enfans  une  deftinée  heureufe ,  on  les  laiffoit  vivre  ;  s'ils 
les  mcnaçoicnt  de  quelques  grands  malheurs  ,  on  les  égorgeoit. 
Soarez  fit  çonferv^rces  enfans.  Il  eut  à  lutter  quelque  tems  contre 
les  mouvemens  dont  fa  nation  étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu'il 
iiit  délivré  de  cette  inquiétude ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  s'ouvrir 
la  route  de  la  Chine. 
5^  1^5:.  Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  deflein.  Il  avoît  ren- 

Arrivce    des  /    \     » ,   i  i  •  n-  ai  ,         ■  y-,-,  • 

Portugais  à  la  Contre  a  Malaca  des  vaineaux  &  des  negocians  Chmois  ;  &  u 
Chine.  Liée  gé-  avoit  pris  la  plus  haute  idée  d'une  nation  ,  dont  les  derniers  ma- 
«mpir's.  '*  "'  tçlQts  avoicnt  plus  do  poUteffe  ,  d'attachement  aux  biçnféanççs. 
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de  douceur  &  d'humanité  ,  qu'il  n'y  en  avoit  alors  en  Europe 
dans  la  noblefle  même.  Il  invita  les  Chinois  à  continuer  leur  com- 
merce dans  Malaca,  Il  apprit  d'eux  des  détails  fur  la  puifTance , 
la  richeffe  ,  les  mœurs  de  leur  valte  empire,  &  il  fit  part  de  fes 
découvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n'avoit  aucune  idée  ,  en  Europe  ,  de  la  nation  Chinoife. 
Le  Vénitien  Marc-Paul ,  qui  avoit  fait  par  terre  le  voyage  de  la 
Chine  ,  en  avoit  donné  une  relation  qui  avoit  paffé  pour  fabu- 
leufe.  Elle  étoit  conforme  ,  cependant  ,  à  ce  que  manda  depuis 
Albuquerque.  On  ajouta  foi  au  témoignage  de  ce  capitaine  ;  on 
crut  ce  qu'il  diCoit  du  riche  commerce  qu'on  pourroit  faire  dans 
cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518  ,  pour  y  porter  un 
amballadeur.  Quand  elle  fut  arrivée  aux  ifles  voifines  de  Canton, 
elle  ne  tarda  pas  à  être  entourée  de  navires  Chinois ,  qui  vinrent 
la  reconnoître.  Ferdinand  d'Andreade ,  qui  en  étoit  le  chef  ,  ne 
fe  mit  point  en  défenfe  :  il  laifla  vifiter  fes  vailTeaux  ;  il  fit  part 
aux  mandarins  qui  commandoient  à  Canton  du  fujet  de  fon  arri- 
vée, &  il  leur  remit  l'ambaffadeur ,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route  des  merveilles ,  qui 
l'étonnoient  à  tout  moment.  La  grandeur  des  villes  ;  la  multi- 
tude des  villages  ;  la  quantité  des  canaux  ,  dont  les  uns  font 
navigables  &  traverfent  l'empire ,  &  les  autres  contribuent  à  la 
fertilité  des  terres  ;  l'art  de  cultiver  ces  terres  ;  l'abondance  &  la 
variété  de  leurs  produâions  ;  l'extérieur  fage  &  doux  des  peu- 
ples ;  ce  commerce  continuel  de  bons  offices  ,  dont  les  campa- 
gnes ,  les  grands  chemins  donnent  le  fpeftacle  ;  le  bon  ordre  au 
milieu  d'un  peuple  innombrable  ,  que  l'induHrie  entretient  dans 
une  agitation  très-vive  :  tout  cela  dut  furprendre  l'ambafTadeur 
Portugais,  accoutumé  aux  mœurs  barbares  &  ridicules  de  l'Europe. 

Arrêtons-nous  fur  ce  peuple,  fi  diverfement  jugé  parles  Euro-         j^^ 
péens.  Au  tableau  qu'en  ont  tracé  fes  panégy  rifles  ,  oppofons   Etat  de  la  ChL- 

celui  qui  vient  de  fes  détraûeurs.  Peut-être  fortira-t-il  de  ce  con-  "'^  ',  '^^'."!'  ^^^ 

'  .,  ,  paiiegyriftes. 

traite  quelque  lumière  propre  à  rapprocher  les  opinions. 

L'hiftoire  d'une  nation  fi  bien  policée  ,  difent  fes  partifans,  cfl 

N  z 


too      HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

proprement  Thiftoire  des  hommes  :  tout  le  refte  de  la  terre  eff 
une  image  du  cahos  où  étoit  la  matière  avant  la  formation  du 
monde.  C'eft  par  une  continuité  de  deftruftions  que  la  fbciété 
s'cfl:  elTayée  à  Tordre ,  à  Tharmonie.  Les  états  &  les  peuples  y  l'ont 
nés  les  uns  des  autres  comme  les  individus  ;  avec  cette  différence, 
que  dans  les  familles  la  nature  pourvoit  à  la  mort  des  uns ,  à  la 
naiffance  des  autres,  par  des  voies  confiantes  &  régulières.  Mais 
dans  les  états  ,  la  fociété  trouble  &  rompt  cette  loi  par  lui  défor- 
dre  où  Ton  voit ,  tantôt  les  anciennes  monarchies  étouffer  au  ber- 
ceau les  républiques  naifTantes  ,  &  tantôt  un  peuple  informe  & 
fauvage  ,  engloutir  dans  fcs  irruptions  une  foule  d'états  brifés  & 
démembrés. 

La  Chine  a  réfiflé  feule  à  cette  fatalité .  Cet  empire ,  borné  au 
Nord  par  la  Tartarie  RufTe  ,  au  Midi  par  les  Indes,  à  l'Occident 
par  le  Thibet ,  à  l'Orient  par  l'Océan ,  cmbrafTe  prefque  toute 
l'extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afie.  Son  circuit  efl  de 
plus  de  dix-huit  cens  lieues.  On  lui  donne  ime  durée  fuivie  de 
quatre  mille  ans ,  &  cette  antiquité  n'a  rien  de  furprenant.  C'efl  la 
guerre  ,  le  fanatifme  ,  le  malheur  de  notre  fituation  ,  qu'il  faut 
accufer  de  la  brièveté  de  notre  hiftoire  &  de  la  petiteffe  de  nos 
nations,  qui  fe  font  fuccédées&  détruites  avec  rapidité.  Mais  les 
Chinois  ,  enfermés  &  garantis  de  tous  côtés  par  les  eaux  &  les 
déferts,  ont  pu,  comme  l'ancienne  Egypte,  former  un  état  dura- 
ble. Dès  que  leurs  côtes  8c  le  milieu  de  leur  continent  ont  été  peu- 
plés &  cultivés  ;  tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux  habitans  a 
dû  fe  réunir  à  eux  comme  à  un  centre  d'attradion  ;  &  les  petites 
peuplades  errantes  ou  cantonnées ,  ont  dû  s'attacher  de  proche  en 
proche  à  une  nation  qui  ne  parle  prefque  jamais  des  conquêtes 
qu'elle  a  faites ,  mais  des  guerres  qu'elle  a  fouffertes  :  plus  heureufe 
d'avoir  policé  fes  vainqueurs ,  que  fi  elle  eût  détruit  fes  ennemis. 

Une  région  û  anciennement  policée  ,  doit  porter  par-tout  les 
traces  antiques  &  profondes  de  l'induftrie.  Les  plaines  en  ont  été 
imies  autant  qu'il  étoit  poffiblc.  La  plupart  n'ont  confervé  que  la 
pente  qu'exigeoit  la  facilité  des  arrofemens  ,  regardés ,  avec  rai- 
ion  commç  un  dçs  plus  grands  moyens  de  l'agriçiUturç,  On  n'^ 
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yoit  que  peu  d'arbres,  même  utiles  ,  parce  que  les  fruits  dérobe- 
roient  trop  de  lue  aux  grains.  Comment  y  trouveroit-on  ces  jar- 
dins remplis  de  fleurs  ,  de  gazons  ,  de  bofquets  ,  de  jets-d'eau, 
dont  la  vue  ,  propre  à  réjouir  des  fpedateurs  oilifs ,  femble  inter- 
dite au  peuple  &  cachée  à  fes  yeux ,  comme  fi  Ton  craignoit  de 
lui  montrer  lui  larcin  fait  à  fa  fubfiftance  ?  La  terre  n'y  efl  pas 
furchargée  de  ces  parcs  ,  de  ces  forêts  imraenfes  qui  fourniflent 
moins  de  bois  aux  befoins  de  l'homme ,  qu'ils  ne  détruifent  de  gué- 
rets  &  de  moiflbns  en  faveur  des  bêtes  qu'on  y  enferme  pour  le 
plailir  des  grands  &  le  défefpoir  du  laboureur.  A  la  Chine  ,  le 
charme  des  maifons  de  campagne  fe  réduit  à  une  fituation  heu- 
reufe  j  à  des  cultures  agréablement  diverfifîées  ;  à  des  arbres  irré- 
gulièrement plantés  ;  à  quelques  monceaux  d'une  pierre  poreufe  , 
qu'on  prcndroit  de  loin  pour  des  rochers  ou  pour  des  montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en  terraffes ,  foutenues 
par  des  murailles  fèches.  On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans 
des  réfervoirs  pfatiqués  avec  intelligence.  Souvent  même  les 
canaux  &  les  rivières  qui  baignent  le  pied  d'une  colline ,  en  arro- 
fent  la  cime  &  la  pente,  par  un  effet  de  cette  induflrie  qui,  fim- 
plifîant  &  multipliant  les  machines  ,  a  diminué  le  travail  des  bras , 
&  fait  avec  deux  hommes  ce  que  raille  ne  favent  point  faire  ail- 
leurs. Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an  trois  récoltes. 
A  une  efpèce  de  radis  qui  fournit  de  l'huile  ,  fuccède  le  coton , 
qui,  lui-même,  eft  remplacé  par  des  patates.  Cet  ordre  de  cul- 
ture n'ell  pas  invariable ,  mais  il  eft  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  ,  qui  refiifent  de  la  nour- 
riture aux  hommes ,  des  arbres  néceffaires  pour  la  charpente  des 
édifices  ,  pour  la  conflrudtion  des  vaiffeaux.  Plulieurs  renferment 
des  mines  de  fer ,  d'étain,  de  cuivre ,  proportionnées  aux  befoins 
de  l'empire.  Celles  d'or  ont  été  abandonnées  ;  foit  qu'elles  ne  fe 
fbient  pas  trouvées  affez  abondantes  pour  payer  les  travaux 
qu'elles  exigeoient  ;  foit  que  les  parties  que  les  torrens  en  dé- 
tachent ,  aient  été  jugées  fuffifantcs  pour  tous  les  échanges. 

Lu  mer  qui  change  de  bords  comme  les  rivières  de  lit ,  mais 
ians  des  efpaççs  dç  tei»s  proportionnés  aux  maffes  d'eau  i  la  mg: 
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qui  fait  un  pas  en  dix  fiècles,  mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révo- 
lutions fur  le  globe  ,  couvroit  autrefois  les  fables  qui  forment 
aujourd'hui  le  Nankin  &  le  Tche-Kiang,  Ce  font  les  plus  belles 
provinces  de  Tempire.  Les  Chinois  ont  repouffé ,  contenu ,  maî- 
trifé  l'Océan  ,  comme  les  Égyptiens  domptèrent  le  Nil.  Ils  ont 
rejoint  au  Continent  des  terres  que  les  eaux  en  avoicnt  féparées. 
Ces  peuples  oppofent  à  l'action  de  l'Univers  ,  la  réaûion  de  l'in- 
duilrie  ;  &  tandis  que  les  nations  les  plus  célèbres  ont  fécondé  , 
par  la  fureur  des  conquêtes ,  les  mains  dévorantes  du  tems  dans 
la  dévailation  du  globe  ,  ils  combattent  &  retardent  les  progrès 
fuccelîîfs  de  la  deftrutlion  univerfelle  ,  par  des  efforts  qui  paroî- 
troient  furnaturels ,  s'ils  n'étoient  continuels  &  fenfibles. 

A  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute,  pour  ainfi  dire,' 
la  culture  des  eaux.  Du  fein  des  rivières ,  qui  ,  communiquant 
entre  elles  par  des  canaux ,  coulent  le  long  de  la  plupart  des  villes, 
on  voit  s'élever  des  cités  flottantes  ,  formées  du  concours  d'une 
infinité  de  bateaux  remplis  d'un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux, 
&  ne  s'occupe  que  de  la  pêche.  L'Océan,  lui-même  ,  efl  couvert 
&  fiUonné  de  milliers  de  barques ,  dont  les  mâts  reffemblent  de 
loin  à  des  forêts  mouvantes.  Anfon  reproche  aux  pêcheurs  ,  éta- 
blis fur  ces  bâtimens  ,  de  ne  s'être  pas  diflraits  un  moment  de  leur 
travail  pour  confidérer  fon  vaiffeau ,  le  plus  grand  qui  jamais  eût 
mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  infenfibilité  pour  une  chofe 
qui  paroiffoit  inutile  aux  matelots  Chinois  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  étrangère  à  leur  profeffion  ,  prouve  peut-être  le  bonheur 
d'un  peuple  qui  compte  pour  tout  l'occupation  ,  &  la  curiofité 
pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout  l'empire.  Elles 
varient  fuivant  la  nature  des  terreins  &  la  diverfité  des  climats. 
Dans  les  provinces  baffes  &  méridionales  ,  on  demande  à  la  terre 
im  x'vL  qui  eft  continuellement  fubmergé  ,  qui  devient  fort  gros  , 
&  qu'on  récolte  deux  fois  chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés  & 
fecs  de  l'intérieur  du  pays  ,  le  fol  produit  un  riz  qui  a  moins  de 
volume  ,  moins  de  goi'it ,  moins  de  fubftance  ,  &  qui  ne  récom- 
penfe  qu'une  fois  l'an  les  travaux  du  laboureur.  Au  Nord  ,  os 
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trouve  tous  les  grains  qui  nourriffent  les  peuples  de  TEurope  : 
ils  y  font  auffi  abondans  &  d'auffi  bonne  qualité  que  dans  nos 
plus  fertiles  contrées.  D'une  extrémité  de  la  Chine  à  Tnutre  , 
l'on  voit  une  grande  abondance  de  légumes.  Cependant  ils  font 
plus  multipliés  au  Sud  ,  où  ,  avec  le  poifTon  ,  ils  tiennent  lieu  au 
peuple  de  la  viande ,  dont  l'ufage  eft  général  dans  d'autres  pro- 
vinces. Mais  ,  ce  qu'on  connoît  ,  ce  qu'on  pratique  univerfelle- 
ment ,  c'eil  l'amélioration  des  terres.  Tout  engrais  eft  confervé , 
tout  engrais  eft  mis  à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  ;  & 
ce  qui  fort  de  la  terre  féconde  y  rentre  pour  la  féconder  encore. 
Ce  grand  fyftême  de  la  nature ,  qui  fe  reproduit  de  fes  débris  ,  eft 
mieux  entendu  ,  mieux  fuivi  à  la  Chine  que  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde. 

La  première  fource  de  l'économie  rurale  des  Chinois  ,  eft  le 
caradtère  de  la  nation  la  plus  laborieufe  que  l'on  connoifle,  &  l'une 
de  celles  dont  la  conftitution  phyftque  exige  le  moins  de  repos. 
Tous  les  jours  de  l'année  font  pour  elle  des  jours  de  travail , 
excepté  le  premier ,  deftiné  aux  vifites  réciproques  des  familles  ,  & 
le  dernier,  confacré  à  la  mémoire  des  ancêtres.  L'un  eft  un  devoir 
de  fociété,  l'autre  un  cidte  domeftique.  Chez  ce  peuple  defages, 
tout  ce  qui  lie  &  civilife  les  hommes  eft  religion ,  &  la  religioa 
elle-même  n'eft  que  la  pratique  des  vertus  fociales.  C'eft  un  peuple 
înûr  &  raifonnable ,  qui  n'a  befoin  que  du  frein  des  loix  civiles  pour 
être  jufte.  Le  culte  intérieur  eft  l'amour  de  fes  pères ,  vivans  ou 
morts  ;  le  culte  public  eft  l'amour  du  travail  i  &  le  travail  le  plus 
religieufement  honoré  ,  c'eft  l'agriculture. 

On  y  révère  la  générofité  de  deux  empereurs  ,  qui ,  préférant 
rétat  à  leur  famille ,  écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône  pour 
y  faire  affeoir  des  hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vénère  la 
mémoire  de  ces  laboureurs  qui  jettèrent  les  germes  du  bonheur  & 
de  la  ftabilité  de  l'empire,  dans  le  fein  fertile  de  la  terre  ;  fource 
àntariflable  de  la  reprodudion  des  moiftbns ,  &  de  la  miUtiplication 
des  hommes. 

A  l'exemple  de  ces  rois  agricoles ,  tous  les  empereurs  de  la  Chine 
le  font  dcvenvi^  par  état,  Vxi^  de  leurs  fonctions  publiques ,  eit 
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d'ouvrir  la  terre  an  printems ,  avec  un  appareil  de  fête  &  de  magnî-J 
fîcence  qui  attire ,  des  environs  de  la  capitale ,  tous  les  cultivateurs. 
Ils  courent  en  foule,  pour  être  témoins  de  l'honneur  folemnel  que 
le  prince  rend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n'efl:  plus  ,  comme 
dans  les  fables  de  la  Grèce  ,  un  Dieu  qui  garde  les  troupeaux  d'un 
roi  :  c'efi:  le  père  des  peuples ,  qui ,  la  main  appéfantie  fur  le  foc , 
montre  à  fes  enfans  les  véritables  tréfors  de  l'état.  Bientôt  après  il 
revient  au  champ  qu'il  a  labouré  lui-même ,  y  jetter  les  femences 
que  la  terre  demande.  L'exemple  du  prince  eft  fuivi  dans  toutes 
les  provinces  ;  &  dans  la  même  faifon ,  les  vice -rois  y  répètent  les 
mêmes  cérémonies  en  préfence  d'une  multitude  de  laboureurs.  Les 
Européens  qui  ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne 
peuvent  en  parler  fans  attendriflcment.  Ils  nous  font  regretter  que 
cette  fête  politique ,  dont  le  but  eft  d'encourager  au  travail ,  ne  foit 
pas  fubftituée  dans  nos  climats  à  tant  de  fêtes  religieufes ,  qui  fcm- 
blent  inventées  par  la  fainéantife  pour  la  ftérilité  des  campagnes. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  fe  perfuader  que  la  cour  de  Pékin  fe 
livre  férieufemcnt  à  des  travaux  champêtres  :  les  arts  de  luxe  font 
trop  avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ces  démonftrations  ne  foient 
pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la  loi  qui  force  le  prince  à  honorer 
ainfi  la  profeflion  des  laboureurs  ,  doit  tourner  au  profit  de  l'agri- 
culture. Cet  hommage ,  rendu  par  le  fouverain  à  l'opinion  publique, 
contribue  à  la  perpétuer  ;  &  l'influence  de  l'opinion ,  eft  le  premier 
de  tous  les  reflbrts  du  gouvernement. 

Cette  influence  eft  entretenue  à  la  Chine  par  les  honneurs 
accordés  à  tous  les  laboureurs ,  qui  fe  diftinguent  dans  la  culture 
des  terres.  Si  quelqu'un  d'eux  a  fait  une  découverte  utile  à  fa 
profeflion  ,  il  eft  appelle  à  la  cour  pour  éclairer  le  prince  ;  &  l'état 
le  fait  voyager  dans  les  provinces  ,  pour  former  les  peuples  à  fa 
méthode.  Enfin  dans  ini  pays  où  la  noblcfle  n'eft  pas  im  fouvenir 
héréditaire  ,  mais  une  récompenfe  perfonnelle  ;  dans  un  pays  où 
l'on  ne  diftingue  ,  ni  la  nobleflc  ,  ni  la  roture  ,  mais  le  mérite  ; 
plufieurs  des  magiftrats  &  des  hommes  élevés  aux  premières 
charges  de  l'empire  ,  font  choifls  dans  des  fanailles  uniquement 
Qcçupées  des  travaux  de  la  campagne. 

Ce» 
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Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs,  font  encore  appuyés 
par  les  meilleures  inftitutions  politiques.  Tout  ce  qui ,  de  l'a  nature, 
ne  peut-être  partagé  ,  comme  la  mer  ,  les  fleuves  ,  les  canaux  ,  eft 
en  commun  ;  tous  en  ont  la  jouiffance ,  perfonne  n'en  a  la  propriété. 
La  navigation ,  la  pêche  ,  la  chafle ,  font  libres.  Un  citoyen  qui 
pofîcde  un  champ ,  acquis  ou  tranfmis  ,  ne  fe  le  voit  pas  difputer 
par  les  abus  tyranniques  des  loix  féodales.  Les  prêtres  même  ,  fi 
hardis  par-tout  à  former  des  prétentions  fur  les  terres  &  fur  les 
hommes,  n'ont  jamais  ofé  le  tenter  à  la  Chine.  Ils  y  font  ,  à  la 
vérité  ,  infiniment  trop  multipliés,  &  y  jouifTent,  quoique  fouvent 
mendians ,  de  pofTefTions  trop  vafles  :  mais  du  moins  ne  perçoivent- 
ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut.  Un  peuple 
éclairé  n'auroit  pas  manqué  de  voir  un  fou  dans  un  bonze ,  qui 
auroit  foutenu  que  les  aumônes  qu'il  recevoit  ,  étoient  une  rétri- 
bution due  à  la  fainteté  de  fon  caraûère. 

La  modicité  des  impôts  achève  d'afTurer  les  progrès  de  l'agri- 
culture. A  l'exception  des  douanes  établies  dans  les  ports  de  mer, 
on  ne  connoît  que  deux  tributs  dans  l'empire.  Le  premier,  qui  efl 
perfonnel ,  eft  payé  par  chaque  citoyen  ,  depuis  vingt  jufqu'à 
fbixante  ans  'dans  la  proportion  de  fes  falcultés.  Le  fécond  ,  qui 
porte  fur  les  produdions  ,  fe  réduit  au  dixième  ,  au  vingtième  , 
au  trentième ,  fuivant  la  qualité  du  fol.  Sans  doute  quelques  empe- 
reurs ,  quelques  miniftres  auront  tenté  d'étendre ,  de  multiplier  les 
taxes  :  mais  comme  c'eft  luie  entreprife  longue  ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  puifTe  fe  flatter  de  vivre  allez  pour  en  voir  le  fuccès, 
on  y  aura  renoncé.  Les  méchans  veulent  jouir  fans  délai ,  &  c'eft 
ce  qui  lesdiftinguedes  bons  adminiftrateurs.  Ceux-ci  fe  contentent 
de  méditer  des  projets  ,  &  de  répandre  des  vérités  utiles  ,  fans 
efpérance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer  ;  mais  ils  aiment  la 
génération  à  naître  ,  comme  la  génération  vivante. 

La  manière  de  lever  les  contributions  à  la  Chine  ,  eft  aufîî 
parternelle  que  les  contributions  même.  L'unique  peine  qu'on 
impofe  aux  contribuables  ,  trop  lents  à  s'acquitter  dès  charges 
publiques  de  l'impôt  ,  eft  qu'on  envoie  chez  eux  des  vieillards , 
des  infirmes  &  des  pauvres  ,  pour  y  vivre  à  kurs  dépens ,  jufquù 
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ce  qu'ils  aient  payé  leur  dette  à  l'état.  C'efl:  la  commifération  i 
ç'eft  riiiimanité  qu'on  va  folliciter  dans  le  cœur  du  citoyen ,  par  le 
fpeftacle  de  la  mifère  ,  par  les  cris  &  les  pleurs  de  la  faim  ;  &  non 
pas  révolter  l'on  ame ,  &  foulever  fon  indignation  par  les  recherches 
&  les  vifites  importunes  de  la  finance  Européenne,  par  la  violence 
des  laifies  ,  par  les  menaces  d'une  {'oldatefque  infolente  ,  qui  vient 
s'établir  ,  à  difcrétion  ,  dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches 
du  fîfc. 

Des  mandarins  perçoivent  en  nature  la  dixme  des  terres , 
&  en  argent  la  capitation.  Les  officiers  municipaux  verfent  ces 
produits  dans  le  tréfor  de  l'état  ,  par  les  mains  du  receveur  de  la 
province.  La  deflination  de  ce  revenu  prévient  les  infidélités 
dans  la  perception.  On  fait  qu'une  partie  de  cette  redevance  eft 
employée  à  la  nourriture  du  magiftrat  &  du  foldat.  Le  prix  de  la 
portion  des  récoltes  qu'on  a  vendue  ,  ne  fort  du  fîfc  que  pour  les 
befoins  publics.  Enfin  ,  il  en  refte  dans  les  magafins  pour  les  tems 
de  difette ,  où  l'on  rend  au  peuple  ce  qu'il  avoit  comme  prêté  dans 
les  tems  d'abondance. 

Des  peuples ,  qui  jouifToient  de  tant  d'avantages  ,  ont  dû  fe 
multiplier  prodigieufement  dans  une  région  où  les 'femmes  font 
extrêmement  fécondes  ;  où  rien  n'efl  fi  rare  que  la  débauche  ;  où 
l'étendue  des  droits  paternels  infpire  nécefîairement  la  pafîion 
d'une  poftérité  nombreufe  ;  où  il  règne  dans  les  fortunes  une 
égalité  que  la  différence  des  conditions  rend  ailleurs  impofîxble  ; 
où  le  genre  de  vie  efl  généralement  fimple  ,  peu  difpendieux , 
&  tend  toujours  à  la  plus  auftcre  économie  ;  où  les  guerres  ne 
font ,  ni  fréquentes  ,  ni  meurtrières  ;  où  le  célibat  eft  profcrit  par 
les  mœurs  ;  où  la  falubrité  du  climat  repoufTe  les  épidémies.  Aufîl 
n'y  a-t-il  pas  dans  l'Univers  de  contrée  auffi  peuplée.  Elle  l'efi 
même  trop  ,  puifque  les  annales  de  l'empire  atteftent  qu'il  y  a 
peu  de  mauvaifes  récoltes  qui  n'occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui  ,  à  la  Chine  , 
arrêtent  les  progrès  du  defpotifmc.  Ces  révolutions  fréquentes 
fuppofent  un  peuple  afTez  éclairé  pour  fentir  que  le  i  efped  qu'il 
porte  au  droit  de  Jn  propriété ,  que  la  fouroijiion  qu'il  accorde 
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aux  lolx ,  ne  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  ,  fubordonnés 
aux  droits  imprefcriptibles  de  la  nature  ,  qui  n'a  dû  former  des 
fociétés  que  pour  le  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compo- 
fent.  Ainfi ,  lorfque  les  chofes  de  première  néceffité  viennent  à 
manquer  ,  les  Chinois  ne  reconnoiffent  plus  une  puiflance  qui 
ne  les  nourrit  pas.  C'eft  le  devoir  de  conferver  les  peuples ,  qui 
fait  le  droit  des  rois.  Ni  la  religion  ,  ni  la  morale  ,  ne  dictent 
d'autres  maximes  à  la  Chine. 

L'empereur  fait  qu'il  règne  fur  ime  nation  qui  n'efl  attachée 
aux  loix  qu'autant  qu'elles  font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s'il  fe 
livroit  un  moment  à  cet  efprit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi  commun 
&  fi  contagieux  ,  des  fecoufles  violentes  le  précipiteroient  du 
trône.  Ainfi  placé  à  la  tête  d'un  peuple  qui  l'obferve  &qui  le  juge, 
il  ne  s'érige  pas  en  un  phantôme  religieux  ,  à  qui  tout  eft  permis. 
Il  ne  déchire  pas  le  contrat  inviolable  qui  l'a  mis  fur  le  trône.  Il 
eft  fi  convaincu  que  le  peuple  connoît  fes  droits  &  les  fait  dé- 
fendre ,  que  ,  lorfqu'une  province  murmure  contre  le  mandarin 
qui  la  gouverne  ,  il  le  révoque  fans  examen  ,  &  le  livre  à  un 
tribunal  qui  le  pourfuit ,  s'il  eft  coupable.  Mais  ce  magiftrat  fîit-il 
innocent ,  il  ne  feroit  pas  remis  en  place.  C'eft  im  crime  en  lui 
d'avoir  pu  déplaire  au  peuple.  On  le  traite  comme  un  inftituteur 
ignorant ,  qui  priveroit  un  père  de  l'amour  que  fes  enfans  lui 
portoient.  Une  complaifance  ,  qui  entretiendroit  ailleurs  une 
fermentation  continuelle  ,  &  qui  y  feroit  la  fource  d'une  infinité 
d'intrigues  ,  n'a  nul  inconvénient  à  la  Chine  ,  où  les  habitans 
font  naturellement  doux  &  juftes  ,  &  où  le  gouvernement  eft 
conftitué  de  manière  que  fes  délégués  n'ont  que  rarement  des 
ordres  rigoureux  à  exécuter. 

Cette  nécefiité  où  eft  le  prince  d'être  jufte  ,  doit  le  rendre 
plus  fa^e  &  plus  éclairé.  Il  eft  à  la  Chine ,  ce  qu'on  veut  faire 
croire  aux  autres  princes  qu'ils  font  par-tout ,  l'idole  de  la  nation. 
Il  femble  que  les  moeurs  &  les  loix  y  tendent ,  de  concert  ,  à 
établir  cette  opinion  fondamentale  ,  que  la  Chine  eft  une  famille 
dont  l'empereur  eft  le  patriarche.  Ce  n'eft  pas  comme  conqué- 
rant ,  ce  n'eft  pas  comme  légillateiir ,  qu'il  a  de  l'autorité  j  c'eft 
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comme  père  ;  c'eft  en  père  qu'il  eft  cenfé  gouverner ,  récompenlèt 
&  punir.  Ce  l'entiment  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que 
tous  les  foldats  du  monde  &  les  artifices  des  miniftres  n'en  peuvent 
donner  aux  defpotes  des  autres  nations.  On  ne  fauroit  imaginer 
quel  refped,  quel  amour  les  Chinois  ont  pour  leur  empereur,  ou, 
comme  ils  le  dilent ,  pour  le  père  commun ,  pour  le  père  univerfel. 
Ce  culte  public  eil  fondé  liir  celui  qui  eil:  établi  par  Téducation 
domeftique.  A  la  Chine  ,  un  père  ,  une  mère  confervent  une 
autorité  abfolue  fur  leurs  entans ,  à  quelque  âge ,  à  quelque  dignité 
que  ceux-ci  ioient  p.irvenus.  Le  pouvoir  paternel  &  l'amour  filial , 
font  le  reffort  de  cet  empire  :  c'eft  le  ibutien  des  mœurs  :  c'eft  le 
lien  qui  unit  le  prince  aux  fujets  ,  les  fujets  au  prince  ,  &  les 
citoyens  entre  eux.  Le  gouvernement  des  Chinois  eft  revenu  y 
par  les  degrés  de  fa  perfedion  ,  au  point  d'oii  tous  les  autres  font 
partis  ,  &  d'où  ils  femblent  s'éloigner  pour  jamais  ,  au  gouverne- 
ment patriarchal ,  qui  eft  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime  ,  qui  perpétue  depuis  tant  de 
fiècles  le  bonheur  de  l'empire  Chinois  ,  fe  feroit  peut-être  infen- 
^  fiblement  altérée  ,  fi  des  diftindions  chimériques  attachées  à  la 
naiffance  ,  eufl'ent  rompu  cette  égalité  primitive  ,  que  la  nature 
établit  entre  les  hommes  ,  &  qui  ne  doit  céder  qu'aux  talens  Se 
aux  vertus.  Dans  tous  nos  gouvernemcns  d'Europe  ,  il  eft  une 
clafl'e  d'hommes  ,  qui  apportent  ,  en  naiftant  ,  une  fupériorité 
indépendante  de  leurs  qualités  morales.  On  n'approche  de  leur 
berceau  qu'avec  refpeQ.  Dans  leur  enfance  ,  tout  leur  annonce 
qu'ils  font  faits  pour  commander  aux  autres.  Bientôt  ils  s'accou- 
tument à  penfcr  qu'ils  font  d'une  efpèce  particulière  ;  &  fiurs  d'un 
état  &  d'un  rang  ,  ils  ne  cherchent  plus  à  s'en  rendre  dignes. 

Cette  inftitution  ,  à  laquelle  on  a  dîi  tant  de  minillres  mé- 
diocres ,  de  magiftrats  ignorans  ,  &  de  mauvais  généraux  ;  cette 
inftitution  n'a  point  lieu  à  la  Chine.  Il  n'y  a  point  de  noblefle 
héréditaire.  La  fortune  de  chaque  citoyen  commence  &  finit  avec 
lui.  Le  fils  du  premier  miniftre  de  l'empire, n'a  d'autres  avantages, 
au  moment  de  fa  nai/Tance  ,  que  ceux  qu'il  peut  avoir  reçus  de 
la  nature.    On  anoblit  quelquefois  les  aïeux  d'un  homme  qui 
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a  rendu  des  ferviccs  importans  :  mais  cette  diftindicn  purement 
personnelle ,  eft  enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau  ;  &  il  ne  relie 
à  its  enfans  que  le  fouvenir  &  l'exemple  de  i'es  vertus. 

Une  égalité  fi  parfaite ,  permet  de  donner  aux  Chinois  une 
éducation  uniforme,  &  de  leur  infpirer  des  principes  femblables. 
Il  n'ert  pas  diiîicile  de  perfuadcr  à  des  hommes  nés  égaux ,  qu'ils 
font  tous  frères.  II  y  a  tout  à  gagner  pour  eux  dans  cette  opi- 
nion ;  il  y  auroit  tout  à  perdi'e  dans  l'opinion  contraire.  Un 
Chinois  qui  voudroit  fortir  de  cette  fraternité  générale  ,  devien- 
droit  dès-lors  un  être  ifolé  &  malheureux  :  il  feroit  étranger  au 
milieu  de  fa  patrie. 

A  la  place  de  ces  diftindions  frivoles ,  que  la  naiiTance  établit 
entre  les  hommes  ,  dans  prefque  tout  le  refte  de  l'univers  ,  le 
mérite  perfonnel  en  établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom 
de  mandarins  lettrés  ,  un  corps  d'hommes  fages  &  éclairés  ,  fe 
livrent  à  toutes  les  éludes  qui  peuvent  les  rendre  propres  à 
l'adminirtration  publique.  Ce  font  les  talens  &  les  connoiffances 
qui  font  feules  admettre  dans  ce  corps  refpeÛable.  Les  richcffes 
n'y  donnent  aucun  droit.  Les  mandarins  choififfent  eux-mêmes 
ceux  qu'ils  jugent  à  propos  de  s'aflbcier;  &  ce  choix  eft  toujours 
précédé  d'un  examen  rigoureux.  Il  y  a  ditférentes  claffes  de  man- 
darins ,  &  l'on  s'élève  des  uns  aux  autres  ,  non  point  par  l'an- 
cienneté ,  mais  par  le  mérite. 

C'eft  parmi  ces  mandarins  que  l'empereur ,  par  un  ufage  aufli 
ancien  que  l'empire  même  ,  choifit  les  miniftres  ,■  les  magiftrats  , 
les  gouverneurs  de  province  ;  en  lui  mot  ,  tous  les  adminiftrateurs 
qui ,  fous  différentes  qualités  ,  font  appelles  à  prendre  part  au 
gouvernement.  Son  choix  ne  peut  guère  tomber  que  fur  des  fujets 
capables  ,  éprouvés;  &  le  bonheur  des  peuples  eft  ordinairement 
confié  à  des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conftitution  ,  il  n'y  a  de  dignité  héré- 
ditaire ,  que  celle  de  l'empereur  :  &  l'empire  même  ne  pafle  pas 
toujours  à  l'aîné  des  princes  ,  mais  à  celui  que  l'empereur  &  le 
confeil  fuprême  des  mandarins  en  jugent  le  plus  digne.  Aufli , 
rçmulation  de  la  gloire  &  de  la  vertu  règne-t-êlle  jufque  dans 
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la  famille  impériale.  C'eft  le  mérite  qui  brigue  le  trône  ,  &  c'eft 
par  les  talens  qu'un  héritier  y  parvient.  Des  empereurs  ont  mieux 
aimé  chercher  des  fucceffeurs  clans  une  maifon  étrangère  ,  que 
de  laiffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains  foibles. 

Les  vice-rois  &  les  niagiilrats  participent  à  l'amour  du  peuple, 
comme  à  Tautorité  du  monarque.  Le  peuple  a  même  une  mefure 
d'indulgence  pour  les  fautes  d'adminiitration  qui  leur  échappent, 
comme  il  en  a  pour  celles  du  chef  de  l'empire.  Il  n  efl:  pas  enclin 
aux  féditions  ,  comme  on  doit  l'être  dans  nos  contrées.  On  ne  voit 
à  la  Chine  aucun  corps  qui  puiffe  former  ou  conduire  des  faûions. 
Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles  riches  &  puifl'antes  , 
ne  reçoivent  aucun  appui  que  du  trône  &  de  leur  fagefle.  Ils  font 
élevés  dans  une  doctrine  qui  infpire  l'humanité ,  l'amour  de  l'ordre, 
la  bienfaifance  ,  le  refpe£l  pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  ceffç 
ces  fentimens  dans  le  peuple ,  &  lui  font  aimer  chaque  loi ,  parce 
qu'ils  lui  en  montrent  Tefprit  &  l'utilité.  Le  prince  même  ne  donne 
pas  un  édit ,  qui  ne  foit  une  inftruftion  de  morale  &  de  poli- 
tique. Le  peuple  s'éclaire  néceffairement  fur  fes  intérêts  &  fur 
les  opérations  du  gouvernement  qui  s'y  rapportent.  Plus  éclairé  > 
il  doit  être  plus  tranquille." 

La  fuperftition  qui ,  par-tout  ailleiu-s  ,  agite  les  nations ,  & 
affermit  le  defpotifme  ou  renverfe  les  trônes  ;  la  fuperftition  eft 
fans  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  l'y  tolèrent ,  mal-à-propos  peut-, 
être  ,  mais  au  moins  n'y  fait-elle  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part 
au  gouvernement' ,>  il  faut  être  de  la  fefte  des  lettrés,  qui  n'admet 
aucune  fuperftition.  On  ne  permet  pas  aux  bonzes  de  fonder  fur 
les  dogmes  de  leurs  fe£tes ,  les  devoirs  de  la  morale  ,  &  par 
confcquent  d'en  difpenfer.  S'ils  trompent  une  partie  de  la  nation, 
ce  n'eft  pas  du  moins  celle  dont  l'exemple  &  l'autorité  doivcnç 
le  plus  influer  fur  le  fort  de  l'état. 

Confucius  ,  dont  les  actions  fervirent  d'exemple  ,  &  les  paroles 
de  Jeçon  ;  Confucius ,  dont  la  mémoire  eft  également  honorée  ^ 
la  dodlrine  également  chérie  de  toutes  les  claffes  &  de  toutes  les 
fcftes  :  Confucius  a  fondé  la  religion  nationale  de  la  Chine.  Son 
code  n'eil  que  la  loi  naturelle  ,  qui  devroit  être  la  baie  de  toutes^ 
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îes  religions  de  la  terre  ,  le  fcndement  de  toute  fociété ,  la  règle 
de  tous  les  gouvernemens.  La  raifon  ,  dit  Confucius  ,  eft  luie 
émanation  de  la  divinité  ;  la  loi  fuprême  n'eft  que  l'accord  de  la 
nature  &  de  la  raifon.  Toute  religion  qui  contredit  ces  deux 
guides  de  la  vie  humaine  ,  ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  ell  Dieu  :  car  les  Chinois  n'ont  point  de  terme  pour 
exprimer  Dieu.  Mais  ce  nejl  point  an  ciel  vifibU  6-  matînd  que  nous 
adrejfoîis  desfacrifices  ,  dit  l'empereur  Chan-Gi  ,  dans  un  édit  de 
I710  :  ccjî  au  Maître  duciel.  Ainll  Tathéifrae ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
rare  à  la  Chine ,  n'y  eft  point  avoué  ;  on  n'en  fait  pas  une  profeffion 
publique.  Ce  n'eft  point  un  fignal  de  fefte  ,  ni  un  objet  de  perfé-' 
cution.  Il  y  eft  feulement  toléré  comme  la  fnperftition. 

L'empereur  ,  feul  pontife  de  la  nation  ,  eft  auffi  juge  de  la  reli- 
gion ;  mais  comme  le  culte  a  été  fait  pour  le  gouvernement,  & 
non  lé  gouvernement  pour  le  culte  ;  comme  l'un  &  l'autre  ont  été 
formés  pouf  la  fociété ,  le  fouverain  n'a  ni  intérêt  ,  ni  intention 
d'employer  cette  unité  de  puift'ance  qu'il  a  dans  les  mains  ,  à 
tyrannifer  le  peuple.  Si  d'un  coté  les  dogmes  ou  les  rites  de  la 
hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  prince  l'abus  du  pouvoir 
defpotique  ;  il  eft  d'un  autre  côté  plus  fortement  contenu  par  les 
mœurs  publiques  &  nationales. 

Rien  n'eft  plus  diincile  que  de  les  changer  ,  parce  qu'elles  font 
infpirées  par  l'éducation ,  peut-être  la  meilleure  que  l'on  connoiffe. 
On  ne  fe  prefle  point  d'inftruire  les  enfans  avant  l'Age  de  cinq 
ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire  ;  &  ce  font  d'abord  des  mots  , 
ou  des  hiéroglyphes  ,  qui  leur  rappellent  des  chofes  fenfibles  , 
dont  on  tâche  en  même  tems  de  leur  donner  des  idées  juftes. 
Enfuite  on  remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux ,  qui  contien- 
nent des  maximes  de  morale  ,  dont  on  leur  montre  l'application. 
Dans  un  âge  plus  avancé  ,  c'eft  la  philofophie  de  Conflicius  qu'on 
leur  enfeigne.  Telle  eft  l'éducation  des  hommes  du  peuple.  Celle 
des  enfans  qui  peuvent  prétendre  aux  honneurs  ,  commence  de 
même  ;  mais  on  y  ajoute  bientôt  d'autres  études  ,  qui  ont  pour 
objet  la  conduite  de  l'homme  dans  les  différens  états  de  la  vie. 

Les  moeurs ,  à  la  Chine ,  font  prtfcritçs  par  les  loix  ,  &  main- 
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tenues  par  les  manières ,  que  prefcrivent  aufli  les  loix.  Les  Chinois 
font  le  peuple  de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les  adions 
les  plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  politeffe  eft  fort  long  ;  &  les 
dernières  clafles  des  citoyens  en  font  inftruites,  &  s'y  confor- 
ment comme  les  mandarins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  l 
pour  perpétuer  l'opinion  que  la  Chine  n'eft  qu'une  famille  ,  & 
pour  prefcrire  aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mutuelles 
que  des  frères  doivent  à  des  frères.  Ces  rites  ,  ces  manières  rap- 
pellent continuellement  aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois  , 
îl  eft  vrai ,  la  cérémonie  à  la  place  du  fentiment  ;  mais  combien 
fouvent  ne  le  font-elles  pas  revivre  !  Elles  font  une  forte  de  culte 
qu'on  rend  fans  ceffe  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux  des 
jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refped  pour  la  vertu  même  ;  & 
fi  ,  comme  tous  les  cultes  ,  il  fait  des  hypocrites ,  il  entretient 
aufli  un  zèle  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour  punir 
les  fautes  contre  les  manières  ,  comme  il  y  en  a  pour  juger  des 
crimes  &  des  vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines  douces  & 
modérées  ;  on  récorapenfc  la  vertu  par  des  honneurs.  Ainfi  l'hon- 
neur eft  un  des  refl'orts  qui  entrent  dans  le  gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  n'eft  pas  le  refTort  principal  ;  il  y  eft  plus  fort  que  I» 
crainte ,  &  plus  foible  que  l'amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions  ,  la  Chine  doit  être  le  pays  de  la 
terre  où  les  hommes  font  le  plus  humains.  Auflî  voit-on  l'humanité 
des  Chinois  jufque  dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble  n'exiger 
que  de  la  juftice  ,  &  la  juftice  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers 
font  détenus  dans  des  logemens  propres  &  commodes  ,  où  ils 
font  bien  traités  jufqu'au  moment  de  leur  fentence.  Souvent 
toute  la  punition  d'un  homme  riche  fe  réduit  à  l'obligation  de 
nourrir  ou  de  vêtir  pendant  quelque  tems  chez  lui  des  vieillards 
&  des  orphelins.  Nos  romans  de  morale  &  de  politique  font 
rhiftoire  des  Chinois.  Chez  eux ,  on  a  tellement  réglé  les  aftions 
de  l'homme  ,  qu'on  n'y  a  prefque  pas  befoin  de  fes  fentimens  : 
cependant  on  infpirc  les  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L'efprit  patriotique ,  cet  efprit  fans  lequel  les  états  font  des 

peuplades  <i 
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peuplades,  Se  non  pas  des  nations  ,  eft  plus  fort,  plusa£lifà  la 
Chine  ,  qu'il  ne  Teft  peut-être  dans  aucune  république.  C'efl:  une 
chofe  commune  que  de  voir  des  Chinois  réparer  les  grands  chemins 
par  un  travail  volontaire ,  des  hommes  riches  y  bâtir  des  abris 
pour  les  voyageurs  ;  d'autres  y  planter  des  arbres.  Ces  aftions 
publiques  qui  reffentent  plutôt  l'humanité  bienfliilante  ,  que  l'ol- 
tentation  de  la  générofité  ,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes  ,  d'autres  tems  où 
elles  l'ont  été  moins  ;  mais  la  corruption  amenoltune  révolution, 
&  les  mœurs  fe  réparoient.  La  dernière  invafion  des  Tartares  les 
avoit  changées  :  elles  s'épurent  à  mefure  que  les  princes  de  cette 
nation  conquérante  quittent  les  fuperftitions  de  leur  pays ,  pour 
adopter  l'efprlt  du  peuple  conquis  ,  &  qu'ils  font  inftruits  par  les 
livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout- à- fait  revivre  le  caraâère 
eftimable  de  la  nation  ;  cet  efprit  de  fraternité ,  de  famille  ;  ces 
liens  aimables  de  la'  fociété  ,  qui  forment  dans  le  peuple  la  dou- 
ceur des  mœurs  &  l'attachement  inviolable  aux  loix.  Les  erreurs 
&  les  vices  politiques  ne  fauroient  prendre  de  fortes  racines  dans 
xm  pays  où  l'on  n'élève  aux  emplois  que  des  hommes  de  la  fede 
des  lettres  ,  dont  l'unique  occupation  eu  de  s'inftruire  des  prin- 
cipes de  la  morale  &  du  gouvernement.  Tant  que  les  vraies  lumières 
feront  recherchées ,  tant  qu'elles  conduiront  aux  honneurs  ,  il  y 
aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds  de  raifon  &  de  vertvi 
qu'on  ne  verra  pas  dans  les  autres  nations. 

Cependant  il  fiiut  avouer  que  la  plupart  des  connolffances , 
fondées  fur  des  théories  un  peu  compliquées,  n'y  ont  pas  fait  les 
progrès  qu'on  devoir  naturellem.ent  attendre  d'une  nation  ancien- 
ne ,  active ,  appliquée ,  qui ,  depuis  très-long-tems ,  en  tenoit  le  fi'. 
Mais  cette  énigme  n'eft  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois 
demande  une  étude  longue  &  pénible ,  qui  occupe  des  hommes 
tout  entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.  Les  rites  ,  les  cérémo- 
nies qui  font  mouvoir  cette  nation,  donnent  plus  d'exercice  à  la 
mémoire  qu'au  fentiment.  Les  manières  arrêtent  les  mouvcmens 
de  l'ame  ,  en  affoibliffent  les  refforts.  Trop  occupe  des  objets 
Toim  /.  p 


114       HISTOIRE    P  H  I  LOS  0  P  H  I  Q^U  E 

■tl'iitilité ,  les  efprits  ne  peuvent  pas  s'élancer  dans  la  carrière  de 
rimagination.  Un  reCpeâ:  outré  pour  l'antiquité  ,  les  affervit  à 
tout  ce  qui  efl  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter  aux 
Chinois  l'efprit  d'invention.  Il  leur  faut  des  fiècles  pour  perfec- 
tionner quelque  chofe  ;  &  quand  on  penfe  à  l'état  où  fe  trou- 
voient  chez  eux  les  arts  &  les  fciences  il  y  a  trois  cens  ans  ,  on 
efl  convaincu  de  l'étonnante  durée  de  cet  empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l'imperfedion  des  lettres  & 
des  beaux -arts  ,  chez  les  Chinois  ,  à  la  perfedlion  même  de  la 
police  &  du  gouvernement.  Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la  raifon. 
Lorfque  chez  un  peuple  la  première  étude  eft  celle  des  loix  ;  que 
la  récompenfe  de  l'étude  eft  une  place  dans  l'adminiftration  ,  au 
lieu  d'une  place  d'académie  ;  que  l'occupation  des  lettrés  eft  de 
veiller  à  l'obfervation  de  la  morale  ,  ou  à  la  manutention  de  la 
politique  :fi  cette  nation  eft  infiniment  nombreufe;  s'il  y  faut  une 
vigilance  continuelle  des  favansfurla  population  &  la  fubfiftance  ; 
{\  chacun,  outre  les  devoirs  publics  dont  la  connoiffance  même  eft 
xme  longue  fcience ,  a  des  devoirs  particuliers ,  foit  de  famille  ou 
de  profeftion  :  chez  un  tel  peuple ,  les  fciences  fpéculatives  &  de 
pur  ornement ,  ne  doivent  pas  s'élever  à  cette  hauteur  ,  à  cet  éclat 
où  nous  les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois,  toujours  écoliers 
dans  nos  arts  de  luxe  &  de  vanité  ,  font  nos  maîtres  dans  la  fcience 
de  bien  gouverner.  Ils  le  font  dans  l'art  de  peupler ,  non  dans  celui 
de  détruire. 

La  guerre  n'eft  point  à  la  Chine  une  fcience  perfeftlonnée.  Une 
nation  ,  dont  toute  la  vie  eft  réglée  comme  l'enfance  ,  par  des 
rites ,  des  préceptes  ,  des  ufages  publics  &  domeftiques  ,  doit  être 
naturellement  fouple  ,  modérée  ,  paifible  &  pacifique.  La  raifon 
&  la  réflexion ,  qui  préfident  à  fes  leçons  &  à  fes  penfées ,  ne  fau- 
roient  lui  laifter  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers  &  les  héros. 
L'humanité  même,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre  &  molle  ,  lui 
fait  regarder  avec  horreur  l'efTufion  du  fang,  le  pillage  &  le  maf- 
facre  fi  familiers  à  tout  peuple  foldat.  Avec  cet  efprit ,  eft-il  éton- 
nant que  les  Chinois  ne  foient  pas  belliqueux  ?  Leur  milice  eft 
innombrable  ,  mais  ignorante  &  ne  fait  qu'obéir.  Elle  manque  de 
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ta£llque  encore  plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les 
Tartares  ,  les  Chinois  n'ont  pas  fu  combattre  ;  mais  ils  ont  fu 
mourir.  L'amour  pour  leur  gouvernement  ,  pour  leur  patrie  & 
pour  leurs  loix ,  doit  leur  tenir  lieu  d'efprit  guerrier  ;  mais  il  ne 
tient  pas  lieu  de  bonnes  armes  &  de  lafciencede  la  guerre.  Quand 
on  foumet  les  conquérans  par  les  mœurs ,  on  n'a  pas  befoin  de 
dompter  fes  ennemis  par  les  armes. 

Quel  ell  l'homme  affez  indiffèrent  au  bonheur  d'ime  portion 
conlidérablq" de  l'efpèce  humaine,  poiu:  ne  pas  defirer  que  l'état 
de  la  Chine  foit  tel  que  nous  venons  de  l'expofer  }  Ecoutons 
cependant  ceux  qui  croient  pouvoir  en  douter. 

Pour  juger,  difent-ils  ,  d'une  nation,   également  fermée  aux        xxï. 
étrangers  qui  n'ont  pas  la  liberté  d'y  entrer,  &  aux  indigènes  qui    Etat^'e'aChi- 
n'ont  pas  celle  d'en  fortir,  il  faut  partir  de  quelques  points  d'ap-  ji^ùadeurs. 
pui ,  peu  folides  peut-être,  mais  reçus  pour  bons.  Ces  points 
d'appui ,  ce  feront  les  faits  même   allégués  par  les  admirateurs 
de  la  Chine.  Nous  les  avouerons  ,  fans  les  difcuter;  &  nous  nous 
-contenterons   d'en  tirer  les  conféquences  ,  qui    en  découlent 
néceffairement. 

l^.  La  Chine  jouifToit  ou  étoit  affligée  d'une  population  im» 
menfe,  lorfqu'elle  fut  conquife  par  les  Tartares;  &  de  ce  que  les 
loix  de  cet  empire  furent  adoptées  par  le  vainqueur ,  on  en  con- 
clut qu'elles  dévoient  être  bien  fages. 

Cette  foumiffion  du  Tartare  au  gouvernement  Chinois  ne  nous 
paroît  pas  une  preuve  de  fa  bonté.  La  nature  veut  que  les  grandes 
mafles  commandent  aux  petites  ;  &  cette  loi  s'exécute  au  moral 
comme  au  phyfique.  Or  ,  fi  l'on  compare  le  nombre  des  conqué- 
rans de  la  Chine  au  nombre  des  peuples  conquis  ,  on  trouvera 
que  pour  un  Tartare  il  y  avoit  cinquante  mille  Chinois.  Uri 
individu  peut-il  changer  les  ufages ,  les  mœurs,  la  légiflation  de 
cinquante  mille  hommes  ?  &  d'ailleurs  ,  comment  ces  Tartares 
n'auroient-ils  pas  adopté  les  loix  de  la  Chine,  bonnes  ou  mau- 
vaifcs  ,  n'en  ayant  poin  à  leur  fubftituer  ?  Ce  que  cette  étrange 
révolution  montre  le  plus  évidemment  ,  c'eft  la  lâcheté  de  la 
Aation  ;    c'eft   fon  indifférence  pour  fes  maitres  ,  un  des  prin- 
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cipaux  caraâères  de  Tefclave.    Pa/Tons   à  la  population   de  la 
Chine. 

2*^.  L'agriculture  a  été  de  tems  Immémorial  en  honneur  àla  Chine. 
C'efl:  un  fait  fur  lequel  il  n'y  a  pas  deux  fentimens.  Or,  toute  région 
agricole ,  qui  jouit  d'une  longue  paix  ;  qui  n'éprouve  point  de  révo- 
lutions fanglantes  ;  qui  n'eft  ni  opprimée  par  la  tyrannie ,  ni  dévaftée 
par  des  maladies  de  climat ,  &  où  l'on  voit  le  laborieux  citoyen 
ramaflcf  dans  la  plaine  un  panier  de  terre ,  le  porter  au  fommet  des 
montagnes ,  en  couvrir  la  pointe  nue  d'un  rocher,  &  la  retenir  par 
de  petites  paliflTades  ,  doit  abonder  en  habitans.  En  effet  ,  ces 
habitans  fe  livreroient-ils  à  des  travaux  infenfés ,  fi  la  plaine  où 
ils  ont  ramaffé  la  poignée  de  terre  étoit  inculte  ,  déferte  &  aban- 
donnée au  premier  qui  voudroit  l'occuper?  S'il  leur  étoit  libre  de 
s'étendre  dans  les  campagnes,  refteroient-ils  entaffés  aux  environs 
des  villes  ?  La  Chine  &  toute  la  Chine  eft  donc  très-peuplée. 

Le  pays  eft  coupé  par  un  grand  nombre  de  canaux.  Ces  canaux 
feroient  fuperflus  ,  s'ils  n'établiffoient  pas  une  communication 
néceffaire  &  fréquente  d'un  lieu  à  un  autre  lieu.  Qu'annoncent- 
ils  ,  finon  un  grand  mou^-ement  intérieur,  &  conféquemment  une 
population  très-confidérable  ? 

Toute  contrée  agricole  ,  où  les  difettes  font  fréquentes  ,  où 
ces  difettes  foulèvent  des  milliers  d'hommes  ;  où  dans  ces  foii- 
lèvcmcns  il  fe  commet  plus  de  forfaits  ,  plus  de  meurtres  ,  plus 
d'incendies ,  plus  de  pillage  qu'il  ne  s'en  commettroit  dans  l'irrup- 
tion d'une  horde  de  fauvages ,  &  où ,  le  tems  de  la  difette  &  de  la 
révolte  paffé  ,  l'adminiftration  ne  recherche  pas  le  coupable  , 
renferme  certainement  plus  d'habitans  qu'elle  n'en  peut  nourrir. 
Ne  feroit-ce  pas  le  plus  abfurde  des  peuples  que  le  Chinois  ,  fi 
le  défaut  accidentel  des  fubfiftanccs  provenoit  de  fa  négligence, 
folt  à  cultiver  fes  terres ,  foit  à  pourvoir  à  fes  approvifionnemens  ? 
Mais  la  Chine  >  pays  immenfe  ,  contrée  fertile  ,  fibien  cultivée, 
fi  merveilleufement  adminiftrée  ,  n'en  eft  pas  moins  expofée  à 
cette  forte  de  calamité.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dix  fois ,  vingt 
fois  plus  d'habitans  que  d'arpcns  de  terre. 

Tout  pays  où  l'on  foulç  aux  pieds  un  fcntiment  fi  natvirçl  qu'il 


D  E  s     D  E  U  X     INDES.  117 

eft  commun  à  Thomme  &  à  la  brnte  ,  la  tendreffe  des  pères  &  des 
mères  pour  leurs  petits ,  &  où  Ton  fe  réfout  à  les  tuer ,  à  les 
étouffer  ,  à  les  expoler ,  fans  que  la  vindiae  publique  s'y  oppofe, 
a  trop  d'habitans  ,  ou  efl  habité  par  une  race  d'hommes,  comme 
il  ny  en  a  aucune  autre  fur  la  furface  du  globe.  Or ,  c'cft  ce  qui 
fe  paffe  à  la  Chine  ;  &  nier  ce  fait  ou  l'affoiblir  ,  ce  feroit  jetter 
de  l'incertitude  fur  tous  les  autres. 

Mais  un  dernier  phénomène  qui  achève  de  confirmer  l'excef- 
jfive  population  de  la  Chine  ,  c'eft  le  peu  de  progrès  des  fciences 
&  des  arts  ,  depuis  l'époque  très-éloignée  qu'on  les  y  cultive.  Les 
recherches  s'y  font  arrêtées  au  point  où,,  ceffant  d'être  utiles, 
elles  commencent  à  devenir  curieufcs.  Il  y  a  plus  de  profit  à 
faire  à  l'invention  du  plus  petit  art  pratique ,  qu'à  la  plus  fublime 
découverte  qui  ne  montreroit  que  du  génie.  On  fuit  plus  de  cas 
de  celui  qui  fait  tirer  parti  des  recoupes  de  la  gaze  ,  que  de  celui 
qm  réfoudroit  le  problême  des  trois  corps.  C'efl-là  fur-tout  que 
fe  fait  la  queftion  qu'on  n'entend  que  trop  fouvcnt  parmi  nous  : 
A  quoi  cdafcrt-il?  Je  demande  fi  ce  repos,  contraire  au  penchant 
naturel  de  l'homme  ,  qui  veut  toujours  voir  au-delà  de  ce  qu'il  a 
vu  ,  peut  s'expliquer  autrement  que  par  \\\\q  population  qui 
interdife  l'oiâveté ,  l'cfprit  de  méditation  ,  &  qui  tienne  la  nation 
foucieufe  ,  continuellement  occupée  de  fes  befoins.  La  Chine 
eft  donc  la  contrée  de  la  terre  la  plus  peuplée. 

Cela  fuppofé  ,  ne  s'enfuit-il  pas  qu'elle  eft  la  plus  corrompue? 
L'expérience  générale  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les  vices  des 
fociétés  font  en  proportion  du  nombre  des  individus  qui  la  com- 
pofent  ?  Et  que  me  repliqueroit  -  on  fi  j'afiïirois  que  les  mœurs 
-  Chinoifes  doivent-être  ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ,  plus 
mauvaifes  encore  que  dans  nos  plus  fuperbes  cités,  où  l'honneur, 
fentiment  étranger  au  Chinois  ,  donne  de  l'éclat  aux  vertus  & 
tempère  les  vices  ? 

Ne  puis-je  pas  demander  quel  eft  &  quel  doit  être  le  caraûère 
d'un  peuple  où  l'on  voit ,  dans  des  occafions  aftez  fréquentes ,  une 
province  fondre  fur  une  autre  province  ,  &  en  égorger  impitoya- 
blçroçnt ,  impunément  les  habitans  ?  Si  ce  peuple  peut  avoir  des 
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mœurs  bien  douces  ?  Si  une  nation  où  les  loix  ne  préviennent  nî 
ne  puniffent  l'expofition  ou  le  meurtre  des  nouveaux-nés  ,  eft 
civililée  ou. barbare  ?  Si  le  fentiment  de  l'humanité,  la  bienfai- 
fance  ,  la  çommifération  y  fiibfiftent  dans  un  degré  bien  éminentî 
&  fi  un.  peuple ,  que  les  circonftances  les  plus  extraordinaires 
invitoient  à  fonder  des  colonies  ,  eft  bien  fage ,  lorfqu'il  n'imagine 
pas  ou  qu'il  dédaigne  un  remède  auflî  fimple ,  auffi  fiir  ,  à  des 
malheurs  effroyables  &  toujours  renaiflans  ? 

Il  eft  difficile  jufqu'ici  défaire  grand  cas  de  la  prudence  chinoife. 
Voyons  fi  l'examen  de  la  conftitution  de  l'empire ,  de  la  conduite  du 
fouverain  &  de  fesminjftres,  de  la  fcience  des  lettrés  &  des  mœurs 
du  peuple  ,  ne  nous  en  donneront  pas  une  idée  plus  fublime. 

3°.  Un  auteur  grave  ,  qui  n'eft  pas  dans  la  foule  des  admi- 
rateurs de  la  fagefle  chinoife  ,  dit  expreflement  que  le  bâton  eji  le 
fouverain  de  la  Chine.  Sur  ce  mot  plaifant  &  profond  ,  on  aura ,  je 
crois  ,  quelque  peine  à  fp  perfuader  qu'une  nation  ,  où  l'homme 
eft  traité  comme  on  traite  ailleurs  les  animaux  ,  ait  quelque  chofe 
des  mœurs  ombrageufes  &  délicates  de  notre  Europe  ,  où  un  mot 
injurieux  fe  lave  dans  le  fang ,  où  la  menace  du  gefte  fe  venge 
par  la  mort.  Le  Chinois  doit  être  pacifique  &  bénin.  Tant  mieux  , 
ajouterons  nos  antagoniftes. 

Cependant ,  c'ejî  comme  pire  de  fes  fujets  que  le  prince  à  la  Chine  ejl 

conjldéré ,  obéi ,  refpeclé Et  nous  ajouterons  à  notre  tour  :  tant 

pis.  Cela  me  garantit  bien  Thumble  foumiftion  des  enfans  ;  mais 
non  la  bonté  du  père.  Veut-on  précipiter  un  peuple  dans  une 
abjeûion  dont  il  ne  fe  relèvera  jamais  ?  On  n'a  qu'à  confacrer  le 
titre  de  defpote  par  celui  de  père.  Par-tout  les  enfans  qui  ofent 
lever  la  main  fur  leurs  parens ,  font  des  monftres  rares  ;  &  ,  malgré 
l'autorité  des  loix  qui  limitent  l'autorité  paternelle  ,  les  parens 
qui  maltraitent  leurs  enfans  ne  font  malheureufement  par-tout 
que  des  monftres  trop  communs.  L'enfant  ne  demande  point  à  fou 
père  compte  de  fa  conduite  ;  &  la  liberté  ,  (ans  ceftc  en  péril ,  fi 
le  chef  eft  à  labri  de  toute  pourfuite  par  fa  qualité  infiniment 
refpeQable  de  père  ,  fera  nulle  fous  un  defpote  qui  impofera  un 
ûlence  abfolu  fur  fon  adminiftration. 


m 
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Nous  nous  trompons  peut-être  ;  mais  les  Chinois  nous  femblent 
courbés  fous  le  joug  d'une  douBle  tyrannie  ,  de  la  tyrannie  pater- 
nelle dans  la  famille  ,  de  la  tyrannie  civile  dans  l'Empire.  D'où 
nous  oferions  conclure  qu'ils  doivent  être  les  plus  doux,  les  plus 
infmuans  ,  les  plus  refpedueux  ,  les  plus  timides  ,  les  plus  vils  & 
les  moins  dangereux  des  efclaves  ;  à  moins  qu'il  ne  fe  ibit  fait , 
en  leur  faveur ,  une  exception  à  l'expérience  de  tous  les  peuples 
&  de  tous  les  fiècles.  Quel  eft  parmi  nous  l'effet  du  defpotifme 
paternel  ?  Le  refpeii  extérieur  &  une  haine  impuiffante  &  fecrete 
pour  les  pères.  Quel  a  été  &  quel  eft  chez  toutes  les  nations 
VeSQt  du  defpotifme  civil  ?  La  bafTefle  &  l'extinûion  de  toute 
vertu.  S'il  en  eft  autrement  à  la  Chine ,  on  nous  apprendra  comment 
cette  merveille  s'y  eft  opérée. 

Voici  ce  qu'on  dit L'empereur  fait  qu'il  règne  fur  une  nation 

qui  nef.   attachée   aux  lolx   qu  autant  qu'elles  font  f on   bonheur..... 
Y  a-t-il  entre  le  Chinois  &  l'Européen  quelque  différence  fur  ce 

point } U  empereur  fait  que  s'il  fe  livrait  à  la  tyrannie  ,  Il  s'expo- 

ferolt  à  tomber  du  trône Eft -ce  que  les  hiftoires  anciennes  & 

modernes  n'offrent  pas  des  exemples  de  ce  jufte  &  terrible  châti- 
ment.''  Qu'ont -ils  produit?  Dira-t-on  que  le  Chinois  fouffre 
l'oppreffion  plus  impatiemment  que  l'Anglois  ouïe  François,  ou 
que  la  Chine  n'a  été  ,  n'eft  ,  &  ne  fera  jamais  gouvernée  que  par 
des  monarques  accomplis  ?  O  révérence  des  tems  paffés  &  des 
contrées  éloignées  ,  combien  tu  nous  fais  dire  de  fottifes  !  La 
clémence  ,  la  fermeté  ,  l'application ,  les  lumières  ,  l'amour  des 
peuples,  la  juftice  font  des  qualités  que  la  nature  n'accorde,  même 
féparées  ,  qu'à  des  hommes  rares  ;  &  il  n'en  eft  prefque  aucun  eti 
qui  elles  ne  foient  maiheureufement  plus  ou  moins  affoiblies  par 
la  dangereufe  jouiffance  du  pouvoir  fuprême.  La  Chine  feide  aura 
donc  échappé  à  cette  malédidon  qui  a  commencé  avec  toutes  les 
autres  fociétés ,  &  qui  durera  autant  qu'elles. 

Affurément.  Car  H  y  a  à  côté  du  trône  un  tribunal  toujours  fuhffiant , 

^lu  tient  un  compte  fidèle  &  rigoureux  des  actions  de  l'empereur 

Et  ce  tribunal  n'exifte-t-il  pas  dans  toutes  les  contrées?  Les  fou- 
yeniins  Tignorent-ils  ?  le  redoutent -ils  ?  le  refpeiftent  -  ils  ?  La 
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différence  de  notre  tribunal  à  celui  de  la  Chine ,  c'ellque  le  nôtre, 
compofé  de  la  n^affe  entière  de  la  nation ,  eft  incorruptible ,  &  que 
le  tribunal  Chinois  n'eftcompofé  que  d'un  petit  nombre  de  lettrés. 
O  l'heureuie  contrée  que  la  Chine  !  O  la  contrée  unique  ,  oxi 
rhiftoriographe  du  prince  n'eft  ni  pulillanime  ,  ni  rampant ,  ni 
acceffible  à  la  féduûion  ;  &  oîi  le  prince  ,  qui  peut  faire  couper 
la  tête  ou  la  main  à  fon  hiftoriographe ,  pâlit  d'effroi ,  lorfque 
celui-ci  prend  la  plume  !  Il  n'y  eut  jamais  que  les  bons  rois  qui 
craigniffent  le  jugement  de  leurs  contemporains  &  le  blâme  de  la 
poftérité. 

^ujjî  ,   les  fouvcra'uis  de  la  Chhu  font  -  ils  bons  ,  jujlcs  ,  fermes  , 

éclairés Tous  ,  ians  exception  ?  Il  en  eft,  je  crois  ,  du  palais 

impérial  de  la  Chine  comme  du  palais  du  fouverain  de  toutes  les 
autres  contrées.  Il  eft  un  ,  au  milieu  de  la  multitude  innombrable 
des  habitations  des  fujets  :  c'eft-à-dire  ,  que  pour  une  fois  qu'il 
arrive  au  génie  &  à  la  vertu  de  tomber  du  ciel  fur  la  demeure  du 
maître  ,  cent  mille  fois  ils  doivent  tomber  à  côté.  Mais  cette  loi 
de  la  nature' n'a  peut-être  pas  lieu  à  la  Chine  comme  en  Europe, 
cil  nous  ferions  trop  heureux  fi  ,  après  dix  mauvais  fucceffeurs 
d'un  bon  roi ,  il  en  naiffoit  un  qui  lui  reffemblât. 

Mais  L'autorité  fouveraine  ejl  limitée  à  la  Chine Où  ne  l'efl-' 

'elle  pas  ?  Comment  ,  par  qui  eft-elle  limitée  à  la  Chine  ?  Si  la 
barrière  qui  protège  le  peuple  n'eft  pas  hcriffée  de  lances ,  d'épées  ^ 
de  bayonnettes  dirigées  vers  la  poitrine  ou  la  tête  facrée  de  l'em- 
pereur père  &defpote  ,  nous  craindrons,  mal-à-propos  peut-être, 
mais  nous  craindrons  que  cette  barrière  ne  foit  à  la  Chine  qu'une 
grande  toile  d'araignée  fur  laquelle  on  auroit  peint  l'image  de  la 
juftice  &  de  la  liberté  ,  mais  au  travers  de  laquelle  l'homme  qui  a 
de  bons  yeux  appcrçoit  la  tête  hideufe  du  defpote.  Y  a- 1- il  eu 
im  grand  nombre  de  tyrans  dépofés  ,  emprifonnés  ,  jugés  ,  mis  à 
mort?  Voit-on  fur  la  place  publique  un  échaffaud  fansccffe  dégoût» 
tant  du  fang  des  fouverains  ?  Pourquoi  cela  n'elt-il  pas  .-' 

Pourquoi  ? Cefl  que  la  Chine  ejl  revenue  par  une  fuite  de 

révolutions  a  l'état  dont  les  autres  contrées  fe  font  éloignées  ,  au  gouver- 

neimnt  patriarchfil Nqus  en  demandons  pardon  à  nos  adver- 

^faiies  : 
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Taires  :  mais  le  gouvernement  patriarchal  d'une  contrée  îmmenfe, 
d'une  famille  de  deux  cens  millions  d'individus  ,  nous  paroît  une 
idée  prefque  auffi  creufe  que  celle  d'une  république  de  la  moitié 
du  monde  connu.  Le  gouvernement  républicain  fuppofe  une 
contrée  aHez  étroite  pour  le  prompt  &  facile  concert  des  volontés; 
le  gouvernement  patriarchal ,  un  petit  peuple  Nomade  renfermé 
fous  des  tentes.  La  notion  du  gouvernement  patriarchal  de  la 
Chine  eft  une  \îfpèce  de  rêverie  qui  feroit  fourire  l'empereur  & 
fes  mandarins. 

4".  Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles  riches  &  puijfantes  ^ 
f empire  ejl  en  paix  ......  Chofe  fingulière  !  L'empire  eft  en  paix  , 

&  cela  par  la  raifon  même  qui  devroitfouventle  troubler;  à  moins 
que  Richelieu  ne  fût  un  mauvais  politique  ,  lorfqu'il  vouloir  que 
les  grandes  places  ne  fufTent  pas  accordées  à  des  gens  de  rien  qui 
ne  tiennent  qu'à  leur  devoir. 

Ces  hommes  d'état  n  excitent  point  de  troubles  :  cejt  un  fait I 

Et  c'en  eft  peut  -  être  un  encore  qu'ils  n'ont  point  de  pauvres 
parens  à  protéger ,  point  de  flatteurs  à  combler  de  grâces,  point 'de 
mignons  ou  de  maitreffes  à  enrichir  :  également  fupérieurs  à  la 
féduftion  &  à  l'erreur.  Mais  ce  qui  eft  très  -  inconteftable  ,  c'eft 
que  les  magiftrats  ou  chefs  de  la  juftice  promènent  eux-mêmes, 
fans  pudeur ,  les  marques  de  leur  dégradation  &  de  leur  ignominie. 
Or,  qu'eft-ce  qu'un  magiftrat  portant  fa  bannière  ou  l'enfeigne  de 
fon  avilillement ,  fans  en  être  moins  fier  ?  Qu'eft-ce  qu'un  peuple 
chez  lequel  ce  magiftrat  n'eft  pas  moins  honoré  ? 

5".  Après  le  fouverain  &  le  mandarin  fe  préfente  le  lettré  ;  &; 

qu'eft-ce  que  le  lettré  ? C'eft  un  homme  élevé  dans  une 

dodrine  qui  infpire  l'humanité  ;  qui  la  prêche  ;  qui  prêche  l'amour 
de  l'ordre  ,  la  bienfaifance ,  le  refpe£l  pour  les  loix  ;  qui  répand 

ces  fentimens  dans  le  peuple  ,  &  lui  en  montre  l'utilité Et 

n'avons -nous  pas  dans  nos  écoles  ,  dans  nos  chaires  ,  parmi  nos 
eccléfiaftiques ,  nos  magiftrats  &  nos  philofophes ,  des  hommes  qui 
ne  le  cèdent ,  je  crois,  aux  lettrés  ,  ni  en  lumières ,  ni  en  bonnes 
tnœurs  ;  qui  exercent  les  mêmes  fondions  ,  de  vive  voix  &  par 
■écrit ,  dans  la  capitale  ,  dans  les  grandes  villes  ,  dans  les  moindres 
Tome  I.  Q 
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cités  ,  dans  les  bourgs  &  dans  les  hameaux.  Si  la  fagefle  d'une 
nation  étoit  proportionnée  au  nombre  de  fes  dofteurs  ,  aucune 
ne  feroit  plus  fage  que  la  nôtre. 

Nous  avons  parcouru  les  hautes  claffes  de  TEmpire.  Defcendon? 
maintenant  aux  conditions  inférieures  ,  &  jettcns  un  coup-d'œil 
fur  les  mœurs  populaires. 

6*^.  On  a  quelques  ouvrages  de  moeurs  traduits  du  Chinois; 
Qu'y  voyons-nous  ?  d'infâmes  fcélérats  exerçant  les  fondions  de 
la  police  ;  l'innocent  condamné  ,  battu  ,  fouetté  ,  emprifonné  ; 
le  coupable  abfous  à  prix  d'argent ,  ou  châtié  fi  l'offenfé  eft  plus 
puiffant  :  tous  les  vices  de  nos  cités  &  de  l'intérieur  de  nos  maifons^ 
avec  un  afpeâ;  plus  hideux  &  plus  dégoûtant. 

7*^.  Mais  rien  ne  peut  donner  des  notions  plus  juftes  des  mœurs 
populaires  que  l'éducation.  Comment  l'enfance  eft-elle  formée  à 
la  Chine  ?  On  y  contraint  un  enfant  à  refteraffis  des  heures  entières , 
immobile  ,  en  filence  ,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  ,  dans  l'état 
de  méditation  &  de  recueillement.  Quel  fruit  efpérer  d'un  exercice 
habituel  auffi  contraire  à  la  nature  ?  Un  homme  d'un  bon  fens 
ordinaire  répondroit,  la  taciturnité ,  lafinefTe,  la  fauflfeté,  l'hypo- 
crifie  ,  &  tous  ces  vices  accompagnés  du  fang-froid  particulier  au 
méchant.  Il  penferoit  qu'à  la  Chine ,  la  franchife  ,  cette  aimable 
franchife  qui  charme  dans  les  enfans  ,  cette  naïve  ingénuité  qui  fe 
fane  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge  ,  &  qui  concilie  la  confiance 
univerfelle  au  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
conferver  ,  eft  étouffée  dès  le  berceau. 

8".  Li  code  de  lapoliujft  chinoife  ejlfort  long Un  homme  d'un 

bon  fens  ordinaire  en  concluroit  qu'elle  cefTe  d'être  à  la  Chine 
l'exprefTion  fimple  &  naturelle  des  égards  &  de  la  bienveillance; 
que  ce  n'eft  qu'une  étiquette  ;&  il  regarderoit  l'apparence  cordiale 
de  ces  voituriers  embourbés ,  qui  s'agenouillent  les  uns  devant  les 
autres  ,  s'embrafTent ,  s'adrefTent  les  noms  les  plus  tendres  ,  &  fe 
fecourent ,  comme  une  eipèce  de  momerie  d'ufage  chez  un  peuple 
cérémonieux. 

9  •  Il  y  a.  un  tribunal  érigé  contre  les  fautes  dans  les  manières i 

Un  homme  d'un  bon  fens  ordinaire  foupçonneroit  que  la  juftice 


T>  E  s    DEUX    INDES.  iij 

^  eft  mieux  adminiflrée  contre  ces  minutieux  délits  ,  que  dans  les 
tribunaux  civils  contre  les  grands  forfaits  ;&  il  douteroit  beaucoup 
que  fous  les  entraves  des  rites  ,  des  cérémonies  ,  des  formalités, 
l'ame  pût  s'élever ,  le  génie  exercer  fon  reffort.  Il  penferoit  qu'un 
peuple  cérémonieux  ne  peut  être  que  petit  ;  &,  fans  avoir  vécu  , 
ni  à  Pékin ,  ni  à  Nankin ,  il  prononceroit  qu'il  n'y  a  aucune  contrée 
fur  la  terre  où  on  fe  foucie  moins  de  la  vertu  ,  &  oii  l'on  en  ait 
plus  les  apparences. 

10**.  Tous  ceux  qui  ont  commercé  avec  les  Chinois  ,  convien- 
nent unanimement  que  l'on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précau- 
tions ,  fi  l'on  ne  veut  pas  en  être  dupé.  Ils  ne  rougiffent  pas  même 
de  leur  mauvaife  foi. 

Un  Européen  ,  arrivé  pour  la  première  fois  dans  l'empire  , 
acheta  des  marchandifes  d'un  Chinois ,  qui  le  trompa  fur  la  qua- 
lité &  fur  le  prix.  Les  marchandifes  avoient  été  portées  à  bord 
du  vaifleau  ,  &  le  marché  étoit  confommé.  L'Européen  fe  flatta 
que  peut-être  il  toucheroit  le  Chinois  par  des  repréfentations  mo- 
dérées ,  &  il  lui  dit  :  Chinois  ,  tu  m'as  vendu  de  mauvaifes  mar- 
chandifes. . . .  Cela  fe  peut ,  lui  répondit  le  Chinois  ,  mais  il  faut 
payer....  Tuas  bleffé  les  loix  de  la  juflice,  &  abufé  de  ma  con- 
fiance ....  Cela  fe  peut ,  mais  il  faut  payer Mais  tu  n'es  donc 

qu'un  fripon  ,  un  malheureux  ?  . . . .  Cela  fe  peut  ,  mais  il  faut 

payer Quelle  opinion  veux-tu  donc  que  je  remporte  dans 

.  mon  pays  de  ces  Chinois  fi  renommés  par  leur  fageffe  ?  Je  dirai  que 

vous  n'êtes  que  de  la  canaille Cela  fe  peut,  mais  il  faut  payer 

L'Européen ,  après  avoir  renchéri  fur  ces  injures  de  toutes  celles 
que  la  fiireur  lui  dida ,  fans  en  avoir  arraché  que  ces  mots  froids  & 
froidement  prononcés  :  Celafepeut,  mais  il  faut  payer ,  délia  fa  bourfe 
&  paya.  Alors  le  Chinois  prenant  fon  argent  lui  dit  :  Européen ,  au 
lieu  de  tempêter  comme  tu  viens  de  faire  ,  ne  valoit-il  pas  mieux 
te  taire  ,  &  commencer  par  où  tu  as  fini  ?  car  qu'y  as-tu  gagné  ? 

Le  Chinois  n'a  donc  pas  même  un  refte  de  pudeur  commune  à 
tous  les  fripons  qui  veulent  bien  l'être ,  mais  qui  ne  fouffrent  pas 
qu'on  le  leur  dife.  Il  eft  donc  parvenu  au  dernier  degré  de  la  dé- 
jjravation.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ce  foit  ici  un  exemple  par-. 

Q   2 
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ticulier.  Ce  flegme  efl  reffet  naturel  de  cette  rélerve  qu'inrpire 
l'éducation  chinoife. 

Et  qu'on  ne  m'objefte  pas  que  les  Chinois  obfervent  entre  eux 
une  fidélité  dont  ils  fe  croient  difpenles  avec  l'étranger.  Cela 
n'eft  pas  ,  parce  que  cela  ne  peut  être.  On  n'eiî  pas  alternative- 
ment honnête  &  malhonnête.  Celui  qui  s'eft  fait  l'habitude  de 
tromper  l'étranger  ,  eft  trop  fouvent  expofé  à  la  tentation  de 
tromper  les  concitoyens  ,  pour  y  réfifler  conftamment. 

11°.  Mais  à  vous  entendre,  me  dira-t-on  ,  la  Chine  eft  pref- 
que  une  contrée  barbare  . . .  C'eft  pis  encore.  Le  Chinois  ,  à  demi 
civilifé  ,  eft  à  nos  yeux  un  barbare  à  prétentions ,  un  peuple,  pro- 
fondément  corrompu ,  condition  plus  malheureufe  que  la  bar- 
barie pure  &  naturelle.  Le  germe  de  la  vertu  peut  fe  développer 
dans  le  barbare ,  par  un  enchaînement  de  circonftances  favora- 
bles ;  mais  nous  n'en  connoiffons  pas  ,  nous  n'en  imaginons  point 
qui  puiffent  rendre  ce  grand  fervice  au  Chinois  y  en  qui  ce  germe 
eft ,  non  pas  étouffé  ,  mais  totalement  détruit.  Ajoutez  à  la  dé- 
pravation &  à  l'ignorance  de  ce  peuple  la  vanité  la  plus  ridicule. 
Ne  dit-il.  pas  qu'/7a  deux  yeux  ,  que  nous  nen  avons  qu'un  ,  &  que 
le  re(le  de  la  terre  efl  aveugle  ?  Ce  préjugé-,  l'exceftlve  population, 
l'indifférence  pour  les  fouverains  ,  qui  peut-être  en  eft  une  fuite  , 
l'attachement  opiniâtre  à  fes  ufoges  ,  la  loi  qui  lui  défend  de  fortiï 
de  fon  pays  ;  toutes  ces  raifons  doivent  le  fixer  pendant  une  fuite 
indéfinie  de  fièclcs  dans  fon  état  aftuel.  Apprend -on  quelque 
chofe  à  celui  qui  croit  tout  favoir ,  ou  qui  méprife  ce  qu'il  ignore  ? 
Comment  enfeigner  la  fageffe  à  celui  qui  s'eftime  le  feul  fage  ? 
Comment  perfeftionner  celui  qui  fe  tient  pour  parfait.'  Nous  ofons 
le  prédire  ,  le  Chinois  ne  s'améliorera  ,  ni  par  la  guerre  ,  ni  par  la 
pefte  j  ni  par  la  famine  ,  ni  par  la  tyrannie  plus  infupportable  , 
&  par  cette  raifon  même  plus  propre  que  tous  les  fléaux  réunis 
à  régénérer  leur  nation  en  l'accablant. 

l^'^.  Nous  ignorons  fi  les  autres  peuples  de  l'Univers  fervent 
beaucoup  aux  Chinois ,  mais  ù  quoi  les  Chinois  font-ils  bons 
pour  le  refte  de  la  terre  ?  Il  femble  que  leurs  panégyriftes  aienl 
affçtté  de  leur  donner  une  grandeur  cQloffale .  &  de  nous  réduirç 
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à  lapeiite  ftature  du  pygmée.  Nous  nous  fommes  occupés ,  nous , 
à  les  montrer  tels  qu'ils  Ibnt  ;  &  jufqu'à  ce  qu  on  nous  apporte 
de  Pékin  des  ouvrages  de  philolophie  fiipérieurs  à  ceux  de  Del- 
cartes  &  de  Locke  ;  des  traités  de  mathématiques  à  placer  à  côté 
de  ceux  de  Newton  ,  de  Leibnitz  &  de  leurs  fucceffeurs;  des  mor- 
ceaux de  poélîe ,  d'éloquence ,  de  littérature  ,  d'érudition  que 
nos  grands  écrivains  daignent  lire ,  &  dont  ils  foient  forcés  d'avouer 
la  profondeur,  la  grâce  ,  le  goût  &  la  fineffe  ;  des  difcours  fur  la 
morale  ,  la  politique ,  la  légiflation  ,  la  finance  &  le  commerce  , 
où  il  y  ait  une  ligne  nouvelle  pour  nos  bons  efprits  ;  des  vafes  , 
des  ftatues  ,  des  tableaux ,  de  la  mufique  ,  des  plans  d'architec- 
ture qui  puiffent  arrêter  les  regards  de  nos  artiftes  ;  des  inftni- 
mens  de  phyftque  ,  des  machines  où  notre  infériorité  foit  bien 
démontrée  :  Jufqu'alors  nous  rendrons  au  Chinois  fon  propos  , 
&  nous  lui  dirons  qu'il  a  peut-être  un  œil ,  que  nous  en  avons 
deux  ;  &  nous  nous  garderons  bien  d'infulter  aux  autres  nations 
que  nous  avons  laiffées  en  arrière  ,  &  qui  font  peut-être  defti- 
nées  à  nous  devancer  un  jour.  Qu'efl-ce  que  ce  Confucius  dont 
on  parle  tant ,  fi  on  le  compare  à  Sidney  &  à  Montefquieu  ? 

13^.  La.  nation  Chinoifi  ejl  la  plus  labor'uufe  que  L'on  connoljfi  .  .  ', 
Nous  n'en  doutons  pas.  Il  faut  bien  qu'elle  travaille  ,  &  qu'après 
avoir  travaillé  elle  travaille  encore.  N'y  eft-elle  pas  condamnée 
par  la  difproportion  du  produit  de  fes  champs  avec  le  nombre  de 
fes  habitans  ?  d'où  l'on  voit  que  cette  population  tant  vantée  a 
des  limites  au-delà  defquelles  c'eft  un  fléau  qui  ôte  à  l'homme  le 
lems  du  repos  ,  l'entraîne  à  des  allions  atroces ,  &  détruit  dans 
fon  ame  l'honneur  ,  la  délicateffe  ,  la  morale  ,  &  même  le  fenti- 
ment  d'humanité. 

14^.  Et  l'on  ofe  s'opiniâtrer  ,  après  ce  que  l'on  vient  d'enten- 
dre ,  à  appeller  la  nation  Chinoife  un  peuple  de  f âge  s  .'....  Un 
peuple  de  fages  ,  chez  lequel  on  expofe  ,  on  étouffe  les  enfans  ; 
où  la  plus  infâme  des  débauches  ei\  commune  ;  où  l'on  mutile' 
l'homme  ;  oîi  l'on  ne  fait  ,  ni  prévenir ,  ni  châtier  les  forfaits  oc- 
cafionnés  par  la  difette  ;  où  le  commerçant  trompe  l'étranger  & 
le  citoyen  j  où  la  connoifTance  de  la  langue  eft  le  dernier  terme 
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de  la  fcience  ;  où  l'on  garde  depuis  des  fiècles  un  idiome  &  une 
écriture  à  peine  luffilans  au  commerce  de  la  vie  ;  où  les  infpec- 
teurs  des  mœurs  font  fans  honneur  &  fans  probité  ;  où  la  juflice 
eft  d'une  vénalité  fans  exemple  chez  les  peuples  les  plus  dépra- 
vés ;  où  le  législateur  ,  au  nom  duquel  les  fronts  s'inclinent ,  ne 
mériteroit  pas  d'être  lu  ,  fi  l'on  n'excufoit  la  pauvreté  de  fes 
écrits  par  l'ignorance  du  tems  où  il  a  vécu  ;  où ,  depuis  l'empe- 
reur jufqu'au  dernier  de  fes  fujets  ,  ce  n'cft  qu'une  longue  chaîne 
d'êtres  rapaces  ,  qui  fe  dévorent  ,  &  où  le  fouverain  ne  laifîe 
engraiffer  quelques-uns  de  ces  intermédiaires  que  pour  les  fucer 
à  fon  tour,  &  pour  obtenir,  avec  la  dépouille  du  concufilonnaire, 
le  titre  de  vengeur  du  peuple. 

15^.  S'il  eft  vrai  ,  comme  nous  n'en  doutons  point  ,  qu'à  la 
Chine  ce  qui  ne  peut  être  partagé  ,  comme  la  mer ,  les  fleuves  , 
les  canaux  ,  la  navigation  ,  la  pêche  ,  la  chaffe  ,  efi:  à  tous  ;  c'eft 
un  ordre  de  chofe  fort  raifonnable.  Mais  un  peuple  û  nombreux 
pouvoit-il  patiemment  abandonner  fes  moiffons  à  la  pâture  des 
animaux  ?  Et  fi  les  hautes  conditions  s'étoient  arrogé  une  jouif- 
fance  exclufive  des  forêts  &  des  eaux  ,  ne  s'en  feroit-il  pas  fuivi 
une  prompte  &  jufte  vengeance  ?  Tâchons  de  ne  pas  confondre 
les  loix  de  la  néceffité  avec  les  inftitutions  de  la  fagefle. 

16*^.  Les  Chinois  n'ont-ils  pas  des  moines  plus  intrigans ,  plus 
diffolus  ,  plus  oififs  &  plus  nombreux  que  les  nôtres  ?  Des  moi- 
nes !  des  fangfues  dans  une  contrée  où  le  travail  le  plus  opiniâtre 
fournit  à  peine .  la  fubfiftance  !  Le  gouvernement  les  méprife.  Dites 
plutôt  qu'il  les  craint ,  &  que  le  peuple  les  révère. 

17".  Il  feroit  peut-être  très-avantageux  que  dans  toutes  les  ré- 
gions ,  ainfi  qu'on  l'affure  de  la  Chine  ,  l'adminiflration  ne  fût 
attachée  à  aucun  dogme  ,  à  aucune  fede  ,  à  aucun  culte  reli- 
gieux. Cependant  cette  tolérance  ne  s'étend  qu'aux  religions  an- 
ciennement établies  dans  l'empire.  Le  Chriftianifme  y  a  été  prof- 
crit ,  foit  que  le  fond  myftérieux  de  fa  doûrine  ait  révolté  des 
efprits  bornés  ;  foit  que  les  intrigues  de  ceux  qui  la  prêchoient 
aient  alarmé  un  gouvernement  ombrageux. 

18^.  A  la  Chine  ,  le  mérite  d'un  fils  confère  la  nobleffe  à  (on 
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pcre ,  &  cette  prérogative  finit  avec  lui.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  cette  inftitution.  Cependant  la  noblefle  héréditaire  a  aufïi  fes 
avantages.  Quel  eft  le  defcendant  affez  vil  pour  ne  pas  fentir  le 
fardeau  d'un  nom  impofant,  pour  ne  pas  s'efforcer  d'y  répondre? 
Dégradons  le  noble  indigne  de  fes  ancêtres  ,  &  fur  ce  point  nous 
ferons  auffi  fages  que  le  Chinois. 

19?.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  louer.  Auffi  recon- 
noiffons-nous  volontiers  de  la  prudence  dans  la  manière  dont  les 
Chinois  puniffent  la  négligence  à  payer  le  tribut.  Au  lieu  d'inflal- 
1er  dans  les  foyers  du  débiteur  des  fatellites  qui  fe  jettent  fur  fou 
lit ,  fur  iQS  uftenfiles  ,  fur  fes  meubles  ,  fur  fes  beftiaux  ,  fur  fa 
perfonne  ;  au  lieu  de  le  traîner  dans  une  prifon  ou  de  le  laiffer 
fans  pain  étendu  fur  la  paille  dans  fa  chaumière  dépouillée  ;  il 
vaut  mieux,  fans  doute,  le  condamner  à  nourrir  le  pauvre.  Mais 
celui  qui  concluroit  de  cet  excellent  ufage  la  fageffe  de  la  Chine  , 
ne  feroit-il  pas  auffi  mauvais  logicien  que  celui  qui,  d'après  le 
nôtre ,  nous  Jugeroit  barbares  ?  On  affoiblit ,  autant  qu'on  peut  , 
les  reproches  que  mérite  la  nation  Chinoife  ;  on  relève  cette  con- 
trée pour  humilier  les  nôtres.  On  n'en  vient  pas  jufqu'à  dire  que 
nous  fommes  fous;  mais  on  prononce,  fans  héfiter  ,  que  c'eil  à  la 
Chine  qu'habite  la  fageffe ,  &  l'on  ajoute  tout  de  fuite  que  ,  par  le 
dernier  dénombrement,  il  y  avoit  environ  foixante  millions  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  arrnes.  Apologiftes  infenfés  de  la  Chine  ,' 
vous  écoutez- vous  ?  Concevez-vous  bien  ce  que  c'eft  que  deux 
cens  millions  d'individus  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ?  Croyez- 
moi,  ou  diminuez  de  la  moitié,  des  trois  quarts  cette  épouvanta- 
ble population  ;  ou  fi  vous  perfiftez  à  y  croire ,  convenez ,  d'après  le 
bon  fens  qui  eft  en  vous ,  d'après  l'expérience  qui  eft  fous  vos  yeux, 
qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  y  avoir  ,  ni  police ,  ni  moeurs  à  la  Chine. 

20*?.  Le  Chinois  aime,  la  génération  à  naître  comme  la  génération  vi- 
vante     Cela  eft  impoffiblc.  Enfans  ,  amis  du  merveilleux  , 

jufques  à  quand  vous  bercera-t-on  de  pareils  contes  ?  Tout  peu- 
ple obligé  de  lutter  fans  ceffe  contre  les  befoins  ,  ne  fauroit  pen- 
fer  qu'au  moment  ;&  fans  les  honneurs  rendus  publiquement  aux 
ancêtres,  cérémonies  qui  doivent  réveiller  &  entretenir  dan;s  les 


liS      HISTOIRE    P  HI  LO  S  OP  HIQ^UE 

efprits  quelque  foible  idée  qui  s'étende  au-delà  du  tombeau  ,  il 
faudroit  tenir  pour  démontré  que  ,  s'il  y  a  un  coin  de  la  terre  où 
le  fentiment  de  l'immortalité  &  le  refpeû  de  la  poftérité  foient 
des  mots  vuides  de  fens  ,  c'efl:  à  la  Chine.  On  ne  s'apperçoit  pas 
qu'on  porte  tout  à  l'extrême ,  &  qu'il  réfulte  de  ces  opinions  ou- 
trées des  contradiftions  palpables  ;  qu'une  exceffive  population 
cft  incompatible  avec  de  bonnes  mœurs  ,  &  qu'on  décore  une 
multitude  dépravée  des  vertus  de  quelques  rares  perfonnages. 

Leâeur,  on  vient  de  foumettre  à  vos  lumières  les  argumens  des 
partifans  &  des  détracteurs  de  la  Chine.  C'efl  à  vous  de  pronon- 
cer. Et  qui  fommes-nous ,  pour  afpirer  à  l'ambition  de  diriger  vos 
arrêts?  S'il  nous  étoit  permis  d'avoir  wno.  opinion,  nous  dirions 
que ,  quoique  les  deux  fyftêmes  foient  appuyés  ûir  des  témoi- 
gnages refpectables  ,  ces  autorités  n'ont  pas  le  grand  caradère 
qu'exigeroit  une  foi  entière.  Peut-être ,  pour  fe  décider,  faudroit-il 
attendre  qu'il  fût  permis  à  des  hommes  défintéreffés  ,  judicieux , 
&  profondément  verfés  dans  l'écritute  &  dans  la  langue ,  de  faire 
un  long  féjour  à  la  Cour  de  Pékin  ,  de  parcourir  les  provinces  , 
d'habiter  les  campagnes  ,  S:  de  conférer  librement  avec  les  Chi- 
nois de  toutes  les  conditions. 

Quel  que  fût  l'état  de  la  Chine  lorfque  les  Portugais  y  abor- 
dèrent ,  comme  ils  ne  le  propofoient  que  d'en  tirer  des  richefTes 
&  d'y  répandre  leur  religion,  ils  auroient  vu  dans  cette  contrée 
le  meilleur  des  gouvernemens  ,  qu'ils  n'auroient  pas  profité  de 
fa  fageffe.  Thomas  Pérès ,  leur  ambaffadeur  ,  trouva  la  cour  de 
Pékin  difpofée  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la  gloire  remplifibit 
l'Afîe.  Elle  avoit  l'eftime  des  Chinois  ;  &  la  conduite  de  Ferdi- 
nand d'Andreade ,  qui  commandoit  l'efcadre  Portugaife  ,  dcvoit 
encore  augmenter  cette  eflime.  Il  parcourut  les  côtes  de  la  Chine; 
il  y  fit  le  commerce.  Lorfqu'il  voulut  partir,  il  fit  publier  dans  les 
ports  où  il  avoit  relâché ,  que  fi  quelqu'un  avoit  à  fe  plaindre  des 
Portugais  ,  il  eût  à  le  déclarer  pour  en  obtenir  fatisfaûion.  Les 
ports  de  la  Chine  alloient  leur  être  ouverts  ;  Thomas  Pérès  alloit 
conclure  un  traité  ,  lorfque  Simon  d'Andreade  ,  frère  de  Ferdi- 
nand ,  parut  fur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci 

traita 
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traita  les  Chinois  ,  comme  ,  depuis  quelque  tems ,  les  Portugais 
traitoient  tous  les  peuples  de  l'Afie.  Il  bâtit ,  fans  permifîîon ,  un 
fort  dans  Tifle  de  Taman,  &  delà  il  fe  mit  à  piller  ou  à  rançonner 
tons  les  vaifTeaux  qui  Ibrtoient  des  ports  de  la  Chine  ,  ou  qui 
vouloient  y  entrer.  Il  enleva  des  filles  fur  la  côte;  il  fit  des  Chi- 
nois efclaves;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné  &  à  la  plus 
honteufe  diffolution.  Ses  matelots  &  fes  foldats  fuivirent  fon 
exemple.  Les  Chinois  irrités  équipèrent  une  flotte  nombreufe': 
les  Portugais  fç  défendirent  vaillamment ,  &  s'échappèrent  en  fe 
faifant  jour  à  travers  les  vaiffeaux  ennemis.  L'empereur  fit  mettre 
Thomas  Pérès  en  prifon  ,  où  il  mourut  ;  &  la  nation  Portugaife 
fut  exclue  de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite, 
les  Chinois  s'adoucirent  ;  &  il  fut  permis  aux  Portugais  de  faire 
le  commerce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils  y  apportoient  de  l'or 
qu'ils  tiroient  d'Afrique ,  des  épiceries  qu'ils  prenoient  aux  Mc- 
luques,  des  dents  d'éléphant  &  des  pierreries  de  Fifle  de  Ceylan. 
Ils  exportoient  en  échange  oes  ctoTes  de  foie  de  toute  efpèce ,  des 
porcelaines  ,  des  vernis  ,  des  plantes  médecinales ,  &  le  thé  ,  qui , 
depuis ,  efl  devenu  fî  néceffaire  en  Europe  aux  nations  du  Nord. 
Les  Portugais  fe  conte ntoient  des  loges  &  des  comptoirs  qu'ils 
avoient  à  Sanciam  ,  &  de  la  liberté  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  accordoit  à  leur  commerce  ;  lofqu'il  s'offrit  une  occaiîon 
de  fe  procurer  un  établiffement  plus  folide  &  moins  dépendant 
des  mandarins ,  qui  commandoient  fur  la  côte. 

■  Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao  ,  devenu  puifTant  par  fes  bri- 
gandages ,  s'étoit  emparé  de  la  petite  ifle  de  Macao ,  d'oii  il  tenoit 
bloqués  les  ports  de  la  Chine.  Il  fit  même  le  fiège  de  Canton.  Les 
mandarins  des  environs  eurent  recours  aux  Portugais,  qui  avoient 
des  vaiffeaux  à  Sanciam  ;  ils  accoururent  au  fecours  de  Canton,  & 
ils  en  firent  River  le  fiège.  Ils  remportèrent  une  viftoire  com- 
plette  fur  le  pirate  ,  qu'ils  pourfuivirent  jufque  dans  Macao  , 
où  il  fe  tua. 

L'empereur  de  la  Chine  ,  informé  du  fervice  que  les  Portugais 
vcnoient  de  lui  rendre ,  en  eut  de  la  reconnoiffance  ,  &  leur  fit 
préfent  de  Macao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie  ,  &  ils 
Tome  I,  R 
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bâtirent  une  ville  qui  devint  floriffante.  Cette  place  fut  avanta- 
geule  au  commerce  qu'ils  firent  bientôt  dans  le  Japon. 
XX  II.  Ce  fut  en  1542,  qu'une  tempête  jetta,  comme  par  bonheur, 

Airivee  îles    ^^^^  vaifleau  Portugais  fur  les  côtes  de  ces  ifles  fameufes.  Ceux 

Portugais    an  ° 

Japon.  Reii-     qui  le  montoicnt  furent  accueillis  favorablement.  On  leur  donna 
gion ,  mœurs ,    ^^m-  (,£  q^'jj  falloit  pour  fe  rafraîchir  &  fe  radouber.  Arrivés  à 

gouvernement     ^  .,  ,.  ,  ,.,  .  o     -i  • 

de  CCS  iiks.  "°^  5  "^  rendirent  compte  de  ce  qu  ils  avoient  vu  ;  &  ils  appri- 
rent au  vice-roi ,  qu'une  nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort  peu- 
plée ,  s'offroit  au  zèle  des  miffionnaires  ,  à  l'induftrie  des  négo- 
cians.  Les  uns  &  les  autres  prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  ,  peut-être  le  plus  ancien  du 
monde ,  après  celui  de  la  Chine.  Ses  annales  font  mêlées  de  beau- 
coup de  fables  ;  mais  il  paroît  démontré  qu'en  660,  Sin-Mu  fonda 
la  monarchie  qui  s'eft  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille. 
Ces  fouverains  ,  nommés  Dairis  ,  étoient  à  la  fois  les  rois ,  les 
pontifes  de  la  nation;  &  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  ,  met- 
toit  dans  leurs  mains  tous  les  refforts  de  l'autorité  fuprême.  Les 
Dairis  étoient  des  perfonnes  facrées  ,  les  defcendans ,  les  repré- 
fentans  des  dieux.  La  plus  légère  défobéiffance  à  la  moindre  de 
leurs  loix ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des  plus  grands 
fupplices.  Le  coupable  même  n'étoit  pas  puni  feul.  On  envelop- 
poit  dans  fon  châtiment  fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiècle  ,  ces  princes  plus  jaloux ,  fans  doute, 
des  douces  prérogatives  du  facerdoce  ,  que  des  droits  pénibles  de 
la  royauté  ,  partagèrent  l'état  en  plufieurs  gouvernemens  ,  dont 
l'adminiftration  politique  fut  confiée  à  de  grands  feigneurs  ,  con- 
nus par  leurs  lumières  &  par  leur  fagefle. 

Le  pouvoir  illimité  des  Dairis  foiiftrit  de  ce  changem.ent.  Ils! 
laifTèrcnt  flotter  ,  comme  au  hafard  ,  les  rênes  de  l'empire.  Leurs 
lieutcnans,  dont  l'ambition  étoit  inquiète  Sr  clair- v^ante ,  trou- 
vèrent dans  cette  indolence ,  le  germe  de  mille  révolutions.  Peu- 
à-peu  on  les  vit  fc  relâcher  de  l'obéiffance  qu'ils  avoient  jurée. 
Ils  fe  firent  la  guerre  entre  eux  ;  ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  indé- 
pendance entière  fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  étoit  l'état 
du  Japon  ,  lorfqu'il  fut  découvert  par  les  Portugais. 
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Les  grandes  ides  qui  compofent  cet  empire  ,  placées  fous  un 
ciel  orageux  ,  environnées  de  tempêtes ,  agitées  par  des  volcans, 
Sujettes  à  ces  grands  accidens  de  lanature  qui  impriment  la  terreur , 
étoient  remplies  d'un  peuple  que  la  fuperftition  dominoit.  Elle  s'y 
divile  en  plufieurs  feftes. 

'  Celle  du  Sintos  efl  la  i-eligion  du  pays  ,  l'ancienne  religion. 
Elle  reconnoit  uft  être  fuprême  ,  l'immortalité  de  Famé  ;  &  elle 
rend  un  culte  à  une  multitude  de  dieux  ,  de  liiints  ou  de  camis  , 
c'eil-à-dire ,  aux  âmes  des  grands  hommes  qui  ont  fervi  ou  illuftré 
la  patrie.  C'eft  par  l'empire  de  cette  religion ,  que  le  Dairi,  grand- 
prêtre  des  dieux  dont  il  étoit  iffu  ,  avoit  long-tems  régné  fur  fes 
fujets  avec  tout  le  defpotifme  que  la  fuperftition  exerce  fur  les 
âmes.  Mais  empereur  &  grand-pontife  ,  il  avoit  du  moins  rendu 
la  religion  utile  à  fes  peuples  ;  ce  qui  n'eft  pas  inipoffible  dans 
les  états  où  le  facerdoce  eft  imi  à  l'empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  fefte  du  Sintos  ait  eu  la  manie  d'ériger 
en  crimes  ,  des  avions  innocentes  par  elles-mêmes  ;  manie  fi  dan- 
gereufe  pour  les  moeurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifme  fombre , 
&  cette  crainte  des  dieux  ,  qu'on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
religions  ;  le  Sintos  avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  calmer  cette 
maladie  de  l'imagination  ,  par  des  fêtes  qu'on  célébroit  trois  fois 
chaque  mois.  Elles  étoient  confacrées  à  vifiter  fes  amis ,  à  pafTer 
avec  eux  la  journée  en  feftins  ,  en  réjouiiïances.  Les  prêtres  du 
Sintos  difoient  que  les  plaifirs  innocens  des  hommes ,  étoient 
agréables  à  la  divinité  ;  que  la  meilleure  manière  d'honorer  les 
camis  ,  c'étoit  d'imiter  leurs  vertus,  &  de  jouir,  dès  ce  monde , 
du  bonheur  dont  ils  jouiffent  dans  l'autre.  Conformément  à  cette 
opinion ,  les  Japonois ,  après  avoir /ait  la  prière  dans  des  temples  , 
toujours  fitués  au  milieu  d'agréables  bocages  ,  alloient  chez  des 
courtifanes  qui  habitoicnt  des  maifons  ordinairement  bâties  dans 
ces  lieux  confacrés  à  la  dévotion  &  à  l'amour.  Ces  femmes  étoient 
des  religieufes ,  foumifes  à  un  ordre  de  moines ,  qui  retiroient  une 
partie  de  l'argent  qu'elles  avoient  gagné  par  ce  pieux  abandon 
d'elles-mêmes  ,  au  vœu  le  plus  facrê  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  religions ,  les  femmes  ont  influé  fur  le  culte  , 

R  z 
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comme  prêtreffes  ou  comme  victimes  des  dieux.  La  conftitution 
phyfique  de  leur  fexe ,  les  expofe  à  des  infirmités  fingiilières  « 
dont  ks  caufes  &  les  accidens  ont  quelque  chofe  d'inexplicable 
&  de  merveilleux.  Dcs-lors  ,  c'eft  par  elles  ,  c'eft  en  elles  que 
s'opèrent  ces  prodiges ,  dont  leur  foiblefTe  &leur  vanité  fe  repaif- 
fent  ,  &  que  l'afcendant  de  leius  charmes  ne  tarde  pas  à  faire 
adopter  aux  hommes  ,  doublement  fafcinés  par  l'ignorance  &  par 
l'amour.  Les  impofteurs  ont  toujours  profité  de  ces  difpofitions  , 
pour  étayer  leur  puifîance  fur  la  foiblefTe  des  femmes  pour  le  mer- 
veilleux ,  fur  la  foiblefTe  des  hommes  pour  les  femmes.  Les  extafes , 
les  apparitions  ,  les  frayeurs  &  les  ravifTemens  ;  toutes  les  fortes 
de  convulfions  appartiennent  à  la  fenfibilité  du  genre  nerveux. 
Comme  c'efl  fur -tout  après  la  puberté  ,  que  les  fpafmes  &  les 
vapeurs  fe  manifeflent  ;  le  célibat  efl  très-propre  à  les  entretenir 
dans  le  fexe  le  plus  fufceptible  de  ces  fymptômes.  AufTi  la  virginité 
fut-elle  de  tout  tems  convenable  à  la  religion.  La  dévotion  s'em- 
pare aifément  d'un  jeune  cœur  qui  n'a  point  encore  d'autre  amour. 
Toutes  les  perfonnes  nubiles ,  en  qui  les  vifions  fe  font  manifef- 
tées ,  ont  prétendu  ne  connoître  point  d'hommes.  Elles  en  ont 
été  plus  refpeûées  par  les  deux  (qxgs. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ;  les  barbares  Gaidois 
ont  eu  des  druideffes  ;  les  Romains  des  veftales  ;  &  le  Midi  de 
l'Europe  fe  glorifie  encore  d'avoir  des  religieufes.  Chez  les  fau- 
vages ,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui  deviennent  les  nourrices 
de  la  fuperftition ,  quand  elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez 
les  peuples  demi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés  ,  c'efl  la  jeunefic 
&  la  beauté  qui  fervent  d'inflrument  &  de  foutien  au  culte  reli- 
gieux ,  en  s'y  dévouant  par  un  facrifîce  public  &  folemnel.  Mais 
combien  ce  dévouement ,  même  volontaire  ,  outra  la  raifon  , 
l'humanité  &  la  religion  ! 

Quoi  qu'il  en  foit  des  raifons  ,  foit  religieufes  ou  politiques  , 
qui  ont  introduit  &.  cimenté  le  célibat  monaftique  en  Europe;  oti 
ne  doit  pas  du  moins  juger  avec  rigueur  les  inflitutions  contraires , 
que  le  climat  a  dû  fans  douté  établir  en  des  régions  oii  le  ciel  & 
le  fol  parlent  fi  puifTamment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de 
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k  nature.  Si  c'eft  une  vertu  fous  la  Zone  Tempérée ,  d'étouffer 
les  dcfirs  qui  portent  les  deux  fexes  à  s'aimer  ,  à  s'unir  ;  céder  à 
ce  penchant,  efl  un  devoir  plus  cher  &  plus  facré,  fous  le  climat 
brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer  l'amour  ,  il  }'  a 
peut-être  de  la  fagefle  à  le  changer  en  culte.  Quel  fujet  de  recon- 
noifî'ance  envers  l'être  des  êtres  ,  que  d'attendre  &  de  recevoir  , 
comme  un  préfent  de  fa  main  ,  le  premier  objet  par  qui  l'on 
goûte  une  nouvelle  vie  ;  l'époufe  ou  l'époux  qu'on  doit  chérir  ; 
les  enfans,  gages  d'un  bonheur  qu'ils  lentiront  à  leur  tour  !  Que 
de  biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des  vertus  &  les  récom- 
penfes  de  la  vertu  ;  mais  qu'elle  profane  &  dénature  ,  quand  elle 
les  répréfente  corrime  un  fentier  de  crimes ,  de  malheurs  &  de 
peines  !  Oh  que  les  hommes  fe  font  éloignés  des  fondemens  de 
la  morale  ,  en  s'écartant  des  premiers  fentimens  de  la  nature  ! 
Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété  dans  des  erreurs  périflables 
&  funeires.  Si  l'homme  avoit  befoin  d'illufions  pour  vivre  en 
paix  avec  l'homme  ,  que  ne  les  prenoit-il  dans  les  plus  déhcieux 
penchans  de  fon  cœur  ?  Quel  moralifte  ,  quel  légiflateur  fublime 
faura  trouver  ,  dans  les  befoins  qui  tendent  à  la  confervation , 
à  la  reproduftion  de  l'efpèce  ,  les  moyens  les  plus  fùrs  de  mul- 
tiplier les  individus  &  de  les  rendre  heureux  ?  Qu'il  faut  plaindre 
les  âmes  froides  ,  infenfibles  ,  malheureufes  &  dures  ,  à  qui  ces 
fentimens  ,  ces  vœux  d'un  cœur  honnête  ,  paroîtroient  un  délire 
ou  même  un  attentat  ! 

Tels  font  les  Budfoïftes  ,  autre  fede  du  Japon  ,  dont  Buds  fut 
îe  fondateur.  Quoiqu'ils  profeflent  à -peu -près  les  dogmes  du 
Sintos ,  ils  ont  efpéré  l'emporter  fur  cette  religion ,  par  une  morale 
plus  févère.  Les  Budfoiftes  adorent ,  outre  la  divinité  des  Sin- 
toïftes ,  un  Amida  ,  forte  de  médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ; 
des  divinités  médiatrices  entre  les  hommes  &  leur  Amida.  C'eft 
par  la  multitude  de  fes  préceptes ,  par  l'excès  de  fon  auftérité  , 
par  les  bizarreries  de  fes  pratiques  &  de  fes  mortifications  ,  que 
cette  rehgion  a  cru  mériter  la  préférence  fur  la  plus  ancienne. 
L'efprit  du  Budfoïfme  eft  terrible.  Il  n  infpire  que  pénitence  » 
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crainte  exceffive ,  rigorifme  cruel.  C'eft  le  fanatifmele  plus  affreux,' 
Les  moines  de  cette  religion  perfuadent  à  leurs  dévots,  de  paffer 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  fupplices  ,  pour  expier  des  fautes 
imaginaires.  Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  puni- 
tions ,  avec  un  defpotiline  &  une  cruauté  ,  dont  les  inquifiteurs 
d'Eipagne  pourroient  nous  retracer  l'idée  ;  fi  ceux-ci  n'avoient 
mieux  aimé  s'ériger  en  juges  des  crimes  &  des  peines  dont  ils  ont 
été  les  inventeurs  ,  que  d'être  les  bourreaux  des  viûimes  volon- 
taires de  la  1  uperflition.  Les  moines  Budfoiftes  tiennent  continuel- 
lement l'efprit  de  leurs  feûateurs  dans  un  état  violent  de  remords 
&  d'expiations.  Leur  religion  efl  fi  furchargée  de  préceptes ,  qu'il 
eftimpoffible  de  les  accomplir.  Elle  peint  les  dieux  toujours  avides 
de  vengeance ,  &  toujours  ofFenfés. 

On  peut  s'imaginer  quels  effets  une  fi  horrible  fuperftition  dut 
opérer  fur  le  caraftère  du  peuple  ,  &  à  quel  degré  d'atrocité  elle 
l'a  conduit.  Les  lumières  d'une  faine  morale  ,  un  peu  de  philo- 
fophie  ,  une  éducation  fage  ,  aui'oient  pu  fervir  de  remède  à  ces 
loix  ,  à  ce  gouvernement ,  à  cette  religion  ,  qui  concouroient  à 
rendre  l'homme  plus  féroce  dans  la  fociété  des  hommes  ,  qu'il  ne 
l'eût  été  dans  les  bois  parmi  les  monflres  des  déferts. 

A  la  Chine  ,  on  met  entre  les  mains  des  enfans  ,  des  livres 
didadiques,  qui  les  inftruifent  en  détail  de  leurs  devoirs  ,  &  qui 
leur  démontrent  les  avantages  de  la  vertu  :  aux  enfans  Japonois ,  on 
fait  apprendre  par  cœur  des  poëmes  ,  où  font  célébrées  les  vertus 
de  leurs  ancêtres  ,  où  l'on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &  le  courage 
du  f uicide.  Ces  chants  ,  ces  poëmes ,  qu'on  dit  pleins  d'énergie  & 
de  grâce ,  enfantent  l'enthoufiafi-ne.  L'éducation  des  Chinois  règle 
l'ame ,  la  difpofe  à  l'ordre  :  celle  des  Japonois  l'enflamme  &  la  porte 
à  l'héroifme.  On  les  conduit  toute  leur  vie  par  le  fentiment ,  & 
les  Chinois  par  la  raiïon  &  les  ufages.  Tandis  que  le  Chinois,  ne 
cherchant  que  la  vérité  dans  fes  livres  ,  fe  contente  du  bonheur 
qui  naît  de  la  tranquillité  ;  le  Japonois,  avide  de  jouifrances,aime 
mieux  fouffrir  que  de  ne  rien  fentir.  Il  femble  qu'en  général  les 
Chinois  tendent  à  prévenir  la  violence  &  l'impétuofité  de  l'ame  \ 
les  Japonois ,  fon  cngourdifleraent  &  fa  foibiefTe. 
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Un  tel  caraftère  devoit  rendre  ce  peuple  avide  de  nouveautés. 
Àuffi  les  Portugais  furent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  empreffement. 
Tous  les  ports  leur  furent  ouverts.  Chacun  des  petits  rois  du  pays 
chercha  à  les  attirer  dans  fes  états.  On  fedifputoit  à  qui  leur  feroit 
plus  d'avantages  ,  à  qui  leur  accorderoit  plus  de  privilèges  ,  à  qui 
leur  donne roit  plus  de  facilités.  Ces  négocians  firent  un  commerce 
immenfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon  les  marchandifes  de  l'Inde 
qu'ils  tiroient  de  difFérens  marchés  ;  &  celles  de  Portugal  aux- 
quelles Macao  fervoit  d'entrepôt.  Le  Dairi  ;  les  -ufurpateurs  de 
fes  droits  fouverains  ;  les  grands  de  l'empire  ;  la  nation  entière  : 
tout  faifoit  une  confommation  prodigieufe  des  produdions  d'Europe 
&  d'Allé.  Mais  avec  quoi  les  payoit  -  on  ? 

Le  terrein  du  Japon  eft  en  général  montueux  ,  pierreux  ,  &  peu 
fertile.  Ce  qu'il  donne  de  riz ,  d'orge  &  de  froment ,  les  feuls  grains 
auxquels  il  foit  propre  ,  ne  fuffit  pas  à  la  prodigieufe  population 
qui  le  couvre.  Les  hommes ,  malgré  leur  adivité ,  leur  intelligence, 
leur  frugalité,  feroient  réduits  à  mourir  de  faim ,  fans  les  reffources 
d'une  mer  extrêmement  poiffonneufe.  L'empire  ne  fournit  aucune 
produdHon  qui  puiffe  être  exportée.  Il  ne  peut  même  donner  en 
échange  aucun  des  arts  de  fes  atteliers  ,  fi  l'on  en  excepte  i^s 
ouvrages  d'acier  ,  les  pins  parfaits  que  l'on  connoifTe. 

Ce  n'étoit  qu'avec  le  fecours  de  fes  mines  d'or  ,  d'argent ,  de 
cuivre  ,  les  plus  riches  de  l'Afic  ,  &  peut-être  du  monde  entier, 
que  le  Japon  pouvoit  foutenir  toutes  fes  dépenfes.  Les  Portugais 
emportoient  tous  les  ans  de  ces  métaux  ,  pour  quatorze  à  quinze 
millions  de  livres.  Ils  époufoient  d'ailleurs  les  plus  riches  héritières 
du  pays ,  &  s'allioient  aux  familles  les  plus  puifTantes. 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfaite,  ainfi  que  leur  ambition.  Ils       XÎZÎII. 
étoient  les  maîtres  de  la  Guinée  ,  de  l'Arabie  ,  de  la  Perfe  &  des     Etendue  de 
deux  prefqu'ifles  de  l'Inde.  Ils  régnoient  aux  Moluques,  àCeylan,  p^ortu^aife  aux 
dans  les  ifles  de  la  Sonde  ;  &  leur  établiffement  à  Macao  leur  affuroit  Indes, 
ie  commerce  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Dans  cet  immenfe  efpace  ,  la  volonté  ^cs  Portugais  étoit  la  loi 
fuprême.  Ils  tenoient  fous  le  joug  les  terres  &  les  mers.  Leur  def- 
potifme  ne  laiffoit  aux  chofes  &  aux  perfonnes ,  qu'une  exiftence 
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précaire  &  fugitive.  Aucun  peuple  ,  aucun  particulier  ,  ne  navî- 
guoient ,  ne  faifoient  le  commerce  fans  leur  aveu  &  leurs  paffc- 
ports.  Ceux  auxquels  on  permettoit  cette  attivité  ,  ne  pouvoient 
retendre  à  la  caneile  ,  au  gingembre ,  au  poivre  ,  au  bois  de  char- 
pente ,  au  fer,  à  l'acier  ,  au  plomb ,  à  Tétain  ,  aux  armes,  dont  les 
conquérans  s'étoient  réfervé  la  vente  exclufive.  Mille  objets  pré- 
cieux,  fur  lefquels  tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur  fortune , 
&  qui ,  dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas 
eue  depuis  ,  étoient  concentrés  dans  leurs  feules  mains.  Ce  mo- 
nopole les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du  prix  des  productions ,  des 
manufaftures  de  l'Europe  &  de  l'Alîe. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire  ,  de  tréfors  &  de  conquêtes  ,  les 
Portugais  n'avoient  pas  négligé  cette  partie  de  l'Afrique ,  comprlfe* 
entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  &  la  mer  Rouge  ,  qui  avoit  été 
renommée  dans  tous  les  tems ,  par  la  richeffe  de  fes  produftions. 
Tout  y  fixoit  leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s'y  étoient  établis  &  fort  multipliés  depuis  plufieurs 
fiècles.  Ils  y  avoient  formé  fur  la  côte  de  Zanguebar ,  plufieurs 
petites  fouverainetés  indépendantes  ,  dont  quelques-unes  avoient 
de  l'éclat ,  prefque  toutes  de  l'aifance.  Ces  établiflemens  dévoient 
leur  profpérité  aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles  fournif- 
foient  une  partie  de  l'or  qui  fervoit  à  l'achat  des  marchandifes  de 
l'Inde.  Dans  leurs  principes ,  les  Portugais  dévoient  chercher  à 
s'emparer  de  ces  richeffes  &  à  les  ôter  à  leurs  concurrens.  Ces 
marchands  Arabes  furent  aifément  fubjugués  vers  l'an  1 508.  Sur 
leurs  ruines  s'éleva  un  empire,  qui  s'étendoit  depuis  Sofila  jufqu'à 
Melinde  ,  &  auquel  on  donna  pour  centre  Tifle  de  Mozambique. 
Elle  n'eft  féparée  du  continent  que  par  un  petit  canal ,  &  n'a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port ,  qui  eft  excellent ,  &  auquel  il  ne 
manque  qu'un  air  plus  pur,  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  entrepôt 
pour  tous  les  vaiffeaux  du  vainqueur.  C'efl:-là  qu'ils  attendoient 
ces  vents  réglés  ,  qui ,  dans  certains  tems  de  l'année  ,  foufflent 
conflamment  des  côtes  de  l'Afrique  à  celles  de  l'Inde ,  comme  dans 
d'autres  tems  des  vents  oppofés  foufflent  des  côtes  de  l'Inde  à  celles 
de  l'Afrique, 

Tant 
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Tant  d'avantages  pouvoient  former  une  maffe  de  pulflance  iné-       XXIV. 
branlable  :  mais  les  vices  &  l'ineptie  de  quelques  commandans  ,   ,    orniption 

'  .  .  des  Portugais 

l'abus  des  richefles  ,  celui  de  la  puiffance  ,  l'ivreffe  des  fuccès  ,  dans  rimie. 
rélolgnement  de  leur  patrie  ,  avoient  changé  les  Portugais.  Le 
fanatifme  de  religion  qui  avoit  donné  plus  de  force  &  d'adivité  à 
leur  courage  ,  ne  leur  donnoit  plus  que  de  l'atrocité.  Ils  ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  de  piller,  de  tromper,  d'affervir  des  idolâtres. 
Ils  penfoient  que  le  pape  ,  en  donnant  aux  rois  de  Portugal  les 
royaumes  d'Aiie  ,  n  avoit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens  des 
particuliers.  Tyrans  des  mers  de  l'Orient ,  ils  y  rançonnoient  les 
vaifleaux  de  toutes  les  nations.  Ils  ravageoient  les  côtes;  ils  inful- 
toient  les  princes  ;  &  ils  devinrent  bientôt  l'horreur  &  le  fléau  des 
peuples. 

Le  roi  de  Tidor  flit  enlevé  dans  fon  palais  ,  &  maffacré  avec  fes 
enfans  ,  qu'il  avoit  confiés  aux  Portugais. 

A  Ceylan ,  les  peuples  n'y  cultivoient  plus  la  terre  que  pour  leurs 
nouveaux  maîtres  ,  qui  les  traitoient  avec  barbarie. 

On  avoit  établi  Tinquifition  à  Goa  ;  &  quiconque  étoit  riche  ^ 
devenoit  la  proie  des  miniflres  de  cet  intame  tribunal. 

Faria  ,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais  ,  Chinois  &  d'autres 
pirates  ,  alla  piller  les  tombeaux  des  empereurs  de  la  Chine  dans 
l'ifle  de  Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes  fur  les  côtes  du  Malabar  ; 
&  l'on  égorgeoit  inhumainement  les  malheureux  Indiens  ,  qui 
alloient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples. 

Correa  terminoit  ime  guerre  vive  avec  le  roi  de  Pégu  ,  &  les 
deux  partis  dévoient  jurer  l'obfervation  du  traité  fur  les  livres  de 
leurs  religions.  Correa  jura  fur  un  recueil  de  chanfons  ,  &  crut 
éluder  un  engagement  par  ce  vil  flratagême. 

Nunès  d'Acunha  voulut  fe  rendre  maître  de  l'ifle  de  Daman ,  fur 
la  côte  de  Cambaie:  les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandonner ,  s'il 
leur  permettoit  d'emporter  leurs  richefTes.  Cette  grâce  futrefufée, 
&  Nunès  les  fît  tous  pafTer  au  fil  de  l'épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer  Rouge.   Un  vaifTeau 
richement  chargé  le  falua.  Le  capitaine  vint  à  fon  bord  ,  &  lui 
Tomi  I,  S 
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préfenta ,  de  la  part  d'un  général  Portugais  ,  une  lettre  qui  devoit 
lui  fervir  de  paffe-port.  Cette  lettre  ne  contenoit  que  ces  mots  : 
jifuppl'u  Us  capitaines  déS  vaijfcaux  du  roi  de  Portugal,  de  s'emparer  du 
navire  de  ce  Maure  ,  comme  de  bonne  prife. 

Bientôt  les  Portugais  n'eurent  pas  ,  les  uns  pour  les  autres ,  plus 
d'humanité  &  de  bonne-foi ,  qu'ils  n'en  avoient  avec  les  naturels 
du  pays.  Prefque  tous  les  états  oii  ils  commandoient  ,  étoient 
tUviiés  en  faûions. 

Il  régnoit  par-tout  dans  les  mœurs  un  mélange  d'avarice  ,  de 
débauche  ,  de  cruauté  &  de  dévotion.  Ils  avoient ,  la  plupart , 
fept  ou  huit  concubines ,  qu'ils  faifoient  travailler  avec  la  dernière 
rigueur  ,  &  auxquelles  ils  arrachoient  l'argent  qu'elles  avoient 
gagné  par  leiu"  travail.  Il  y  a  loin  de  cette  manière  de  traiter  les 
femmes  ,  aux  mœurs  de  la  chevalerie. 

Les  commandans  ,  les  principaux  officiers  ,  admettoient  à  leur 
table  une  foule  de  ces  chanteufes  &  de  ces  danfeufes ,  dont  l'Inde 
ell  remplie.  La  moUeffe  s'étoit  introduite  dans  les  maifons  &  dans 
les  armées.  C'étoit  en  palanquin  que  les  officiers  marchoient'à 
l'ennemi.  On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  courage  brillant  qui  avoit 
fournis  tant  de  peuples.  Les  Portugais  ne  combattoient  guère  fans 
l'appât  d'un  riche  butin.  Bientôt  le  monarque  ne  toucha  plus  le 
produit  des  tributs  que  lui  payoient  plus  de  cent  cinquante  princes 
de  l'Orient.  Cet  argent  fe  perdit  dans  les  mains  qui  l'avoient 
arraché.  Tel  étoit  le  brigandage  dans  les  finances,  que  les  tributs  des 
fouverains  ;  le  produit  des  douanes ,  qui  devoit  être  immenfe  ;  les 
impôts  qu'on  levoit  en  or,  en  argent  ,  en  épiceries  fur  les  peuples 
du  continent  &  des  ifles  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  l'entretien  de 
quelques  citadelles ,  &  l'équipement  des  vaiïïeaux  néceffaires  à 
la  proteûion  du  commerce. 

Il  feroit  trifte  d'arrêter  les  yeux  fur  le  déclin  d'une  nation  qui 
fe  feroit  fignalée  par  des  exploits  utiles  au  genre-humain  ,  qui 
auroit  éclairé  le  monde  ,  ou  procuré  la  fplendeur  &  la  félicité  de 
fa  contrée ,  fans  être  le  fléau  de  fes  voifms  ou  des  régions  éloi- 
gnées. Mais  on  doit  mettre  une  grande  différence  entre  le  héros 
^ui  teint  la  terre  de  fon  fan^pour  la  défenfe  de  fa  patrie ,  &  des 
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brigands  intrépides  qui  trouvent  la  mort  fur  un  fol  étranger ,  ou 
qui  la  font  fouftVir  à  fes  innocens  &  malheureux  habitans.  Sers 
ou  meurs  ,  difoient  infolemment  les  Portugais  à  chaque  peuple  qui 
fe  trouvoit  fur  leurs  pas  rapides  &  enfanglantés.  Il  eft  doux  d'en- 
trevoir la  chute  de  cette  tyrannie.  Il  eft  confolant  d'efpérer  le 
châtiment  des  trahifons  ,  des  meurtres  ,  des  cruautés  qui  la  pré- 
cèdent ou  qui  la  fuivent.  Loin  de  m'affliger  de  la  décadence  de 
ces  farouches  conquérans  ,  c'eft  de  la  fage  politique  de  Juan  de 
Caftro  que  je  m'affligerois  ,  parce  qu'elle  femble  promettre  la 
renaiffance  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  rhéroïfme  des  Portugais  , 
&  que  peut-être  moi-même  ,  entraîné  par  l'habitude  ,  je  n'ai  pas 
traité  avec  l'indignation  que  je  reffentois.  Si  cela  m'eft  arrivé  , 
j'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  j'en  demande  pardon  aux  hommes. 

Barbares  Européens  !  l'éclat  de  vos  entreprifes  ne  m'en  a  point 
impofé.  Leur  fuccès  ne  m'en  a  point  dérobé  l'injuftice.  Je  me  fuis 
fouvent  embarqué  par  la  penfée  fur  les  vaifl'eaux  qui  vous  por- 
tolent  dans  ces  contrées  lointaines  :  mais  defcendu  à  terre  avec 
vous  ,  &  devenu  témoin  de  vos  forfaits ,  je  me  fuis  féparé  de 
vous  ;  je  me  fuis  précipité  parmi  vos  ennemis  ,  j'ai  pris  les  armes 
contre  vous  ;  j'ai  baigné  mes  mains  dans  votre  fang.  J'en  fais  ici 
la  proteftation  folemnelle  ;  &  fi  je  cefle  un  moment  de  vous  voir 
comme  des  nuées  de  vautours  affamés  &  cruels ,  avec  auffi  peu 
de  morale  &  de  confcience  que  ces  oifeaux  de  proie  ;  puiffe  mon 
ouvrage  ;  puifle  ma  mémoire  ,  s'il  m'eft  permis  d'efpérer  d'en 
laiffer  une  après  moi ,  tomber  dans  le  dernier  mépris ,  être  un 
objet  d'exécration  ! 

Caftro  étolt  fort  inftruit  pour  fon  fiècle.  Ilavoit  Tame  noble  ,        XXY. 
élevée;  &  la  leûure  des  anciens  l'avoit  nourri  dans  cet  amour  de  la  ,„i„irt(ation  de 
gloire  &  de  la  patrie ,  ft  commun  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Caftro. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  brillante  adminiftration  , 
Cojè-Sophar,  miniftre  de  Mahmoud,  Roi  de  Cambaie ,  fut  infpiret 
a  fon  maître  le  deflein  d'attaquer  les  Portugais.  Cet  homme  né  , 
à  ce  qu'on  affure  ,  d'un  père  Italien  &  d'une  mère  Grecque  ,  étoit 
parvenu  ,  de  l'efclavage  ,  au  miniftère  &  au  commandement  des 
armées.  Il  s'étoit  fait  Mufulman  ;  il  n'avoit  aucune  religion ,  mais 
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il  favoit  faire  ufage  de  la  haîne  que  les  Portugais  avoient  infpirée 
au  peuple  par  leur  mépris  pour  les  religions  du  pays.  Il  attira 
auprès  de  lui  des  officiers  expérimentés  des  foldats  aguerris  ,  de 
bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  même  qu'il  fît  venir  de  Conftan- 
tinople.  Ses  préparatifs  parurent  deftinés  contre  le  Mogol  ou  contre 
les  Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s'y  attendoient  le  meins ,  il 
attaqua  Diu  ,  s'en  rendit  le  maître ,  &  fit  le  fiège  de  la  citadelle. 
Cette  place  ,  fituéc  dans  une  petite  ifle  ,  fur  les  côtes  duGuzu- 
rate  ,  avoit  toujours  été  regardée  comme  la  clef  des  Indes  ,  dans 
le  tems  que  les  navigateurs  ne  s'écartoient  pas  des  terres  ,  &  que 
Surate  étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  l'Orient.  Depuis  l'arrivée 
de  Gama  ,  elle  avoit  été  constamment  l'objet  de  l'ambition  des 
Portugais  ;  &  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du 
tems  de  d'Acunha.  Mafcarenhas ,  qui  en  étoit  gouverneur  au  tems 
dont  il  s'agit  ici  ,  devoit  avoir  neuf  cens  hommes,  &  n'en  avoit 
que  trois  cens.  Le  refte  de  fa  garnifon ,  par  un  abus  dès-lors  fort 
commun  ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes  de  la  côte.  Il  alloit 
fuccomber  ,  s'il  n'eût  reçu  de  prompts  fecours.  Caftro  lui  en  fit 
pafler  fous  la  conduite  de  fon  fils ,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le  fut 
auffi  ,  &  fa  mort  ne  rallentit  pas  le  fiège. 

Caftro  établit  des  jeux  funèbres  à  l'honneur  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Il  fit  faire  des  complimens  à 
leurs  parens  de  la  part  du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fécond  de  fes  fils  préfidoit  aux 
jeux  funéraires  ,  &  partit  aufil-tôt  pour  Diu ,  comme  pour  aller 
mériter  les  honneurs  qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  frère.  La  gar- 
nifon repouflbit  tous  les  aiTauts  ,  fe  fignaloit  chaque  jour  par  des 
aûions  extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens  ,  les  Portugais 
étoient  au-deffus  de  l'homme.  Hcurmfement ,  difoit-on  ,  la  provi- 
dence avoit  voulu  qud  y  en  eût  peu  ,  comme  il  y  a  peu  de  tigres  &  de 
lions  ,  afin  quils  ne  détruijijfent  pas  Ccfpice  humaine. 

Caftro  amena  lui-même  un  plus  grand  fecours  que  ceux  qu'il 
avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  &  plus 
de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré  fi  on  livn.  loit  bataille. 
Garcie  de  Sa ,  vieil  officier,  impofa  filence ,  &  dit  :  J'ai  àouti , 
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il  faut  combattre.  C'étoit  l'avis  de  Caftro.  Les  Portugais  marchèrent 
aux  rctraïichcmens  ,  &  remportèrent  une  grande  viftoire.  Après 
avoir  délivré  la  citadelle ,  il  talloit  la  réparer  ;  les  fonds  manquoient , 
&  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut ,  à  fon  retour  dans  Goa ,  donner  à  fon  armée  les 
honneurs  du  triomphe  ,  à  la  manière  des  anciens.  Il  penfoit  que 
ces  honneurs  ferviroient  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des  Por- 
tugais ,  &  que  le  fafte  de  cette  cérémonie  impoferoit  à  Fimagina- 
tion  des  peuples.  Les  portes  ,  à  fon  entrée  ,  furent  ornées  d'arcs 
triomphaux;  les  rues  étoient  tapiffées;  les  femmes,  parées  magni- 
fiquement,  étoient  aux  fenêtres,  &  jettoient  des  fleurs  &  des 
parfums  fur  les  vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inftru- 
niens.  On  portoit  l'étendard  royal  à  la  tête  des  troupes  viftorieufes , 
qui  marchoient  en  ordre.  Le  vice-roi ,  couronné  de  feuilles  de 
palmier  ,  étoit  monté  fur  un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis 
fuivoient  fon  char  ,  les  foldats  prifonniers  marchoient  après  eux. 
Les  drapeaux  qu'on  leur  avoit  enlevés  ,  paroiflbient  renverfés  & 
traînans  fur  la  pouffière  :  on  faifoit  fuivre  l'artillerie  &  les  bagages 
pris  fur  les  vaincus.  Des  repréfentations  de  la  citadelle  délivrée 
&  de  la  bataille  gagnée  ,  relevoient  la  pompe  de  cet  appareil. 
Vers  ,  chanfons  ,  harangues  ,  feux  de  joie  ,  rien  ne  fut  oublié 
pour  rendre  cette  fête  magnifique  ,  agréable  ,  impofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  flit  répandue  en  Europe.  Les  petits 
efprits  la  trouvèrent  ridicule  ,  &  les  bigots  l'appellèrent  profane. 
La  reine  de  Portugal  dit  à  cette  occafion  ,  que  Cujiro  avoit  vaincu 
en  héros  chrétien  ,  &  quil  avoit  triomphé  en  héros  payen. 

La  vigueur  des  Portugais,   que  Caflro  avoit  ranimée,  ne  fe      XXVI. 
foutint  pas  long-tems;  &  la  corruption  augmcntoit  de  jour  en  jour    ^"  Portugais 

.  °  '  '  s'amoUiflent  & 

dans  toutes  les  claffes  des  citoyens.  Un  vice-roi  imagina  d'établir,  ne  {ont  plus  re- 
dans lesville§_principales,des  troncs,  où  tous  les  particuliers  pou-  »lo"tables. 
voient  jctter  des  mémoires,  &  lui  donner  des  avis.  Un  femblable 
étabhffctnent  pourroit  être  fort  utile  ,  &  réformer  les  abus  chez 
une  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore  des  mœurs  ;  mais  chez 
une  nation  fuperllitieufc&  corrompue,  quel  bien  poiivoit-il  faire? 
îl  ne  relloit  plus  aucun  des  premiers  cpnquérans  de  l'Inde  i  & 
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leur  patrie  ,  épuifée  par  un  trop  grand  nombre  d'entreprifes  & 
&  de  colonies ,  n'avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les  défenfeurs 
des  établiflemens  Portugais  étoient  nés  en  Afie.  L'abondance ,  la 
douceur  du  climat,  le  genre  de  vie ,  peut-être  les  alimens,  avoient 
fort  altéré  en  eux  l'intrépidité  de  leurs  pères.  Ils  ne  conl'ervèrent 
pas  aflez  de  courage  pour  le  faire  craindre  ,  en  fe  livrant  à  tous 
les  excès  qui  font  hair.   C'étoient  des  monftres  familiarifés  avec 
le  polfon ,  les  incendies ,  les  affaffinats.  Tous  les  particuliers  étoient 
excités  à  ces  horreurs  ,  par  l'exemple  des  hommes  en  place.  Ils 
égorgeoient  les  naturels  du  pays  ;  ils  fe  déchiroient  entre  eux. 
Le  gouverneur  qui  arrivoit  ,  mettoit  aux  fers  fon  prédécefTeur 
pour  le  dépouiller.  L'éloignement  des  lieux ,  les  faux  témoignages, 
l'or  verfé  à  pleines  mains  affuroient  l'impunité  à  tous  les  crimes. 
L'ifle  d'Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe  fît  juftice.  Dans  une 
fête  publique  ,  un  Portugais  faifit  une  très-belle  femme  ;  &  ,  fans 
aucun  égard  pour  les  bienféances,  il  lui  ht  le  dernier  des  outrages. 
Un  des  infulaires,  nommé  Genulio  ,  ayant  armé  fes  concitoyens , 
affembîa  les  Portugais  ,  &  leur  dit  :  «  Les  cruels  affronts  que  nous 
»  avons  reçus  de  vous  ,   demanderoient  des  effets  ,  &  non  des 
»  paroles.  Cependant,  écoutez.  Le  Dieu  que  vous  nous  prêchez 
»  fe  plaît,  dites-vous  ,  dans  les  adions  vertueufes  des  hommes, 
»  &  le  vol ,  le  meurtre,  l'impudicité ,  l'ivrognerie  ,  font  vos  habi- 
»  tudes  ;  tous  les  vices  font  entrés  dans  vos  âmes.  Nos  mœurs  & 
»  les   vôtres  ne  peuvent  s'accorder.  En  vain  la  nature  l'avoit 
»  prévu ,  en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes  ,  vous  avez; 
»  franchi  ces  barrières.  Cette  audace ,  dont  vous  ofez  vous  enor» 
»  gueillir ,  efl  une  preuve  de  la  corruption  de  vos  cœurs.  Croyez- 
»  moi ,  laifTez  en  paix  des  peuples  qui  vous  reffemblcnt  fi  peu  ; 
»  allez  habiter  avec  des  hommes  aufîi  féroces  que  vous  :  votre 
»  commerce  feroit  le  plus  funefte  des  fléaux  dont  votre  Dieu 
»  pourroit  nous  accabler.  Nous  renonçons ,  pour  toujours ,  à  votre 
»  alliance.  Vos  armes  font  meilleures  que  les  nôtres  ;  mais  nous 
»  avons  pour  nous  la  juflice,  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les 
»  Itons  font  d'aujourd'hui  vos  ennemis  déclarés  j  fuyez  leur  pays, 
»  &  gardez-vous  d'y  rcparoître  ». 
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Ce  difcoiirs  ,  qui  ,  trente  ans  auparavant  ,  aurolt  entraîné  la 
ruine  d'Amboine ,  fut  écouté  avec  une  patience  qui  montroit  le 
changement  des  Portugais. 

Également  déteftés  par-tout,  ils  virent  fe  former  une  confédé-      XXVII. 
ration  pour  les  chafTer  de  l'Orient.  Toutes  les  grandes  puiffances     ''  ^'^  *^°''™^ 

,  ,  .  ,  .  •        une  conrpira- 

de  l'Inde  entrèrent  dans  cette  ligue ,  &  pendant  trois  ou  quatre  ans  tion  "énéraie 
firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour  de  Lisbonne  en  fut  Infor-  contre  les  Por- 
mée.  Le  roi  Sébaftien  ,  qui ,  fans  l'excès  de  fon  fanatifme  ,  auroit  ^^^"^^^  'xi^^^q la 
été  un  grand  roi ,  fît  partir  pour  l'Inde  Ataide ,  &  tous  lés  Portu-  iliffipe. 
gais  qui  s'étoient  diftingués  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

A  leur  arrivée  ,  l'opinion  générale  étoit  qu'il  falloit  abandon- 
ner les  pofTeffions  éloignées ,  &  raffembler  fes  forces  dans  le  Ma- 
labar &  aux  environs  de  Goa.  Quoique  Ataide  p^ifât  qu'on  avoit 
fait  trop  d'établilTemens ,  il  ne  confentit  pas  à  les  facrifîer.  Com- 
pagnons, dit-il,  yV  veux  tout  confcrver  ;  &  tant  que  je  vivrai,  les  enne- 
mis ne  gagneront  pas  un  pouce  dî  terrein,  Auffi-tôt  il  expédia  des 
fecours  pour  toutes  les  places  menacées  ,  &  fît  les  difpofitions 
nécefTaires  à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor,  Cochin ,  Cananor.  Le  roi  de  Cam- 
baie  attaqua  Chaul,  Daman,  Baçaim.  Le  roi  d'Achem  fît  le  fiègede 
Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fît  la  guerre  dans  les  Moluques.  Agala- 
chem ,  tributaire  du  Mogol ,  fît  arrêter  tous  les  Portugais  qui  négo« 
cioient  à  Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chafTer  d'Onor. 

Ataide,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  du  fiège  de  Goa, 
envoya  cinq  vaifTeaux  à  Surate  :  ils  firent  relâcher  les  Portu- 
gais ,  détenus  par  Agalachem.  Treize  bâtimens  partirent  pour 
Malaca  :  le  roi  d'Achem  &  fes  alliés  ,  levèrent  le  fiège  de  cette 
place.  Ataide  voulut  même  faire  appareiller  les  navires ,  qui 
portoient  tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  mar- 
chandifes.  On  lui  repréfenta ,  qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fecours 
des  hommes  qui  monteroient  cette  flotte  ,  il  falloit  les  garder 
pour  la  défenfe  de  l'Inde.  Nous  y  fuffirons  ,  dit  Ataide  ;  l'état  efi 
dans  le  befoin,  &  il  ne  faut  pas  tromper  fon  efpérance.  Cette  réponfe 
étonna ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la  capitale  fe 
yoyoit  le  plus  vivement  prefTée  par  Idalcan ,  Ataide  envoya  des 
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troupes  au  fecours  de  Cochin,  &  des  vai/Teaux  à  Ceylan.  L'ar- 
chevêque, dont  Tautorité  étoit  fans  bornes,  voulut  s'y  oppol'er. 
Mo/ijîcur,  lui  dit  Ataide  ,  vous  n'entende^  r'un  à  nos  affaires  ;  borne:^ 
vous  à  les  recommander  à  Dieu.  Les  Portugais  ,  arrivés  d'Europe  , 
firent ,  au  fiège  de  Goa,  des  prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fou- 
vent  de  la  peine  à  les  empêcher  de  prodiguer  inutilement  leur 
vie.  Plufieurs,  malgré  fes  défenfes  ,  fortoient  en  fecret  la  nuit, 
pour  aller  attaquer  les  affiégeans  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abfolument  fur  la  force  de  (es 
armes  ,  qu'il  ne  crût  devoir  employer  la  politique.  Il  fut  inflruit 
quldalcan  étoit  gouverné  par  une  de  fes  maitreffes  ,  qu'il  avoit 
amenée  à  fon  camp.  Cette  femme  fe  laifla  corrompre,  &  lui  vendit 
les  fecrets  de  fôn  amant.  Idalcan  s'apperçut  de  la  trahifon ,  mais  il 
ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin ,  après  dix  mois  de  combats  & 
de  travaux,  ce  prince  ,  qui  voyoit  fes  tentes  ruinées,  fes  troupes 
diminuées ,  fes  éléphans  tués  ,  fa  cavalerie  hors  d'état  de  fervir , 
vaincu  par  le  génie  d' Ataïde  ,  leva  le  fiège ,  &  fe  retira  la  honte 
&  le  défefpoir  dans  le  cœur. 

Le  brave  Ataide  defcendit  au-deffous  de  fon  caraftère  ,  en 
corrompant  la  maîtreffe  d'Idalcan.  Celle-ci  refla  dans  le  fien ,  en 
trahiflant  fon  amant.  Comment  celle  qui  a  vendu  publiquement 
fon  honneur  à  fon  fouverain  ,  balanceroit-elle  de  vendre  l'hon- 
neur de  fon  fouverain  ,  à  celui  qui  faura  mettre  un  prix  propor- 
tionné à  fa  perfidie?  Si  une  femme  étoit  capable  d'infpirer  de 
grandes  chofes  à  fon  roi,  elle  auroit  affez  d'élévation  dans  l'ame 
pour  dédaigner  de  devenir  fa  courtifane  ;  &  lorfqu'elle  fe  réfoudra 
à  accepter  ce  titre  aviliffant ,  lorfque  peut-être  elle  fera  affez  lâche 
pour  s'en  tenir  honorée ,  que  peut  en  attendre  la  nation?  La  cor- 
ruption des  mœurs  de  fon  amant ,  la  corruption  des  moeurs  de  fes 
favoris  ;  la  déprédation  du  fifc  ;  l'élévation  des  hommes  les  plus 
ineptes  &  les  plus  infâmes  aux  places  les  plus  imgortantes  ,  la 
honte  du  long  règne.  Souverains  ,  un  homme  de  mœurs  auflères 
vous interdiroit  toute  liaifon  illicite:  mais  fi  vos  pénibles  fondions 
foUicitent  notre  indulgence ,  du  moins  que  votre  vice  foit  couvert 
par  de  grandes  vertus.  Ayez  une  maîtreffe  ,  s'il  faut  que  vous  en 

ayez 
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nyez  une  :  mais  qu'étrangère  aux  affiùres  publiques,  fon  diflrict 
Ibit  reftreint  à  la  lurintendancé  momentanée  de  vos  aaïufemens. 

Ataïde  A-^ole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul  ,  alHégée  par 
Nizamaluc ,  roi  de  Cambaie  ,  qui  avoit  plus  de  cent  mille  hommes. 
La  défenfe  de  Chaul  avoit  été  aufTi  intrépide  que  celle  de  Goa. 
Elle  fut  fuivie  d'une  grande  viûoire  qu  Ataide  ,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  Portugais  ,  remporta  fur  une  armée  nombreufe  ,  & 
aguerrie  par  un  long  fiège. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin,  le  battit ,  &  fit  avec 
lui  im  traité  ,  par  lequel  ce  prince  s'engageoit  à  ne  plus  avoir 
de  vaiffeaux  de  guerre. 

Telle  fut  la  fin  défailreufe  d'une  confpiration  ourdie  avec  beau- 
coup de  concert ,  d'art  &  de  fecret  coatre  des  ufurpateurs  infolens 
&  opprefTeurs.  On  gémit  de  la  défaite  de  tant  de  peuples,  &  l'on 
fouhaiteroit  que  les  talens  ,  que  les  vertus  d'Ataide  euffent  été 
employés  dans  ime  meilleure  caulé.  Poiu-  concilier  l'admiration 
qu'inipire  ce  héros  ,  avec  la  liberté  des  Indes  ,  je  lui  defircrois 
une  mort  glorieufe. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l'Orient  ce  qu'ils  étoient 
auprès  d'Ataïde.  Un  feul  vaiffeau  ,  commandé  par  Lopès-Carafco, 
fc  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d'Achem. 
Au  milieu  du  combat ,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  père 
avoit  été  tué  :  C'^Jl ,  dit -il,  un  brave  homme  de  moins;  il  faut 
vaincn  ,  ou  mlrhzr  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  commandement 
du  vaiiTeau  ;  &  traverfaut  en  vainqueur  la  flotte  ennemie  ,  fe 
rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  ces  autres  vertus  qui  fui- 
vent  le  courage  :  tant  efl  puiffant  fur  les  nations  ,  même  les  plus 
corrompues  ,  l'afcendant  d'un  grand  homme.  Thomas  de  Souza 
venoit  de  faire  efclave  une  belle  femme  ,  promife  ,  depuis  peu  , 
à  un  jeune  homme  qui  l'aimoit.  Celui-ci  inftruit  du  malheur  de 
fa  maîtreffe  ,  alla  fe  jetter  à  fes  pieds  ,  &  partager  fes  fers.  Souza 
fut  témoin  de  leur  entrevue  :  ils  s'embraflbient  ;  ils  fondoient  en 
lurmes.  Je  vous  affranchis  ,  leur  dit  le  général  Portugais  ;  nllei 
yivn  heureux  où  vous  voudrei. 

Tome  I.  T 
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Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers  publics  ,  & 

réprima  Fabus  le  plus  nuifible  aux  états  ,  l'abus  le  plus  difEcile  à 

réprimer.  Mais  ce  bon  ordre ,  cet  héroifme  renaiiTant ,  ce  beau 

moment ,  n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiftration. 

''  xxvni.  Un  gouvernement  eft  toujours  une  machine  trcs-compliquée  qui 

Etatoiitom  e    ^  ç^^^  commencement ,  fcs  progrès  &  fon  moment  de  perfeûion  , 

,  le  Poitiigal  ,  , 

fubjiigiié  i>ar  lorfqu'il  efl  bien  conçu  ;  fon  commencement ,  fes  progrès  &  fon 
l'Efliague.  moment  d'extrême  corruption  ,  lorfqu'il  eil  vicieux  à  fon  origine. 
Dans  1  un  &  l'autre  cas  ,  il  embraffe  un  fi  grand  nombre  d'objets , 
tant  au~dedans  qu'au-dehors  ,  que  fa  diflolution  amenée ,  foit  par 
l'imbécillité  du  chef,  foit  par  l'impatience  des  fujets ,  ne  peut  avoir 
que  les  fuites  les  plus  effrayantes.  Si  l'impatience  des  fujets  vient 
à  brifer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir  ,  une  nation 
s'avance  plus  ou  moins  rapidement  à  l'anarchie ,  à  travers  des  flots 
de  fang.  Si  elle  arrive  infenfiblement  à  ce  terme  fatal  ,  par  l'indo- 
lence ou  la  foibleffe  du  fouverain  ,  incapable  de  tenir  les  rênes  de 
l'empire  ;  le  fang  eft  épargné ,  mais  la  nation  tombe  dans  un  état  de 
mort.  Ce  n'efl  plus  qu'un  cadavre  dont  toutes  les  parties  entrent 
en  putréfaction ,  fe  féparent  &  fe  ti-ansforment  en  un  amas  de  vers 
qui  pourriffent  eux-mêmes  après  avoir  tout  dévoré.  Cependant 
les  nations  adjacentes  tournent  autour  ,  comme  on  voit  dans  les 
campagnes  les  animaux  voraces.  Elles  s'emparent  fans  effort  d'une 
contrée  fans  défenfe.  Alors  les  peuples  pafTent  fous  un  état  pire 
qu'au  fortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du  conquérant  luttent  contre 
les  loix  du  peuple  conquis  ;  les  ufages  de  l'un  contre  les  ufages 
de  l'autre  ;  fes  mœurs  contre  fes  mœurs  ;  fa  religion  contre  fa 
religion  ;  fa  langue  fe  confond  avec  un  idiome  étranger.  C'efl 
un  cahos  dont  il  eft  difficile  de  préfager  la  fin  ;  un  cahos  qui  ne 
fe  débrouille  qu'après  le  laps  de  plufieurs  fiècles  ,  &  dont  il  refte 
des  traces  que  les  événemens  les  plus  heureux  n'effacent  jamais 
entièrement. 

Telle  eft  l'image  du  Portugal  à  la  mort  du  roi  Scbafticn  ,  juf- 
qu'à  ce  que  ce  royaume  paffa  peu-à-peu  fous  la  domination  de  Phi- 
lippe II.  Alors  ,  les  Portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques-uns  fe  rendirent  indépendans  ;  d'autres  fe  firent 
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corfaires  ,  &  ne  refpeûèrent  aucun  pavillon.  Plufieurs  fe  mirent 
au  fervice  des  princes  du  pays  ,  &  ceux-là  devinrent  prefque  tous 
minières  ou  généraux  :  tant  leur  nation  avoit  encore  d'avantages 
fur  celles  de  l'Inde.  Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus  qu'à  fa 
fortune  ;  ils  agiffoient  fans  zèle  &  fans  concert  pour  l'intérêt 
commun.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  étoient  partagées  en  trois 
gouvernemens  ,  qui  ne  fe  prêtoient  aucun  fecours ,  &  dont  les 
projets  &  les  intérêts  devinrent  différens.  Les  foldats  &  les  officiers 
étoient  fans  difcipline  ,  fans  fubordination,  fans  amour  de  la  gloire. 
Les  vaifTeaux  de  guerre  ne  fortoient  plus  des  ports  ,  ou  n'en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  jamais. 
Aucun  chef  ne  pouvoir  réprimer  les  vices  ,  &  la  plupart  de  ces 
chefs  étoient  des  hommes  corrompus.  Les  Portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur  ,  lorfqu'une  nation  libre ,  éclairée  &  tolérante 
fe  montra  dans  l'Inde  ,  &  leur  en  difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  tems  des  découvertes  que  fit  le  Por-      Xîrrx. 
tueal,  les  principes  politiques  fur  le  commerce  ,  fur  la  puifTance      <i"el'"s  font 

,    „       ,        ,  ri  1  '  r       ^  -v        1"  autres  eau. 

réelle  des  états  ,  lur  les  avantages  des  conquêtes  ,  lur  la  manière  fesquiamciimt 
d'établir  &  de  conferver  des  colonies ,  &  fur  l'utilité  qu'en  peut  *»    ■'"i"'-'   *-'« 

1  /  1  "^    •       ^         •  Portuirais  dans 

tirer  la  métropole  ,  n  etoient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l'Afrique  ,  pour  fe 
rendre  aux  Indes  &  en  rapporter  des  marchandifes ,  étoit  fage.  Les 
bénéfices  que  faifoient  les  Vénitiens  par  des  voies  plus  détournées, 
avoient  excité  une  jufte  émulation  dans  les  Portugais;  mais  une  fi 
louable  ambition  devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup  maîtrefle  du  com- 
merce le  plus  riche  &  le  plus  étendu  de  la  terre  ,  ne  fut  bientôt 
compofée  que  de  marchands  ,  de  fafteurs  &  de  matelots  ,  que  dé- 
truifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit  aufïi  le  fondement 
de  toute  puilTcince  réelle  ,  l'agriculture  ,  l'induftrie  nationale  &  la 
population.  Il  n'y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  commerce  & 
les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  conquérante  ,  & 
embraffa  une  étendue  de  terrein  ,  qu'aucune  nation  de  l'Europe 
ne  pourroit  conferver  fans  s'aiFoiblir, 

T2 
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Ce  petit  pays  ,  médiocrement  peuplé  ,  s'épuifoit  Unis  cefle  en 
folclats  ,  en  matelots  ,  en  colons. 

Son  intolérance  religieiife  ne  lui  permit  pas  d'admettre  au  rang  de 
fes  citoyens  ,  les  peuples  de  l'Orient  &  de  l'Afrique  ;  &  il  lui  falloit 
par-tout ,  &  à  tout  moment ,  combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes  projets  de  com- 
merce en  projets  de  conquêtes,  la  nation  qui  n'avoit  jamais  eu 
l'efprit  de  commerce ,  prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie  ,  les  armes  à  feu,  les  fins  draps,  &  quelques  autres 
marchandifes  qu'on  a  apportées  depuis  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce 
degré  de  perfeûion  où  elles  font  parvenues  ,  les  Portugais  n'y 
pouvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s'en  lafl'èrent  ;  &  ils 
ravirent  de  force  ,  aux  Indiens  ,  ce  qu'ils  avoi-ent  commencé  par 
acheter  de  ces  peuples. 

C'efl;  alors  qu'on  vit  en  Portugal  ,  à  côté  de  la  plus  exceffive 
richefTe  ,  la  plus  exceffive  pauvreté.  Il  n'y  eut  de  riches  ,  que 
ceux  qui  avoient  poffédé  quelque  emploi  dans  les  Indes  ;  &  le  la- 
boureur ,  qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'aider  dans  fon  tra- 
vail ,  les  artifans  ,  qui  manquoient  d'ouvriers  ,  abandonnant 
bientôt  leurs  métiers  ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifère. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorfque  la  cour  de 
Lisbonne  s'étoit  occupée  de  la  découverte  des  Indes  ,  elle  s'étoit 
flattée  qu'il  n'y  auroit  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  feroit  luie  fource 
inépuifable  de  richcffes  pour  la  nation  ,  comme  il  l'avoit  été  pour 
les  peuples  qui  ,  jufqu'alors  ,  en  avoient  été  les  maîtres  ;  que  les 
tréfors  qu'on  y  puiferoit  éleveroient  l'état  ,  malgré  les  étroites 
limites  de  fon  territoire  ,  à  la  force  ,  à  la  fplendeur  des  puiflances 
les  plus  redoutables.  Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubjuguèrent  pas 
tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés  ,  les  plus  modérés  des  miniftres 
olerent  dire  que  pour  courir  après  des  métaux  ,  après  des  objets 
briUans  ,  on  négligeroit  les  biens  réels  ,  l'exploitation  des  terres  , 
d:s  manufadures  ;  que  les  guerres  ,  les  naufrages ,  les  épidémies , 
les  accidens  de  tous  les  genres  ,  énerveroient  ,  pour  jamais  ,  le 
royaume  entier  ;  que  le  gouvernement ,  entraîné  loin  de  fçin  cectre 
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par  une  ambition  démernrée  ,  attireroit  ,  par  violence  ou  par 
iediidion  ,  les  citoyens  aux  extrémités  de  l'Afie  ;  que  le  iuccès 
même  de  Tentreprile  ,  liifciteroit  à  la  couronne  des  ennemis  puil- 
lans ,  qu'il  lui  ieroit  impofîible  de  repouffcr.  Inutilement  on  en- 
treprit, quelque  tems  après,  de  détromper  des  hommes  fages  ,  en 
leur  montrant  les  Indiens  fournis  ,  les  Maures  réprimés  ,  les  Turcs 
humiliés  ,  Tor  &  l'argent  répandus  abondamment  dans  le  Portugal. 
Leurs  principes  &  leur  expérience  les  foutinrent  contre  l'éclat  im- 
pofantdcs  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d'années  encore 
pour  voir  la  corruption  ,  la  dévaftation  ,  la  confufion  de  toutes 
choies  ,  pouffécs  au  dernier  .période.  Le  tems  ,  ce  juge  iuprême  de 
la  politique  ,  ne  tarda  pas  à  juftifîer  leiu-s  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient  faites  dans  les        xxx. 

mers  d'Afie,  il  ne  leur  refle  que  Macao,  une  partie  de  l'iile  de  Timor,  „  '.      •    , 

'  T  '  1  ^    '   Portugais  Jans 

Daman ,  Diu  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  miférables  établiffemens  rinde. 
entretenoient  entre  eux  ;  celles  qu'ils  avoient  avec  le  refle  de  l'Inde 
&  avec  le  Portugal ,  étoient  très-languiflantes.  Elles  fe  font  encore 
refferrées  ,  depuis  qu'on  a  établi  à  Goa  une  compagnie  exclufive 
pour  la  Chine  &  pour  le  Mozambique. 

Aftuellement,  Macao  envoie  à  Timor,  à  Siam,  àlaCochinchine, 
quelques  foibles  bâtimens  de  peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq  ou 
fix  à  Goa,  chargés  de  marchandifes  rebutées  à  Canton,  &  qui  ,  la 
plupart,  appartiennent  à  des  négocians  Chinois.  Ces  derniers  navires 
fe  chargent  en  retour  du  bois  de  fandal,  du  fafran  d'Inde,  du  gin- 
gembre ,  du  poivre  ,  des  toiles  ,  de  tous  les  objets  que  Goa  a  pu 
traiter  fur  la  côte  de  Malabar  ,  ou  à  Surate  ,  avec  fon  vaifleau  de 
foixante  canons ,  avec  fes  deux  frégates ,  &  avec  fes  fix  chaloupes 
armées  en  guerre. 

Il  réfulte  de  cette  inaftion  ,  que  la  colonie  ne  peut  fournir 
annuellement  pour  l'Europe  ,  que  trois  ou  quatre  cargaifons  , 
dont  la  valeur  ne  pafle  pas  3,175,000  livres,  même  depuis  1752, 
que  ce  commerce  a  cefTé  d'être  fous  le  joug  du  monopole  ,  fi 
l'on  en  excepte  le  fucre  ,  le  tabac  en  poudre  ,  le  poivre  ,  le 
falpêtre  ,  les  perles  ,  les  bois  de  fandal  &  d'aigle  ,  que  la  cou- 
ronne continue  à  acheter  &  à  vendre  exchifivement.  Les  bâti- 
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mens  qui  les  portoient  ,  relâchoient  autrefois  au  Bréfil  ou  ei> 
Afrique  ,  &  y  vendoient  une  partie  de  leurs  marchandifes  : 
mais  depuis  quelque  tems  ils  font  obligés  de  faire  diredement 
leur  retour  dans  la  métropole. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombés  dans  l'Inde  les 
hardis  navigateurs  qui  la  découvrirent  ,  les  intrépides  guerriers 
qui  la  fubjuguèrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de   leur   opu- 
lence ,  eft  devenu   celui  de  leur  ruine  &  de  leur  opprobre. 
Autrefois  un  vice-roi,  &  depuis  1774  un  gouverneur-général, 
defpote  &  cruel  ;  une  milice  turbulente  &  indifciplinée  ,  formée 
par  fix  mille  deux  cens  foixante-feize  foldats  noirs  ou  blancs  ; 
des  magiftrats  d'une  vénalité  publique  ;  une  adminiftration  avide 
&;  injufte  :  tous  ces  genres  d'oppreffion  qui  anéantiroient  le  peuple 
le  plus  vertueux  ,  peuvent-ils  régénérer  une  nation  pareffeufe  , 
dégradée  &  corrompue  ?  Que  la  cour  de  Lisbonne  ouvre  enfin 
les  yeux  ;  &  bientôt  un  pavillon  ,  oublié  depuis  long -tems  , 
reprendra  quelque  conlldcration.  Il  ne  figurera  point  parmi  les 
grandes  puifTances  commerçantes  :  mais  il  pourra  ,  fans  éclat  ,_ 
enrichir  fon  pays.  Nous  allons  voir  dans  l'exemple  des  HoUandois, 
dont  les  entreprifes  vont  nous  occuper  ,  ce  que  peut  un  petit 
peuple ,  quand  la  patience ,  la  réflexion.  &  l'économie  dirigent 
ies  fnéculations. 

Fin  du  premier  Llvrç. 
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ï)i:s  Etablies EME2^s  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


L  I  V  Pv  E     SECOND. 

Établijfemein; ,   guerres  ,    politique    &   commerce  des 
Hollandois  dans  les  Indes  Orientales. 


L 


f  A  république  de  Hollande  offre  en  r.ailTant  un  grand  fpeftacle 
aux  nations  ;  &  doit  refter  un  puiffant  objet  d'intérêt  pour  nous  , 
&  de  curiohté  pour  notre  poflérité  la  plus  reculée.  Son  induftrie 
&  fon  audace  ont  éclaté  par-tout  ;  mais  plus  particulièrement  fur 
les  mers  &  le  continent  des  Indes.  Avant  de  la  fuivre  dans  ces 
•vaftes  régions  ,  nous  remonterons  jufqu'à  l'époque  la  plus  an- 
cienne de  fon  hiftoire,  Ceft  fur  -  tout  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  ,  quil  convient  d'cmbraffer  d'un  coup-d'œil 
rapide,  tout  ce  qui  peut  caradérifcr  le  génie  d'une  nation.  Il  faut 
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Je'ttre  le  ledeur  qui  rclléch.t ,  à  portée  de  juger  par  Im-meme, 
fi:«u-  iféto..!  fo.  orlgiue  nnnonçoi.  ce  quelle  eft  devenue 

--^"'"Tr:r=trr^;--""-' 

i;;ÏÏ'";i":  "r  ■:rd=K,.a„,  repou«.e„.  .aro.*e 

&  odieufe  tyrannie  de  PhiUpp»  "■ 

Cefl  une  des  virités  hiftorlqnes  les  ntieu.  couvées     qu,™ 

,=t  «:-  -- --  ::;:^r;;  è^L  :::  le^r  :  "  -":  - 

«*"•"■         -r^i^^a'e:  ::x  ,  ..l  .avo,.  point     ou  qui  ....que 

^^h-hltans    Ils  donnèrent  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de 

d'eleud  ftria,  &  co^mandoient  les  troupes,  étoten,  cho.fis  . 

,  ■      J„,<  les  affemblées  générales.  Cent  perfonnes, 

;r  a  :.:  ::t;irie':Ltient  de  rûrvemans  .  eHaque  e„n,te 

Ide  ehefs  aux  dffirens  hameaux.  La  nat.on  ent.ere  etort     en 

True  forte     une  armée  toujours  fur  pied.  Chaq.K  fam.l  e  y 

•  r:lp:fo-^n;:  e'olps  <■.  n,U.ce ,  q,n  fervoit  lous  le  capitaine  qu  elle 

fe  donnoit.  zr    i^^ 

Tell»  étoi.  la  «tuation  de  la  Batavie,  lorfqne  Céfar  paffa  le 
Aile    C   léral  Rotnain  battit  les  Helvétiens ,  pl"f-'"  P'"P'« 
d      Gan  ef  "es  Belges,  les  Germains,  qui  avoient  paffi  le  Rhm, 
1  nS^fè     con,.ét  s  au-delà  du  flet.ve.   Cette  e.pédjtron 
do^:^luda:e  &  lenuccb  tenoicnt  du  prodige  ,  fit  rechercher  la 
proteclion  du  vainqueur.  _ 

^  Des  écrivains  ,  trop  paffionnés  pour  leur  patr^  affurent  q^  e 
les  Bataves  firent  alors  alliance  avec  Rome  ;  mais  ûs  ^^^onn..'^ 
en  effet ,  ù  condition  qu  ils  fe  gouverneroient  eux-mcmes  qu  ils 
ne  ifJeroient  aucun  tribut ,  &  ou  Us  ieroient  affujett.  leulement 

au  fervice  militaire.  , 

Céfar  ne  tarda  pas  à  diflinguer  les  Bataves  ,   des  peuples 
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vaincus  &  fournis  aux  Romains.  Quand  ce  conquérant  des  Gaules, 
rappelle  à  Rome  par  le  crédit  de  Pompée  ,  eut  rcfufé  d'obéir  au 
fénat  ;  quand  ,  afTuré  de  Tempire  abfolu  que  le  tems  &  fon 
caraûère  lui  avoient  donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires  ,  il 
attaqua  fes  ennemis  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Afie  :  ce  fut  alors 
que  ,  reconnoiffant  les  Bataves  pour  les  plus  fùrs  inftrumens  de 
fes  victoires  ,  il  leur  accorda  le  titre  glorieux  d'amis  &  de  frères  du 
peuple  Romain. 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de  quelques  gouverneurs, 
ils  fuivirent  cet  înftinft  courageux  &  digne  de  Thomme  ,  qui 
cherche  dans  les  armes  la  vengeance  d'un  affront.  Ils  fe  montrèrent 
ennemis  aulîi  redoutables  ,  qu'alliés  fidèles  ;  mais  ces  troubles 
s'appaifèrent ,  &  les  Bataves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  ,  parvenue  à  un  point  de  grandeur  que  nul  état 
n'avoit  encore  atteint  ,  où  nul  état-  n'efl:  arrivé  depuis  ,  fe  fut 
relâchée  des  vertus  mâles  &  des  principes  auftères  qui  avoient 
pofé  les  fondemens  de  fon  élévation  ;  lorfque  fes  loix  eurent  perdu 
leur  force  ,  fes  armées  leur  difcipline  ,  fes  citoyens  leur  amour 
pour  la  patrie  ;  les  Barbares ,  que  la  terreur  du  nom  Romain  avoit 
pouffes  vers  le  Nord ,  &  que  la  violence  y  avoit  contenus ,  fe 
débordèrent  vers  le  Midi.  L'empire  s'écroula  de  tous  côtés ,  & 
fes  plus  belles  provinces  devinrent  la  proie  des  nations  qu'il 
n'avoit  jamais  ceffé  d'avilir  ou  d'opprimer.  Les  Francs  ,  en  par- 
ticulier ,  lui  arrachèrent  les  Gaules  ;  &  la  Batavie  fit  partie  du 
vafte  &  brillant  royaume  que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le 
cinquième  fiècle. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  Inconvénlens  prefque  infé- 
parables  des  états  naiffans  ,  &  trop  ordinaires  encore  dans  les 
gouvernemens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  à  unfcul  prince, 
&  tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  pliifieurs  tyrans.  Elle  fut 
toujours  occupée  de  guerres  étrangères  ,  ou  en  proie  à  la  fureur 
des  diffentions  domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fes  voifms;  &  plus  fouvent ,  des  peuples  venus  du  Nord  portèrent 
le  ravage  dans  fes  provinces.  Elle  eut  également  à  fouffrir  ,  &  de 
l'imbécillité  de  pluficurs  de  fes  rois  ,  &  de  l'ambition  déréglée  de 
To.w  I.  V 
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leurs  favoris  &  de  leurs  miniftres.  Des  pontifes  orgueilleux  fap- 
pèrent  les  fondemens  du  trône  ,  &  avilirent,  par  leur  audace ,  les 
loix  &  la  religion.  L'anarchie  &  le  defpotilme  fe  fuccédèrent  avec 
une  rapidité  ,  qui  ôtoit  aux  plus  confîans  jufqu'à  Fefpoir  d'un 
avenir  fupportable.  L'époque  brillante  du  règne  de  Charlemagne , 
ne  fut  qu'un  éclair.  Comme  ce  qu'il  avoit  fait  de  grand  étoit 
l'ouvrage  de  fon  talent ,  &  que  les  bonnes  inftitutions-n'y  avoiejit 
point  de  part,  les  affaires  retombèrent  ,  après  fa  mort,  dans  le 
cahos  d'où  elles  étoient  forties  fous  Pépin ,  fon  père  ,  &  plus 
encore  fous  lui-même.  L'empire  François  ,  dont  il  avoit  trop 
étendu  les  limites ,  fut  divifé.  Celui  de  fes  petits-fils  ,  dont  la 
Germanie  fiit  le  partage  ,  obtint  encore  la  Batavie  ,  à  laquelle  les 
Normands ,  dans  leurs  excurfions  ,  avoient  donné  depuis  peu  le 
nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens  finit  au  commen- 
cement du  dixième  fiècle.  Comme  les  autres  princes  François 
n'avoient  ni  le  courage  ,  ni  les  forces  néceffaires  pour  faire  valoir 
leurs  droits  ,  les  Germains  brifèrent  aifément  un  joug  étranger. 
Ceux  de  la  nation ,  qui ,  fous  l'autorité  du  monarque ,  régiffoient 
les  cinq  cercles  dont  l'état  étoit  compofé  ,  choifirent  un  d'entre 
eux  pour  chef".  Il  fe  contenta  de  la  foi  &  de  l'hommage  de  ces 
hommes  puiffans ,  que  des  devoirs  plus  gênans  auroient  pu  pouffer 
à  une  indépendance  entière.  Leurs  obligations  fe  réduifirent  au 
fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande  ,  qui ,  comme  les  autres  gouverneurs 
de  province  ,  n'avoient  exercé  jufqu'alors  qu'une  jurifdiftion 
précaire  &  dépendante ,  acquirent ,  à  cette  époque  mémorable , 
les  mêmes  droits  que  tous  les  grands  vaffaux  d'Allemagne.  Ils 
augmentèrent,  dans  la  fuite  ,  leurs  poffeffions  par  les  armes,  par 
les  mariages,  par  les  conceffions  des  empereurs  ,  &  réuffirent, 
avec  le  tems  ,  ià  fe  rendre  tout-à-fait  indépendans  de  l'empire. 
Les  entreprifesinjuftcs  qu'ils  formèrent  contre  la  liberté  publique, 
n'eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs  fujets  ne  furent ,  ni  intimidés 
par  les  violences ,  ni  féduits  par  les  careffes  ,  ni  corrompus  par 
les  profufions.   La  guerre,  la  paix,  les  impôts,  les  loix,  tous  les 
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traités ,  furent  toujours  l'ouvrage  des  trois  pouvoirs  réunis  ;  du 
comte ,  des  nobles  &  des  villes.  L'efprit  républicain  étoit  encore 
Tefprit  dominant  de  la  nation  ;  lorfque  des  événemens  extraor- 
dinaires la  firent  pafler  fous  la  domination  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne ,  qui  étoit  déjà  puiffante  ,  &  qui  le  fut  encore  davantage 
après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés,  qui  calculoient  les  probabilités,  prévoyoient 
que  cet  état ,  formé  fucccffivement  de  plufieurs  autres  états  , 
feroit  d'un  grand  poids  dans  le  fyllême  politique  de  l'Europe. 
Le  génie  de  (es  habitans  ,  l'avantage  de  fa  iituation  ,  fes  forces 
réelles  :  tout  lui  préfageoit  un  agrandiffement  prefque  fur  &  fort 
confidérable.  Un  événement  qui,  quoique  très-ordinaire,  confond 
toujours  l'ambition  ,  déconcerta  des  projets  &  des  efpérances  , 
qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réalifer.  La  ligne  mafculine  s'étei- 
gnit dans  cette  maifon  ;  &  Marie  ,  fon  unique  héritière  ,  porta 
en  1477  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  le  fruit  de  plufieurs  hafards 
heureux  ,  de  beaucoup  d'intrigues  ,  &  de  quelques  injuftices. 

A  cette  époque  ,  fi  célèbre  dans  l'hilloire  ,  chacune  des  dix- 
fept  provinces  des  Pays-Bas  avoit  des  loix  particidières  ,  des 
privilèges  fort  étendus  ,  un  gouvernement  prefque  ifolé.  Tout 
s'éloignoit  de  cette  unité  précieufe  ,  de  laquelle  dépendent  éga- 
lement le  bonheur  &  la  fureté  des  empires  &  des  républiques. 
Une  longue  habitude  avoit  familiarifé  les  peuples  avec  cette 
efpèce  de  cahos ,  &  ils  ne  foupçonnoient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
d'adminiftration  plus  raifonnable.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien  ,  fi 
général  &  fi  affermi ,  que  Maximillen  ,  Philippe  &  Charles  ,  ces 
trois  premiers  princes  Autrichiens ,  qui  jouirent  de  l'héritage  de 
la  maifon  de  Bourgogne  ,  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre 
de  rien  innover.  Ils  fe  flattèrent  que  quelqu'un  de  leurs  fuccefTeurs 
trouveroit  des  circonftances  favorables  ,  pour  exécuter  avec 
fureté  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  feulement  tenter  fans  rifque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  révolution  dans  les  IL 

efprits.    La  renaiffance  des  lettres  ,  un  commerce  étendu  ,  les     Fondation  de 

la    Kepnblique 

inventions  de  1  imprimerie  &  de  la  bouffole  ,  amenoient  le  mo-  jj  Hoilaude, 
ment  où  la  raifon  humaine  dcvoit  fecouer  le  joug  d'une  partie 

V  2 
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des    préjugés  ,    qui   avoient    pris    naiffance    dans    les    tems  de 
barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des  fuperftitions  Ro- 
maines. Ils  étoient  bleffés  de  l'abus  que  les  papes  faifoient  de 
leur  autorité  ;  des  tributs  qu'ils  levoient  fur  les  peuples  ;  de  la 
vente  des  expiations  ,  &  fur-tout  de  ces  fubtiles  ablurdités ,  dont 
ils  avoient  chargé  la  religion  fimple  de  Jeûis-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui  commencèrent  la 
révolution.  Un  moine  turbulent  eut  cet  honneur.  Son  éloquence 
barbare  fouleva  les  nations  du  Nord.  Quelques  hommes  éclairés 
aidèrent  à  détromper  les  autres  peuples.  Parmi  les  princes  de 
l'Europe,  les  uns  adoptèrent  la  religion  des  réformateurs;  d'autres 
fe  tinrent  unis  à  Rome.  Les  premiers,  entraînèrent  affez  aifément 
leurs  fujets  dans  leurs  opinions  ;  les  autres  eurent  de  la  peine  à 
empêcher  les  leurs  d'embraffer  les  opinions  nouvelles.  Ils  em- 
ployèrent plufieurs  moyens;  mais  trop  fouvent  ceux  de  la  rigueur. 
On  vit  renaître  l'efprit  de  fanatifme ,  qui  avoit  détruit  les  Saxons , 
les  Albigeois  ,  les  Huffites.  On  releva  les  gibets ,  on  ralluma  les 
bûchers  ,  pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fît  plus  d'ufage  de  ces  moyens  que  Phi- 
lippe II.  Son  defpotifme  s'étendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa 
vafte  monarchie  ;  &  le  fanatifme  y  perfécutoit  ceux  auxquels 
on  donnoit  les  noms  d'hérétiques  ou  d'infidèles.  Les  Pays-Bas 
flirent  plus  particulièrement  le  théâtre  de  ces  violences  ;  &  des 
milliers  de  citoyens  périrent  fur  l'échafaud.  Ces  peuples  fe  révol- 
tèrent. On  vit  alors  fe  renouveller  le  fpeûacle  que  les  Vénitiens 
avoient  donné  au  monde  plufieurs  ficelés  auparavant.  Un  peuple 
qui  fuyoit  la  tyrannie  ,  &  qui  ne  trouvoit  plus  d'afyle  fur  la  terre , 
alla  le  chercher  fur  les  eaux.  Sept  petites  provinces ,  au  Nord 
du  Brabant  &  de  la  Flandre  ,  inondées  plutôt  qu'arrofées  par  de 
grandes  rivières;  fouvent  fubmergées  par  la  mer,  qu'on  contenoit 
à  peine  avec  des  digues  ;  n'ayant  pour  richeffes  que  le  produit 
de  quelques  pâturages  ,  &  une  pcche  médiocre  ,  fondèrent  une 
des  plus  riches  ,  des  plus  puiffantcs  républiques  du  monde  ,  & 
le  modèle ,  peut-être ,  des  états  comnicrçans.  Les  premiers  efforts 
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de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ;  mais  fi  les  Hollanclois 
commencèrent  par  des  défaites  y  ils  finirent  par  des  vidoires. 
Les  troupes  Efpagnolcs  ,  qu'ils  avoient  à  combattre  ,  étoient  les 
meilleures  de  l'Europe:  elles  eurent  d'abord  des  avantages.  Peu-à- 
peu  les  nouveaux  républicains  les  leur  firent  perdre.  Ils  réfiftèrent 
avec  confiance  ;  ils  s'inftruifirent  par  leurs  fautes  même  ,  par 
l'exemple  de  leur  ennemi ,  &  ils  le  furpafl!"èrent  enfin  dans  la 
fcience  de  la  guerre.  Lanéceflîté  de  difputer  pied  à  pied  le  terrein 
étroit  de  la  Hollande  ,  fit  perfedionner  l'art  de  fortifier  les  pays 
&  les  villes. 

La  Hollande  ,  cet  état  fi  foible  dans  fa  naiflance  ,  chercha  des 
armes  &  de  l'appui  par-tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna 
des  afyles  aux  pirates  de  toutes  les  nations ,  dans  le  defiein  de 
s'en  fervir  contre  les  Efpagnols  ;  &  ce  fut-là  le  fondement  de  fa 
puifl"ance  maritime.  Des  loix  fages  ,  un  ordre  admirable  ,  luie 
conftitution  qui  confervoit  l'égalité  parmi  les  hommes  ,  une 
excellente  police ,  la  tolérance ,  firent  bientôt  de  cette  république 
un  état  puifiTant.  En  1 590  ,  elle  avoit  humilié  plus  d'une  fois  la 
marine  Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce  ,  &  celui  qui 
convenoit  le  mieux  à  fa  fituation.  Ses  vaifl'eaux  faifoient  alors  ce 
qu'ils  font  encore  aujourd'hui  :  ils  fe  chargeoient  des  marchandifes 
d'une  nation  ,  .pour  les  porter  à  l'autre.  Les  villes  anféatiques, 
&  quelques  villes  d'Italie  ,  étoient  en  pofl"efiion  de  ces  tranfports  : 
les  Hollandois ,  en  concurrence  avec  elles ,  eurent  bientôt  l'avan- 
tage ;  ils  le  durent  à  leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires  proté- 
geoient  leurs  flottes  marchandes.  Leurs  ncgocians  prirent  de 
l'ambition  ,  &  afpirèrent  à  étendre  de  plus  en  plus  leur  commerce. 
Us  s'étoient  emparés  de  celui  de  Lisbonne  ,  où  ils  achetoient  les 
marchandifes  des  Indes  pour  les  revendre  dans  toute  l'Europe. 

Philippe  II ,  devenu  le  maître  du  Portugal ,  défendit ,  en  1 594, 
à  fes  nouveaux  fujets ,  toute  relation  avec  fes  ennemis.  Ce 
defpotene  prévoyoit  pas,  qu'ime  interdiction  qu'il  croyoit  devoir 
affoiblir  les  Hollandois  ,  les  rendroit ,  en  effet,  plus  redoutables. 
Si  ces  fages  navigateurs  n'avoient  pas  été  exclus  d'un  port  d'où 
dépendoit  tout  le  fuccès  de  leurs  opérations  navales ,  on  peut 
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penfer  que  ,  contens  de  couvrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers 
d'Europe  ,  ils  n'auroient  pas  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans 
des  mers  plus  éloignées.  L'impoffibilité  de  maintenir  leur  com- 
merce fans  les  pro^  unions  de  l'Orient  ,  les  força  à  fortir  d'une 
fphère,  peut-être  trop  étroite  pourlafituation  oùilsfe  trouvoient. 
On  réfolut  d'aller  puifer  ces  richcfles  à  leur  fource. 
III.  Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  d'équiper  des  vaiffeaux. 

Premiers    g^  j^  j^^  envoyer  aux  Indes  :   mais  on  n'avoit  ni  pilotes  qui 

voyages  des  ■'        .  •    r  n 

Hoiiamiois  connuffent  les  mers  d'Afie  ,  ni  facteurs  qui  en  entendiflent  le 
aux  Iniies.  commerce.  On  craignit  les  dangers  d'une  longue  navigation  , 
fur  des  côtes  dont  l'ennemi  étoit  le  maître  ;  on  craignit  de  voir 
les  vaifl'caux  interceptés  ,  dans  une  route  de  fix  mille  lieues. 
Il  parut  plus  raifonnable  de  travailler  à  découvrir  un  pafTage  à 
la  Chine  &  au  Japon  ,  par  les  mers  du  Nord.  La  route  devoit 
être  plus  courte  &  plus  fiire.  Les  Anglois  avoient  fait  cette  ten- 
tative fans  fuccès  ;  les  HoUandois  la  renouvellèrent,  &  ne  flirent 
pas  plus  heureux. 

Pendant  qu'ils  étoient  occupés  de  cette  recherche  ,  Corneille 
Houtman,  marchand  de  leur  nation,  homme  de  tête  &  d'un  génie 
hardi ,  arrêté  pour  fes  dettes  à  Lisbonne ,  fit  dire  aux  négocians 
d'Amfterdam ,  que  s'ils  vouloient  le  tirer  de  prifon  ,  il  leur  corn- 
muniqueroit  un  grand  nombre  de  découvertes  qu'il  avoit  faites  , 
&  qui  pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s'étoit ,  en  effet  ,  inflruit 
dans  le  plus  grand  détail ,  &  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes  , 
&  de  la  manière  dont  s'y  faifoit  le  commerce.  On  accepta  fes 
propofitions;  on  paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles  qu'il 
les  avoit  promifes.  Ses  libérateurs  ,  qu'il  éclaira  ,  formèrent  une 
afîbciation ,  fous  le  nom  de  compagnie  des  pays  lointains ,  & 
lui  confièrent,  en  1595  ,  quatre  vaifTeaux  ,  pour  les  conduire 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage ,  étoit  d'étudier  les  côtes ,  les 
nations,  les  produftions ,  les  différens  commerces  de  chaque  lieu, 
en  évitant,  autant  qu'il  feroit  poffible,  les  établiffemens  des  Por- 
tugais. Houtman  reconnut  les  côtes  d'Afrique  &  du  Bréfil ,  s'arrêta 
àMadagafcar,  relâcha  aux  Maldives,  &  fe  rendit  aux  ifles  de  la 
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Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  couvertes  de  poivre  ,  &  en  acheta , 
de  même  que  d'autres  épiceries  plus  précicufes.  Sa  fageffe  lui 
procura  l'alliance  du  principal  fouverain  de  Java  :  mais  les  Por- 
tugais ,  quoique  haïs ,  &  l'ans  établiflement  dans  l'ifle ,  lui  lufcitè- 
rcnt  des  ennemis.  Il  fortit  viûorieux  de  quelques  petits  combats, 
qu'il  fut  contraint  délivrer,  &  repartit  avec  la  petite  flotte  pour  la 
Hollande ,  où  il  apporta  peu  de  richefles  &  beaucoup  d'efpérances. 
II  ramenoit  avec  lui  des  Nègres ,  des  Chinois ,  des  Malabares ,  un 
jeune  homme  de  Malaca ,  un  Japonois ,  &  enfin  Abdul ,  pilote  de 
Guzurate  ,  plein  de  talens  ,  &  qui  connoifibit  parfaitement  les 
différentes  côtes  de  l'Inde. 

D'après  la  relation  d'Houtman ,  &  les  lumières  qu'on  devoit  à 
fon  voyage  ,  les  négocians  d'Anifterdam  conçurent  le  projet  d'un 
établiffement  à  Java,  qui  leur  donneroit  le  commerce  du  poivre; 
qui  les  approcheroit  des  ifles  où  croiffent  des  épiceries  plus  pré- 
cicufes ;  qui  pourroit  leur  faciliter  l'entrée  de  la  Chine  &  du  Japon; 
&  qiù ,  de  plus ,  feroit  éloigné  du  centre  de  la  puiffance  Européenne 
qu'ils  avoient  à  craindre  dans  l'Inde.  Van-Neck,  chargé  en  1 598 , 
avec  huit  vaiffeaux  ,  d'une  opération  fi  importante  ,  arriva  dans 
rifle  de  Java,  où  il  trouva  les  habitans  indifpofés  contre  fa  nation. 
On  combattit;  on  négocia.  Le  pilote  Abdul,  les  Chinois,  &  plus 
encore  la  haine  qu'on  avoit  contre  les  Portugais  ,  fervirent  les 
Hollandois.  On  leur  laiffa  faire  le  commerce  ;  &  bientôt  ils  expé- 
dièrent quatre  vaiffeaux  avec  beaucoup  d'épiceries  &  quelques 
toiles.  L'amiral ,  avec  le  relie  de  fa  flotte  ,  fit  voile  pour  les  Mo- 
luques ,  où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays  avoient  chaffé  les 
Portugais  de  quelques  endroits  ,  &  qu'ils  n'attendoient  qu'une 
occafion  favorable  pour  leschaffer  des  autres.  Il  établit  des  comp- 
toirs dans  plufieurs  de  ces  ifles  ;  il  fit  des  traités  avec  quelques 
fouverains  ,  &  il  revint  en  Europe  chargé  de  richeffes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  flit  extrême.  Le  fuccès  de  fon 
voyage  excita  une  nouvelle  émulation.  Il  fe  forma  des  fociétés 
dans  la  plupart  des  villes  maritimes  &  commerçantes  des  Provin- 
ces-Unies. Bientôt  ces  affociations ,  trop  multipliées ,  fe  nuifirent 
les  unes  aux  autres ,  par  le  prix  exccffif  où  la  fureur  d'acheter  fit 
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monter  les  marchandifes  dans  Tlnde  ,  &  par  raviliffcment  où  îa 

néceflité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient  toutes 

fur  le  point  de  périr  par  leur  propre  concurrence ,  &  par  l'impuif- 

fance  où  fe  trouvoit  chacune  d'elles  féparément ,  de  réfifter  à  un 

ennemi  redoutable ,  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  les  détruire. 

Dans  cette  conjoncture  ,    le  gouvernement  ,    quelquefois  plus 

éclairé  que  des  particuliers ,  vint  à  leur  fecours. 

IV.  Les  États-Généraux  réunirent ,  en  1602 ,  ces  différentes  fociétés 

Etabliffement  q^  ^^c  feule ,  fous  le  noin  de  compagnie  des  grandes  Indes.  On 

"iiie  des  Iiules.  ^"i  accorda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les  princes 

de  rOrient ,  de  bâtir  des  fortereffes ,  de  choifir  les  gouverneurs  , 

d'entretenir  des  garnifons  ,  &  de  nommer  des  ofEciers  de  police 

&  de  juftice. 

Cette  compagnie  ,  fons  exemple  dans  l'antiquité ,  modèle  de 
toutes  celles  qui  l'ont  fuivie,  commençoit  avec  de  grands  avanta- 
ges. Les  fociétés  particulières,  qui  l'avoient  précédée,  lui  étoient 
utiles  parleurs  malheurs,,  par  leurs  fautes  même.  Le  trop  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qu'elles  avoient  équipés  ,  avoit  donné  des 
lumières  certaines  fiu-  toutes  les  branches  du  commerce  ;  avoit 
formé  beaucoup  d'officiers  &  de  matelots  ;  avoit  encouragé  les 
bons  citoyens  à  ces  expéditions  éloignées,  en  n'cxpofant  d'abord 
que  des  gens  fans  aveu  &  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ,  ne  pouvoient  refter  oififs  dans  des 
mains  aftives.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt  une  grande  puif- 
fance.  Ce  fut  un  nouvel  état  placé  dans  l'état  même  ,  qui  l'enri- 
chiflbit ,  augmentoit  fa  force  au  dehors  ;  mais  qui  pouvoit  dimi- 
nuer ,  avec  le  tems ,  le  reffort  politique  de  la  démocratie ,  qui  eft 
l'amour  de  l'égalité ,  de  la  frugalité ,  des  loix  &  des  citoyens. 

Aufll-tôt  après  fon  etabliffement ,  la  compagnie  fit  partir  pour 
les  Indes ,  quatorze  vaiffeaux  &  quelques  yachts ,  fous  les  ordres 
de  l'amiral  Waru'ick ,  que  les  Hollandois  regardent  comme  le 
fondateur  de  leur  commerce ,  &  de  leurs  puiffantes  colonies  dans 
l'Orient.  Il  bâtit  un  comptoir  fortifié  dans  l'ifie  de  Java  ;  il  en 
bâtit  un  dans  les  états  du  roi  de  Johor  ;  il  fit  des  alliances  avec 
plufieurs  princes  dans  le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fouvent  les 

Portugais^ 
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Portugras  ,  &  il  remporta  prefque  toujours  l'avantage.  Dans  les 
lieux  où  ils  n  étoient  que  commerçans  ,  il  eut  à  détruire  les  pré- 
ventions répandues  contre  fa  nation,  qu'ils  avoient  rcpréfentée 
comme  un  amas  de  brigands ,  ennemis  de  tous  les  rois ,  &  infedés 
de  tous  les  vices.  La  conduite  des  Hollandois  &  celle  des  Portu- 
gais, apprit  bientôt  aux  peuplés  d'Afie  laquelle  des  deux  nations 
avoit  fur  l'autre  l'avantage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  à 
fe  faire  une  guerre  fanglante. 

Quel  dut  être  l'étonnement  des  Indiens ,  témoins  de  ces  grands 
combats  ?  Combien  leur  cœur  devoit  tréfaillir  de  joie ,  en  voyant 
leurs  tyrans  s'acharner  à  leur  deftrudion  mutuelle  ?  Avec  quel 
tranfport  ils  dévoient  bénir  une  providence  vengerefle  des  maux 
qu'on  leur  avoit  faits  ?  Jufqu'où  ne  devoit  pas  monter  leur  efpé- 
rance  ,  puifque  de  quelque  côté  que  le  fang  fût  répandu ,  c'étoit 
celui  d'un  oppreffeur  ou  d'un  ennemi  ? 

Les  Portugais  avoient  pour-eux  une  parfaite  connoiffance  des  V. 

mers  ,  l'habitude  du  climat ,  &  les  fecours  de  pluiieurs  nations  j^ou^^j^io^,  '  ^ 
qui  les  déteftoient ,  mais  que  la  crainte  forçoit  à  combattre  pour  desPortiisnais, 
leurs  tyrans.  Les  Hollandois  étoient  animés  par  le  fentiment  pref- 
fant  de  leurs  befoins  ;  par  l'efpoir  de  donner  une  fiabilité  entière 
à  une  indépendance  qu'on  leur  difputoit  encore  ;  par  l'ambition 
de  fonder  un  grand  commerce  fur  les  ruines  du  commerce  de  leurs 
anciens  maîtres  ;  par  une  haine  que  la  diverfité  de  religion  rendoit 
implacable.  Ces  paffions  ,  en  leur  donnant  l'aûivité  ,  la  force , 
l'opiniâtreté  néceflaires  dans  l'exécution  des  grands  projets  ,  ne 
les  empêchoient  pas  de  fe  conduire  avec  précaution.  Leur  dou- 
ceur &  leur  bonne-foi  leur  concilioient  les  peuples.  Bientôt  plu- 
fieurs  fe  déclarèrent  contre  leurs  anciens  oppreffeurs. 

Les  Hollandois  faifoient  pafler  continuellement  en  Afie  de  nou- 
veaux colons  ,  des  vaiffcaux  &  des  troupes  ;  &  les-  Portugais 
étoient  abandonnés  à  leurs  propres  forces.  L'Efpagne  négligeoit 
de  leur  envoyer  des  flottes  marchandes  ;  de  les  faire  foutenir  par 
l'efcadre  qu'on  avoit  entretenue  jufqu'alors  dans  l'Inde  ;  de  réparer 
les  places  fortes ,  &  d'en  renouveller  les  garnifons.  On  pouvoit 
penfer  qu  elle  defiroit  l'abaiflement  de  fes  nouveaux  fujets  ,  qui 
Torne  I.  X 
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ne  lui  paroiffoient  pas  aflez  fournis  ,  &  qu'elle  fondoit  la  perpé- 
tuité de  Ton  empire  ,  fur  leurs  défaites  réitérées.  Elle  fit  plus. 
Dans  la  crainte  que  le  Portugal  ne  trouvât  des  reffources  en  lui- 
même  ,  elle  lui  enlevoit  fes  citoyens  ,  qu'elle  envoyoit  en  Italie , 
en  Flandre  ,  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  où  elle  faifoit 
la  guerre.  ' 

Cependant  la  balance  fut  long-tems  égale ,  &  les  événemens 
allez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Les  Portugais  ,  à  leur 
arrivée  aux  Indes ,  n'avoient  eu  à  combattre  fur  mer  que  de  foibles 
navires  ,  mal  conftruits  ,  mal  armés  ,  mal  défendus  ;  &  fur  le 
continent ,  que  des  hommes  efféminés  ,  des  defpotes  voluptueux, 
des  efclaves  tremblans  :  au  lieu  que  ceux  qui  venoient  leur 
arracher  le  fceptre  de  l'Afie  ,  dévoient  enlever  à  l'abordage  des 
vaiffeaux  femblables  aux  leurs  ;  emporter  d'affaut  des  fortereffes 
régulièrement  conllruites  ;  vaincre  &  fubjuguer  des  Européens, 
enorgueillis  par  un  fiècle  de  viûoires  ,  &  par  la  fondation  d'un 
empire  immenfe. 

Le  tems  arriva  enfin ,  où  les  Portugais  expièrent  leurs  perfidies, 
leurs  brigandages  &  leurs  cruautés.  Alors  fe  vérifia  la  prophétie 
d'un  roi  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  demandé  à  un  ambaffadeur , 
arrivé  de  Goa  ,  combien  de  gouverneurs  fon  maître  avoit  fait 
décapiter ,  depuis  qu'il  avoit  introduit  fa  domination  dans  les 
Indes.  Aucun  ,  répondit  l'ambaffiideur.  Tant  pis  ,  répliqua  le 
monarque  :  fa  piùffance.  ,  dans  un  pays  où  il  fe  commet  tant  de 
vexations  &  de  barbaries ,  ne  durera  pas  long-tems. 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre ,  dans  les  Hollan- 
dois ,  cette  témérité  brillante  ,  cette  intrépidité  inébranlable ,  qui 
avoient  fignalé  les  entreprifes  des  Portugais  :  mais  on  leur  vit 
une  fuite  ,  une  perfévérance  immuables  dans  leurs  deffeinS. 
Souvent  battus  ,  jamais  découragés  ,  ils  revcnoicnt  faire  de  nou- 
velles tentatives  ,  avec  de  nouvelles  forces  &  des  mefures  plus 
fages.  Ils  ne  s'expofoient  jamais  à  une  défaite  entière.  Si,  dans 
un  combat ,  ils  avoient  plufieurs  vaiffeaux  maltraités ,  ils  fe  reti- 
roient  ;  &  comme  ils  ne  pouvoient  jamais  fe  réfoudre  à  perdre 
de  vue  leur  commerce ,  la  flotte  vaincue ,  en  fe  réparant  chez 
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quelques  princes  de  l'Inde  ,  y  achetoit  des  marchandifcs  ,  & 
retournoit  en  Hollande.  Elle  y  portoit  à  la  compagnie  de  nou- 
veaux fonds  ,  qui  étoient  employés  à  de  nouvelles  entreprifes. 
Les  Hollandois  ne  failbient  pas  toujours  de  grandes  chofes  ;  mais- 
ils  n'en  faifoient  pas  d'inutiles.  Ils  n'avoient  pas  cette  fierté  , 
cette  vaine  gloire  des  Portugais ,  qui  avoient  fait  plus  de  guerres , 
peut-être ,  pour  s'illuftrer  que  pour  s'agrandir.  Les  Hollandois 
fuivirent  leur  premier  deffein ,  fans  fe  laiffer  détourner  par  des 
motifs  de  vengeance  ,  ou  par  des  projets  de  conquêtes  ruineufes. 

Dès  1601  ils  avoient  cherché  ,  &  en  1607  ils  cherchèrent 
encore  à  s'oiivrir  les  ports  du  vafte  empire  de  la  Chine  ,  qui , 
à  cette  époque  ,  n'àdmettoit  que  difficilement  les  étrangers.  L'or 
des  Portugais  ,  &  les  intrigues  de  leurs  miiîîonnaires  ,  leur  en 
firent  refufer  l'entrée.  La  force  pouvoit  arracher  ce  qu'on  avoit 
rcfufé  aux  prières ,  &  ils  fe  déterminèrent  à  intercepter  les  vaifTeauX 
Chinois.  Ce  brigandage  n'eut  pas  les  fuites  favorables  qu'on  s'en 
étoit  promis.  Une  flotte  Portugaife  ,  fortie  de  Macao  ,  alloit 
fondre  fur  les  pirates  ,  lorfqu'ils  prirent  le  parti  de  s'éloigner. 
L'inégalité  du  nombre  ;  rimpoffibilité  de  fe  radouber  dans  des 
mers  oii  l'on  manquoit  d'afyle  ;  la  crainte  de  commettre  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  à  la  vue  d'un  grand  empire  oii  l'on  étoit 
intérefTé  à  le  conferver  :  tout  déterminoit  à  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems. 

Quelques  années  après  ,  les  Hollandois  afîiégèrent  une  place , 
dont  ils  avoient  appris  à  connoitre  l'importance.  Ils  échouèrent 
dans  leur  entreprife  :  mais  comme  ils  ne  perdoient  jamais  le  fruit 
de  leurs  armemens ,  ils  firent  fervir  celui  qu'ils  avoient  dirigé 
contre  Macao  ,  à  former  une  colonie  dans  les  ifles  des  Pêcheurs. 
Ce  font  des  rochers  qui  manquent  d'eau  dans  des  tems  de  féche- 
refTe ,  &  de  vivres  dans  tous  les  tems.  Ces  inconvéniens  n'étoient 
pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ;  parce  que  dans  le  conti- 
nent voifm  ,  on  empêchoit ,  avec  la  plus  grande  févérité  ,  toute 
liaifon  avec  ces  étrangers ,  qu'on  trouvoit  dangereux  Û  près  des 
côtes.  Les  Hollandois  étoient  déterminés  à  abandonner  un  éta- 
bliffement  qu'ils  défefpéroient  de  rendre  utile  ,  lorfqu'ils  furent 
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invités,  en  1624,  à  s'aller  fixer  à  Formoie  ,  avec  Taffiirance  j 

que  les  marchands  Chinois  auroient  une  liberté  entière  d'aller 

traiter  avec  eux. 

VI.  Cette  ifle,  quoique  fituée  vis-à-vis  de  la  province  deFokien,' 

,        ,?",i"r'  &  à  trente  lieues  de  la  côte  ,  n'étoit  pas  fbumife  à  l'empire  de 

ilois     Setanlii-  .  .  .  , 

icnt  s  Foiinofe.  la  Chine  ,  qui  n'a  point  la  paflîon  des  conquêtes  ;  &  qui  ,  par 
une  politique  humaine  &  mal-entendue ,  aime  mieux  laiffer  périr 
une  partie  de  fa  population  ,  que  d'envoyer  la  furabondance  de 
fes  fujets  dans  des  terres  voiiines.  On  trouva  que  Formofe  avoit 
cent  trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans,  à 
en  juger  par  leurs  mœurs  &  par  leur  figure ,  paroiiToient  defcendus 
des  Tartares  de  la  partie  la  plus  Septentrionale  de  l'Afie.  Vraifera- 
blablcment  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin.  Ils  vivoient , 
la  plupart ,  de  pêche  ou  de  chaffe  ,  &  alloient  prefque  nus. 

Les  Hollandois  ,  après  avoir  pris  fans  obftacle  toutes  les 
lumières  que  la  prudence  exigeoit,  jugèrent  que  le  lieu  le  plus 
favorable  pour  un  établiffement  ,  étoit  une  petite  ifle  voifine  ■ 
de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois  avantages 
confidérables  ;  une  défenfe  aifée ,  fi  la  haine  ou  la  jaloufie  cher- 
clîoient  à  les  troubler  ;  un  port  formé  par  les  deux  ifles  ;  la  facilité 
d'avoir  dans  toutes  les  mouffons  ,  une  communication  fùre  avec 
la  Chine  :  ce  qui  auroit  été  impoflible  dans  quelque  autre  pofition 
qu'on  eût  voulu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  le  fortifioit  infenfiblement  flins  éclat  , 
lorfqu'elle  s'éleva  tout  d'un  coup  à  une  profpérité  qui  étonna 
toute  l'Afie.  Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares , 
qu'elle  dut  ce  bonheur  inefpéré.  Ainfi  les  torrens  engraiffent  les 
vallons  de  la  fubftance  des  m.ontagnes  ravagées.  Plus  de  cent 
mille  Chinois  ,  qui  ne  vouloient  pas  fe  foumettre  au  vainqueur , 
fe  réfugièrent  à  Formofe.  Ils  y  portèrent  l'adivité  ,  qui  leur  efl 
particulière  ,  la  culture  du  riz  &  du  fucre  ,  &  y  attirèrent  des 
vaiffeaux  fans  nombre  de  leur  nation.  Bientôt  Tille  devint  le 
centre  de  toutes  les  liaifons  que  Java ,  Siam  ,  les  Philippines , 
la  Chine ,  le  Japon  ,  d'autres  contrées ,  voulurent  former.  En 
peu  d'années ,   elle  fe  trouva  le  plus  grand  marché  de  l'Indç. 
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Les  Hollandois  comptoient  fur  de  plus  grands  fucces  encore , 
lorfque  la  fortune  trompa  leurs  efpérances. 

Un  Chinois  ,  nommé  Equam  ,  né  dans  robfcurité  ,  s'étoit  fait 
pirate  par  inquiétude  ;  &  par  fes  talens,  étoit  parvenu  à  la  dignité 
de  grand-amiral.  Il  foutint  long-tems  les  intérêts  de  fa  patrie 
contre  les  Tartares  ;  mais  voyant  que  fon  maître  avoit  fuccombé, 
il  chercha  à  faire  fa  paix.  Arrêté  à  Pékin  ,  où  on  Tavoit  attiré, 
il  s'y  vit  condamné,  par  Tufurpateur,  à  une  prifon  perpétuelle, 
dans  laquelle  on  croit  qu'il  fut  empoifonné.  Sa  flotte  fervit  d'afyle 
à  fon  fils  Coxinga,  qui  jura  luie  haine  éternelle  aux  opprefîéurs 
de  fa  famille  &  de  fa  patrie  ,  &  qui  imagina  qu  ii  pourvoit  exercer 
contre  eux  des  vengeances  terribles ,  s'il  réuffiflbit  à  s'emparer 
de  Formofe.  Il  l'attaque  ,  &  prend  à  la  defcente  le  miniftre 
Hambroeck, 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort  de  Zélande ,' 
déterminer  fes  compatriotes  à  capituler,  ce  républicain  fe  fouvient 
de  Régulus  :  il  les  exhorte  à  tenir  ferme  ,  &  tâche  de  leur 
perfuader ,  qu'avec  beaucoup  de  confiance  ils  forceront  l'ennemi 
à  fe  retirer.  La  garnifon  ,  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme 
généreux  ne  paie  fa  magnanimité  de  fa  tête  ,  de  retour  au  camp, 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces  infiances  font 
tendrement  appuyées  par  deux  dé  fes  filles  ,  qui  étoient  dans  la 
place.  J'ai  promis,  dit-il,  d' aller  reprendre  mts  fers  ;  il  faut  dégager 
jna  parole.  Jamais  on  ne  reprochera  à  ma.  mémoire  ,  que  ,  pour  mt 
mettre  à  couvert ,  /ai  appcfanti  le  joug,  &  peut-être  caufé  la  mort 
des  compagnons  de  mon  infortune.  Après  ces  mots  héroïques  ,  il 
reprend  tranquillement  la  route  du  camp  Chinois  ,  &  le  fiège 
commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuïTent  en  mauvais  état  ;  que 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  n'y  fufTent  pas  abondantes; 
que  la  garnifon  fût  foible  ,  &  que  les  fccours  envoyés  pour  atta- 
quer l'ennemi  ,  fe  fufTent  honteufement  retirés  ,  le  gouverneur 
Coyet  fit  une  défenfe  opiniâtre.  Forcé  ,  au  commencement  de 
1662  ,  de  capituler  ,  il  fe  rendit  à  Batavia ,  où  fes  fupérieurs,  par 
jme  de  ces  iniquités  d'état  communes  à  tous  les  gouvernemens , 
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le  flétrirent  ,  pour  ne  pas  laiffer  foupçonner  que  la  perte  d'un, 
établiffement  fi  important  fut  l'ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur 
négligence.  Les  tentatives  qu'on  fît  pour  le  recouvrer ,  furent 
inutiles  ;  &  Ton  fut  réduit  ,  dans  la  fuite  ,  i  faire  le  commerce 
de  Canton  aux  mêmes  conditions  ,  avec  la  même  gêne ,  la  même 
dépendance  ,  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  parôître  fingulier ,  qu'aucun  peuple  de  l'Europe , 
depuis  1683  ,  que  Formofe  a  fubi  le  joug  des  Chinois ,  n'ait 
fongé  à  s'y  établir  ,  du  moins  ,  aux  mêmes  conditions  que  les 
Portugais  à  Macao.  -Mais  outre  que  le  caractère  foupçonneux  de 
la  nation  à  laquelle  cette  ifle  appartient  ,  ne  permettoit  pas 
d'efpérer  ,  de  fa  part ,  cette  complaifance  ,  on  peut  affurer  que  ce 
feroitune  mauvaife  enîreprife. Formofe  n'étoit un pofle  important, 
que  lorfque  les  Japonois  pouvoient  y  naviguer ,  &  lorfque  fes. 
productions  étoient  reçues  fans  reftriftion  au  Japon. 
Vit.  Cet  empire  avoit  fervi  en  1600  de  refuge  à  quelques  Hollan- 

ommcrce     j^^^       -^  avoieut  fait  naufrage  à  l'ifle  de  Bango  :  mais  ce  ne  (nt 

des  Hollandois  ^  ^    _  °       _ 

avec  le  Japon,  qu^'en  1609  qu'il  reçut  des  navires  de  la  compagnie. 

Depuis  près  d'un  fiècle  ,  le  gouvernement  avoit  changé  au 
Japon.  Un  tyran  avoit  rendu  féroce  un  peuple  magnanime.  Tay- 
cofama ,  de  foldat  devenu  général ,  &  de  général  empereur ,  avoit 
iifurpé  tous  les  pouvoirs  ,  anéanti  tous  les  droits.  Après  avoir 
dépouillé  le  dairi  du  peu  qui  lui  étoit  refté  d'autorité  ,  il  avoit 
fubjugué  tous  les  petits  rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyrannie, 
eft  d'établir  le  defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fît  plus  encore; 
il  le  cimenta  par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légiflation  civile  ne  fut 
qu'un  code  criminel  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  des  échafauds  ,  des 
fnpplices  ,  des  coupables ,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonois  vit  l'efclavage  ,  il  prit  les  armes  :  le  fang 
coula  dans  tout  l'empire  ;  &  quoiqu'il  femble  que  la  liberté  doive 
-être  plus  courageufe  que  la  tyrannie ,  celle-ci  triompha.  Elle  fut 
encore  plus  atroce ,  quand  elle  eut  à  fe  venger.  Une  inquifition 
publique  &fecrete  confternales  citoyens  :  ils  devinrent  efpions, 
délateurs ,  accufateurs ,  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  fautes  de 
police  s'appellèrcnt  crimes  d'état  ,   &  les  difcours  imprudens , 
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Crimes  de  lèze-majefté.  La  perféciition  fut  érigée  en  légiflation. 
Il  fallut  noyer  fucccfllvement  trois  générations  dans  leur,  propre 
fang  ;  &  des  pères  rebelles  donnèrent  le  jour  à  des  fils  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut  ,  durant  un  ûècle  ,  qu'un  cachot  rempli  de 
criminels  ,  &  un  théâtre  de  fupplices.  Le  trône,  élevé  fur  les  dé- 
bris de  l'autel ,  étoit  entouré  de  gibets.  Les  fujets  étoient  devenus 
atroces  comme  leur  tyran.  Avides  de  la  mort,  ils  la  cherchoient 
fouvent  par  des  crimes  qui  ,•  fous  le  defpotifme  ,  ne  pouvoient 
leur  manquer.  Au  défaut  de  bourreaux ,  ils  fe  puniflbient  de  leur 
efclavage,  ou  fe  vengeoient  de  la  tyrannie,  en  fe  donnant  la  mort. 
Un  nouveau  courage  ,  un  nouveau  motif  de  la  braver ,  vint  les 
aider  à  fouffrir.  Ce  fut  le  chriftianifme  que  les  Portugais  leur 
avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  Topprefiion  des  Japonois ,  le 
germe  le  plus  fécond  de  profélytifme.  On  écouta  des  miflionnai- 
res  qui  prêchoient  une  religion  de  fouffrances.  En  vain  la  dodrine 
de  Confucius  cherchoit  à  s'infinuer  chez  un  peuple  voifin  de  la 
Chine.  Elle  étoit  trop  fimple ,  trop  raifonnable  ,  cette  doûrine , 
pour  des  infulaires  ,  dont  l'imagination  ,  naturellement  inquiète  , 
étoit  encore  exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement.  Quelques 
dogmes  du  chriftianifme ,  affez  femblables  à  ceux  des  Budfoiftes  ; 
le  même  efprit  de  pénitence  dans  les  deux  croyances,  donnèrent 
des  profélytes  aux  miffionnaires  Portugais.  Mais ,  indépendam- 
ment de  cette  conformité  ,  on  fe  feroit  fait  chrétien  au  Japon  , 
feulement  par  haine  du  prince. 

La  religion  nouvelle  ,  fufpeûe  à  la  cour,  devoit  plaire  aux  fa- 
milles détrônées.  Elle  y  enflamma  le  levain  de  tous  les  reffenti- 
mens.  On  aima  un  Dieu  étranger  que  n'aimoit  pas  le  tyran.  Alors 
Taycofama  leva  un  fceptre  de  fer ,  &  frappa  fur  les  chrétiens , 
comme  ennemis  de  l'état.  Il  profcrivit  les  dogmes  de  l'Europe,  & 
la  profcription  les  enracina  dans  les  efprits.  Il  dreffa  des  bûchers , 
&  des  millions  de  vidimes  s'y  précipitèrent.  Les  empereurs  du 
Japon  enchérirent  fur  ceux  de  Rome  dans  l'art  de  perfécuter  les 
chrétiens.  Durant  quarante  ans  ,  les  échafauds  furent  teints  du 
fang  innocent  des  martyrs.  Ce  fut  une  femence  de  chriftianifme, 
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mais  aiifli  de  féditlon.  Près  de  quarante  mille  chrétiens ,  dans  le 
royaume  ou  la  province  d'Arima ,  s'armèrent  au  nom ,  &  pour  le 
nom  de  Clirijî  :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur ,  qu'il  n'en 
furvécut  pas  un  feul  au  carnage ,  excité  par  la  periécution. 

La  navigation ,  le  commerce ,  les  comptoirs  des  Portugais  s'é- 
toient  foutenus  durant  toute  cette  grande  crife.  Cependant ,  de- 
puis long-tems ,  le  gouvernement  &  le  peuple  étoient  mécontens 
d'eux.  Ils  s'étoient  rendus  fufpeâs  au  gouvernement  par  leur 
ambition ,  par  leurs  intrigues  ,  peut-être  par  des  confpirations 
fecrètes;  &  odieux  au  peuple ,  par  leur  avarice,  par  leur  orgueil, 
par  leurs  infidélités.  Mais ,  comme  on  avoit  pris  l'habitude  des 
marchandifes  qu'ils  apportoient ,  &  qu'on  n'avoit  point  d'autre 
canal  que  celui  de  leur  navigation  pour  fe  les  procurer  ,  ils  ne 
furent  exclus  du  Japon  qu'à  la  fin  de  1638,  lorfqu'il  y  eut  des 
négocians  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois  ,  qui ,  depuis  quelque  tems  ,  étoient  entrés  en 
concurrence  avec  eux ,  ne  furent  pas  enveloppés  dans  cette  dif- 
grace.  Comme  ces  républicains  n'avoient  pas  montré  l'ambition 
de  fe  mêler  du  gouvernement  ;  qu'ils  avoient  prêté  leur  artillerie 
contre  les  chrétiens;  qu'on  les  voyoit  en  guerre  avec  la  nation 
profcrite  j  que  l'opinion  de  leurs  forces  n'étoit  pas  établie  ;  qu'ils 
paroiffoient  réfervés  ,  fouples  ,  modeftes  ,  uniquement  occupés 
tle  leur  commerce  ,  on  les  toléra  ,  mais  en  les  gênant  beaucoup. 
Trois  ans  après ,  foit  que  Tefprit  d'intrigue  &  de  domination  les 
eût  faifis  ;  foit,  comme  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'aucune  con- 
duite ne  pût  prévenir  la  défiance  Japonoife  ,  ils  furent  dépouillés 
<Te  la  liberté  &  des  privilèges  dont  ils  jouiflbient. 

Depuis  1641 ,  ils  font  relégués  dans  l'ifle  artificielle  de  Décima, 
élevée  dans  le  port  de  Nangazaki  ,  &  qui  communique  par  un 
pont  à  la  ville.  On  défarme  leurs  vaiffeaux  à  mefure  qu'ils  arri- 
vent ;  S:i.  la  poudre,  les  fufils  ,  les  épées,  l'artillerie,  les  voiles, 
le  gouvernail  même,  font  portés  à  terre.  Dans  cette  efpèce  de 
prifon  ,  ils  font  traités  avec  un  mépris  dont  on  n'a  point  d'idée  ; 
&  ils  ne  peuvent  avoir  de  communication  qu'avec  les  commiflai- 
res,  chargés  de  régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  marchandifes. 
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Il  n'eft  pas  pofllble  que  la  patience  avec  laquelle  ils  fouffrent  ce 
traitement  depuis  plus  d'un  fiècle  ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de 
la  nation  qui  en  eft  le  témoin  ;  &  que  l'amour  du  gain  ait  amené 
à  ce  point  rinfenfibilité  aux  outrages  ,  fans  avoir  flétri  le 
caradlère. 

Des  draps  d'Europe  ,  des  foies  ,  des  toiles  peintes  ,  du  fitcre , 
'<les  bois  de  teinture  ,  quelques  épiceries  ,  principalement  du 
poivre  &  du  girofle  :  telles  font  les  marchandifes  qui  font  portées 
au  Japon.  Les  retours  ordinaires  étoient  très-confidérabics  dans 
le  tems  d'une  liberté  indéfinie.  Après  les  gênes,  il  ne  fiit  annuelle- 
ment expédié  de  Batavia  que  trois  bâtimens  qu'il  fallut  bientôt 
réduire  à  deux.  Depuis  douze  ans  même  ,  on  n'envoie  alterna- 
tivement qu'une  &  deux  foibles  cargaifons  ;  foit  que  l'acheteur 
ait  exigé  cette  réduftion ,  foit  que  le  vendeur  y  ait  été  déterminé 
par  la  médiocrité  des  bénéfices.  Suivant  les  réglemens  ,  tous  les 
effets  réunis  ne  devroient  produire  que  l,loo,coo  livres  ;  mais, 
quoique  vraifemblablement  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté  à  la 
rigueur  ,  on  eft  afliiré  que  le  gain  ne  pafTe  pas  50,000  livres.  ' 
Il  feroit  plus  confidérable  ,  fans  l'obligation  impofée  aux  Hol- 
landois  ,  d'envoyer  tous  les  ans  à  la  capitale  de  l'Empire  ,  un 
ambafî'adeur  chargé  de  préfens.  Le  paiement  fe  fait  avec  le 
meilleur  cuivre  de  l'univers  qui  fe  confomme  dans  le  Bengale  , 
fur  la  côte  de  Coromandel  &  à  Surate  ;  il  fe  fait  aufîi  avec  du 
camphre  que  l'Europe  emploie ,  lorfqu'il  a  été  purifié  à  Amflerdam. 

Les  agens  de  la  compagnie  font  plus  heureux  que  le  corps 
qu'ils  fervent.  Par  une  hofpitalité  ,  qui  efl  particulière  au  Japon , 
on  leur  donne  ,  dès  leur  arrivée  ,  des  courtifanes  qu'ils  peuvent 
garder  jufqu'à  leur  départ.  Ces  filles  ne  fervent  pas  feulement 
à  leurs  plaifirs  ,  mais  encore  à  leur  fortune.  C'efl  par  ce  moyen 
qu'ils  introduifent  dans  le  pays  ,  &  l'écaillé  de  tortue  dont  les 
Japonois  font  leurs  bijoux  les  plus  recherchés  ,  &  le  camphre  de 
Sumatra  qui  ,  fe  trouvant  afTez  parfait  pour  n'avoir  pas  befoin 
de  l'opération  du  feu  ,  eft  cenfé  digne  des  autels. 

En  échange ,  ils  reçoivent  un  or  très-pur  qui ,  aufîi-bien  que 
la  marchandife  ,  pafTe  par  les  mains  de  leurs  maîtreffes  ,   dont 
Tome  I.  y 
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rintelllgence  &  la  probité ,  dans  la  double  négociation ,  font  éga- 
lement atteftées. 

Les  Chinois  ,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit  admis  dans  l'Em- 
pire avec  les  Hollandois,  ne  font  pas  un  commerce  plus  étendu; 
&  c'eft  avec  les  mêmes  gènes.  Depuis  1688  ,  ils  font  enfermés  , 
tout  le  tems  que  leur  vente  dure  ,  hors  des  murs  de  Nangazaki , 
dans  une  efpèce  de  prifon,  compofée  de  plusieurs  cabanes,  envi- 
ronnée d'une  palifTade  ,  &  défendue  par  un  bon  fofTé  ,  avec  un 
corps-de-garde  à  toutes  les  portes.  On  a  pris  ces  précautions 
contre  eux ,  depuis  que  ,  parmi  les  livres  de  philofophie  &  de 
morale  qu'ils  vendoient ,  on  a  trouvé  des  ouvrages  favorables 
au  chriftianifme.  Les  miflionnaires Européens  les  avoient  chargés, 
à  Canton,  de  les  répandre  ;  &  l'appât  du  gain  les  détermina  à  une 
infidélité  qui  a  été  févérement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  l'ancien  gouvernement 
du  pays  en  un  defpotifme  le  plus  abfolu  de  la  terre ,  regarderont 
toute  communication  avec  les  étrangers  ,  comme  dangereufe  à 
leur  autorité.  Cette  conjeûure  paroît  d'autant  mieux  fondée, 
qu'on  a  défendu  à  tous  les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet 
édit  rigoureux  ,  foutenu  de  la  peine  de  mort ,  eft  devenu  la 
maxime  fondamentale  de  l'Empire. 

Ainfi  la  politique  inhum.aine  de  l'état ,  s'eft  ôté  l'unique  moyen 
de  s'adoucir  elle-même  ,  en  adouciffant  le  caraûcre  national. 
Le  Japonois  ,  ardent  comme  fon  climat ,  agité  comme  la  mer 
qui  l'environne  ,  avoit  befoin  de  la  plus  grande  activité  ,  que  le 
commerce  le  plus  vif  pouvoit  feul  lui  donner.  Pour  n'être  pas 
forcé  de  le  contenir  par  les  fupplices  ,  il  falloit  l'exercer  par  les 
travaux.  Son  inquiétude  devoit  avoir  une  carrière  libre  au-dchors, 
û  l'on  craignoit  qu'elle  n'allumât  un  feu  féditieux  au-dedans. 
Cette  énergie  de  l'ame  ,  qui  eft  dégénérée  en  fanatifme ,  fe  fcroit 
exaltée  en  induftrie.  La  contemplation  fe  feroit  changée  en  aâion; 
la  crainte  des  peines  en  amour  du  plaifir.  Cette  haine  de  la  vie  qui 
tourmente  le  Japonois  enchaîné  ,  gourmande  ,  eftarouché  par  le 
frein  des  loix  qu'il  ronge  dans  fa  rage ,  auroit  cédé ,  dans  fon 
ame  ,  à  la  curiofité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les  nations. 
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En  changeant  fouvent  de  place  &  de  climat ,  il  eût  infenfiblement 
changé  de  mœurs ,  d'opinions  ,  de  caraftère  ;  &  ce  changement 
étoit  im  bien  pour  lui,  comme  il  l'eft  pour  la  plupart  des  peuples. 
Par  le  commerce  ,  on  efc  moins  citoyen  peut-ctre ,  mais  on 
devient  plus  homme;  &  le  Japonois  ell  devenu  tigre  fous  la  verge 
de  fes  tyrans. 

Qu'on  nous  vante  les  Spartiates ,  les  Égyptiens  ,  &  toutes  les 
nations  iiolées  qui  ont  été  plus  fortes,  plus  grandes  &  plus  fiables 
dans  l'éîatde  féparation  qu'elles  s'étoientimpofé.  Le  genre-humain 
n'a  rien  gagné  dans  ces  inllitutions  fmgulières.  Mais  Tefprit  de 
commerce  eft  utile  à  toutes  les  nations ,  en  leur  communiquant 
les  biens  &  les  lumières  de  chacune.  Enfin ,  fùt-il  inutile  ou 
fimefle  à  certains  peuples  ,  il  étoit  nécefTaire  aux  Japonois.  Par 
le  commerce,  ils  fe  feroient  éclairés  à  la  Chine,  humanifés  dans 
l'Inde,  guéris  de  tous  leurs  préjugés  avec  les  Européens. 

Heuroufement  pour  les  Hollandois  ,  ils  avoient  des  rcflburces        VIII. 
qui  les  dédommageoient  de  ce  qu'ils  avoient  pu  pei-dre  au  Japon.     ^^^   Mniu, 

^  .  °  ^  ^       ^  ^  ques  fubilTent 

Ils  n'étoient  pas  encore  entrés  en  commerce  avec  ces  ifles ,  les  le  joug  des 
plus  remarquables  de  la  Zone  Torride  ,  lorfqu'ils  cherchèrent  à  Holhndois. 
s'approprier  celui  des  Moluques.  Les  Portugais  ,  après  en  avoir 
été  long-tems  pofTefîeurs,  s'étoient  vus  réduits  à  en  partager  les 
avantages  avec  les  Efpagnols  devenus  leurs  maîtres  ,  &  avec  le 
tems  ,  à  leur  céder  ce  commerce  prefque  entièrement.  Les  deux 
nations  ,  toujours  divifées  ,  toujours  en  guerre  ,  parce  que  le 
gouvernement  n'avoit  eu  ni  le  tems ,  ni  l'adrefîe  de  détruire  leur 
antipathie ,  fe  réunirent  pour  combattre  les  fujets  des  Provinces- 
Unies.  Ceux-ci ,  foutenus  des  naturels  du  pays  ,  qui  n'avoient 
pas  encore  appris  à  les  craindre  &  à  les  haïr,  acquirent  peu-à-peu 
la  fupériorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chafTés  vers  l'an 
1621 ,  &  remplacés  par  d'autres  aufîl  avides  ,  mais  moins  inquiets 
«Si  plus  éclairés. 

Aufïï-tot  que  les  Hollandois  fe  virent  folidcment  établis  aux 
Moluques ,  ils  cherchèrent  à  s'approprier  le  commerce  exclufif 
des  épiceries  :  avantage  que  ceux  qu'ils  venoient  de  dépouiller 
n'avoient  jamais  pu  fe  procurer.    Ils  fe  fervirent  habilement  des 
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forts  qu'ils  avoient  eirportés  Tépée  à  la  main ,  &  de  ceux  qu'on 
avoit  eu  rimprudence  de  leur  laifl'er  bâtir ,  pour  amener  à  leur 
plan  les  rois  de  Ternate  &  de  Tidor  ,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  à  confentir  qu'on  arrachât ,  des  ifles 
laiflees  fous  leur  domination  ,  le  mufcadier  &  le  giroflier.  Le 
premier  de  ces  efclaves  couronnés  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand 
facrifîce  ,  une  ptnfion  de  70,950  livres  ;  &  le  fécond  ,  une 
d'environ  13,200  liv.  Une  garnifon  qui  devroit  être  de  fept  cens 
hommes  ,  eft  chargée  d'affurer  l'exécution  du  traité  :  &  tel  eft 
l'état  d'anéantiflement  où  les  guerres  ,  la  tyrannie  ,  la  mifère , 
ont  réduit  des  rois ,  que  ces  forces  feroient  plus  que  fuffifantes , 
pour  les  tenir  dans  cette  dépendance  ,  s'il  ne  falloit  furveiller  les 
Philippines  ,  dont  le  voifinage  caufe  toujours  quelques  inquiétudes. 
Quoique  toute  navigation  loit  interdite  aux  habitans  ,  &  qu'au- 
cune nation  étrangère  ne  foit  reçue  chez  eux ,  les  Hollandois 
n'y  font  qu'un  commerce  languifl'ant  ;  parce  qu'ils  n'y  trouvent 
point  de  moyen  d'échange  ,  ni  d'autre  argent  que  celui  qu'ils  y 
envoient  pour  payer  les  troupes  ,  les  commis  &  les  penfions. 
Ce  gouvernement  ,  les  petits  profits  déduits  ,  coûte ,  par  an ,  à 
la  compagnie  ,   154,000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  ,  à  Amboine  ,  où  elle 
a  concentré  la  culture  du  giroflier. 

L'arbre  qui  donne  le  girofle  a  le  port  du  bouleau  ,  l'écorce 
fane  &  lifTe  du  hêtre.  Son  tronc,  formé  d'un  bois  très -dur,  s'élève 
peu  &  fe  partage  en  plufieurs  branches  principales  ,  dont  les 
rameaux  fe  couvrent  ,  en  mars  ,  de  feuilles  &  de  fleurs.  Les 
feuilles  font  toujours  oppofées ,  pointillées  ,  liffes ,  entières  fur 
les  bords ,  prefque  femblables  pour  la  forme  &  la  confiftance  à 
celles  du  laurier.  Les  fleurs  ,  difpofées  en  corymbe  terminal  > 
ont  chacune  un  calice  alongé  ,  terminé  par  quatre  dents  ,  qui 
porte  autant  de  pétales  blancs  &  un  grand  nombre  d'étamines. 
Le  pifîil  renfermé  dans  le  fond  de  ce  calice  ,  devient  avec  lui 
im  fruit  ovoide  rempli  d'un  feul  noyau  ,  &  connu  fous  le  nom 
de  matrice  de  girofle.  Ce  même  calice  cueilli  avant  le  déve- 
loppement des  pétales  &  la  fécondation  du  piflil ,  efl  le  clou 
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proprement  dit  ,  dont  la  récolte  fait  le  principal  objet  de  la 
culture  du  giroflier.  Elle  commence  en  oclobre  &  finit  en  février. 
Lorfquc  les  clous  ont  accjuis  une  couleur  rougcâtre  &  une  cer- 
taine fermeté  ,  on  les  fait  tomber  avec  de  longs  rofeaux,  ou  en 
fecouant  fortement  les  branches  de  l'arbre  ,  fur  de  grandes  toiles 
ou  fur  un  terreln  bien  nettoyé.  Ils  font  expofés  enfuite  pendant 
quelques  jours  à  la  flimée  fur  des  claies  recouvertes  de  grandes 
feuilles.  Cette  fumigation ,  à  laquelle  on  devroit  peut-être  fubfli- 
tuer  fétuv^e  ,  efl  fuivie  de  la  defîication  au  foleil ,  qui  eft  ccnfée 
parfaite ,  lorfqu'en  enlevant  avec  l'ongle  une  portion  de  l'enve- 
loppe du  clou  ,  on  apperçoit  dans  l'intérieur  une  belle  couleur 


rouge. 


Le  giroflier  veut  un  terrein  gras  &  fertile.  On  favorife  fon 
accroiffement  en  lui  donnant  de  l'efpace  ,  &  en  arrachant  les 
herbes  &  les  arbrifTeaux  de  fon  voifmage  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  voyageurs ,  qu'il  attiroit  à  lui  tous  les  fucs  nourriciers  du 
fol  qi-ii  le  produit.  Si  on  l'abandonnoit  à  lui-même  ,  il  s'élèveroit 
très-haut;  mais  on  préfère,  pour  la  facilité  de  la  récolte,  une  tige 
baffe  &  ramifiée  dès  fon  origine. 

Les  clous  ,  qui  ont  été  oubliés  fur  l'arbre  ,  continuent  à  grofîlr 
jufqifà  l'épaifTeur  d'un  demi-pouce.  Ils  font  alors  propres  à  la 
germination ,  pourvu  qu'on  les  mette  auffi-tôt  en  terre  ,  &  ils 
produifent  le  giroflier  qui  ne  donne  des  fleurs  qu'au  bout  de  huit 
ou  neuf  ans.  Ces  fruits  ou  matrices  ,  quoique  inférieurs  aux  clous 
ordinaires  ,  ont  des  vertus.  Les  Hollandois  ont  coutume  d'en 
confire  avec  du  fucre  ;  &  dans  les  longs  voyages  ,  ils  en  mangent 
après  le  repas  ,  pour  rendre  la  digeflion  meilleure  ;  ou  ils  s'en 
fervent  comme  d'un  remède  agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle  ,  pour  être  parfait ,  doit  être  bien  nourri  , 
pefant ,  gras  ,  facile  à  cafTer  ,  d'une  odeur  excellente  ,  d'un  goût 
chaud  &  aromatique  ,  prefque  brillant  à  la  gorge  ,  piquant  les 
doigts  quand  on  le  manie  ,  &  y  laiffant  une  humidité  huileufe 
quand  on  le  prefTe.  La  grande  confommation  s'en  fait  dans  les 
cuifmes.  Il  efî  tellement  recherché  dans  quelques  pays  de  l'Eu- 
rope ,  &  fur-tput  aux  Indes ,  que  l'on  y  méprlfe  prefque  toutes  les 
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nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  mêle  dans  les  mets ,  dans 
les  vins  ,  dans  les  liqueurs  ;  on  remploie  aufli  parmi  les  odeurs. 
On  s'en  lert  peu  dans  la  médecine;  mais  on  en  tire  une  huile  dont 
elle  fait  un  a/Tez  grand  ufage. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitans  d'Amboine,  quatre  mille 
terreins  ,  fur  chacun  defquels  elle  a  d'abord  permis  ,  &  s'eft  vu 
forcée  vers  Fan  1720,  d'ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  ,  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cens  mille  girofliers. 
Chacun  donne ,  année  commune  ,  au-delà  de  deux  livres  de  gi- 
rofle ;  & ,  par  conféquent  ,  leur  produit  réuni  s'élève  au-deffus 
d'un  million  pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec*  de  l'argent  qiù  revient  toujours  à 
la  compagnie ,  &  avec  quelques  toiles  bleues  ou  écrues ,  tirées  du 
Coromandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque  accroiffe- 
ment,  fi  les  habitans  d'Amboine  ,  &  des  petites  ifles  qui  en  dé- 
pendent ,  avoient  voidu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de 
l'indigo  ,  dont  les  eflais  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que 
font  ces  infulaires  ,  on  n'a  pas  réufïl  à  les  tirer  de  leur  indolence; 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  tentés  par  une  récompenfe  proportionnée 
à  leurs  travaux. 

L'adminiftration  efl  tin  peu  difî'érente  dans  les  iHes  de  Banda , 
iîtuées  à  trente  lieues  d'Amboine.  Ces  ifles  font  au  nombre  de 
cinq.  Deux  font  incultes  &  prefque  inhabitées  ;  les  trois  autres 
jouiffent  de  l'avantage  de  produiie  la  mufcade  exclufivement  à 
tout  l'univers. 

Le  mufcadier  a  le  port  &  le  feuillage  du  poirier.  Son  tronc  peu 
élevé,  cft  recouvert,  ainfi  que  les  branches  ,  d'une  écorce  lifl'e 
&  cendrée.  Ses  feuilles,  difpofées  alternativement,  font  ovales, 
aiguës  ,  vertes  cn-defTus  ,  blanchâtres  en-dcfl"ous  ,  &  répandent 
ime  odeur  aromatique  quand  on  les  froiffe.  Aux  fleurs ,  dont  les 
caraûères  n'ont  pas  encore  été  aflez  obfervés  ,  fucccde  le  fruit 
recouvert  d'un  brou ,  femblable  pour  la  forme  à  celui  du  noyer 
ordinaire  ,  mais  plus  charnu  &  fucculent.  Ce  brou  ,  parvenu  à  fa 
maturité  ,  acquiert  une  couleur  jaune  foncée  ,  &  laiffe  appcrce- 
voir,  en  s'ouvrant,  une  enveloppe  plus  intériture,  membraneufe. 
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d'un  beau  rouge ,  fendue  par  intervalles ,  connue  fous  le  nom  de 
macis ,  appliquée  immédiatement  fur  la  coque  mince  &  caflante 
qui  renferme  la  mufcade.  C'eft  le  tems  de  la  cueillir  ,  fans  quoi 
le  macis  fe  détacheroit  ,  &  la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la 
conferve  ,  &  qui  en  fait  la  force.  Celle  qu'on  cueille  avant  une 
parfaite  maturité  ,  efl;  confite  au  fucre  ,  &  n'ell  recherchée  qu'en 
Afie. 

Le  fruit  efl  neuf  m.ois  à  fe  former.  Quand  on  l'a  cueilli  ,  on 
détache  fa  première  écorce  ,  &  on  en  fépare  le  macis  ,  qu'on 
laifle  fécher  au  foleil.  Les  noix  dem.andsnt  plus  de  préparation. 
Elles  font  étendues  fur  des  claies  ,  où  elles  fèchent  pendant  fix 
femaines  à  un  feu  modéré,  dans  des  cabanes  deftinées  à  cet  ufage. 
Séparées  alors  de  leur  coque  ,  elles  font  jettées  dans  de  l'eau  de 
chaux  :  précaution  néceflaire ,  pour  qu'il  ne  s'y  engendre  point 
<le  vers. 

La  mufcade  efl:  plus  ou  moins  parfaite ,  fuivant  le  terroir,  l'ex- 
pofition ,  l'âge  &  la  culture  de  l'arbre.  Bien  différent  du  giroflier, 
le  mufcadier  aime  un  terrein  humide ,  couvert  de  plantes ,  &  même 
ombragé  par  de  grands  arbres  ,  pourvu  qu'il  n'en  foit  pas  étouffé. 
Sous  leur  abri ,  il  lève  très-bien ,  &  fupporte  les  froids  qui  fe  font 
quelquefois  fentir  fur  le  fommet  des  montagnes.  La  mufcade  ronde 
efl  plus  recherchée  que  la  longue  ,  qui  n'en  efl  qu'une  variété. 
On  eflime  fur-tout  celle  qui  efl  récente  ,  graffe ,  pefante ,  de  bonne 
odeur,  d'une  faveur  agréable,  quoique  amère,  &  qui,  étant  pi- 
quée ,  rend  un  fuc  huileux.  Son  ufage  immodéré  produit  des  accès 
de  folie ,  &  quelquefois  donne  la  mort.  A  petite  dofe ,  elle  facilite 
la  digeflion  ,  difïïpe  les  vents  ,  fortifie  les  vifcères  ,  &  arrête  la 
dyfTenterie.  L'huile  figée  que  l'on  retire  par  expreffion  des  muf- 
cades  rebutées  dans  la  vente ,  &  celle  que  fournit  le  macis  ,  font 
employées  extérieurement  dans  les  maladies  du  genre  nerveux. 

On  trouve  à  Amboine  un  giroflier  fauvage ,  qui  difïère  de  l'autre 
par  fon  tronc  plus  élevé  ,  fes  feuilles  beaucoup  plus  longues,  (qs 
matrices  très-alongées  ,  raboteufes  à  leur  furface  &  d'un  goût 
déf'.gréable.  Les  ifles  de  Banda  fournifTent  auffi  cinq  ou  fix  efpèces 
de   mufcadiers  fauvages  ,    que   les  Hollandois  ont  négligé   de 
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détruire ,  parce  que  leur  fruit ,  peu  aromatique  &  de  nulle  valeur 
dans  le  commerce ,  eft  fimplement  un  objet  de  curiofité. 

A  l'exception  de  cette  précieufe  épicerie  ,  les  ifles  de  Banda, 
comme  toutes  les  Moluqucs  ,  font  d'une  ftérilité  affreufe.  On  n'y 
trouve  le  fuperflu  ,  qu'aux  dépens  du  néceffaire.  La  nature  s'y 
refiife  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  de  fagou  y  fert  de 
pain  aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fiiffifante  pour  les  Euro- 
péens fixés  dans  les  Moluques  ,  on  leur  permet  d'aller  chercher 
des  vivres  à  Java,  àMacaffar,  ou  dans  l'ifle  extrêmement  fertile 
de  Bali.  La  compagnie  porte  elle-même  à  Banda  quelques  mar- 
chandifes. 

C'efl  le  feul  établiffement  des  Indes  orientales  qu'on  puiffe  re- 
garder comme  une  colonie  Européenne  ;  parce  que  c'eft  le  feul  où 
les  Européens  aient  la  propriété  des  terres.  La  compagnie  trou- 
vant les  habitans  de  Banda  fauvages ,  cruels ,  perfides ,  parce  qu'ils 
étoient  impatiens  du  joug,  a  pris  le  parti  de  les  exterminer.  Leurs 
poffeffions  ont  été  partagées  à  des  blancs ,  qui  tirent  de  quelques 
ifles  voifines  des  efclaves  pour  la  culture.  Ces  blancs  font ,  la 
plupart ,  créoles  ,  ou  des  efprits  chagrins ,  retirés  du  fervice  de  la 
compagnie.  On  voit  aufll  ,  dans  la  petite  ifle  de  Rofmgin  ,  des 
bandits  flétris  par  les  loix  ,  ou  des  jeunes  gens  fans  mœurs ,  dont 
les  familles  ont  voulu  fe  débarrafl'er  :  c'efl:  ce  qui  l'a  fait  appeller 
YIJlc  de  correction.  Ces  malheureux  n'y  vivent  pas  long-tems  :  mais 
les  autres  ifles  de  Banda  ne  font  guères  moins  meurtrières.  Cette 
grande  confommation  d'hommes  a  fait  tenter  de  tranfporter  à 
Amboine  la  cultuce  de  la  mufcade.  La  compagnie  pouvoit  y  être 
excitée  encore  par  deux  autres  puifli'ans  intérêts  ;  celui  de 
l'économie  &  celui  de  la  fureté.  Les  expériences  n'ont  pas  été 
heureufes  ;  &  les  chofes  font  refl:ées  dans  l'état  où  elles  étoient. 

Pour  s'aflTurer  le  produit  exclufif  des  Moluques  ,  qu'on  appelle 
avec  railon  les  mines  cCor  de  la  compagnie  ,  les  Hollandois  ont 
employé  tous  les  moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice 
éclairée.    La  nature  cft  venue  à  leur  fecours. 

Les  tremblemcns  de  terre  qui  font  fréquens  &:  terribles  dans 

ces 
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CCS  parages  ,  en  rendent  la  navigation  périlleufe.  Ils  font  difpa- 
roître  tous  les  ans  des  bancs  de  fable  dans  ces  mers  ;  tous  les 
ans  ils  y  en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions ,  dont  la 
politique  exagère  encore  le  nombre  &  les  effets,  doivent  écarter 
le  navigateur  étranger  qui  manque  des  fecours  néceffaires  pour 
fe  bien  conduire. 

Ce  premier  moyen  d'un  commerce  exclufif  eft  fortifié  par  un 
autre  peut-être  encore  plus  efficace.  Durant  une  grande  partie 
de  Tannée  ,  les  vaiffeaux  ,  repouffés  par  les  vents  &  les  courans 
contraires  ,  ne  peuvent  aborder  aux  Moluques.  Il  faut  donc 
attendre  la  mouffon  favorable  qui  fuit  ces  tems  orageux.  Mais 
alors  des  gardes-côtes  expérimentés  &  vigilans  s'emparent  de 
cet  Océan  devenu  paifible  ,  p'our  écarter  ou  pour  faifir  tous  les 
bâtimens  que  l'appât  du  gain  y  auroit  pu  conduire. 

Ce  font  ces  tems  calmes  qift  les  gouverneurs  d'Amboine  & 
de  Banda  emploient  à  parcourir  les  iflcs  ,  où ,  dès  les  premiers 
jours  de  fa  puiffance  ,  la  compagnie  détruifit  les  épiceries.  Leur 
odieux  miniftère  fe  réduit  à  lutter  coirtre  la  libéralité  de  la  nature , 
&  à  couper  les  arbres  par-tout  où  ils  repoulTent.  Tous  les  ans , 
ils  font  obligés  de  recommencer  leurs  courfes,  parce  que  la  terre, 
rebelle  aux  mains  qui  la  dévaflent ,  femble  s'oblliner  contre  la 
méchanceté  des  hommes  ;  &  que  la  mufcade  &  le  girofle,  renaiflaiit 
fous  le  fer  qui  les  extirpe,  trompent  une  avidité  cruelle,  ennemie 
de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour  elle  feule.  Ces  abominables 
expéditions  commencent  &  finiffent  par  des  fêtes ,  dont  les  détails 
feroient  frémir  l'ame  la  moins  fenfible  ,  fi  la  plume  ne  fe  refufoit 
à  les  retracer. 

L'efprit  de  toutes  les  fêtes  civiles  &  religieufes  ,  depuis  leur 
première  origine  jufqu'à  nos  jours  ,  fous  les  cabanes  du  fauvage 
&  dans  les  villes  policées  ,  eft  de  rappeller  quelque  époque 
favorable  ,  quelque  événement  heureux.  Elles  ont  chacune  leur 
caraûcrc.  Le  prêtre  fait  retentir  l'air  du  fon  de  fes  cloches  ;  il 
ouvre  les  portes  de  fon  tem.ple  ;  il  appelle  les  citoyens  au  pied 
des  autels  ;  il  fe  revêt  de  fes  ornemens  les  plus  fom.ptueux  ;  il 
élève  fes  mains  vers  le  ciel  ;  il  en  implore  la  bienfaifance  pour 
Tome  /.  ,  Z 
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Tavenir  ,  &  lui  témoigne  fa  reconnoifiance  pour  le  paiTé ,  par  des 
chants  d'alégrefle.  Au  fortir  du  temple ,  la  fête  civile  commence, 
&  la  joie  fe  montre  fous  un  autre  afpecl.  Les  tribunaux  de  la 
juftice  font  fermés.  Le  bruit  qui  a  celle  dans  les  atteliers,  éclate 
dans  les  rues  &  fur  les  places  publiques.  Les  inllrumens  invitent 
à  des  danfes  ,  où  les  deux  fexes  ,  où  les  différens  âges  fe  con- 
fondent. Les  pères  &  les  mères  fe  font  un  peu  relâchés  de  leur 
févérité.  Le  vin  coule  dans  les  carrefours.  Des  illuminations 
fuppléent  à  Fabience  du  foleil  ,  &  reftituent  au  plaifir  ce  que  la 
lumière  du  jour  ôtoit  à  la  liberté.  Avec  quelle  impatience  ces 
folemnités  ne  font-elles  pas  attendues  ?  On  en  jouit  long-tems 
d'avance.  C/eft  un  fujet  d'entretien  long-tems  après  qu'on  les  a 
célébrées.  Et  c'eft  ainfi  qu'on  fait  oublier  au  peuple  fa  peine 
journalière ,  s'il  eil  malheureux  ;  qu'on  redouble  fon  amour  pour 
les  auteurs  de  fa  félicité  ,  s'il  eft  heureux  ;  &  qu'on  entretient 
dans  les  âmes  une  étincelle  d'enthoufiafme  par  le  reffouvenir  , 
ou  des  bons  fouverains  qui  ont  gouverné  dans  les  tems  piaffes, 
ou  des  honnêtes  &  braves  aïeux  dont  on  eft  defcendu.  Il  femble 
qu'aux  Moluques  ,  le  but  des  fêtes  inftituées  par  les  Hollandois , 
eft  d'éternifer  la  mémoire  des  atrocités  qu'ils  ont  commifes ,  & 
d'y  entretenir  au  fond  des  cœurs  le  fentiment  de  la  vengeance. 
Ce  n'eft  que  fous  l'empire  des  démons  ,  que  les  fêtes  doivent  être 
lugubres  :  mais  telle  eft  l'averfion  de  l'homme  pour  le  travail , 
que  ,  triftes  ou  gaies  ,  le  peuple  aime  les  fêtes. 

Pour  s'affurer  de  plus  en  plus  le  commerce  exclufif  des  épi- 
ceries ,  les  Hollandois  ont  formé  deux  établiffemens  à  Timor  & 
à  Célèbes. 
I X.  La  première  de  ces  deux  ifles  a  foixante  lieues  de  long ,  fur 

Les  Hollan-  q^^■,^e  qu  dix-huit  de  large.  Elle  eft  partagée  en  plufieurs  fouve- 

aois  s'^tnblif-  ^  .  ■         r  roi 

fentàTimor.  rainetés.  Les  Portugais  y  font  en  grand  nombre.  Ces  conquérans, 
qui ,  à  leur  arrivée  dans  les  Indes ,  avoient  pris  un  vol  hardi  & 
démefuré  ;  qui  avoient  parcouru  une  carrière  immenfe  &  remplie 
de  précipices  ,  avec  une  rapidité  que  rien  n'arrêtoit  ;  qui  s'étoient 
fi  bien  accoutumés  aux  aûions  héroïques  ,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coùtoient  plus  d'efforts  ;  ces  conquérans 
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attaqués  par  les  Hollandois ,  lorfque  leur  trop  vafte  empire ,  fatigué 
par  fon  propre  poids ,  étoit  prêt  à  crouler  de  toutes  parts  ,  ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé  leur  puiflance. 
Forcés  dans  une  citadelle  ,  chaffés  d'un  royaume  ,  difperfés  par 
une  défaite  ;  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs 
frères  ,  &  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu'alors  invincibles , 
pour  arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou  pour  recouvrer 
leurs  établiffemens.  Loin  de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe , 
on  leur  vit  mendier  un  emploi ,  ou  quelque  folde ,  auprès  des 
mêmes  princes  Indiens  qu'ils  avoient  li  fouvent  outragés.  Ceux 
qui  avoient  le  plus  contraûé  l'habitude  de  la  molleflé  &  de  la 
lâcheté  ,  fe  réfugièrent  à  Timor  ,  ifîe  pauvre  &  fans  iiiduftrie , 
cù  ils  penfèront  qu'un  ennemi  occupé  de  conquêtes  utiles ,  ne 
les  pourfuivroit  pas.   Ils  fe  trompèrent. 

Ils  furent  chaffés  ,  en  1613  ,  de  la  ville  de  Kupan  par  les  Hol- 
landois ,  qui  y  trouvèrent  une  forterefle  qu'ils  ont  gardée  depuis 
avec  une  garnifon  de  cinquante  hommes.  La  compagnie  y  envoie 
tous  les  ans  quelques  greffes  toiles  ;  &  elle  en  retire  de  la  cire  ^ 
du  caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  cadiang  ,  petite  fève  dont  on 
fe  fert  communément  dans  les  vaiffeaux  Hollandois ,  pour  varier 
la  nourriture  des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent  une  ou 
deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il  n'y  a  ni  à  gagner  ni  à 
perdre  dans  cet  établiffement  :  la  recette  égale  la  dépenfe.  Il  y  a 
long-tems  que  les  Hollandois  auroient  abandonné  Timor ,  s'ils 
n'avoient  craint  de  voir  s'y  fixer  quelque  nation  atlive ,  qui ,  de 
cette  pofition  favorable ,  troubleroit  aifément  le  commerce  des 
Moluques.  Le  même  efprit  de  précaution  les  a  attirés,  à  Célèbes. 

Cette  ille  ,  dont  le  diamètre  eft  d'environ  cent  trente  lieues ,  jj. 

eft  très-habitable  ,  quoique  fituée  au  milieu  de  la  Zone  Torride.      f-^s  Hollan. 
Les  chaleurs  y  font  tempérées  par  des  pluies  abondantes ,  &  par  maitics  ilc  Ce» 
des  vents  frais.  Ses  habitans  font  les  plus  braves  de  l'Afie  Méri-  l'^"'>«s. 
dionale.    Leur  premier  choc  eft  furieux  :  mais  une  réfiftance  de 
d.cux  heures  fait  fuccéder  un  abattement  total  à  une  fi  étrange 
impétuofité.  Sans  doute  qu'alors  l'ivreffe  de  l'opium ,  fource  unique 
de  ce  feu  terrible ,  fe  diffipe  ,  après  avoir  épuifé  leurs  forces ,  pair 
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des  tranfports  qui  tiennent  de  la  frénéfie.  Leur  arme  favorite  y 
le  crid,  eft  d'un  pied  &  demi  de  long.  Il  a  la  forme  d'un  poignard, 
dont  la  lame  s'alonge  en  ferpentant.  On  n'en .  porte  qu'un  à  la 
guerre  ;  mais  les  querelles  particulières  en  exigent  deux.  Celui 
qu'on  tient  à  la  main  gauche  ,  fert  à  parer  le  coup  ,  &  l'autre  à 
frapper  l'ennemi.  La  bleffure  qu'il  fait  eft  très-dangereufe ,  &  le 
duel  fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort  des  deux  combattans. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de  Célèbes  ou  les 
Macafî'arois  agiles  ,  induftrieux  ,  robuftes.  A  toutes  les  heures 
du  jour,  leurs  nourrices  les  frottent  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau 
tiède.  Ces  ondions  répétées  ,  aident  la  nature  à  fe  développer 
avec  liberté.  On  les  fèvre  un  an  après  leur  naifTance  ,  dans  l'idée 
qu'ils  auroient  moins  d'intelligence  ,  s'ils  continuoient  d'être 
nourris  plus  long-tems  du  lait  maternel.  A  l'âge  de  cinq  ou  fix 
ans ,  les  enfans  mâles  de  quelque  diftindion  ,  font  mis ,  comme 
en  dépôt ,  chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de  peur  que  leur 
courage  ne  foit  amolli  par  les  carefl'es  de  leurs  mères  ,  &  par 
l'habitude  d'une  tendreffe  réciproque.  Ils  ne  retournent  dans  leiir 
famille  qu'à  l'âge  où  la  loi  leur  permet  de  fe  marier. 

Voilà  certes  des  efclaves  bien  civilifés  fur  le  point  le  plus 
important  de  la  vie  humaine.  Quçl  eft  le  peuple  civilifé  de 
l'Europe  qui  ait  poufl'é  auffi  loin  les  foins  de  l'éducation  ?  Qui  de 
nous  s'eft  encore  avifé  de  garantir  fa  poftérité  de  la  féduûion 
paternelle  &  maternelle  ?  Les  précautions  prifes  à  Célèbes,  utiles 
dans  toutes  les  conditions  ,  feroient  fur-tout  nécefTaires  pour  les 
enfans  des  rois. 

La  corruption  s'échappe  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Elle  attaque 
leur  cœur  &  leur  efprit  par  tous  les  fens  à  la  fois.  Comment 
feroient-ils  fenfibles  à  la  mifère ,  qu'ils  ignorent  &  qu'ils  n'éprou- 
vent point  ?  amis  de  la  vérité  ,  leurs  oreilles  n'ayant  jamais  été 
frappées  que  des  accens  de  la  flatterie  ?  admirateurs  de  la  vertu, 
nourris  au  milieu  d'indignes  efclaves  ,  tout  occupés  à  préconifer 
leurs  goûts  &  leurs  penchans  ?  patiens  dans  l'advcrfité  ,  qui  ne 
les  refpedle  pas  toujours?  fermes  dans  les  périls  auxquels  ils  font 
quelquefois  expofés,  lorfqu'ils  ont  été  énervés  par  la  moUeffç  & 


DES     DEUX     INDES.  igi 

bercés  fans  ceffe  de  Timportance  de  leur  exiftence  ?  Comment 
apprécieroient-ils  les  iervices  qu'on  leur  rend  ,  connoîtroient-ils 
la  valeur  du  lang  qu'on  répand  pour  le  falut  de  leur  empire  ou 
pour  la  fplendeur  de  leur  règne  ,  imbus  du  funefte  préjugé  que 
tout  leur  eft  dû ,  &  qu'on  eft  trop  honoré  de  mourir  pour  eux  ? 
Etrangers  à  toute  idée  de  juflice  ,  comment  ne  deviendroient-iîs 
pas  le  fléau  de  la  portion  de  l'efpèce  humaine  dont  le  bonheur 
leur  eft  confié  ? 

Heureufement  leurs  inftituteurs  pervers  font  tôt  ou  tard  châtiés 
par  l'ingratitude  ou  par  le  mépris  de  leurs  élèves.  Heureufement 
ces  élèves  ,  miférables  au  fein  de  la  grandeur ,  font  tourmentés 
toute  leur  vie  par  un  profond  ennui  qu'ils  ne  peuvent  éloigner  de 
leurs  palais.  Heureufement  le  morne  filence  de  leurs  fujets  leur 
apprend  de  tems  en  tems  la  haîne  qu'on  leur  porte.  Heureufement 
ils  font  trop  lâches  pour  la  dédaigner.  Heureufement  les  préjugés 
religieux  qu'on  a  femés  dans  leurs  âmes  reviennent  fur  eux  &  les 
tyrannifent.  Heureufement ,  après  une  vie  qu'aucun  mortel ,  fans 
en  excepter  le  dernier  de  leurs  fujets  ,  ne  voudroit  accepter,  s'il 
en  connoiffoit  toute  la  mifère  ,  ils  trouvent  les  noires  inquiétudes , 
la  terreur  &  le  défefpoir  aflls  au  chevet  de  leur,  lit  de  mort. 

Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnoiftbient  autrefois  de  dieux, 
que  le  foleil  &  la  lune.  On  ne  leur  offroit  des  facrifices  que  dans 
les  places  publiques  ;  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  de  matière 
affez  précieufe  pour  leur  élever  des  temples.  Dans  l'opinion  de 
ces  infulaires  ,  le  foleil  &  la  lune  étoient  éternels  ,  comme  le 
ciel  dont  ils  fe  partageoient  l'empire.  L'ambition  les  brouilla. 
La  lune  ,  fuyant  devant  le  foleil ,  fe  bleffa ,  &  accoucha  de  la 
terre  :  elle  étoit  groffe  de  plufieurs  autres  mondes  ,  qu'elle  mettra 
fuccefllvement  au  jour ,  mais  fans  violence;  pour  réparer  la  ruine 
de  ceux  que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit  confuroer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  à  Célèbes  ;  mais 
elles  n'avoient  pas  dans  l'efprit  des  grands  &  du  peuple  ,  la  con- 
fiftance  qiie  les  dogmes  religieux  ont  chez  les  autres  nations. 
11  y  a  environ  deux  fiècles  que  quelques  chrétiens  &  quelques 
ïJiahomttans  y  ayant  apporté  leurs  idées  ;   le  principal  roi  du 


i82  HISTOIRE    PHILOSOPHIQ^UE 

pays  le  dégoûta  entièrement  du  culte  national.  Frappé  de  l'avenir 
terrible  ,  dont  les  deux  nouvelles  religions  le  menaçoient  égale- 
^nient ,  il  convoqua  une  affemblée  générale.  Au  jour  indiqué ,  it 
monta  fur  un  endroit  élevé  ;  &  là  ,  tendant  ies  mains  vers  le  ciel , 
&  fe  tenant  debout ,  il  adreila  cette  prière  à  l'Etre  fuprême. 

«  Grand  Dieu ,  je  ne  me  prollerne  point  à  tes  pieds ,  en  ce 
»  moment ,  parce  que  je  n'implore  point  ta  clémence.  Je  n'ai  à  te 
>»  demander  qu'une  choie  jufte  ;  &  tu  me  la  dois.  Deux  nations 
»  étrangères  ,  oppofées  dans  leur  culte  ,  font  venues  porter  la 
»  terreur  dans  mon  ame ,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m'affurent 
»  que  tu  me  puniras  à  jamais  ,  fi  je  n'obéis  à  tes  loix.  J'ai  donc 
»  le  droit  d'exiger  de  toi ,  que  tu  me  les  faffes  connoître.  Je  ne 
»  demande  point  que  tu  me  révèles  les  myftères  impénétrables 
»  qui  enveloppent  ton  être  ,  &  qui  me  font  inutiles.  Je  fuis  venu 
»  pour  t'interroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs  que  tu  veux 
»  nous  impofer.  Parle  ,  ô  mon  Dieu  !  puifque  tu  es  l'auteur  de  la 
»  nature  ,  tu  connois  le  fond  de  nos  cœurs  ,  &  tu  fais  qu'il  leur 
»  eft  impoiîîble  de  concevoir  un  projet  de  défobéiffance.  Mais  fi 
>>  tu  dédaignes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  ;  fi  tu  trouves 
»  indigne  de  ton  effence  d'employer  le  langage  de  l'homme  pour 
»  diûer  les  devoirs  à  l'homme  ;  je  prends  à  témoin  ma  nation 
»  entière  ,  le  foleil  qui  m'éclaire  ,  la  terre  qui  me  porte  ,  les  eaux 
»  qui  environnent  mon  empire  ,  &  toi-m-ême  ,  que  je  cherche 
»  dans  la  fincérité  de  mon  cœur ,  à  connoître  ta  volonté  :  &  je 
»  te  préviens  aujourd'hui ,  que  je  reconnoîtrai ,  pour  les  dépofi- 
»  taires  de  tes  oracles ,  les  premiers  miniftres  de  l'une  ou  de  l'autre 
»  religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les  vents  &  les 
»  eaux  font  les  miniftres  de  ta  puiflance  ;  qu'ils  foient  le  fignal  de 
»  ta  volonté.  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide  ,  je  venois  à 
w  embrafter  l'erreur  ,  ma  confcience  feroit  tranquille  ;  &  c'eft  toi 
»  qui  ferois  le  méchant  ». 

Le. peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  du  ciel ,  &  réfolu  de  fe 
livrer  aux  premiers  mifllonnaires  qui  arriveroient  à  Célèbes.  Les  apô- 
tres de  l'Alcoran  furent  les  plus  aûifs  ;  &  le  fouverain  fe  fît  circoncire 
avec  fon  peuple.  Le  refte  de  Tifle  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 
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Ce  contre-tems  n'empêcha  pas  les  Portugais  de  s'établir  à 
Célèbes.  Ils  s'y  maintinrent ,  même  après  avoir  été  chafles  des 
Moliiques.  La  railbn  qui  les  y  retenoit  &  qui  y  attiroit  les  Anglois , 
étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des  épiceries ,  que  les  naturels  du 
pays  trouvoient  le  moyen  d'avoir  ;  malgré  les  précautions  qu'on 
prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  où  elles  croiffent. 

Les  Hollandois  ,  que  cette  concurrence  empêchoit  de  s'appro- 
prier le  commerce  exclufif  du  girofle  &  de  la  mufcade ,  entreprirent, 
en  1660  ,  d'arrêter  ce  trafic  ,  qu'ils  appelloient  une  contrebande. 
Ils  employèrent ,  pour  y  réuffir  ,  des  moyens  que  la  morale  a  en 
horreur  ,  mais  qu'ime  avidité  fans  bornes  a  rendus  très-communs 
en  Afie.  En  fuivant  ,  fans  interruption  ,  des  principes  atroces, 
ils  parvinrent  à  chafler  les  Portugais  ,  à  écarter  les  Anglois  ,  à 
s'emparer  du  port  &  de  la  fortereffe  de  Macaflar.  Dès-lors ,  ils 
fe  trouvèrent  maîtres  abfolus  dans  l'ifle  ,  fms  l'avoir  conquife. 
Les  princes, qui  la  partagent  ,  furent  réunis  dans  une  efpèce  de 
confédération.  Ils  s'affemblent  de  tems-en-tems ,  pour  les  affaires 
qui  concernent  l'intérêt  général.  Ce  qui  efl  décidé  ,  efl  ime  loi 
pour  chaque  état.  Lorfqu'il  furvient  quelque  conteflation  ,  elle 
eil  terminée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hollandoife  ,  qui 
préfide  à  cette  diète.  Il  éclaire  de  près  ces  différens  defpotes  , 
qu'il  tient  dans  une  entière  égalité ,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  s'élève 
au  préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  ,  fous 
prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ;  mais , 
en  effet,  pour  les  mettre  dans  Timpuifliuice  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois  ,  les  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à  Célèbes  ,  y 
apportent  du;  tabac  ,  du  fil  d'or  ,  des  porcelaines  &des  foies  en 
nature.  Les  Hollandois  y  vendent  de  l'opium,  des  liqueurs ,  de  la 
gomme-lacque ,  des  toiles  fines  &  groffières.  On  en  tire  un  peu 
d'or ,  beaucoup  de  riz ,  de  la  cire  ,  des  efclaves  &  du  tripam  ; 
efpèce  de  champignon  ,  qui  efl  plus  parfait  à  mefure  qu'il  efl  plus 
rond  &  plus  noir.  Les  douanes  rapportent  88,000  livres  à  la 
compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bénéfices  de  fon 
commerce  &  des  dîmes  du  territoire  qu'elle  pofTède  en  toute 
fouveraineté.    Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant  les 
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frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  165,000  livres  au-delà.    On  fent 

bien  qu'il  faudroit  l'abandonner ,  fi  elle  n'étoit  regardée ,  avec 

raifon  ,  comme  la  clef  des  iiles  à  épiceries. 

XI.  L'établiffement  formé  à  Bornéo,  a  un  but  moins  important. 

Les  Hol  an-  ç,^  ^       ^^^    ,^  arandes  ifles  ,  &  peut-être  la  plus  grande  que 

dois  font  reçus  .  .  r         o  -i 

à  Bornéo.  l'ofi  connoiffe.  Ses  anciens  habitans  en  occupent  l'intérieur.  Les 
côtes  font  peuplées  de  Macaffarois  ,  de  Javanois  ,  de  Malais , 
d'Arabes  ,  qui  ont  ajouté  aux  vices  qui  leur  font  naturels  ,  une 
férocité  qu'on  retrouveroit  difficilement  ailleurs. 

Les  Portugais  cherchoient ,  vers  l'an  1 5  z6 ,  à  s'établir  à  Bornée. 
Trop  foibles  pour  s'y  faire  refpeâer  par  les  armes ,  ils  imaginèrent 
de  gagner  la  bienveillance  d'un  des  fouverains  du  pays  ,  en  lui 
offrant  quelques  pièces  de  tapifferie.  Ce  prince  imbécille  prit  les 
fîgiires  qu'elles  repréfentoient ,  pour  des  hommes  enchantés  qui 
l'étrangleroient  pendant  la  nuit ,  s'il  les  admettoit  auprès  de  fa 
perfonne.  Les  explications  qu'on  donna  pour  difîiper  ces  vaines 
terreurs  ,  ne  le  rafî'urèrent  pas  ;  &  il  refufa  opiniâtrement  de 
recevoir  les  préfens  dans  fon  palais ,  &  d'admettre  dans  fa  capitale 
eeux  qui  les  avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la  fuite  :  mais  ce 
fut  pour  leur  malheur.  Ils  flirent  tous  maffacrés.  Un  comptoir 
que  les  Anglois  y  formèrent  quelques  années  après  ,  eut  la  même 
deflinée.  Les  Hollandois  ,  qui  n'avoient  pas  été  mieux  traités  j 
reparurent  ,  en  1748  ,  avec  une  efcadre.  Quoique  très-foible , 
elle  en  impofa  tellement  au  prince  qui  pofTède  feul  le  poivre, 
qu'il  le  détermina  à  leur  en  accorder  le  commerce  exclufif. 
Seulement  il  lui  fut  permis  d'en  livrer  cinq  cens  mille  livres  aux 
Chinois ,  qui  de  tout  tems  fréquentoient  ies  ports. 

Depuis  ce  traité  ,  la  compagnie  envoie  à  BenjarmafTen  du  riz, 
de  l'opium,  du  fel ,  &  de  groffes  toiles  :  objets  fur  lefquels  elle 
gagne  à  peine  les  dépenfes  de  fon  étabUfTement ,  quoiqu'elles 
ne  pafTent  pas  annuellement  33,000 liv.  Ses  avantages  fe  réduifent 
au  bénéfice  qu'on  peut  faire  fur  un  petit  nombre  de  diamans 
trouvés  de  loin  en  loin  dans  les  rivières ,  &  fur  fix  cens  mille 
p.efant  de  poivre  qu'elle  obtient  334  liv.  le  cent.  Ses  agens  même 

ne 
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ne  peuvent  tirer  de  Bornéo  ,  pour  leur  commerce  particulier , 
qu'une  affez  grande  quantité  de  ces  beaux  joncs  ,  dont  l'ufage 
s'étend  de  plus  en  plus  dans  nos  contrées.  On  tire  plus  d'utilité 
de  Sumatra. 

Cette  iile  a  onze  degrés  d'étendue  du  Nord  au  Sud.  L'équateur,  XII. 
qui  la  coupe  obliquement ,  la  divife  en  deux  parties  prelque  égales.  *,  >|remens 
Les  chaleurs  y  font  tempérées  par  des  vents  de  terre  &  de  mer  sumau», 
qui  fe  fuccèdent  régulièrement,  &  par  des  pluies  très-abondantes, 
très-fréquentes  dans  une  région  couverte  de  forêts  ,  &  où  la 
millième  partie  du  fol  n'eft  pas  défrichée.  Sur  ce  vafte  efpace , 
les  volcans  font  infiniment  multipliés  ;  &  de-là  vient  peut-être 
que  les  tremblemens  de  ferre  font  plus  fréquens  que  deflruûeurs. 
Le  Sud  de  l'ifle  eft  occupé  par  les  Malais  ,  dont  les  ancêtres 
n'eurent  que  fix  lieues  de  mer  à  traverfer  pour  changer  de  patrie. 
On  ignore  Fépoque  de  leur  arrivée  ;  &  Ton  n'eft  pas  mieux  inflruit 
des  obilacles  qu'ils  eurent  à  furmonter  pour  former  leur  établiffe- 
ment.  Le  gouvernement  féodal ,  fous  lequel  ils  étoient  nés ,  fi.it 
celui  qu'ils  établirent.  Chaqiip  capitaine  s'appropria  un  canton  , 
dont  il  faifoit  hommage  à  un  chef  plus  accrédité.  Cette  fubor- 
dination  s'eft  fucceflîvement  affoiblie  ;  mais  il  en  refte  encore 
quelques  traces. 

La  religion  de  ce  peuple  eft  un  mahométlfme  mêlé  de  beaucoup 
d'autres  fables.  Son  idée  fur  l'univers  efl  fur-tout  bizarre.  Il  croit 
que  la  terre  ,  parfoitement  immobile  ,  eft  portée  par  un  bœuf, 
le  bœuf  par  une  pierre  ,  la  pierre  par  un  poiflbn  ,  le  poiffon  par 
l'eau ,  l'eau  par  l'air  ,  l'air  par  les  ténèbres  ,  les  ténèbres  par  la 
lumière.  C'efl-là  que  finit  fon  fyftême.  L'allégorie,  qui  pouvoit 
envelopper  ces  abfurdités  ,  eft  entièrement  perdue. 

Les  Malais  ont  peu  de  loix  civiles.  Leur  code  criminel  eft  plus 
court  encore.  Des  amendes  qui  fe  partagent  entre  la  perfonne 
ofFenfée  ou  fes  héritiers  &  le  magiftrat  ,  font  l'imique  punition 
du  meurtre  &  des  autres  crimes.  Si  le  délit  n'eft  pas  démontré, 
on  a  recours  à  ces  extravagantes  &  bizarres  épreuves  qui  firent 
fi  long-tems  l'opprobre  de  l'Europe. 

Une  des  fmgularités  de  leurs  moeurs ,  c'eft  de  ne  jamais  faire 
Toim  L  Ai 
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de  vifites  fans  apporter  avec  eux  quelque  préfent.  Ce  font  le 
plus  fouvent  des  oifeaux ,  des  citrons ,  des  noix  de  coco.  Rien  ne 
feroit  plus  malhonnête  que  de  les  refufer  :  mais  c'eft  une  impoli- 
teffe  qui  n'a  point  d'exemple. 

Comme  ces  peuples  ont  peu  de  befoins  de  convention  ,  &  que 
la  nature  fournit  aifément  à  leurs  néceffités  réelles  ,  ils  ne  tra- 
vaillent que  rarement  &  avec  une  répugnance  extrême.  C'eft 
dans  des  cabanes  élevées  fur  des  pilliers  de  huit  pieds  de  haut , 
conllruites  de  bambou  &  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  qu'ils 
logent.  Leurs  meubles  fe  réduifent  à  quelques  pots  de  terre.  Une 
pièce  de  toile  ,  tournée  autour  des  reins ,  en  forme  de  ceinture , 
efl  l'habillement  ordinaire  des  deux  fexes. 

Au  Nord-Ouefl:  fe  trouve  une  autre  nation  ,  connue  fous  le 
nom  de  Batta.  Elle  eft  dans  l'ufage  de  manger  les  criminels, 
convaincus  de  trahifon  ou  d'adultère.  C'efi:  l'efpoir  d'infpirer  de 
rhorreur  pour  ces  forfaits  devenus  com.muns,  qui  a  feul ,  dit-on, 
donné  naiflance  à  une  coutume  fi  barbare. 

C'efl:  au  Nord ,  &  au  Nord  uniquement ,  qu'on  trouve  le  benjoin , 
qui  eft  principalement  confommé  en  Perfe.  C'eft-là  auffi  que  croît 
ce  précieux  camphre  ,  dont  l'ufage  ell  réfervé  aux  Chinois  ,  & 
fur-tout  aux  Japonois. 

Le  camphre  efl  une  huile  ou  réfine  volatile  &  pénétrante ,  propre 
à  difliper  les  tumeurs  ,  à  arrêter  les  progrès  de  l'inflammation ,  & 
connue  de  plus  par  l'ufage  qu'on  en  fait  dans  les  feux  d'artifice. 

L'arbre  qui  donne  le  camphre  efl  une  efpèce  de  laurier  ,  com- 
mun au  Japon ,  &  dans  quelques  cantons  de  la  Chine.  Son  tronc 
s'élève  à  la  hauteur  du  chêne.  Ses  feuilles ,  difpofées  alternative- 
ment fur  les  rameaux,  font  minces,  luifantes,  ovales,  terminées 
en  pointe  ,  &  exhalent ,  lorfqu'on  les  froiffe  ,  une  odeur  de 
camphre.  Les  fleurs  ,  ramaffées  en  bouquets ,  font  blanches  , 
compofées  chacune  de  fix  pétales  courts ,  au  milieu  defquels  efl 
un  piflil  entouré  de  neuf  étamines.  Il  devient,  en  mûriffant, 
une  petite  baie  noirâtre  de  la  grofTeur  d'un  pois ,  &  remplie  d'une 
amande  huileufe.  Toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent  du 
camphre  :  mais  on  en  retire  une  plus  grande  quantité  du  tronc , 
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&  fur-tout  des  racines.  Pour  cet  effet,  on  les  coupe  par  tranches , 
&  on  les  met  avec  de  l'eau  dans  un  vafe  de  fer  couvert  de  fon 
chapiteau.  La  chaleur  du  feu  allumé  au-deffous  fait  élever  le 
camphre  ,  qui  s'attache  au  chapiteau.  Il  eft  ramaffé  avec  foin  ,  & 
enfuite  envoyé  en  Hollande ,  .où  on  le  purifie  par  une  nouvelle 
diftillation  ,  avant  de  Texpofer  en  vente. 

Le  camphre  que  Ton  tire  de  Sumatra  eft  de  beaucoup  le  plus 
parfait.  Sa  fupériorité  eft  fi  bien  reconnue  ,  que  les  Japonois  & 
les  Chinois  eux-mcmes,  donnent  plufieurs  quintaux  du  leur  pour 
une  livre  de  celui-là.  L'arbre  qui  le  produit  n'ell:  pas  encore  bien 
connu  des  botaniftes.  On  fait  feulement  qu'il  s'élève  moins  que 
le  premier  ;  fes  pétales  font  plus  alongés ,  fon  fruit  plus  gros  , 
fes  feuilles  plus  épaiffes  &  moins  odorantes ,  ainfi  que  le  bois. 
Pour  en  extraire  le  camphre,  on  n'a  point  recours  au  feu  ;  mais, 
après  avoir  fendu  le  tronc  en  éclats  ,  on  fépare  cette  fubftance 
toute  formée  &  logée  dans  les  interflices  des  fibres  ,  tantôt  gru- 
melée  ,  &  tantôt  figurée  en  lames  ou  en  grains,  plus  recherchés, 
à  raifon  de  leur  volume  &  de  leur  pureté.  Chaque  arbre  donne 
environ  trois  livres  d'un  camphre  léger,  friable  &  très-foluble ,  qui 
fe  diffipe  à  l'air,  mais  beaucoup  plus  lentement  que  celui  du  Japon. 

Le  camphre  commun  n'eft  guère  employé  intérieurement ,  parce 
qu'il  excite  des  naufées  &  porte  à  la  tête.  Il  en  eft  tout  autrement 
de  celui  de  Sumatra,  qui  fortifie l'eftomac ,  difîipeles  obftruûions, 
&  augmente  l'aftivité  des  autres  remèdes  auxquels  il  eft  joint. 
L'un  &  l'autre  paroifTent  la  production  d'un  même  arbre  ,  qui 
probablement  eft  un  laurier.  On  eft  porté  à  le  croire,  parce  que 
le  vrai  cannelier  deCeylan  &  le  faux  cannelier  de  Malabar,  autres 
efpèces  du  même  genre ,  donnent ,  par  la  diftillation ,  un  véritable 
camphre  ,  mais  moins  parfait  &  en  moindre  quantité. 

Les  terres  du  Nord-Eft  font  prefque  généralement  fubmergées. 
Auffi  n'y  a-t-il  prefque  pas  de  population.  Le  peu  même  qu'on  y 
Toit  d'habitans  font  corfaires.  On  les  détruiftt  prefque  tous  en 
1760  :  mais  il  eft  forti  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leurs  cendres  de 
nouveaux  brigands  ,  qui  ont  recommencé  à  infefter  le  détroit  de 
Malaca  &  d'autres  parages  moins  célèbres, 
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Les  montagnes  de  l'intérieur  du  pays  font  remplies  de  nûncr". 
On  en  remue  la  fuperfîcie  dans  la  faifon  fèche.  Les  pluies  qui 
durent  depuis  novembre  jufqu'en  mars ,  &  qui  tombent  en  torrens, 
détachent  de  la  terre  l'or  qui  a  pour  matrice  un  fpath  très-blanc , 
&  l'entraînent  dans  des  circonvallationi  d'ofier ,  deftinées  à  le 
recevoir  ,  &  très-niultipliées  ,  afin  que  ce  qui  auroit  pu  échapper 
à  la  première ,  foit  retenu  dans  quelqu'une  de  celles  qui  la  ûiivent. 
Lorfque  le  ciel  eft  redevenu  ferein,  chaque  propriétaire  va,  avec 
fes  efclaves,  recueillir  les  richeffes,  plus  ou  moins  confidérables, 
que  le  fort  lui  a  données.  Il  les  échange  contre  des  toiles  ou 
d'autres  marchandifes  que  lui  fourniffent  les  Anglois  &  les 
HoUandois. 

Ces  derniers  ont  tenté  d'exploiter  les  mines  de  Sumatra  ,  félon 
la  méthode  généralement  pratiquée  dans  l'ancien  &  le  nouvel 
hémifphère.  Soit  ignorance  ,  foit  infidélité ,  foit  quelque  autre 
caufe ,  les  deux  expériences  n'ont  pas  réu/fi  ;  &  la  compagnie  a 
vu  enfin  ,  après  de  trop  grandes  dépenfes  ,  qu'il  ne  lui  convenoit 
pas  de  fuivre  plus  long-tems  une  route  de  fortune  fi  incertaine. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  aux  Indes  ,  le  peu  que  Sumatra 
faifoit  de  commerce ,  étoit  tout  concentré  dans  le  port  d'Achem. 
C'eft-là  que  les  Arabes  &  les  autres  navigateurs  achetoient  l'or, 
le  camphre  ,  le  benjoin  ,  les  nids  d'oifeau ,  le  poivre ,  tout  ce 
que  les  Infulaires  avoient  à  vendre.  Les  Portugais  &  les  nations 
qui  s'élevoient  fur  leurs  ruines  ,  fréquentoient  aufTi  ce  marché , 
lorfque  des  révolutions  ,  trop  ordinaires  dans  ces  contrées ,  le 
bouleverfèrent. 

A  cette  époque  ,  les  HoUandois  imaginèrent  de  placer  fix 
comptoirs  dans  d'autres  parties  de  l'iUe  qui  jouiflbient  de  plus  de 
tranquillité.  Les  avantages  que  ,  dans  l'origine,  on  put  retirer  de 
ces  foibles  établiffemens ,  fe  font  évanouis  prefque  entièrement 
avec  le  tems. 

Le  plus  utile  ,  doit  être  celui  de  Pallmban,  fitué  à  TEft.  Pour 
66,000  liv.  la  compagnie  y  entretient  un  fort  &  une  garnifon  de 
quatre-vingts  hommes.  On  lui  livre  tous  les  ans  deux  millions 
pefant  de  poivre  à  23  Uv.  x  fols  le  cent ,  &  un  million  &  demi 
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â'étain  à  6l  livres  12  fols  le  cent.  Ce  dernier  article  cft  tiré  tout 
entier  de  Tifle  de  Banka,  qui  n'ell:  éloignée  du  continent  que  d'un 
mille  &  demi  ,  &  qui  donne  fon  nom  au  détroit  fameux  par  où 
paffent  communément  les  vaiffeaux  qui  fe  rendent  directement 
des  ports  d'Europe  à  ceux  de  la  Chine. 

Quoique  les  Hollandois  aient  à  très-bon  marché  les  denrées 
qu'ils  prennent  à  Palimban  ,  ce  prix  eft  avantageux  au  fouverain 
du  canton  ,  qui  force  les  fujets  à  les  lui  fournir  à  un  moindre  prix 
encore.  Ce  petit  defpote  tire  de  Batavia  une  partie  de  la  nourri- 
ture &  du  vêtement  de  fes  états  ;  &  cependant  on  eil  obUgé  de 
folder  avec  lui  en  piaftres.  De  cet  argent ,  de  l'or  qu'on  ramaff» 
dans  fes  rivières  ,  il  a  formé  un  tréfor  qu'on  fait  être  immenfe. 
Un  feul  vaifleau  Européen  pourroit  s'emparer  de  tant  de  richeffes  ; 
?i  s'il  avoit  quelques  troupes  de  débarquement,  fe  maintenir  dans 
un  pofte  qu'il  auroit  pris  fans  peine.  Il  paroît  bien  extraordinaire 
qu'ime  entreprife  fi  utile  &  li  facile ,  n'ait  pas  tenté  la  cupidité 
de  quelque  aventurier. 

Une  injuftice  ,  une  cruauté  de  plus ,  ne  doivent  rien  coûter 
à  des  peuples  policés  ,  qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les  droits  ,' 
tous  les  fentimens  de  la  nature  ,  pour  s'approprier  l'Univers.  Il 
n'y  a  pas  une  feule  nation  en  Europe  ,  qui  ne  penfe  avoir  les 
plus  légitimes  raifons  po.ur  s'emparer  des  richeffes  de  l'Inde.  Au 
défaut  de  la  religion ,  qu'il  n'eft  plus  honnête  d'invoquer  ,  depuis 
que  fes  miniflres  l'ont  eux-mêmes  décréditée  par  une  cupidité  & 
une  ambition  fans  bornes  ,  combien  ne  refte-t-il  pas  encore  de 
prétextes  à  la  fureur  d'envahir  ?  Un  peuple  monarchille  veut 
étendre  au-delà  des  mers ,  la  gloire  &  l'empire  de  fon  maître. 
Ce  peuple  ,  û  heureux  ,  veut  bien  aller  expofer  fa  vie  au  bout 
d'un  autre  monde  ,  pour  tâcher  d'augmenter  le  nombre  des  for- 
tunés fujets  qui  vivent  fous  les  loix  du  meilleur  des  princes.  Un 
peuple  libre  ,  &  maître  de  lui-même  ,  eft  né  fur  l'Océan  pour  y 
régner.  Il  ne  peut  s'affurer  l'empire  de  la  mer  ,  qu'en  s'emparant 
ÛQ  la  terre  :  elle  eft  au  premier  occupant,  c'eft-à-dire  ,  à  celui 
qui  peut  en  chaffer  les  plus  anciens  habitans  ;  il  faut  les  fubjuguer 
par  la  force  ou  par  la  rufe ,  &  les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens. 
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L'intérêt  du  commerce  ,  la  dette  nationale,  la  majefté  du  peuple, 
l'exigent  ainlî.  Des  républicains  ont  heureulement  fecoué  le  joug 
d'une  tyrannie  étrangère  ;  il  faut  qu'ils  Fimpofent  à  leur  tour. 
•  S'ils  ont  brilé  des  fers  ,  c'eft  pour  en  forger.  Ils  haïffent  la  mo- 
narchie ;  mais  ils  ont  befoin  d'efclaves.  Ils  n'ont  point  de  terres 
chez  eux  ;  il  faut  qu'ils  en  prennent  chez  les  autres  ? 
XIII.  Le  commerce  des  HoUandois  à  Siam ,  fut  d'abord  affez  confi- 

Commerce  dérable.  Un  defpote,  qui  opprimoit  ce  malheureux  pays,  ayant, 
vers  l'an  1660,  manqué  d'égards  pour  la  compagnie,  elle  l'en 
punit ,  en  abandonnant  les  comptoirs  qu'elle  avoit  placés  fur  fon 
territoire ,  comme  fi  c'eût  été  un  bienfait  qu'elle  retiroit.  Ces 
républicains  ,  qui  affedoient  un  air  de  grandeur  ,  vouloient  alors 
qu'on  regardât  leur  préfence  comme  une  faveur ,  comme  une 
fureté  ,  comme  une  gloire.  Ils  avoient  fi  bien  réuffi  à  établir  ce 
fingulier  préjugé  ,  que  pour  les  rappeller ,  il  fallut  leur  envoyer 
luie  ambaflade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon  pour  le  paffé ,  qui 
donna  les  plus  fortes  affurances  pour  l'avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme ,  &  ce  fut  le  pavillon 
des  autres  puiffances  qui  l'amena  très-rapidement.  Les  affaires  de 
la  compagnie  ,  à  Siara ,  ont  toujours  été  en  déclinant.  Comme 
elle  n'y  a  point  de  fort ,  elle  n'a  pas  été  en  état  de  foutenir  le 
privilège  exclufif  qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  roi ,  malgré  les 
préfens  qu'il  exige ,  livre  des  niarchandifes  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations ,  &  en  reçoit  d'eux ,  à  des  conditions  qui  lui 
font  avantageufes.  Seulement ,  on  les  oblige  de  s'arrêter  à  l'em- 
bouchure du  Menan  ;  au  lieu  que  les  HoUandois  remontent  ce 
fleuve  jufqu'à  la  capitale  de  l'empire ,  où  ils  ont  toujours  un  agent» 
Cette  prérogative  ne  donne  pas  une  grande  adivité  à  leurs  affaires. 
Ils  n'envoient  plus  qu'un  vaiffcau ,  chargé  de  chevaux  de  Java, 
de  fucre,  d'épiceries  &  de  toiles.  Ils  en  tirent  de  l'étain  ,  à  77  liv. 
le  cent  ;  de  la  gomme-lacque  ,  à  57  liv.  4  fols  ;  quelques  dents 
d'éléphant ,  à  3  liv.  iz  fols  la  livre;  &  de  tems  en  tems  un  peu 
de  poudre  d'or.  On  peut  affurer  qu'ils  tiennent  uniquement  à  cette 
liaifon  par  le  bois  de  fapan  ,  qu'on  ne  leur  vend  que  5  liv.  10  lois 
le  cent,  &  qui  leur  cft  ncceflaire  pour  l'arrimage  de  leurs  vaifTeaux, 
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Sans  ce  befoin ,  ils  aurolent  renoncé  depuis  long-tems  à  un  com- 
merce ,  dont  les  frais  excèdent  les  bénéfices  ,  parce  que  le  roi , 
feul  négociant  de  Ion  royaume  ,  met  les  marchandilbs  qu'on  lui 
porte  à  un  très -bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna  lambition 
des  Hollandois  vers  Malaca. 

Ces  républicains ,  qui  connoiïïbient  l'importance  de  cette  place ,       X  r  v. 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  s'en  emparer  :  mais  ce  fUt  deux  „  ''"**'<""'«« 

,  ,  .  Hollandois    a 

fois  inutilement.  Enfin  ,  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  un  écrivain  Malâca. 
fatyrique  ,  on  eut  recours  à  un  moyen  que  les  peuples  vertueux 
n'em.ploient  jamais,  &  qui  réufîit  fouvcnt  avec  une  nation  dégé- 
nérée. On  tenta  le  gouverneur  Portugais  qu'on  favoit  avare.  Le 
marché  fut  conclu ,  &  il  introduifit  l'ennemi  dans  la  ville  en  1641. 
Les  affiégeans  coururent  à  lui ,  &  le  maffacrèrent  ,  pour  être 
difpenfés  de  payer  les  500,000  livres  qui  lui  avoient  été 
promifes.  Mais  la  vérité  veut  qu'on  dife  ,  pour  l'honneur  des 
Portugais ,  qu'ils  ne  fe  rendirent  qu'après  la  défenfe  la  plus  opi- 
niâtre. Le  chef  des  vainqueurs  ,  par  une  jaûance  qui  n'ell:  pas 
de  fa  nation ,  demanda  à  celui  des  vaincus ,  quand  il  reviendroit? 
Lorfqut  vos  péchés  feront  plus  grands  que  les  nôtres  ,  répondit  gra- 
vement le  Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  forterefTe  folidement  bâtie  ; 
ils  trouvèrent  un  chmat  fort  fain  ,  quoique  chaud  &  humide  : 
mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait  tombé  ,  depuis  que  des 
exaftions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La 
compagnie  ne  l'y  a  pas  fait  revivre  ;  foit  qu'elle  y  ait  trouvé  des 
difficultés  infurmontables;  foit  qu'elle  ait  manqué  de  modération; 
foit  qu'elle  ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  fe  réduifent 
à  l'échange  d'une  petite  quantité  d'opium  &  de  quelques  toiles  , 
avec  un  peu  d'or ,  d'étain  &  d'ivoire. 

Ses  affaires  feroient  plus  confidérables  ,  fl  les  princes  de  cette 
région  étoient  plus  fidèles  au  traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle. 
Malheureufement  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  liaifons 
avec  les  Anglois  ,  qui  fournifïent  à  meilleur  marché  à  leurs 
befoins ,  &  qui  achètent  plus  cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe 
dédommage  un  peu  fur  fes  fermes  &  fur  fes  douanes  qui  lui 
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donnent  220,000  livres  par  an.  Cependant  ces  revenus ,  jolnia 
aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne  fufEfent  pas  pour  Tentretien  de 
la  garnifon  &  des  fadeurs.  Il  en  coûte  annuellement  44,000  liv. 
à  la  compagnie. 

Il  fut  un  tems  où  ce  facrifice  aurolt  pu  paroître  léger.  Avant 
que  les  Européens  euffent  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
les  Arabes  &  tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à  Malaca  , 
où  ils  trouvoient  les  navigateurs  des  Moluques  ,  du  Japon  & 
de  la  Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent  emparés  de  cette 
place  ,  ils  n'attendirent  pas  qu'on  y  portât  les  marchandifes  de 
l'Efl:  de  FAfie  ;  ils  les  aUoient  chercher  eux-mêmes ,  &  faifoient 
leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde.  Les  Hollandois  devenus. 
poflefTeurs  de  Malaca  &  de  Batavia ,  fe  trouvèrent  maîtres  des. 
deux  feuls  paflages  connus  ,  &  en  état  d'intercepter  les  vaiffeaux 
de  leurs  ennemis  dans  des  tems  de  trouble.  On  découvrit  depuis 
les  détroits  de  Lombock  &  de  Baly  ;  &  Malaca  perdit  alors  l'unique 
avantage  qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufement  pour  les. 
Hollandois ,  à  cette  époque  ,  ils  foumettoient  Ceylan  qui  devoit 
leur  donner  la  cannelle  ,  comme  les  Moluques  leur  donnoient 
la  mufcade  &  le  girofle. 
'^V.  Spilbergen  ,   qui  le  premier  de  leurs  navigateurs  montra  fon 

Jes  Holhiiilois  P^^^^O"  lur  les  cotes  de  cette  ifle  dehcieufe ,  trouva  les  Portugal* 
à  Ceylan.  occupés  à  bouleverfer  le  gouvernement  &  la  religion  du  pays  ; 
à  détruire  ,  les  uns  par  les  autres  ,  les  fouverains  qui  Li  parta- 
geoient  ;  à  s'élever  fur  les  débris  des  trônes  qu'ils  renvcrfoient 
fuccefnvement.  Il  offrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candi  : 
ils  furent  acceptés  avec  tranfport.  Fous  pouvei  ajfurervos  maures  y 
lui  dit  le  monarque,  que  s^ils  veulent  bâtir  un  fort ,  moi,  ma  femme  ^ 
mes  enfans ,  nous  ferons  les  premiers  à  porter  les  matériaux  nîceffaires^ 
Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les  Hollandois  que  les 
ennemis  de  leurs  tyrans  ,  &  ils  fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux 
forces  réunies ,  les  Portugais  furent  entièrement  chaffés  ,  vers 
1658  ,  après  une  guerre  longue  ,  fanglante  ,  opiniâtre.  Leurs 
établiffemens  tombèrent  tous  entre  les  mains  de  la  compagnie , 
qui  les  occupe  encore.  A  l'exception  d'un  efpace  affez  borné  fut- 
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ïa  côte  orientale ,  où  Ton  ne  trouve  point  de  port ,  &  dont  le 
fouverain  du  pays  tiroit  fon  iel ,  ils  formèrent  autour  de  Tifle  un 
cordon  régulier ,  qui  s'étcndoit  depuis  deux  jufqu  à  douze  lieues 
dans  les  terres.     - 

C'eft  uniquement  à  Mature  qu'on  cultive,  &  même  depuis 
affez  peu  de  tems,  le  poivre  &  le  café.  Le  territoire  de  Negombo 
produit  la  meilleure  cannelle.  Columbo  ,  connu  par  la  bonté  de 
fon  areque  ,  efl:  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Sans  les  dépenfes  que 
les  Portugais  avoient  faites  à  cette  place  ,  les  vices  de  (<\  rade 
auroient  vraifemblablement  déterminé  leur  vainqueur  à  établir 
fon  gouvernement  &  fes  forces  à  Pointe  de  Gale  ,  dont  le  port , 
quoique  trop  ferré  &  d'un  accès  difficile  ,  ell:  fort  fupérieur.  On 
trouveroit  encore  plus  de  commodités  &  de  fureté  àTrinquemale  : 
mais  cet  excellent  &  valle  port  eft  placé  dans  un  terrein  trop 
ingrat ,  ell  trop  éloigné  de  toutes  les  denrées  vénales,  pour  qu'on 
en  puiffe  faire  raifonnablement  un  entrepôt.  La  deftination  des 
ports  de  JafFanapatnam ,  de  Manar  &  de  Calpantin ,  eft  d'empêcher 
toute  liaifon  d'affaires  avec  les  peuples  du  continent  voifin. 

Ces  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la  compagnie  toutes 
les  productions  de  Tille.  Celles  qui  entrent  dans  le  commerce 
font  , 

l».  Diverfes  pierres  précieufes  ,  la  plupart  d'une  qualité  très- 
inférieure.  Ce  font  les  Chouliats  de  la  côte  de  Coromandel  qui 
les  achètent  ,  les  taillent  ,  &  les  répandent  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Inde. 

i".  Le  poivre ,  que  la  compagnie  achète  8  fols  9  deniei's  la  livre; 
le  café  ,  qu'elle  ne  paie  que  4  fols  4  deniers  ,  &  le  cardamome , 
qui  n'a  point  de  prix  fixe.  Les  naturels  du  pays  font  trop  indolens, 
pour  que  ces  cultures  ,  introduites  par  les  HoUandois  ,  puiffent 
jamais  devenir  fort  conlidérables. 

30.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs ,  de  pagnes  &  de 
guingans  ,  d'un  très-beau  rouge  ,  que  les  Malabares  fabriquent  à 
Jaffanapatnam ,  où  ils  font  établis  depuis  très-long-tems. 

40.  Quelque  peu  d'ivoire  ,  &  environ  cinquante  éléphans. 
On  les  porte  à  la  côte  de  Coromandel  ;  &  cet  animal  doux  & 
Tome  I.  .  B  b 
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pacifique ,  mais  trop  utile  à  rhomme  pour  refter  libre  dans  une 
ifle  ,  va  fur  le  continent  augmenter  &  partager  les  périls  &  les 
maux  de  la  guefre. 

50.  L'areque  ,  que  la  compagnie  achète  à  raifon  de  1 1  livres 
Tammonan,  forte  de  mefure  qui  eft  cenfée  contenir  vingt  mille 
areques'.  Elle  le  vend  36  ou  40  livres  fur  les  lieux  même.  L'areque 
eft  un  fruit  affez  commun  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Afie , 
&  fur-tout  à  Ceylan.  Il  croît  fur  une  efpcce  de  palmier  qui  a , 
comme  le  cocotier  ,  des  racines  fibreufes ,  une  tige  cylindrique , 
marquée  d'inégalités  circulaires  ;  de  grandes  feuilles  ailées  ,  en- 
gaînées  à  leur  bafe  ,  recouvertes  d'un  tiffu  réticulaire  lorfqu'elles 
font  jeunes  ;  des  régimes  de  fleurs  mâles  &  femelles  mêlées  en- 
femble  &  renfermées  avant  leur  épanouiffement  dans  des  fpathes. 
"On  le  diftingue  ,  parce  que  fon  tronc  eft  également  droit  dans 
toute  fa  longueur;  les  divifions  des  feuilles  font  plus  larges;  celles 
qui  terminent  la  côte  font  ordinairement  tronquées  &  dentelées 
à  la  pointe.  La  plus  grande  différence  confifte  dans  le  fruit  qui  a 
la  forme  d'un  œuf.  Son  écorce  eft  lifte  &  aflez  épaifle.  Le  noyau 
qu'elle  environne  eft  blanchâtre ,  d'une  fubftance  analogue  à  celle 
de  la  mufcade  &  de  même  grpfleur  ,  mais  plus  dure  &  veinée 
intérieurement.  Ce  fruit  eft  d'un  grand  ufage  en  Afie.  Lorfqu'on 
le  mange  feul ,  comme  font  quelques  Indiens  ,  il  appauvrit  le  fang 
&  defleche  les  fibres.  Cet  inconvénient  n'eft  pas  à  craindre , 
lorfqu'il  eft  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  ou  grimpe  comme  le  lierre, 
le  long  des  arbres  ou  des  fupports  auxquels  elle  s'attache  par  de 
petites  racines.  De  chaque  nœud  de  fa  tige  farmenteufe ,  part 
une  feuille  prefqu'en  cœur  affez  longue  &  rétrécie  à  fon  extrémité 
comme  celle  du  liferon ,  marquée  pour  l'ordinaire  de  fept  nervures, 
plus  ou  moins  apparentes.  Les  fleurs  difpofées  en  épi  ferré,  vien- 
nent aux  aiffelles  des  feuilles  &  reffemblent  aux  fleurs  du  poivrier, 
avec  lequel  cette  plante  a  beaucoup  d'afiinité.  Le  bétel  croit  par- 
tout &  dans  toute  l'Inde  ,  mais  il  ne  profpère  véritablement  que 
dans  les  lieux  humides  &  glaifeux.  On  en  fiiit  des  cultures  particu- 
lières ,  qui  font  trcs-avantageufes ,  à  caufe  de  fon  ufage  habituel. 
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A  tontes  les  heures  du  jour  ,  même  de  la  mût ,  les  Indiens 
mâchent  des  feuilles  de  bétel ,  dont  Famertume  eft  corrigée  par 
lareque ,  qu'elles  enveloppent  toujours.  On  y  joint  conftamment 
du  chounam  ,  efpèce  de  chaux  brûlée  faite  avec  des  coquilles. 
Les  gens  riches  y  ajoutent  fouvent  des  parfums  ,  qui  flattent 
leur  vanité  ou  leur  fenfualitc. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour  quelque  tems  , 
fans  fe  donner  mutuellement  du  bétel  dans  une  bourfe  ;  c'eft  un 
préfent  de  Famitié  ,  qui  foulage  Tabfence.  Il  faut  avoir  la  bouche 
toujours  parfumée  de  bétel ,  à  moins  qu'on  ne  doive  fe  préfenter 
à  fes  fupérieurs.  Les  femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage 
du  bétel ,  comme  d'un  puiffant  attrait  pour  l'amour.  On  prend 
du  bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du  bétel  durant  les  vifites  j 
on  s'offre  du  bétel  en  s'abordant ,  en  fe  quittant  :  toujours  du  bétel. 
Si  les  dents  ne  s'en  trouvent  pas  bien  ,  l'eflomac  en  eft  plus  fain 
&  plus  fort.  Cefl,  du  moins,  un  préjugé  généralement  établi  aux 
Indes. 

6°.  La  pêche  des  perles  efl  encore  un  des  revenus  de  Ceylan, 
On  peut  conjecturer  ,  avec  vraifemblance  ,  que  cette  ifle  ,  qui 
n'eft  qu'à  quinze  lieues  du  continent  ,  en  fut  détachée  dans  des 
tems  plus  ou  moins  reculés ,  par  quelque  grand  efibrt  de  la  nature. 
L'efpace  qui  Iji  fépare  actuellement  de  la  terre  ,  efl  rempli  de 
bas-fonds ,  qui  empêchent  les  vaifTeaux  d'y  naviguer.  Dans  quel- 
ques intervalles  feulement ,  on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau 
qui  permettent  à  de  petits  bateaux  d'y  pafTer.     Les  Hollandois  , 
qui  s'en  attribuent  la  fouveraineté  ,  y  tiennent  toujours  deux 
chaloupes  armées,  pour  exiger  4es  droit%  qu'ils  ont  étabhs.  Cefl 
dans  ce  détroit  que  fe  fait  la  pêche  des  perles ,  qui  fut  autrefois 
d'un  fi  grand  rapport.    Mais  on  a  tellement  épuifé  cette  fource 
de  rlcheffes  ,  qu'on  n'y  peut  revenir  que  rarement.    On  vifîte  , 
à  la  vérité  ,  tous  les  ans  le  banc  ,  pour  lavoir  à  quel  point  il  efl 
fourni  d'huîtres  ;  mais  ,  communément ,  il  ne  s'y  en  trouve  afTez 
que  tous  les  cinq  ou  fix  ans.    Alors  la  pêche  efl  affermée  i  & , 
tout  calculé  ,  on  peut  la  faire  entrer  dans  les  revenus  de  la  com- 
pagnie pour  200,000  livres.    11  fe  trouve  fiu-  les  mêmes  côtes  , 
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une  coquille  appellée  chanque ,  dont  les  Indiens  de  Bengale  font  des 
bracelets.  La  pêche  en  eft  libre  ;  mais  le  commerce  en  eft  èxclufif. 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la  compagnie,  c'eft  la  cannelle, 
qui  eft  le  produit  d'une  efpèce  de  laurier.  La  racine  de  cet  arbre 
eft  rameufe ,  couverte  d'une  écorce  très-odorante ,  dont  on  retire 
un  véritable  camphre  par  la  diftillation.  Son  tronc  médiocrement 
haut  ,  fe  partage  en  pluileurs  branches.  Ses  feuilles  ,  prefque 
toujours  oppofées  &  fubfiftantes  ,  font  ovales ,  aiguës ,  marquées 
de  trois  nervures  principales.  Elles  font  d'un  verd  foncé  ,  &  ont 
l'odeur  du  girofle.  C'eft  dans  leur  aifTelle  ou  aux  extrémités  des 
rameaux  ,  que  l'on  trouve  des  bouquets  de  fleurs  blanches  fort 
petites ,  compofées  chacune  de  fix  pétales ,  de  neuf  étamines  & 
d'un  piftil  qui  devient  en  mûriffant  une  petite  baie  de  la  forme 
&  de  la  confiftance  d'une  olive  ,  remplie  d'un  noyau  ofTeux. 
Selon  quelques  obfervateurs ,  le  piftil  &  les  étamines  font  féparés 
&  portés  fur  deux  individus  différens ,  l'un  mâle  qui  a  les  feuilles 
plus  aiguës  ,  &  l'autre  femelle  qui  les  a  plus  arrondies.  La  baie, 
bouillie  dans  l'eau ,  rend  une  huile  qui  furnage  Se  qui  fe  brûle. 
Si  on  la  laiffe  congeler  ,  elle  acquiert  de  la  blancheur  &  de  la 
confiftance  ,  &  l'on  en  fait  des  bougies  d'une  odeur  agréable  ,' 
mais  dont  l'ufage  eft  réfervé  au  roi  de  Ceylan. 

Le  bois  n'a  point  d'odeur.  Il  n'y  a  de  précieux  dans  l'arbre 
que  l'écorce ,  formée  de  trois  couches  ,  qui  recouvre  le  tronc  & 
les  branches.  Au  mois  de  février  &  de  feptembre  ,  c'eft-à-dire  , 
lorfque  la  fève  eft  la  plus  abondante ,  on  enlève  les  deux  couches 
extérieures,  ayant  foin  de  ne  point  endommager  celle  qui  touche 
immédiatement  le  bois ,  ^jour  qu'il  puifle  plus  facilement  recouvrer 
une  nouvelle  écorce  que  l'on  enlève  comme  la  première  au  bout 
de  dix-huit  mois.  Ces  écorces  dépouillées  de  l'épiderme  grife  & 
raboteufe  ,  coupées  par  lames  &  expofées  au  foleil,  fe  roulent  en 
fe  féchant. 

Les  vieux  cannclliers  ne  donnent  qu'une  cannelle  groflîère  & 
prefque  infipide  :  mais  il  fuffit ,  pour  les  rajeunir ,  d'en  couper 
le  tronc.  La  fouche  produit  alors  beaucoup  de  nouvelles  tiges  qui 
lie  laift^ent  rien  à  dcfuer. 
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La  cannelle  ,  pour  être  excellente ,  doit  être  fine ,  unie ,  facile 
ù  rompre  ,  mince  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge  ,  odorante , 
aromatique,  d'un  goût  piquant  &  cependant  agréable.  Celle  dont 
les  bâtons  font  longs  &  les  morceaux  petits ,  eft  préférée  par  les 
connoifTeurs.  Elle  contribue  aux  délices  de  la  table ,  &  fournit 
d'abondans  fecours  à  la  médecine. 

A  Ceylan ,  l'art  de  dépouiller  les  cannelliers  eft  une  occupation 
particulière  &  la  plus  vile  des  occupations.  Par  cette  raifon ,  elle 
eft  abandonnée  aux  feuls  Chalias  qui  forment  la  dernière  des  caftes. 
Tout  autre  individu  qui  fe  livreroit  à  ce  métier  ,  feroit  ignomi- 
nieufement  chaffé  dé  fa  tribu. 

L'ifle  entière  n'eft  pas  couverte  de  cannelliers  ,  comme  on  le 
croit  communément  ;  &  l'on  ne  peut  pas  dépouiller  tous  ceux 
qui  y  croiftent.  Les  montagnes  habitées  par  les  Bedas  ,  en  fonl 
remplies  :  mais  cette  nation  fingulière  ne  permet  l'entrée  de  fon 
pays,  ni  aux  Européens  ,  ni  aux  Chingulais  ;  &  pour  y  pénétrer, 
il  faudroit  livrer  des  combats  fans  nombre.  Les  Hollandois  achètent 
la  plus  grande  partie  de  la  cannelle  dont  ils  ont  befoin  ,  à  leurs 
fujets  de  Negombo  ,  de  Columbo ,  de  Pointe  de  Gale  ,  les  feuls 
diftriûs  de  leur  domination  qui  en  fournifl'ent.  Le  refte  leur  eft 
livré  par  la  cour  de  Candi  ,  à  un  prix  plus  confidérable.  L'une 
compenfée  par  l'autre,  elle  ne  leur  revient  qu'à  13  fols  2  deniers 
îa  livre. 

Le  revenu  territorial ,  les  douanes  &  les  petites  branches  de 
commerce  ne  rendent  pas  annuellement  à  Ceylan  ,  plus  de 
2,200,000  livres.  Son  adminiftration  &  fa  défenfe  coûtent 
2,420,000  livres.  Le  vuide  eft  rempli  par  les  bénéfices  qu'on  fait 
fur  la  cannelle.  Elle  doit  fournir  encore  aux  guerres  qui  fe  renou- 
vellent trop  fouvent. 

Dès  les  premiers  combats ,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes 
&  qui  déteftent  le  joug  Européen,  fe  retirent  la  plupart  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Ils  n'attendent  pas  môme  toujours  les  hoftilités 
pour  s'éloigner  ;  &  quelquefois  ils  prennent  cette  réfolution  à  la 
moindre  méfintelligence  qu'ils  remarquent  entre  leurs  anciens  & 
leurs  nouveaux  maîtres.   Privés  des  bras  qui  leur  donnoiejit  des 
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richefles,  les  ufurpateurs  font  alors  obligés  de  pénétrer,  les  armes 
à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières  ,  des 
bois ,  des  ravins  &  des  montagnes. 

Les  HoUandois,  qui  prévoy oient  ces  calamités,  cherchèrent, 
dès  les  premiers  tems  de  leur  établlfiement ,  à  féduire  le  roi  de 
Candi  par  les  moyens  qui  réufllflent  généralement  le  mieux  avec 
les  defpotes  de  l'Afie.  Ils  lui  envoyoient  des  ambaffadeurs  ;  ils 
lui  faifoient  de  riches  préfens  ;  ils  tranfportoient  ,  fur  leurs  vaif- 
feaux  ,  fes  prêtres  à  Siam  ,  pour  y  étudier  la  religion  ,  qui  eft  la 
^même  que  la  fienne.  Quoiqu'ils  euflent  conquis  fur  les  Portugais 
les  forterefies  ,  les  terres  qu'ils  occupoient ,  ils  fe  contentoient 
d'être  appelles  par  ce  prince  ,  hs  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui 
faifoient  encore  d'autres  facrifîces. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués ,  n'ont  pas  toujours  été 
fuffifans  pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  à  plufieurs 
reprifes.  La  guerre  qui  a  fini  te  14  février  1766,  a  été  la  plus 
longue  ,  la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  &  des  intérêts 
oppofés  ont  excitées.  Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  ua 
monarque  chaffé  de  fa  capitale  &  errant  dans  les  forêts  ,  elle  a 
fait  un  traité  très-avantageux.  On  reconnoît  fa  fouveraineté  fiur 
toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  pofleffion  avant  les  troubles. 
La  partie  des  côtes  qui  étoit  reftée  aux  naturels  du  pays  ,  lui  eft 
abandonnée.  Il  lui  fera  permis  d'épeler  la  canelle  dans  toutes  les 
plaines  ;  &  la  cour  lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes  ,  fur  le 
pied  de  2  liv. yf.  ta.  la  livre.  Ses  commis  font  autorifés  à  étendre 
le  commerce,  par-tout  où  ils  verront  jour  à  le  faire  avantageu- 
fement.  Le  gouvernement  s'engage  à  n'avoir  nulle  liaifon  avec 
aucune  puiffance  étrangère  ;  à  livrer  même  tous  les  Européens 
qui  pourroient  s'être  gliflés  dans  l'ifle.  Pour  prix  de  tant  de  facri- 
fices ,  le  roi  recevra  annuellement  la  valeiu  de  ce  que  les  rivages 
cédés  lui  produifoient  ;  &  fes  fujets  pourront  y  aller  prendre  , 
fans  rien  payer ,  le  fel  tiéceflaire  à  leur  confommation.  La  com- 
pagnie pourroit  ,  ce  femble  ,  tirer  un  grand  avantage  d'une  il 
heureufe  pofition. 

A  Ceylan ,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le  refte  de  l'Inde ,. 
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les  terres  appartiennent  en  propriété  au  fouverain.  Ce  fyftême 
deftrudeur  a  eu ,  dans  cette  ifle ,  les  fuites  funeftes  qui  en  font 
inféparables.  Les  peuples  y  vivent  dans  rinadion  la  plus  entière. 
Ils  font  logés  dans  des  cabanes  ;  ils  n'ont  point  de  meubles  ;  ils 
vivent  de  fruits  ;  &  les  plus  aifés  n'ont ,  pour  vêtement ,  qu'une 
pièce  de  groffe  toile  ,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que  les 
HoUandois  fafl'ent  ce  qu'on  peut  reprocher  à  toutes  les  nations , 
qui  ont  établi  des  colonies  en  Afie,  de  n'avoir  jamais  tenté;  qu'ils 
diftribuent  des  terreins  en  propre  aux  familles.  Elles  oublieront , 
dételleront  peut-être  leur  ancien  fouverain  ;  elles  s'attacheront  au 
gouvernement ,  qui  s'occupera  de  leur  bonheur  ;  elles  travaille- 
ront ,  elles  confommeront.  Alors  l'ifle  de  Ceylan  jouira  de  l'opu- 
lence à  laquelle  la  nature  l'a  deftinée.  Elle  fera  à  l'abri  des  révo- 
lutions ,  &  en  état  de  foutenir  les  établiffemens  du  continent 
voifin ,  qu'elle  eft  chargée  de  protéger. 

A  peine  les  HoUandois  avoient  paru  aux  Indes  ,  qu'ils  defirè-        XVI. 
rent  d'avoir  des  comptoirs  fur  les  côtes  de  Coromandel  &  d'Orixa.   5°'""'"",''" 

* .  ,  HoUandois  a  12 

De  1  aveu  des  fouverains  du  pays ,  ils  en  formèrent,  à  des  époques  côte  de  ■  Coro- 
différentes  ,  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  à  Negapatnam ,  à  Sadraf-  manJel. 
patnam ,  à  Paliacate  ,  à  Bimilipatnam.  Ils  tirent  annuellement  de 
ces  divers  établiffemens  ,  pour  les  marchés  d'Afie  ou  d'Europe , 
quatre  ou  cinq  mille  balles  de  toile  qui  font  portées  à  Negapat- 
nam ,  chef-lieu  de  tant  de  loges.  Cet  entrepôt  étoit  entièrement 
ouvert,  lorfqu'en  1690,  il  y  fut  conftruit  une  citadelle  affez  ré- 
gulière ,  mais  peu  étendue.  Les  maifons  qu'on  permit  de  bâtir 
tout-au-tour ,  ayant  rendu,  avec  le  tems  ,  les  fortifications  inu- 
tiles ,  on  prit  le  parti  en  1742  d'entourer  la  ville  de  murailles. 
Son  territoire ,  d'abord  très-borné ,  s'accrut  fucceffivement  de  dix 
ou  douze  villages  qui  fe  remplirent  de  manufaftures. 

En  échange  des  marchandifes  qu'ils  reçoivent ,  les  HoUandois 
donnent  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  de  l'étain  ,  du  fucre  ,  de 
l'araque ,  des  bois  de  charpente ,  du  poivre  ,  des  épiceries ,  de  la 
toutenague ,  efpèce  de  minéral  qui  participe  du  fer  &  de  l'étain. 
Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis  i,  100,000  liv.  auxquelles  on. 
peut  ajouter  88,000 liv.  que  produifent  les  douanes.  Les  dépenfe$ 
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aûiielles  montent  à  8o8,OOOliv.  &  l'on  peut  avancer,  fans  crainte 
d'être  accnfé  d'exagération,  que  le  fret  des  navires  abforbe  le  refte 
des  bénéfices.  Le  produit  net  du  commerce  n'eft  donc ,  pour  la 
compagnie ,  que  le  profit  qu'elle  peut  faire  fur  la  vente  des  toiles. 
XVII.  Sa  fituation  eft  encore  moins  bonne  au  Malabar.  Les  Portugais, 

Commerce  des  dépouillés  par-tout  ,  fe  maintenoient  encore  avec  quelque  éclat 

Hollandois  à  k  •      i     ,»,     i       i      r      ,  ^x        m      .         • 

cote  lie  Mala-  "'i"^  cette  partie  de  1  Inde ,  lorlqu  en  1663  ?  ^l?  s  y  virent  attaques 
bar-  par  les  Hollandois ,  qui  leur  enlevèrent  Culan ,  Cananor ,  Grand- 

ganor  &  Cochin.  Le  général  vi£lorieux  avoit  à  peine  invefti  la 
dernière  place ,  la  feule  importante  ,  qu'il  apprit  la  réconciliation 
de  fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrète. 
On  précipita  les  travaux  ;  &  les  affiégés  ,  fatigués  par  des  affauts 
continuels  ,  fe  foumirent  le  huitième  jour.  Le  lendemain  une 
frégate  ,  partie  de  Goa  ,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain- 
queur ne  juftifia  pas  autrement  fa  mauvaife  foi,  qu'en  difant,  que 
ceux  qui  fe  plaignoient  avec  tant  de  hauteur  ,  avoient  tenu  , 
quelques  années  auparavant  ,  la  même  conduite  dans  le  Bréfil. 

Après  cette  conquête  ,  les  Hollandois  fe  crurent  affurés  d'un 
commerce  confidérable  dans  le  Malabar.  L'événement  n'a  pas 
répondu  aux  efpérances  qu'on  avoit  conçues.  La  compagnie  n'a  pu 
réuffir ,  comme  elle  l'efpéroit ,  à  exclure  de  cette  côte  les  autres 
nations  Européennes.  Elle  n'y  trouve  que  les  mêmes  marchandifes 
qu'elle  a  dans  fes  autres  établiffemens  ;  &  la  concurrence  les  lui 
fait  acheter  plus  cher  que  dans  les  marchés  ,  où  elle  exerce  im 
privilège  excii.ifif. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d'alun  ,  de  benjoin ,  de  cam- 
phre ,  de  toutenague  ,  de  fucre  ,  de  fer  ,  de  câlin ,  de  plomb ,  de 
cuivre  &  de  vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a  porté  cette  médiocre 
cargaifon  ,  s'en  retourne  à  Batavia  avec  un  chargement  de  kaire, 
pour  les  befoins  du  port.  La  compagnie  gagne  ,  au  plus ,  fur  ces 
objets  ,  396,000  livres  qui ,  avec  154,000  liv.  que  lui  produifent 
fes  douanes  ,  forment  une  mafTe  de  5  50,000  livres.  Dans  la  plus 
profonde  paix,  l'entretien  de  fes  établiffemens  lui  coûte  510,400 
liv.  de  forte  qu'il  ne  lui  refte  que  39,600  liv.  pour  les  frais  de  (on 
armement  :  ce  qui  eft  évidemment  infuffifant. 
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La  cotnpagnie  tire  du  Malabar ,  il  efl:  vrai ,  deux  millions  pcfant 
de  poivre  ,  qui  eft  porté  fur  des  chaloupes  à  Ceylan  ,  où  il  eft 
verfé  dans  les  vaiffeaux  qu'on  y  expédie  pour  FEurope.  Il  eft 
encore  vrai  que ,  par  fes  capitulations  ,  elle  ne  paie  le  cent  du 
poivre  que  38  liv.  8  fols  ,  quoiqu'il  coûte  depuis  43  jufqu  à  48, 
aux  aflbciations  rivales  ,  &  plus  cher  encore  aux  négocians 
particuliers  ;  mais  le  bénéfice  qu'elle  peut  faire  fur  cet  article  , 
eft  plus  qu'abforbé  par  les  guerres  fanglantes  dont  il  eft  l'occafton. 

Ces  obfervations  avoient  fans  doute  échappé  à  Golonefs  , 
direfteur-général  de  Batavia  ,  lorfqu'il  ofa  avancer  que  l'établif- 
fement  de  Malabar  ,  qu'il  avoit  long-tems  régi ,  étoit  un  des  plus 
importans  de  la  compagnie.  «  Je  fuis  fi  éloigné  de  penfer  comme 
M  vous  ,  lui  dit  le  général  Moffel ,  que  je  fouhaiterois  que  la  mer 
»  l'eût  englouti  il  y  a  lui  fiècle  ». 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  Hollandois  s'apperçurent ,  au  milieu  de       xviir. 
leurs  fuccès  ,  qu'il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche  où  ceux  de    EtablilTement 
leurs  vaiileaux  ,  qui  alloient  aux  Indes  ou  qui  en  revenoient ,  ,  ^^ 

'1  T^  'au  cap  de  bon- 

puffent  trouver  des  rafraîchiffemens.     On  étoit  embarraffé  du  ne-Efpérance. 

choix  ,  lorfque  le  chirurgien  Van-Ricbeck  propofa ,  en  1650  , 

le  cap  de  Bonne-Efperance  ,  qui  avoit  été  méprifé  mal-à-propos 

par  les  Portugais.    Un  féjour  de  quelques  femaines  ,  avoit  mis 

cet  homme  judicieux  ,  en  état  de  voir  qu'une  colonie  feroit  bien 

placée  à  cette  extrémité  méridionale  de  l'Afrique ,  pour  fervir 

d'entrepôt  au  commerce  de  l'Europe  avec  l'Afie.    On  lui  confia 

le  foin  de  former  cet  établiffement.   Ses  vues  furent  dirigées  fur 

«n  bon  plan.  Il  fit  régler  qu'il  feroit  donné  un  terrein  convenable, 

à  tout  homme  qui  s'y  voudroit  fixer.     On  devoit  avancer  des 

grains ,  des  beftiaux  &  des  uftenfiles ,  à  ceux  qui  en  auroient  bcfoin. 

Des  jeunes  femmes ,  tirées  des  maifons  de' charité,  leur  feroient 

affociées  pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les  partager.  Il  étoit  libre 

A  tous  ceux  qui ,  dans  trois  ans  ,  ne  pourroicnt  fc  faire  au  climat, 

de  revenir  en  Europe  ,  Si  de  difpofer  de  leurs  poffeffions  comme 

ils  le  voudroient.  Ces  arrangemens  pris  ,  on  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu'on  fe  propofoit  de  mettre  en  valeur  étoit 
habitée  par  les  Hottentots  ,  peuples  divifés  en  plufieurs  hordes  , 
Tomz  L  Ce 
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dont  chacune  forme  une  petite  république  indépendante.  Des 
cabanes  couvertes  de  peaux  ,  dans  lefquelles  on  n'entre  qu'en 
rampant ,  &  qui  font  diftribuées  fur  une  ligne  circulaire ,  com- 
pofeut  leurs  bourgades.  Ces  huttes  ne  fervent  guère  qu'à  ferrer 
quelques  denrées ,  quelques  uftenfiles  de  ménage.  Hors  le  tems 
des  pluies  ,  l'Hottentot  n'y  entre  jamais.  On  le  voit  toujours 
couché  à  fa  porte.  C'eft-là,  qu'auffi  peu  touché  de  l'avenir  que 
du  paffé  ,  il  dort ,  il  fume  ,  il  s'enivre. 

La  conduite  des  beftiaux  eft  Tunique  occupation  de  ces  fau- 
vages.  Comme  il  n'y  a  qu'un  troupeau  pour  chaque  village  & 
qu'il  efl  commun  à  tous  ,  chacun  efl  chargé  de  le  garder  à  foa 
tour.  Cette  fonction  doit  être  accompagnée  d'une  vigilance  con- 
tinuelle ,  parce  que  le  pays  eft  rempli  de  bêtes  féroces  &  voraces. 
Chaque  jour  le  berger  envoie  à  la  découverte.  Si  un  léopard, 
fi  un  tigre  fe  font  montrés  dans  le  voifinage ,  la  bourgade  entière 
prend  les  armes.  On  vole  à  l'ennemi  ;  &  il  eft  bien  rare  qu'il 
échappe  à  une  multitude  de  flèches  empoifonnées  ,  ou  à  des 
pieux  aiguifés  &  durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n'ayant  ni  richeffes  ,  ni  fignes  de  rlcheffes  , 
&  leurs  moutons  qui  font  tout  leur  bien  ,  étant  en  commun^  il 
doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  divifion.  AufTi  font-ils 
unis  entre  eux  par  les  liens  d'une  concorde  inaltérable.  Jamais 
même  ils  n'auroient  de  guerre  avec  leurs  voilins,  fans  les  quereller 
que  le  bétail  égaré  ou  enlevé  occafionne  entre  les  bergers. 

Ils  font  5  comme  tous  les  peuples  pafteurs ,  remplis  de  bien- 
veillance ;  &  ils  tiennent  quelque  chofe  de  la  malpropreté ,  de 
la  flupidlté  des  animaux  qu'ils  conduifent,  Ils  ont  inftitué  iin 
ordre  dont  on  honore  ceux  qui  ont  vaincu  quelques-uns  des 
monftres  deftrudeurs  de  leurs  bergeries.  L'apothéofe  d'Hercule 
n'eut  pas  xme  autre  origine. 

On  ne  parviendroit  que  difficilement  à  décrire  la  langue  de 
ces  fauvages  avec  nos  caradèrcs.  C'eft  une  cfpèce  de  ramage  , 
comppfé  de  fifflemens  &  de  fons  bizarres  qui  n'ont  prefque  poin{ 
de  rapport  avec  les  nôtres. 

L'a  fable ,  qui  donnoit  aux  femmes  de  çettç  nation  un  tablier 
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de  chair,  tombant  du  milieu  du  ventre,  jafqu'aux  parties  natu- 
relles ,  efl  enfin  décréditce.  On  a  vérifié  que  ces  femmes  font 
à-peu-près  conformées  comme  on  en  voit  beaucoup  d'autres  dans 
les  climats  chauds ,  où  les  organes  extérieurs  de  la  volupté ,  tant 
fupérieurs  qu'environnans  ,  prennent  plus  de  volume  &  d'étendue 
que  dans  les  contrées  tempérées. 

Mais  il  eft  très-vrai  que  les  Hottentots  n'ont  qu'un  tefticule. 
On  Ta  fouvent  remarqué.  Les  mêmes  vues  d'utilité  ,  la  préfence 
des  mêmes  périls ,  infpirent  les  mêmes  moyens  ,  &  dans  le  fond 
des  forêts,  &  dans  la  fociété.  Je  ne  fais  même  fi  cette  obfervaîion 
ne  doit  pas  s'étendre  jufqu'aux  animaux.  Les  oii'eaux  ont  un 
ramage  qui  leur  efl  propre.  C'en  eft  un  autre  ,  lorfqu'ils  ont  à 
veiller  à  la  confervation  de  leurs  petits  ,  ou  à  la  leur.  Ces  fignes 
pafTagers ,  comme  le  befoin  ,  font-ils  ,  ne  font-ils  pas  réfléchis  ? 
C'eft  ce  que  nous  ignorons.  Mais  il  eft  certain  qu'ils  font  en  eux , 
com^me  en  nous  ,  des  effets  de  l'intérêt  ,  de  la  crainte ,  de  la 
colère ,  &  que  l'habitude  les  rend  conventionnels.  C'eft  ainfi  que, 
dans  les  révolutions  ,  les  faclieux  ont  dçs  lignes  à  l'aide  defquels 
ils  fe  reconnoiffent ,  malgré  le  tumulte  &  au  milieu  de  la  mêlée  : 
c'eft  une  croix ,  une  plume ,  une  écharpe ,  un  ruban  ;  c'eft  im  cri, 
c'eft  un  mot ,  c'eft  le  fon  d'un  inflrument  qui  réveille  ceux  aux- 
quels il  s'adrefîe  ;  tandis  qu'il  laifTe  dans  l'afroupiiTement  du 
fommeil  ou  dans  la  fécurité  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef. 

Telle  fut ,  félon  toute  apparence ,  la  première  origine  de  la 
plupart  de  ces  ufages  fuiguliers  que  nous  retrouvons  chez  les 
Sauvages  ,  &  même  dans  les  fociétés  policées.  Ce  furent  des  traits 
caraftériftiques  de  la  horde  à  laquelle  ils  appartenoicnt  ,  des 
marques  auxquelles  ils  (c  reconnoiffoicnt.  La  circoncifion  des 
Juifs  &  des  Mahométans  n'eut  peut-être  pas  d'autre  but  que  les 
nez  écrafés  ,  que  les  têtes  applatieS'Oii  alongées  ,  que  les  oreilles 
pendantes  &  percées  ,  que  les  figures  tracées  fut  la  peau ,  les 
brûlures ,  les  chevelures  longues  ou  courtes ,  &  la  mutilation  de 
certains  membres.  Par  l'ampiitation  du  prépuce,  un  Juif  dit  à  un 
autre ,  &  moi  je  fuis  Juif  aiifTi.  Par  l'amputation  d'un  teflicule ,  un 
Hottenîot  dit  à  un  autre  Hottentot ,  &  moi  je  fuis  aufTi  Hottentot- 

Ce   i 
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Et  pourquoi  ces  dlftinftions  n'auroient-elles  pas  été  deflînées  à 
tranfmettre  le  fentiment ,  ou  de  la  haîne  ,  ou  de  ramitié  ,  la  con- 
formité d'un  culte  religieux  ;  à  éternifer  le  fouvenir  d'un  bienfait 
ou  d'une  injure  ,  &  à  en  recommander  à  une  claffe  d'hommes  la 
vengeance  ou  la  reconnoiffance  envers  une  autre  clafle  ? 

Plus  la  condition  des  hommes  fera  vagabonde  ,  plus  ces  fortes 
de  réclames  feront  utiles.  Deux  individus  ,  qui  n'auront  eu  au- 
cune forte  de  liaifon  dans  leur  contrée  ,  fe  rencontrent  dans  une 
contrée  éloignée.  AufTi-tôt  ils  fe  reconnoiffent ,  ils  s'approchent 
avec  confiance  ,  ils  s'embraffent ,  ils  fe  confient  leurs  peines  , 
leurs  plaifirs  ,  leurs  befoins ,  &  ils  fe  fecourent.  Les  légiflateurs , 
jaloux  d'ifoler  les  peuples  qu'ils  avoient  civilifés  ,  des  nations 
barbares  qui  les  entouroient ,  &  craignant  encore  qu'avec  le  tems 
ils  ne  fe  fondiffent  dans  la  maffe  générale ,  mirent  ces  fignes  fous 
la  fanûion  des  Dieux.  Les  Sauvages  les  ont  rendus  aufîi  permanens 
qu'il  étoit  poflible  ,  par  la  confidération  qu'ils  y  ont  attachée  & 
par  la  violence  qu'ils  ont  faite  conftamment  à  la  nature.  Et  c'eft 
ainfi  que  le  monde  brut  n'ayant  aucun  fyflème  fixe  d'éducation , 
d'aflbciation  &  de  morale  ,  il  y  fuppléa  par  des  habitudes  xuii- 
verfelles.  Le  phyfique  du  climat  fit  le  refte.  Les  enfans  de  la 
nature  furent  fournis  ,  fans  s'en  douter  ,  à  une  efpèce  fingulière 
d'autorité  qui  les  domina  fans  les  vexer  ;  &  c'efl:  ainfi  que  les 
Hottentots  prirent  les  mœurs  des  pâtres. 

Mais  font-ils  heureux ,  me  demanderez-vous  ?  Et  moi  je  vous 
demanderai  ,  quel  eft  l'homme  fi  entêté  des  avantages  de  nos 
fociétés ,  fi  étranger  à  nos.  peines ,  qui  ne  foit  quelquefois  retourné 
par  la  penfée  au  milieu  des  forêts  ,  &  qui  n'ait  du  moins  envié  le 
bonheur,  l'innocence  &  le  repos  de  la  vie  patriarchale  ?  Eh  bien! 
cette  vie  eft  celle  de  l'Hottentot.  Aimez-vous  la  liberté  ?  il  eft 
libre.  Aimez-vous  la  fanté  ?  il  ne  connoît  d'autre  maladie  que  la 
vieilleffe.  Aimez-vous  la  vertu  ?  il  a  des  penchans  qu'il  fatisfait 
fans  remords  ,  mais  il  n'a  point  de  vices.  Je  fais  bien  que  vous 
vous  éloignerez  avec  dégoût  dHm  homme  emmaillotté ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  les  entrailles  des  animaux.  Croyez-vous  donc  que  la 
corruption  dans  laquelle  vous  êtes  plongés ,  vos  haines ,  vos 
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perfidies  ,  votre  duplicité ,  ne  révoltent  pas  plus  ma  ralfon ,  que 
la  malpropreté  de  IHottentot  ne  révolte  mes  fens  ? 

Vous  riez  avec  mépris  des  fuperftkions  de  THottentot.  Mais 
vos  prêtres  ne  vous  empoifonnent-ils  pas  en  naiflant  de  préjugés 
qui  font  le  {"upplice  de  votre  vie  ,  qui  il-ment  la  divifion  dans  vos 
familles  ,  qui  arment  vos  contrées  les  unes  contre  les  autres  ? 
Vos  pères  fe  font  cent  fois  égorgés  pour  des  queftions  incompré- 
henfibles.  Ces  tems  de  frénéfie  renaîtront ,  &  vous  vous  maffa- 
.  crerez  encore. 

Vous  êtes  fiers  de  vos  lumières;  mais  à  quoi  vous  fervent-elles ? 
de  quelle  utilité  feroient  -  elles  à  THottentot  ?  eft-il  donc  ft 
important  de  favoir  parier  de  la  vertu  fans  la  pratiquer  ?  Quelle 
obligation  vous  aura  le  Sauvage  ,  lorfque  vous  lui  aurez  porté 
des  arts  fans  lefquels  il  eft  fatisfait ,  des  industries  qui  ne  feroient 
que  multiplier  fes  befoins  &  fes  travaux,  des  loix  dont  il  ne  peut 
fe  promettre  plus  de  fécurité  que  vous  n'en  avez  ? 

Encore  fi  ,  lorfque  vous  avez  abordé  fur  (qs  rivages  ,  vous 
vous  étiez  propofé  de  l'amener  à  une  vie  plus  policée  ,  à  des 
mœurs  qui  vous  paroiffoient  préférables  aux  fiennes ,  on  vous 
excuferoit.  Mais  vous  êtes  defcendus  dans  fon  pays  pour  l'en 
dépouiller.  Vous  ne  vous  êtes  approchés  de  fa  cabane  que  pour 
l'en  chafTer,  que  pour  le  fubftituer  ,  fi  vous  le  pouviez,  à  l'animal 
qui  laboure  fous  le  fouet  de  l'agriculteur ,  que  pour  achever  de 
l'abrutir ,  que  pour  fatisfaire  votre  cupidité. 

Fuyez,  malheureux  Hottentots  ,  fliyez  !  enfoncez-vous  dans 
vos  forêts.  Les  bêtes  féroces  qui  les  habitent  font  moins  redou- 
tables que  les  monftres  fous  l'empire  defquels  vous  allez  tomber. 
Le  tigre  vous  déchirera  peut-être  ;  mais  il  ne  vous  ôtera  que 
la  vie.  L'autre  vous  ravira  l'innocence  &  la  liberté.  Ou  fi  vous 
vous  en  fentez  le  courage  ,  prenez  vos  haches  ,  tendez  vos  arcs, 
faites  pleuvoir  fur  ces  étrangers  vos  flèches  empoifonnées.  PuiflTe- 
t-il  n'en  refter  aucun  pour  porter  à  leurs  citoyens  la  nouvelle  de 
leur  défaftre  ! . 

Mais  hélas  !  vous  êtes  fans  défiance  ,  &  vous  ne  les  connoiflez 
pas.  Ils  ont  la  douceur  peinte  fur  leurs  vifages,  Leur  maintien 
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promet  une  affabilité  qui  vous  en  impofera.  Et  comment  ne  vous 
tromperoit-elle  pas  ?  c'eft  un  picge  pour  eux-mêmes.  La  vérité 
femble  habiter  fur  leurs  lèvres.  En  vous  abordant ,  ils  s'inclineront. 
Ils  auront  une  main  placée  fur  la  poitrine.  Ils  tourneront  l'autre 
vers  le  ciel ,  ou  vous  la  préfenteront  avec  amitié.  Leur  gefte  fera 
celui  de  la  bienfaifance  ;  leur  regard  celui  de  l'humanité  :  mais 
la  cruauté  ,  mais  la  trahifon  font  au  fond  de  leur  cœur.  Ils  dif- 
perferont  vos  cabanes  ;  ils  fe  jetteront  fur  vos  troupeaux  ;  ils 
corrompront  vos  femmes  ;  ils  féduiront  vos  filles.  Ou  vous  vous 
plierez  àleurs  folles  opinions ,  ou  ils  vous  maffacreront  fans  pitié. 
Ils  croient  que  celui  qui  ne  penfe  pas  comme  eux  eft  indigne  de 
vivre.  Hàtez-vous  donc,  embufquez-vous  ;  &  lorfquils  fe  cour- 
beront d'une  manière  fuppliante  &  perfide ,  percez-leur  la  poitrine. 
Ce  ne  font  pas  les  repréfentations  de  la  juftice  qu'ils  n'écoutent 
pas  ,  ce  font  vos  flèches  qu'il  faut  leur  adreffer.  Il  en  eft  tems  ; 
Riebeck  approche.  Celui-ci  ne  vous  fera  peut-être  pas  tout  le  mal 
que  je  vous  annonce  ;  mais  cette  feinte  modération  ne  fera  pas 
imitée  par  ceux  qui  le  fuivront.  Et  vous,  cruels  Européens,  ne 
vous  irritez  pas  de  ma  harangue.  Ni  le  Hottentot  ,  ni  l'habitant 
des  contrées  qui  vous  refient  à  dévafler  ne  l'entendront.  Si  mon 
difcours  vous  offenfe ,  c'efl  que  vous  n'êtes  pas  plus  humains  que 
vos  prédécefTeurs  ;  c'efl  que  vous  voyez  dans  la  haine  que  je  leur 
ai  vouée  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Pviebeck  ,  fe  conformant  aux  idées  malheureufement  reçues 
chez  les  Européens  ,  commença  par  s'emparer  du  territoire  qui 
étoit  à  fa  bienféance  ,  &  il  fongea  enfuite  à  s'y  affermir.  Cette 
conduite  déplut  aux  naturels  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur  envoyé 
à  ces  étrangers  ,  pourquoi  ave^-vous  femé  nos  terres  ?  Pourquoi  les 
imploye^vous  à  nourrir  vos  troupeaux  ?  De  quel  œil  verrie7^-vous  ainji 
^furper  vos  champs  ?  Fous  ne  vous  fortifie::^  que  pour  réduire  ,  par  degrés  , 
les  Hotteniots  à  rcfclavage.  Ces  repréfentations  furent  fuivies^de 
quelques  hoflilités.  Les  Hollandois  ,  qui  étoient  encore  foibles  , 
calmèrent  les  efprits  par  beaucoup  de  promefTes  &  quelques 
préfens.  Tout  fut  pacifié  ;  &  ils  continuèrent  depuis  aflez  paifi,- 
blement  leurs  ufurpations. 
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II  eft  prouvé  que  la  compagnie  dépenfa ,  dans  refpace  de  vingt 
ans ,  quarante-fix  millions  de  livres  pour  élever  la  colonie  à 
l'état  où  elle  eft  aujourd'hui.  C'eft  le  plus  bel  établiflement  du 
inonde  ,  fi  l'on  en  croit  la  plupart  des  navigateurs ,  qui ,  fatigués 
d'une  longue  traverfée ,  font  aifément  féduits  par  les  commodités 
qu'ils  trouvent  dans  cette  relâche  renommée.  Voyons  fi  la  réflexion 
confirmera  ces  éloges  diûés  par  l'enthoufiafme. 

Le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  dont  les  parages  font  fi  orageux, 
termine  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique.  A  feize  lieues 
de  cette  fameufe  montagne  eft  une  péninfule  formée  au  Nord  par 
la  baie  de  la  Table  ,  &  au  Sud  par  Falfe-Baie.  C'eft  à  la  première 
des  deux  baies ,  qui  ne  font  féparées  que  par  une  diftance  de 
neuf  mille  toifes ,  qu'abordent  tous  les  bâtimens  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  :  mais  depuis  le  20  mai  jufqu'au  20 
feptembre  la  rade  eft  u  dangereufe,  l'on  y  a  éprouvé  de  fi  grands 
malheurs,  qu'il  eft  défendu  aux  vaifiTeaux  Hollandois  d'y  mouiller. 
Ils  fe  rendent  tous  à  l'autre  baie ,  où ,  dans  cette  faifon ,  l'on  n'a 
rien  à  craindre. 

Le  ciel  du  cap  ferolt  très-agréable  ,  fi  les  vents  n'y  étoient 
prefque  continuels  &  communément  violens.  On  eft  dédommagé 
de  l'efpèce  d'incommodité  qu'ils  caufent ,  par  la  délicieufe  tem- 
pérature ,  dont  ils  font  jouir  un  climat  qui  ,  par  fa  latitude , 
devroit  être  embrâfé.  L'air  de  ce  féjour  eft  fi  pur  ,  qu'on  le 
regarde  comme  un  remède  prefque  fouverain  pour  la  plupart  des 
maladies  apportées  d'Europe  ,  &  qu'il  n'eft  pas  fans  milité  pour 
les  maladies  contradées  aux  Indes.  Peu  d'infirmités  affligent  les 
colons.  La  petite  vérole  même  n'y  a  pénétré  que  tard.  Cette  con- 
tagion apportée  ,  dit-on  ,  par  un  bâtiment  Danois,  y  fit  d'abord, 
&  y  fait  encore  ,  par  intervalle ,  de  trop  grands  ravages. 

Le  fol  de  cet  établiflement  ne  répond  pas  à  fa  réputation.  Les 
Hollandois  n'y  virent  à  leur  arrivée ,  que  d'immenfes  bruyères , 
quelques  arbuftes  ,  une  efpèce  d'oignon  qui ,  lorfqu'il  eft  cuit , 
a  le  goût  de  la  châtaigne ,  &  qu'on  a  nommé  pain  des  Hottentots. 
Par-tout  où  la  chute  périodique  de  ces  plantes  n'avoit  pas  dépofé 
un  fédiment  gras  ,  la  terre  n'étoit  qu'un  fable  ftérile.  On  n'eft 
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pas  encore  paryenu  à  la  féconder  ,  même  dans  le  voifinage  de  la 
capitale ,  où  les  encoiiragemens  n'ont  pas  manqué.  A  l'exception 
de  quelques  vallées  oii  les  eaux  ont  entraîné  le  peu  de  terre  qui 
couvroit  les  montagnes ,  l'intérieur  du  pays  n'eft  pas  plus  fertile , 
&  il  eft  encore  moins  arrofé  que  les  côtes  où  rien  n'eft  pourtant 
û  rare  qu'un  ruiffeau  ou  une  fontaine.  Delà  vient  que  quoique  la 
colonie  ne  foit  pas  nombreufe  ,  fes  habitans  font  difperfés  fur 
cent  cinquante  lieues  le  long. des  rivages  de  la  mer,  &  fur  près 
de  cinquante  dans  les  terres. 

La  ville  du  cap  ,  la  feule  qui  foit  dans  la  colonie  ,  eft  com- 
pofée  d'environ  mille  maifons  ,  toutes  bâties  de  brique,  &,  à 
eaufe  de  la  violence  des  vents ,  couvertes  de  chaume.  Les  rues 
font  larges  &  coupées  à  angles  droits.  Dans  la  principale  eft  un 
canal ,  bordé  des  deux  côtés ,  d'un  plant  d'arbres.  Dans  un 
quartier  plus  écarté  ,  on  voit  encore  un  canal  ;  mais  la  pente 
des  eaux  y  eft  fi  rapide ,  que  les  éclufes  fe  touchent  prefque  les 
unes  les  autres. 

A  l'extrémité  de  la  ville ,  eft  le  jardin ,  fi  renommé ,  de  la  com- 
pagnie. Il  a  huit  à  neuf  cens  toifes  de  long.  Un  ruiffeau  l'arrofe. 
Pour  en  défendre  les  plantes  contre  la  fureur  des  vents ,  on  a 
entouré  chaque  quarré  de  chênes  taillés  en  paliffades ,  excepté  dans 
l'allée  du  milieu  oîi  on  les  laiffe  croître  de  toute  leur  hauteur. 
Ces  arbres ,  quoique  médiocrement  élevés ,  forment  un  fpedacle 
délicieux  dans  une  contrée  oii  il  n^  ^  ^"^  P^"-^  ^^  bois,  même 
taillis ,  &  oîi  l'on  eft  réduit  à  tirer  de  Batavia  tous  ceux  de  char- 
pente. Les  légumes  occupent  la  plus  grande  partie  du  terrein. 
Le  petit  efpace  confacré  à  la  botanique ,  n'a  que  peu  de  plantes. 
La  ménagerie  ,  qui  joint  le  jardin  ,  eft  également  déchue.  Elle 
renfermoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  d'oifeaux  &  de  qua- 
drupèdes, inconnus  dans  nos  climats. 

Ce  font  les  vignes  qui  couvrent  principalement  les  campagnes 
voifines  de  la  capitale.  Leur  produit  eft  prefqu'affuré  dans  un 
climat  où  la  grêle  &  la  gelée  ne  font  pas  à  craindre.  Il  femble 
que  fous  un  ciel  fi  pur  ,  dans  un  terrein  fablonneux ,  avec  la 
façUité  de  choifir  les  meilleures  expofitions ,  on  devroit  obtenir 

une 
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une  boi/Ton  exquife.  Cependant ,  que  ce  foit  le  vice  du  climat 
OH  la  négligence  des  cultivateurs  ,  elle  cft  d'une  qualité  fort 
inférieure;  à  Texception  d'un  vin  fec,  aigrelet  &  aiïez  agréable, 
qui  tire  fon  origine  de  Madère ,  &  que  confomment  les  colons 
riches.  Celui  que  l'Europe  connoît  fous  le  nom  de  Confiance ,. 
&  qui  eft  blanc  en  partie  &  en  partie  rouge ,  n'eft  cueilli  que 
dans  un  territoire  de  quinze  arpens ,  fur  des  feps  apportés  autre- 
fois de  Perfe.  Pour  en  augmenter  la  quantité,  on  y  mêle  un  vin 
mufcat  affez  bon  que  produifent  des  coteaux  voifins.  Une  partie 
eft  livrée  à  la  compagnie ,  au  prix  qu'elle-même  a  fixé ,  le  refle 
eft  vendu,  à  raifon  de  douze  cens  francs  la  barrique,  à  tous  ceux 
qui  fe  préfentent  pour  l'acheter. 

Les  grains  le  cultivent  à  une  plus  grande  diftance  du  cap.  Ils 
font  toujours  abondans  &  à  un  prix  modique  ,  à  caufe  de  la  facilité 
des  défrichemens,  de  l'abondance  des  engrais,  de  la  faculté  de 
laiffer  repofer  les  terres. 

A  quarante  ou  cinquante  lieues  du  port,  s'arrêtent  les  cultures. 
Dans  un  plus  grand  éloignement  ,  il  ne  feroit  pas  pofTible  de 
voiturer  les  denrées  avec  avantage.  Les  campagnes  ne  font  plus 
couvertes  que  de  nombreux  troupeaux  qui ,  deux  ou  trois  fois 
l'année  ,  font  conduits  au  chef-lieu  de  la  colonie.  Ils  y  font 
échangés  contre  quelques  m.archandifes  apportées  d'Europe  &  des 
Indes ,  ou  abfolument  nécefTaires  ou  feulement  agréables.  Les 
paifibles  habitans  de  ces  lieux  écartés ,  connoiffent  peu  le  pain , 
&  fe  nourrifTent  affez  généralement  de  viandes  fraîches  ou  falées , 
mêlées  avec  des  légumes  qui  n'ont  pas  moins  de  goût  à  cette 
extrémité  de  l'Afrique  que  dans  nos  contrées.  Nos  fruits  ,  qui 
la  plupart  n'ont  pas  dégénéré ,  font  une  autre  de  leurs  refTources.. 
Ils  tirent  moins  d'utilité  des  végétaux  d'Afie  qui  viennent  mal , 
dont  quelques-uns  même ,  tels  que  le  fucre  &  le  café ,  n'ont  jamais 
pu  être  naturalifés. 

Lorfque  la  compagnie  forma  fon  établiftement  du  cap  ,    elle 
nftigna  gratuitement   à   chacun  des  premiers  colons  un  terrein 
d'une  lieue  en  quarré.  Ces  conccfTions  &  celles  qui  les  fuivirent,, 
ont  été  depuis  grevées  d'un  impôt  à  chaque  mutation. 
Tome  I.  Dd. 
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Cette  innovation  n'eft  pas  le  feiil  reproche  que  les  colons 
faflent  an  monopole.  Ils  fe  plaignent  du  bas  prix  qu'il  met  aux 
denrées  qu'il  exige  pour  fes  befoins.  Ils  fe  plaignent  des  entraves 
dont  il  embarrafle  le  débit  des  produûions  qu'il  ne  retient  pas. 
ils  fe  plaignent  des  droits  accordés  à  difFérens  officiers  fur  tout 
ce  qui  eft  vendu  dans  le  pays  ou  même  exporté.  Ils  fe  plaignent 
de  la  défenfe  qui  leur  eft  faite  d'expédier  lé  moindre  bâtiment 
pour  communiquer  entre  eux  ou  pour  aller  chercher  fur  les  côtes 
voifines  les  bois  que  la  nature  leur  a  refufés.  Ils-  fe  plaignent  de 
ce  que  ,  par  des  formalités  auffi  multipliées  qu'inutiles  ,  on  les  a 
réduits  à  emprunter  à  un  intérêt  excefllf  un  argent  qui  donneroit 
plus  d'extenfion  à  leurs  cultures.  Ils  fe  plaignent  de,ce  qu'étant  la 
plupart  Luthériens ,  *ij  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  procurer ,  à 
leurs  dépens ,  les  confolations  de  la  religion.  Ils  forment  une 
infinité  d'autres  plaintes,  toutes  graves,  &  qui  la  plupart  paroiffent 
fondées. 

On  devroit  fe  hâter  d'autant  plus  de  redrefler  ces  griefs ,  que 
les  colons  font  plus  intéreflans.  Les  mœuj-s  font  fimples  ,  même 
dans  la  capitale.  On  n'y  connoît  aticun  genre  de  fpeûacle  ;  on 
.n'y  joue,  point  ;  on  n'y  fait  que  très-rarement  des  vifltes  ;  on  y 
parle  peu.  Les  plaifirs  des  femmes  fe  bornent  à  rendre  heureux 
leurs  époux  ,  leurs  enfans,  leurs  fcrviteurs ,  leurs  cfclaves  même. 

Tandis  qu'elles  fe  livrent  à  ces  foins  touchans ,  les  hommes 
s'occupent  tout  entiers  des  affaires  extérieures.  Sur  le  foir  ,  lorf- 
que  les  vents  font  tombés  ,  chaque  famille  réunie ,  va  jouir  de 
l'exercice  de  la  promenade  ,  de  la  douceur  de  l'air.  La  vie  d'un 
jour  eft  celle  dv  toute  l'année  ;  &  l'on  ne  s'appcrçoit  pas  que 
cette  uniformité  nuife  au  bonheur. 

Un  trait  à  remarquer  dans  les  mœurs  de  cette  colonie ,  c'eft 
qu'-on  y  retrouve  l'ufage  le  plus  précieux  de  la  candeur  des  pre- 
miers âges.  Une  jeune  perfonne  devient-elle  fenfible  ,  un  aveu 
naïf  fuit  de  près  cette  imprcflion  délicieufe.  L'amour  ,  dit-elle  , 
eft  une  pafiion  naturelle  qui  doit  faire  le  charme  de  fa  vie  &  la 
dédommager  du  danger  d'être  mère.  Celui  qui  a  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire  eft  aufli-tôt  chéri  publiquement ,  s'il  éprouve  le 


DES     DE  UX     INDES.  21  r 

goût  qu'il  inrpirc.  Dans  des  liens  libres  &  facrés,  que  l'ambition, 
l'avarice  &  la  vanitc  n'ont  point  formés,  la  confiance  fc  joint  à  la 
tendreflc;;  &  ces  deux  fenîimens  produisent  dans  des  âmes  fimples, 
tranquilles  &  contantes  ,  une  union  que  les  aiînées  &  les  événe- 
mcns  n'altèrent  que  très-rarement. 

La  colonie,  qui  n'a  que  fept  cens  hommes  de  troupes  régulières- 
pour  (il  défenfe  ,  compte  quinze  mille  Européens  ,  HoUandois , 
Allemands  &  François  ,  dont  la  quatrième  partie  eft  en  état  de 
porter  les  armes.  Ce  nombre  fe  feroit  accru,  fi  de  funeftes  pré- 
jugés de  religion  n'euflent  repouffé  une  infinité  de  malheureux, 
dilpofés  à  aller  chercher  la  paix  &  l'abondance  Tous  ces  heureux 
climats.  On  ne  comprend  pas  comment  une  république  qifi  admet 
avec  tant  de  ûiccès  tous  les  cultes  dans  fes  provinces ,  a  pu 
fouffrir  qu'une  compagnie  formée  dans  fon  fein  ,  portât  une 
odieufe  intolérance  au-delà  des  mers.  Si  le  gouvernement  a 
jamais  la  force  de  réprimer  un  abus  fi  oppofé  à  fes  principes , 
la  colonie  fe  peuplera  en  raifon  de  fes  fubfiflances  ;  &  alors  on 
pourra  fans  inconvénient  abolir  lafervitude  qui,  quoique  moins 
pefante  que  par-tout  ailleurs  ,  eft  toujours  une  dégradation  de 
l'efpèce  hum.aine. 

Les  efclaves  font  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  mille. 
Les  uns  ont  été  achetés  aux  côtes  d'Afrique  ou  à  Madagafcar  ;  les 
autres  viennent  des  ifies  Malaifes.  Ils  font  nourris  comme  leurs, 
maîtres ,  &  ne  font  condamnés  qu'aux  mêmes  travaux.  De  tous 
les  établiiTem.ens  que  l'Europe  a  formés  dans  les  autres  parties  du 
monde,  c'eil  le  feul  peut-être  oiiles  blancs  aient  daigné  partager 
avec  les  noirs  les  occupations  heureufes  ,  nobles  &  vertueufes 
de  là  paifible  agriculture. 

\Si  les  Hottenîots  avoient  pu  adopter  ce  goût ,  c'eût  été  un 
grand  avantage  pcar  la  colonie  :  mais  les  foiblcs  hordes  de  ces 
Africains  qui  étoiénf  reilcs  dans  les  limites  des  établifTemens 
Hoilandois,  périrent  toutes  dans  une  épidémie  en  1713.  H  n'é- 
chqppa  aux  horreurs  de  cette  contagion  qu'un  très-petit  nombre 
de  familles ,  qui  font  de  quelque  utilité  pour  la  garde  des  trou- 
peaux &  pour  le  fervice  domcftique.   Les  tribus  plus  puifTantes 
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&  qui  occupoient  les  bords  des  rivières  ,  le  voifinage  des  bois  , 
les  terres  abondantes  en  pâturages,  obligées  d'abandonner  iiiccef- 
iivement  les  tombeaux  &  la  demeure  de  leurs  pères  ,  fe  font 
toutes  éloignées  des  frontières  de  leur  oppreflèur.  L'injuftice 
qu'elles  éprouvoient  a  beaucoup  ajouté  à  l'éloignement  qu'elle^ 
:avoient  naturellement  pour  tous  nos  travaux.  La  vie  oifive  & 
indépendante  que  ces  fauvages  mènent  dans  leurs  déferts ,  a  pour 
eux  des  charmes  inexprimables.  Rien  ne  peut  les  en  détacher. 
Un  d'entre  eux  fut  pris  au  berceau.  On  l'éleva  dans  nos  mœurs  & 
dans  notre  croyance.  Il  fut  envoyé  aux  Indes  &  utilement  em- 
ployé dans  le  commerce.  Les  circonftances  l'ayant  ramené  dans 
fa  patrie ,  il  alla  vifiter  fes  parens  dans  leur  cabane.  La  fingularité 
de  ce  qu'il  vit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d'une  peau  de  brebis,  & 
alla  rapporter  au  fort  fes  habits  Européens.  «  Je  viens ,  dit-il  au 
»  gouverneur,  je  viens  renoncer  pour  toujours  au  genre  de  vie 
»  que  vous  m'aviez  fait  embraffer.  Ma  réfolution  efl  de  fuivre 
»  jufqu'à  la  mort  la  religion  &  les  ufages  de  mes  ancêtres.  Je 
»  garderai  pour  l'amour  de  vous  le  collier  &  l'épée  que  vous 
»  m'avez  donnés.  Trouvez  bon  que  j'abandonne  tout  le  refle  ». 
Il  n'attendit  point  de  réponfe ,  &  fe  dérobant  par  la  fuite ,  on  ne 
le  revit  jamais. 

Quoique  le  caractère  des  Hottentots  ne  foit  pas  tel  que  l'avarice 
Hollandoife  le  defireroit ,  la  compagnie  tire  des  avantages  folides 
de  fa  colonie.  A  la  vérité  ,  la  dinie  du  blé  &  du  vin  qu'elle  perçoit, 
fes  douanes  &  fes  autres  droits  ne  lui  rendent  pas  au-delà  de 
cent  mille  écus.  Elle  ne  gagne  pas  cent  mille  livres  fur  les  draj?*, 
les  toiles ,  la  clinquaillerie ,  le  charbon  de  terre ,  quelques  autres 
objets  peu  importans  qu'elle  y  débite.  Les  frais  inféparables 
d'un  fi  grand  établiffement  &  ceux  que  la  corruption  y  ajoute , 
abforbent  au-delà  de  ces  profits  réunis.  Aufli  fon  utilité  a-t-elle 
une  autre  bafe. 

Les  vaifTeaux  Hollandois  qui  vont  aux  Indes  ou  qui  en  revien- 
nent ,  trouvent  au  cap  un  afyle  fur  ,  un  ciel  agréable  ,  pur  & 
tempéré,  les  nouvelles  importantes  des  deux  mondes.  Ilsypren-^ 
ncnt  du  beurre  ,  du  fromage  ,  du  vin ,  des  farines ,  une  grande 
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abondance  de  légumes  falés  pour  leur  navigation  &  pour  leurs 
établiflemcns  d'Afie ,  même  depuis  quelque  tems  deux  ou  trois 
cargailbns  de  blé  pour  l'Europe.  Ces  commodités  &  ces  reflburces 
^ugmenteroient  encore  ,  fi  la  compagnie  abdiquoit  enfin  les 
iimeftes  préjugés  qui  n'ont  ceffé  de  l'égarer. 

Jufqu  à  nos  jours  les  produûions  du  cap  ont  eu  fi  peu  de  va»- 
leur,  que  leurs  cultivateurs  ne  pouvoient  ni  fe  vêtir,  ni  fe  pro- 
•curer  aucune  des  commodités  que  leur  fol  ne  leur  donnoit  pas. 
La  ralfon  de  cet  avillflement  des  denrées  étoit  qu'il  étoit  défendu 
aux  colons  de  les  vendre  aux  navigateurs  étrangers  ,  que  la 
pofuion,  la  guerre  ou  d'autres  raifons  attiroient  dans  leurs  ports. 
La  jaloufie  du  commerce ,  l'un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligent 
l'humanité,  avoit  infpiré  cette  interdiûion  barbare.  Le  but  d'un 
fi  odieux  fyftême  étoit  de  dégoûter  des  Indes  les  autres  nations 
commerçantes.  Elles  ne  pouvoient  attendre  des  fecours  que  de 
Tadminiflration ,  qui ,  pour  ne  pas  s'écarter  de  fon  plan ,  les  mettoit 
toujours  à  un  prix  exceffif.  Depuis  même  que  l'expérience  d'un 
fiècle  entier  a  fait  abandonner  des  vues  fi  chimériques ,  &  qu'on 
a  perdu  l'efpoir  d'éloigner  de  l'Afie  les  autres  peuples ,  les  habi- 
tans  du  cap  n'ont  pas  été  autorifés  à  un  commerce  libre  de  toutes 
leurs  denrées.  A  la  vérité ,  Tulbngh  &  quelques  autres  chefs  éclairés 
fe  font  montrés  plus  faciles  ,  ce  qui  a  répandu  un  peu  d'aifance; 
mais  on  a  toujours  été  réduit  à  endormir  ou  à  corro.mpre  le 
monopole.  La  compagnie  ne  verra-t-elle  jamais  que  les  richeffes 
des  colons  doivent  tôt  ou  tard  devenir  les  fiennes  ?  En  adoptant 
les  idées  que  nous  ofons  lui  propofer ,  elle  fuivra  l'efprit  de  fes 
fondateurs ,  qui  ne  faifoient  rien  au  hafard ,  &  qui  n'avoient  pas 
attendu  les  événemens  heureux  dont  nous  avons  rendu  compte , 
pour  s'occuper  du  foin  de  donner  un  centre  à  leur  puifTance.  Ils 
avoient  jette  les  yeux  fur  Java  dès  1609. 

Cette  ifle,  qui  peut  avoir  deux  cens  lieues  de  long,  fur  une      XIX. 
largeur  de  trente  &  quarante  ,  paroifToit  avoir  été  conquifc  par    Empire  des 
les  Malais  a  une  époque  afiez  reculée.    Un  mahométifme  fort  j.j|,s  pifle  lU 
fuperftitieux  en  étoit  le  culte  dominant.   Il  y  avoit  encore  ,  dans  Jav;i- 
l'intérieur  du  pays ,  quelques  idolâtres  ;  &  c'étoient  les  feuls 
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hommes  de  Java  qui  ne  fuflent  point  parvenus  au  dernier  degré 
de  la  dépravation.  L'ifle ,  aiitrefois  foumile  à  un  feul  monarqu  e 
fe  trouvoit  alors  partagée  entre  plulicurs  fouverains,  qui  étoient 
continuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  aiitres.  Ces  diiTentions 
éternelles  avoicnt  entretenu  ,  chez  ces  peuples  ,  l'oubli  des 
mœurs  &  Feiprit  militaire.  Ennemis  cie  Tctranger ,  fans  confiance 
entre  eux;  on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux  fentlr 
la  haine.  C'eft-hi  que  Thomme  étoit  un  loup  pour  l'homme.  li 
fembloit  que  l'envie  de  fc  nuire,  &  non  le  be&in  de  s'entr'aider, 
les  eût  raflemblés  en  fociété.  Le  Javanois  n'aibordoit  point  fon 
frère  ,  fans  avoir  le  poignard  à  la  main  ;  toujours  en  garde  contre 
un  attentat ,  ou  toujours  prêt  à  le  commettre?  Les  grands  avoient 
beaucoup  d'efclaves  qu'ils  achetoient ,  qu'ils  faifoient  à  la  guerre , 
OIT  qui  s'engageoient  pour  dettes.  Jls  les  traitoient  avec  inhumanité- 
C'étoient  les  efclavcs  qui  cultivoient  la  terre  ,  &  qui  faifoient 
tous  les  travaux  pénibles.  Le  Javanois  rr.âchoit  du  bétel,  fumclt 
de  l'opium ,  vivoit  avec  fes  concubines ,  combattoit  ou  dormoit. 
On  trouvoit  dans  ce  peuple  beaucoup  d'efprit  ;  mais  il  y  reftoit 
peu  de  traces  do  principes  moraux.  Il  fembloit  moins  un  peuple 
peu  avancé  ,  qu'une  nation  dégénérée.  C'étoient  des  hommes  , 
qui ,  d'un  gouvernem.ent  réglé ,  étoient  paiTés  à  une  eipècc  d'anar- 
ciiic  ;  &  qui  fe  livroient  fans  frein  aux  mouvemens  impétueux 
eue  la  nature  donne  dans  ces  climats. 

Un  caraftère  fi  corrompu  ne  changea  rien  aux  vues  de  la  com- 
pagnie fin-  Java.  Elle  pouvoit  être  traverfée  par  les  Anglois ,  alors 
en  poffeflion  d'une  partie  du  commerce  de  cette  lile.  Cet  obUacle 
fut  bientôt  levé.  Lt  foibleffe  de  Jacques  1 ,  5:  la  corruption: 
de  fon  confeil ,  rendoient  ces  fiers  Bretons  fi  timides ,  qu'ils  fa 
laifTèrent  fupplanîer,  fans  faire  des  efforts  dignes  de  leur  courage. 
Les  naturels  du  pays  ,  privés  de  cet  appui ,  furent  aflervis.  Ce 
fut  l'ouvrage  du  tems .,  de  l'adreiTe ,  de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portr.gals,  avoit  été  d'en- 
gager les  princes  qu'ils  vouloienî  mettre  ou  tenir  fous  l'opprcfTion, 
d'envoyer  leurs  eniuns  à  Goa ,  pour  y  être  élevés  aux  dépens  de 
Ja  cour  de  Lisbonne  ,   &  s'y  nuturalifer ,  en  quelque  manière , 
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avec  fes  mœurs  &  fes  principes.  Mais  cette  idée,  bonne  en  elle- 
même  ,  les  conqiiérans  l'avoient  gâtée  ,  en  admettant  ces  jeunes 
gens. à  leurs  plaiiîrs  les  plus  criminels,  à  leurs  plus  honteufes 
débauches.  Il  arrivoit  de -là  que  ces  Indiens  ,  mûris  par  Tàge  ,  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  haïr ,  de  méprifer  du  moins  des  inilitu- 
teurs  fi  corrompus.  En  adoptant  cette  pratique  ,  les  Hollandois 
la  perfeûionnèrent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs  élèves 
de  la  foiblefle  ,  de  la  légèreté ,  de  la  perfidie  de  leurs  fujets  ;  & 
plus  encore  de  la  puiflance  ,  de  la  fageffe  ,  de  la  fidélité  de  la 
compagnie.  Avec  cette  méthode ,  ils  affermirent  leurs  ulurpations: 
mais,  il  faut  le  dire;  la  perfidie,  la  cruauté,  furent  aufli  les  moyens 
qu'employèrent  les  Hollandois. 

Le  gouvernement  de  Tifle  ,  qui  avoit  pour  unique  bafe  les  loix 
féodales ,  fembloit  appeller  la  difcorde.  On  arma  le  père  contre  le 
fils,  le  fils  contre  le  père.  Les  prétentions  du  foible  contre  le  fort, 
tlu  fort  contre  le  foible,  flirent  appuyées  fuivant  les  circonflances. 
Tantôt  on  prenoit  le  parti  du  monarque ,  &  tantôt  celui  des  vafTaux. 
Si  quelqu'un  montroit  fur  le  trône  des  talens  redoutables  ,  on  lui 
ftifcitoit  des  concurrens.  Ceux  que  for  ou  les  promefTes  ne  fédui- 
foient  pas ,  étoient  fubjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour  amenoit 
quelque  révolution,  toujours  préparée  par  les  tyrans,  &  toujours 
à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  poUes 
importans  de  Tintérieur  ,  &  des  forts  bâtis  fur  les  côtes. 

L'exécution  de  ce  plan  d'ufurpation  n'étoit  encore  qu'ébauchée , 
lorfqu'on  établit  à  Java  un  gouverneur  qui  eut  un  palais  ,  des 
g;'.rdes ,  un  extérieur  impofant.  La  compagnie  crut  devoir  s'écarter 
des  principes  d'économie  qu'elle  avoit  fuivis  jufqu'alors.  Elle 
étoit  perfuadée  que  les  Portugais  avoient  tiré  un  grand  avantage 
de  la  cour  brillante  que  tenoient  les  vice-rois  de  Goa  ;  qu'on 
dcvoit  éblouir  les  peuples  de  l'Orient  pour  mieux  les  fubjuguer; 
&  qu'il  falloit  frapper  l'imagination  &  les  yeux  des  Indiens ,  plus 
aiies  à  conduire  par  les  fens  que  les  habitans  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon  ,  pour  fe  donner  un 
air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints  à  l'Afie  comme  des  pirates, 
fans  patrie ,    fans  loix  &  fans  maître.     Pour  faire  tomber  ces 
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calomnies  ,  ils  propofèrent  à  plufieurs  états  ,  voifins  de  Javay 
d'envoyer  des  ambafladeurs  au  prince  Maurice  d'Orange.  L'exé- 
cution de  ce  projet  leur  procura  le  double  avantage  d'impofer 
aux  Orientaux  ,  &  de  flatter  l'ambition  du  Stathouder  ,  dont  la 
protection  leur  étoit  néceflaire  pour  les  raifons  que  nous  allons 
dire. 

Lorfqu'on  avolt  accordé  à  la  compagnie  fbn  privilège  exclufif, 
on  y  avoit  aflez  mal-à-propos  compris  le  détroit  de  Magellan , 
qui  ne  devoit  avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes  orientales. 
Ifaac  Lemaire ,  un  de  ces  négocians  riches  &  entreprenans ,  qu'on 
devroit  regarder  par-tout  comme  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie , 
forma  le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  par  les  terres, 
auftrales  ;  puifque  la  feule  voie  ,  connue  alors  pour  y  arriver, 
étoit  interdite.  Deux  vaifleaux  qu'il  expédia  en  1615  ,  paffèrent 
par  un  détroit ,  qui  depuis  a  porté  fon  nom ,  fitué  entre  le  cap  de 
Horn  &  rifle  des  États  ,  &  furent  conduits  par  les  événemcns  à 
Java.  Us  y  furent  confifqués ,  &  ceux  qui  les  montoient  envoyés 
prifonniers  en  Europe. 

Cet  a6te  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà  prévenus  contre 
tous  les  commerces  exclufifs.  Il  parut  abfurde ,  qu'au  lieu  des 
encouragemens  que  méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes, 
un  état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à  leur  induflrie. 
Le  monopole ,  que  l'avarice  des  particuliers  foufFroit  impatiemment, 
devint  plus  odieux  ,  quand  la  compagnie  donna  aux  conceffions 
qui  lui  avoient  été  faites  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  dévoient 
avoir.  On  fentoit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit  augmentant  avec 
fa  pi'.ifîance  ,  les  intérêts  de  la  nation  feroient  facrifiés  dans  la 
fuite  aux  intérêts  ,  aux  fantaiiies  même  de  ce  corps  devenu  trop 
redoutable.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  auroit  fuccombé  fous  la, 
haine  publique ,  &  qu'on  ne  lui  auroit  pas  renouvelle  fon  privilège 
qui  alloit  expirer ,  s'il  n'avoit  été  foutenu  par  le  prince  Maurice , 
favorifé  par  les  États-Généraux ,  &  encouragé  à  faire  tête  à  l'orage ,. 
par  la  confiflance  que  lui  donnoit  fon  établificment  à  Java. 

Quoique  divers  mouvemens,  plufieurs  guerres,  quelques  conf-- 
pirations  aient  troublé  la  tranquillité  de  cette  ifle ,  elle  ne  laifTe 

pa«. 
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pas  d'être  affujcttie  aux  HoUandois  ,  de  la  manicre  dont  il  leur 
convient  qu'elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un  de  fes  defpotes , 
qui  avoit  remis  la  couronne  à  fon  fils ,  fut  rappelle  au  trône  en 
1680,  par  fon  inquiétude  naturelle,  par  la  maiivaife  conduite 
de  fon  fuGceffeur ,  &  par  une  fadion  puiflante.  Son  parti  alloit 
prévaloir;  lorfque  le  jeune  monarque,  affiégé  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes  dans  fa  capitale ,  où  il  n'avoit  pour  appui 
que  les  compagnons  de  fes  débauches  ,  implora  la  proteûion 
des  HoUandois.  Ils  volèrent  à  fon  fecours  ,  battirent  fes  ennemis, 
le  délivrèrent  d'un  rival ,  &  rétablirent  fon  autorité.  Quoique , 
l'expédition  eût  été  vive ,  courte ,  rapide ,  &  par  conféquent  peu 
difpendieufe  ;  on  ne  laiffa  pas  de  faire  monter  les  dépenfes  de  la 
guerre  à  des  fommes  prodigieufes.  La  fituation  des  chofes  ne 
permettoit  pas  de  dii'cuter  le  prix  d'un  fi  grand  fervice ,  &  l'épui- 
fement  des  finances  ôtoit  la  pofTibilité  de  l'acquitter.  Dans  cette 
extrémité ,  le  foible  roi  fe  détermina  à  fe  mettre  dans  les  fers  , 
à  y  mettre  (qs  defcendans  ,  en  accordant  à  fes  défenfeurs  le 
commerce  exclufif  de  fes  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec  trois  cens 
foixante-huit  hommes ,  diftribués  dans  deux  mauvais  forts ,  dont 
l'un  fert  d'habitation  à  fon  gouverneur,  &  l'autre  de  palais  au 
roi.  Cet  établiflement  ne  lui  coûte  que  110,000  livres,  qu'elle 
retrouve  fur  les  marchandifes  qu'elle  y  débite.  Elle  a,  en  pur 
bénéfice  ,  ce  qu'elle  peut  gagner  fur  trois  millions  pefint  de 
poivre,  qu'on  s'eft  obligé  de  lui  livrer  à  28  livres  3  fols  le  cent. 

C'eft  peu  de  chofe  en  compàraifon  de  ce  que  la  compagnie 
tire  de  Cheribon ,  qu'elle  a  réduit  fans  efforts ,  fans  intrigue  & 
fans  dépenfes.  A  peine  les  HoUandois  s'étoient  établis  à  Java , 
que  le  fultan  de  cet  état  refferré,  mais  très-fertile,  fe  mit  fous 
leur  proteûion ,  pour  éviter  le  joug  d'un  voifm  plus  puiffant  que 
lui.  Il  leur  livre  annuellement  trois  millions  trois  cens  mille  livres 
pefant  de  riz,  à  25  livres  12  fols  le  millier.  Un  million  de  fucre, 
dont  le  plus  beau  efl  payé  1 5  livres  6  fols  8  deniers  le  cent  ;  un 
milHon  deux  cens  mille  livres  de  café  ,  à  4  fols  4  den.  la  iivre.j. 
Tome  I,  E  e 
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cent  quintaux  de  poivre ,  à  5  fols  i  deniers  la  livre  ;  trente  mille 
livres  de  coton ,  dont  le  plus  beau  n'efl  payé  que  l  livre  1 1  fols 
4  deniers  la  livre  ;  fix  cens  mille  livres  d'ai-eque  ,  à  1 3  liv.  4  f. 
le  cent.  Quoique  des  prix  fi  bas  foient  un  abus  manifefte  de  la 
foiblefle  des  habitans ,  cette  injuftice  n'a  jamais  mis  les  armes  à  la 
main  du  peuple  de  Cheribon,  le  plus  doux,  le  plus  civilifé  de 
l'ifle.  Cent  Européens  liiffifcnt  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La 
dépenfe  de  cet  établiffement  ne  monte  pas  au-deffus  de  45,100 
livres ,  qu'on  gagne  fur  les  toiles  qu'on  y  porte. 

L'empire  de  Mataran,  qui  s'étendoit  autrefois  fur  l'ifle  entière, 
dont  il  b^iibraffe  encore  la  plus  grande  partie ,  a  été  fubjugué  plus 
tard.  Souvent  vaincu  ,  quelquefois  vainqueur  ,  il  combattoit 
encore  pour  fon  indépendance  ;  lorfque  le  lîls  &  le  frère  d'un 
fouverain,  mort  en  1704,  fe  difputèrent  fa  dépouille.  La  nation 
fe  partagea  entre  les  deux  concurrens.  Celui  que  l'ordre  de  la 
fucceffion  appelloit  au  trône ,  prenoit  fi  vifiblement  le  deffus , 
qu'il  ne  devoit  pas  tarder  à  fe  voir  tout-à-fait  le  maître ,  û  les 
Hollandois  ne  fe  fuffent  déclarés  pour  fon  rival.  Les  intérêts  que 
ces  républicains  avoient  embraffts  ,  prévalurent  à  la  fin  :  mais 
ce  ne  fut  qu'après  des  combats  plus  vifs  ,  plus  répétés  ,  plus 
favans ,  plus  opiniâtres  qu'on  ne  devoit  s'y  attendre.  Le  jeune 
prince  qu'on  vouloit  priver  de  la  fucceffion  du  roi  fon  père  , 
montra  tant  d'intrépidité  ,  de  prudence  &  de  fermeté  ,  qu'il  auroit 
triomphé,  fans  l'avantage  que  fes  ennemis  tiroient  de  leurs  maga- 
fms,  de  leurs  fortereffes  &de  leurs  vaifl'eaux.  Son  oncle  occupa 
fa  place  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  s'en  montrer  indigne. 

La  compagnie  ,  en  lui  remettant  le  fceptre ,  lui  dida  des  loix. 
Elle  choifit  le  lieu  oii  il  devoit  fixer  fa  cour ,  &  s'affura  de  lui 
par  une  cidatelle  où  eft  établie  ime  garde  qui  n'a  de  fonâion 
apparente  ,  que  celle  de  veiller  à  la  confervation  du  prince. 
Après  toutes  ces  précautions ,  elle  fe  fit  un  art  de  l'endormir  dans 
le  fein  des  voluptés ,  d'amufer  fon  avarice  par  des  préfens ,  de 
flatter  fa  vanité  par  des  ambaffades  éclatantes.  Depuis  cette 
époque,  le  prince  &  fes  fuccelTcurs,  auxquels  on  a  donné  une 
éducation  convenable  au  rôle  qu'ils  dévoient  jouer  ,   n'ont  été 
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que  les  vils  inftrumens  du  defpotilme  de  la  compagnie.  Elle  n'a 
befoin ,  pour  le  foutenir ,  que  de  trois  cens  cavaliers  &  de  quatre 
cens  foldats ,  dont  Tentretien ,  avec  celui  des  employés ,  coûte 
835,000  livres.- 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe  par  les  avantages 
qu'elle  affure.  Les  ports  de  cet  état  font  devenus  les  chantiers 
oii  l'on  conftruit  tous  les  petits  batimens,  toutes  les  chaloupes 
que  la  navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle  y  trouve  toutes  les 
boileries  néceffaires  pour  fes  difterens  établifiemens  de  llnde, 
&  poiu:  une  partie  des  colonies  étrangères.  Elle  y  charge  encore 
les  produûions  que  le  royaume  s'eft  obligé  à  lui  livrer ,  c'eft- 
»-dire,  quinze  millions  pefant  de  riz,  à  17  livres  12  fols  le  mil- 
lier; tout  le  fel  qu'elle  demande  à  10  livres  7  fols  10  deniers  le 
millier;  cent  mille  livres  de  poivre,  à  21  livres  2  fols  4  deniers 
le  cent;  tout  l'indigo  qu'on  cueille  à  3  livres  2  fols  la  livre;  le 
cadjang,  dont  fes  vaiffeaux  ont  befoin,  à  28  1.  3  f.  2  d.  le  millier; 
le  fil  de  coton,  depuis  13  f.  jufquà  il.  13  f.  fuivant  fa  qualité; 
le  peu  qu'on  y  cultive  de  cardamome  à  im  prix  honteux. 

La  compagnie  dédaigna  long-tems  toute  liaifon  avec  Balim- 
buam  ,  fituée  à  la  pointe  orientale  de  l'ifle.  Sans  doute  qu'elle 
ne  voyoit  point  de  jour  à  tirer  avantage  de  cette  contrée.  Quel 
qu'ait  été  le  motif  des  Hollandois  ,  ce  pays  a  été  attaqué  dans 
les  derniers  tems.  Après  deux  ans  de  combats  opiniâtres  &  de 
fuccès  variés  ,  les  armes  de  l'Europe  ont  prévalu  en  1768.  Le 
prince  Indien  ,  vaincu  &  prifonnier  ,  a  fini  fes  jours  dans  la 
citadelle  de  Batavia  ;  &  (d  famille  a  été  embarquée  pour  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  où  elle  terminera,  dans  l'ifle  Roben,  une 
carrière  déplorable. 

Nous  ignorons  quel  ufage  les  vainqueurs  ont  fait  de  leur  con- 
quête. Nous  ne  favons  pas  davantage  quel  profit  il  leur  reviendra 
d'avoir  détrôné  le  roi  de  Madure ,  ifle  fertile  &  voifine  de  Ma- 
taram,  pour  y  placer  fon  fils  comme  gouverneur.  Ce  qui  nous  eft 
malheureufement  trop  connu,  c'eft  qu'indépendam.ment  du  joug 
tyrannique  de  la  compagnie  ,  tous  les  peuples  de  Java  ont  à 
fupporter  les  vexations  plus  odieufes  ,  s'il  eft  poflible ,  de  fes  trop 
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nombreux  agens.  Ces  hommes  avides  &  injuftes  fe  fervent  habi- 
tuellement de  faux  poids  &  de  faufles  mefures  pour  groffir  la 
quantité  de  denrées  ou  de  marcliandifes  qu'on  doit  leur  livrer. 
Cette  infidélité,  dont  ils  profitent  feuls,  n'a  jamais  été  punie; 
&  rien  ne  fait  eipérer  qu'elle  puifle  l'être  un  jour. 

Du  refte ,  la  compagnie  ,  contente  d'avoir  diminué  l'inquié- 
tude des  Javanois,  en  fappant  peu-à-peu  les  mauvaifes  loix  qui 
l'entretenoient ,  de  les  avoir  forcés  .à  quelque  agriculture  ,  de 
s'être  affurée  d'un  commerce  entièrement  exclufif,  n'a  pas  cher- 
ché à  acquérir  des  propriétés  dans  lifle.  Tout  font  domaine  fe 
réduit  au  petit  royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompa- 
gnèrent la  conquête  de  cet  état ,  &  la  tyrannie  qui  la  fuivit ,.  ert 
firent  un  défert.  Il  refta  incidte  &  fans  induftrie. 

Les  Hollandois ,  ceux  fur-tout  qui  vont  chercher  la  fortune 
aux  Indes ,  n'étoient  guère  propres  à  tirer  ce  fol  excellent  d'un 
fi  grand  anéantiffement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recourir 
aux  Allemands ,  dont ,  avec  l'encouragement  de  quelques  avances 
ou  de  quelques  gratifications  ,  on  auroit  dirigé  les  travaux  de 
la  manière  la  plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes 
laborieux  auroient  fait  dans  les  cam.pagnes ,  des  ouvriers  en  foie 
tirés  de  la  Chine,  des  tifferans  en  toile  appelles  du  Coromandel, 
l'auroient  exécuté  dans  des  atteliers  pour  la  profpérité  des  manu- 
faclures.  Comme  ces  projets  utiles  ne  favorifoient  en  rien  l'intérêt 
particulier,  ils  reftèrent  toujours  de  fimples  projets.  Enfin,  les 
généraux  Imohff  &  Moffel ,  frappés  d'un  fi  grand  défordre  ,  ont 
cherché  à  y  remédier. 

Pour  y  réuffir ,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois ,  à  des  Européens , 
pour  un  prix  léger  ,  les  terres  que  l'oppreffion  avoit  mifes  dans 
les  mains  du  gouvernement.  Cet  arrangement  n'a  pas  produit  tout 
le  bien  qu'on  s'en  étoit  promis.  Les  nouveaux  propriétaires  ont 
confacré  la  plus  grande  partie  de  leur  domaine  à  l'éducation  des 
troupeaux ,  dont  ils  trouvoient  un  débit  libre ,  facile  &  avantageux, 
L'induftric  fe  feroit  tournée  vers  des  objets  plus  importans  ,  fi 
la  compagnie  n'eût  pas  exigé  qu'on  lui  livrât  toutes  les  produûions 
au  même  prix  que  dans  le  refle  de  l'ifle.  Le  monopole  a  réduit  les 
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cultures  à  dix  mille  livres  pefant  d'indigo ,  à  vingt-cinq  mille  livres 
de  coton ,  à  cent  cinquante  mille  livres  de  poivre ,  à  dix  millions 
de  lucre ,  à  quelques  autres  articles  peu  importans. 

Ces  produits  ,  ainfi  que  tous  ceux  de  Java  ,  font  portés  à 
Batavia ,  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  Jacatra ,  au 
iîxième  degré  de  latitude  méridionale. 

Une  ville  ,  qui  donnoit  un  entrepôt  fi  confidcrable  ,  a  dû 
s'embellir  fucceffivement.  Cependant ,  à  l'exception  d'une  églife 
récemment  bâtie ,  aucun  monument  n'y  a  de  l'élégance  ou  de  la 
grandeur.  Les  édifices  publics  font  généralement  lourds ,  fans 
grâce  &  fans  proportions.  Si  les  maifons  ont  des  commodités  & 
une  diftribution  convenables  à  la  nature  du  climat ,  leurs  façades 
font  trop  uniformes  &  de  mauvais  goût.  En  aucun  lieu  du  monde  , 
les  rues  ne  font  plus  larges  &  mieux  percées.  Par-tout ,  elles 
offrent  aux  gens  de  pied  des  trottoirs  propres  &  folides.  La 
plupart  font  traverfées  par  des  canaux  bordés  des  deux  côtés 
de  fuperbes  arbres  qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  Si.  ces 
canaux,  tous  navigables ,  portent  les  denrées  &  les  marchandifes 
jufqu'aux  magafins  deflinés  à  les  recevoir.  Quoique  la  chaleur , 
qui  devroit  être  naturellement  exceflive  à  Batavia ,  y  foit  tem- 
pérée par  un  vent  de  mer  fort  agréable ,  qui  s'élève  tous  les  jours 
à  dix  heures  ,  &  qui  dure  jufqu'à  quatre  ;  quoique  les  nuits  foient 
rafraîchies  par  des  vents  de  terre  qui  tombent  à  l'aurore ,  l'air 
eft  très-mal-fain  daps  cette  capitale  des  ïndes  Hollandoifes  &  le 
devient  tous  les  jours  davantage.  Il  eft  prouvé  par  des  regiftres 
d'une  autorité  certaine ,  que,  depuis  1714  jufqu'en  1776,  il  a 
péri  ,  dans  l'hôpital  feulement  ,  87,000  matelots  ou  foldats. 
Parmi  les  habitans  ,  à  peine  en  voit  -  on  un  feul  dont  le  vifage 
annonce  une  fanté  parfaite.  Jamais  les  traits  ne  font  animés  de 
couleurs  vives.  La  beauté ,  fi  impérieufe  ailleurs ,  eft  fans  mouve- 
ment &  fans  vie.  L'on  parle  de  la  mort  avec  autant  d'indifférence 
qiie  dans  les  armées.  Annonce-t-on  qu'un  citoyen  qui  fe  portoit 
bien  ,  n'eft  plus ,  nulle  furprife  pour  im  événement  fi  ordinaire. 
L'avarice  fe  borne  à  dire  :  //  ne  me  dey  oit  rien ,  ou  bien  :  il  faut 
^eje  me  fajft  payer  par  f es  héritiers. 
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On  ne  fera  point  étonné  de  ce  vice  du  climat,  fi  l'on  confi- 
dère  que ,  pour  la  facilité  de  la  navigation  ,  Batavia  a  été  placé 
fur  les  bords  d'une  mer ,  la  plus  foie  qui  foit  au  monde  ;  dans  une 
plaine  marécageufe  &  fouvent  inondée  ;  le  long  d'un  grand 
nombre  de  canaux  remplis  d'une  eau  croupiffante  ,  couverts  des 
immondices  d'une  cité  immenfe  ,  entourés  de  grands  arbres  qui 
gênent  la  circulation  de  l'air  ,  &  s'oppofent  à  la  difperfion  des 
vapeurs  fétides  qui  s'en  élèvent. 

Pour  diminuer  les  dangers  &  le  dégoût  de  ces  exhalaifons 
infeûes  ,  on  brûle  ,  fans  interruption  ,  des  bois  &  des  réfines 
aromatiques;  on  s'enivre  d'odeurs;  on  remplit  les  appartemens 
d'innombrables  fleurs  ,  la  plupart  inconnues  dans  nos  contrées. 
Les  chambres  même  où  l'on  couche,  refpirent  le  plus  délicat,  le 
plus  pur  de  tous  les  parfums.  Ces  précautions  font  en  ufage  juf- 
que  dans  les  campagnes  ,  où  tous  les  champs  ,  tous  les  jardins 
font  entourés  d'eaux  ftagnantes  &  mal-faines.  Elles  ne  fufîifent  pas 
même  pour  y  conferver ,  &  encore  moins  pour  y  rétablir  la  fanté. 
AufTi  les  gens  opulens  ont-ils  fur  des  montagnes  très-élevées, 
qui  terminent  la  plaine,  des  habitations  où  ils  vont  plufieurs  fois, 
dans  l'année  ,  refpirer  un  air  frais  &  fain.  Malgré  les  volcans 
qu'on  y  voit  fumer  continuellement ,  &  qui  occafionnent  d'afTez 
fréquens  tremblemens  de  terre  ,  les  malades  ne  tardent  pas  à  y 
recouvrer  leurs  forces  ;  mais  pour  les  perdre  de  nouveau  après 
leur  retour  à  Batavia. 

Cependant  la  population  eft  immenfe  dans  cette  cite  célèbre. 
Indépendamment  des  cent  cinquante  mille  efclaves ,  difperfés  fur 
un  vafte  territoire,  perdu  en  objets  d'agrément,  ou  confacré  à 
la  culture  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'employés  dans  la  ville  même 
au  fervice  domeftiqiie.  C'étoient  originairement  des  hommes 
indépendans  ,  enlevés  la  plupart  par  force  ou  par  adrefîe ,  aux 
Moluques,  à  Célèbes  ,  ou  dans  d'autres  ifles.  Cette  atrocité  a 
rempli  leurs  cœurs  de  rage  ;  &  jamais  ils  ne  perdent  le  defir 
d'empoifonner  ou  de  maffacrer  des  maîtres  barbares. 

Les  Indiens  libres  font  moins  aigris.  Il  s'en  trouve  de  tous 
ks  pays  fitués  à  l'Efl  de  l'Alie.     Chaque  peuple  confervc  fa 
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phyfionomie ,  fa  couleur ,  fon habillement,  fes  ufages ,  fon  culte  & 
l'on  indullrie.  Il  a  un  chef  qui  veille  à  les  intérêts,  qui  termine 
les  difterens  étrangers  à  Tordre  public.  Pour  contenir  tant  de 
nations  diverfes  &  fi  ennemies  les  unes  des  autres ,  il  a  été  porté 
des  loix  atroces ,  &  ces  loix  font  maintenues  avec  ime  févérité 
impitoyable.  Elles  ne  font  impuiffantes  que  contre  les  Européens, 
qui  font  rarement  punis  ,  &  qui  ne  le  font  prefque  jamais  de 
peines  capitales. 

Entre  ces  nations ,  les  Chinois  méritent  une  attention  parti- 
culière. Depuis  long-tems  ils  fe  portoient  en  foule  à  Batavia, 
où  ils  avoient  amaffé  des  tréfors  immenfes.  En  1740,  ils  furent 
foupçonnés  ou  accufés  de  méditer  des  projets  funeftes.  On  en 
fit  un  maflacre  horrible,  foit  pour  les  punir,  foit  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles.  Comme  ce  font  les  fujets  les  plus  abjeûs  de 
cette  célèbre  contrée  qui  s'expatrient,  ce  traitement  injufte  & 
mérité ,  ne  les  a  pas  éloignés  d'un  établiffement  où  il  y  a  de  gros 
gains  à  faire,  &  l'on  en  compte  environ  deux  cens  mille  dans  la 
colonie.  Ils  y  exercent  prefque  exclufivement  tous  les  genres 
d'indullrie.  Ils  y  font  les  feuls  bons  cultivateurs  ;  ils  y  conduifent 
toutes  les  manufactures.  Cette  utilité,  fi  publique  &  fi  étendue, 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foicnt  aflervis  à  une  forte  capitation  & 
à  d'autres  tributs  plus  humilians  encore.  Un  pavillon  arboré  fur 
un  lieu  élevé  ,  les  avertit  tous  les  mois  de  leurs  obligations.  S'ils 
manquent  à  quelqu'une  ,  une  amende  confidérable  ell  la  moindre 
des  peines  qu'on  leur  inflige. 

Il  peut  y  avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville.  Quatre  mille 
d'entre  eux,  nés  dans  l'Inde ,  ont  dégénéré  à  un  point  inconce- 
vable. Cette  dégradation  doit  être  finguliérement  attribuée  à 
l'ufage  généralement  reçu  ,  d'abandonner  leur  éducation  à  des 
efclaves. 

Malgré  la  quantité  prodigieufe  d'infeftes  ,  plus  dégoûtans  que 
dangereux  ,  qui  couvrent  le  pays ,  la  plupart  de  ces  hommes 
blancs  y  mènent  une  vie  délicieufe ,  au  moins  en  apparence.  Les 
plaifirs  de  tous  les  genres  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité  qu'on 
a  peine  à  liiivre,  lndép«ndamQacnt  de  ce  que  peut  fournir  pour 
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une  chère  délicate  un  fol  abondant  en  produclions  qui  lui  font 
propres,  ou  que  l'art  y  a  naturalifées ,  les  tables  font  furchar- 
gées  de  ce  que  l'Europe  &  l'Afie  fourniffent  de  plus  rare  &  de 
plus  exquis.  On  y  prodigue  les  vins  les  plus  chers.  Les  eaux 
même  de  Tille  ,  regardées  avec  raifon  comme  mal-faines  ou  peu 
agréables  ,  font  remplacées  par  celles  de  Sdfe ,  arrivées  avec  de 
grands  frais  du  fond  de  l'Allemagne. 

Une  diffipation  fi  générale  chez  un  peuple  que  ,  dans  le  refte 
du  globe,  on  trouve  fi  économe  &  li  laborieux,  femble  annoncer 
une  corruption  qui  n'a  plus  de  bornes.  Cependant  les  mœurs  ne 
font  guère  plus  libres  à  Batavia  que  dans  les  autres  établiffemens 
formés  par  les  Européens  aux  Indes.  Les  liens  même  du  mariage 
y  font  peut-être  moins  relâchés  qu'ailleurs.  Il  n'y  a  que  des 
hommes  fans  engagement  qui  fe  permettent  d'avoir  des  concu- 
bines ,  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prêtres  avoient  cherché  à 
tompre  le  cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures ,  en  refufant 
de  baptifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  font  moins 
févères  ,  depuis  qu'un  charpentier  qui  vouloit  que  fon  fils  eût 
une  religion  ,  fe  mit  en  difpofition  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  encore  plus  de  réfiftance  que  le  concubinage. 
Les  femmes  ,  qui  ont  toutes  l'ambition  de  fe  diftinguer  par  la 
richeffe  des  habits  ,  par  la  magnificence  des  équipages ,  pouffent 
à  l'excès  ce  goût  pour  le  fafte.  Jamais  elles  ne  fe  montrent  en 
public  qu'avec  un  cortège  nombreux  d'efckves ,  traînées  dans  des 
chars  dorés  ,  ou  portées  dans  de  fuperbes  palanquins.  La  com- 
pagnie voulut  en  1758  modérer  leur  paffion  pour  les  diamans. 
Ses  réglemens  furent  reçus  avec  mépris.  C'eût  été,  en  effet,  une 
étrange  fingularité  que  l'ufage  des  pierreries  iiit  devenu  étranger 
au  pays  même  où  elles  naiffent ,  &  que  des  négocians  eufî'ent  réufiî 
à  régler  aux  Indes  un  luxe  qu'ils  apportent,  pour  le  répandre  oli 
pour  l'augmenter  dans  nos  contrées.  La  force  8r  l'exemple  d'un 
Gouvernement  Européen  luttent  en  vain  contre  ks  loix  &  les 
mœurs  d'un  climat  d'Afie. 

Cependant  on  retrouve  quelques  traits  du  caraûère  Hollandois 
dans  les  campsgi-ves.   Rien  n'eft  plus  agréable  que  les  environs 
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de  Batavia.  Ils  font  couverts  de  maifcns  propres  &  riantes  ;  de 
potagers  remplis  de  légumes  fort  fupérienrs  à  ceux  de  nos  climats; 
de  vergers  ,  dont  les  fruits  variés  ont  un  goût  exquis  ;  de  bofquets 
qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  de  jardins  fort  ornés  ,  même 
avec  goût.  Il  eftdu  bon  air  d'y  vivre  habituellement;  &  les  gens 
en  place  ne  vont  guère  à  la  ville  que  pour  les  affaires  du  gouver- 
nement. On  arrive  à  ces  retraites  charmantes  par  des  chemins 
larges ,  unis ,  faciles ,  bordés  d'arbres  plantés  au  cordeau  &  t;iillés 
avec  fyi'nmétrie.  '  * 

Batavia  ell  fltué  dans  l'enfoncement  d'une  baie  profonde , 
couverte  par  plufieurs  ifles  de  grandeur  médiocre ,  qui  rompent 
Tagitation  de  la  mer.  Ce  n'eil:  proprement  qu'une  rade;  mais  on 
y  eu.  en  fureté  contre  tous  les  vents  &  dans  toutes  les  faifons, 
comme  dans  le  meilleur  port.  Les  bâtimens  qui  y  arrivent  ou  qui 
en  partent,  reçoivent  une  partie  de  leur  cargaifon  &  les  répara- 
tions dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  iile  d'Crnuft,  qui  n'en 
eft  éloignée  que  de  deux  lieues ,  &  oîi  Ton  a  formé  des  chantiers 
&  des  magafins.  Ces  navires  entroient,  il  y  a  foixante  ans  ,  dans 
la  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer,  après  avoir  fertilifé  les  terres 
&  rafraîchi  la  ville.  Elle  n'cft  plus  acceffible  que  pour  des  bateaux, 
depuis  qu'il  s'efl  formé  à  fon  embouchure  un  banc  de  boue ,  qui 
devient  tous  les  jours  plus  impraticable.  C'eft  ,  dit- on,  la  fuite 
de  la  pratique  qu'ont  contraûée  tous  les  hommes  riches  de  dé- 
tourner les  eaux  du  fleuve  ,  pour  en  entourer  leurs  maifons  de 
campagne.  Quelle  que  foit  la  ciufe  du  délbrdre  ,  il  faut  le  com- 
battre par  les  moyens  les  plus  efficaces.  L'importance  de  Batavia 
mérite  bien  qu'on  s'occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut 
foutenlr  l'éclat  Se  l'utilité  de  fa  rade.  Elle  efr  la  plus  confidérable 
de  rinde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaiiïeaiîx  que  la  compagnie  expédie 
d'Eiuope  pour  l'Aiîe  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  doivent  fe  rendre 
àCeylan,  dans  le  Bengale  &  à  la  Chine.  Ils  s'y  chargent  en  retour 
des  produûions  &  d;s  marchandifes  que  fournit  Java  ;  de  toutes 
celles  qui  y  ont  été  portées  des  différens  comptoirs ,  des  différens 
marchés  ,  répandus  (ut  ces  riches  côtes  ^  dans  ces  vaftes  mers. 
Tome  I,  F  f 
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Les  établlflcmens  Hoilandois  de  TEft  font  les  lieux  qui ,  à 
raifon  de  leur  lituation ,  de  leurs  denrées  &  de  leurs  beibins  , 
entretiennent  avec  Batavia  les  liaifbns  les  plus  vives  &  les  plus 
iuivies.  Indépendamment  des  navires  que  le  gouvernement  y 
avoit  envoyés  ,  on  en  voit  arriver  beaucoup  de  bâtimens  parti- 
culiers. Il  leur  taut  des  paffeports.  Ceux  qui  aiuroient  négligé 
cette  précaution  ,  imaginée  pour  prévenir  les  verfemens  fraudu- 
leux, feroient  laifis  par  des  chaloupes  qui  croifent  continuellement 
dans  ces  parages.  Parvenus  à  leur  deflination  ,  ils  livrent  à  la 
compagnie  les  objets  de  leur  chargement  dont  elle  s'efl:  réfervé 
le  privilège  exclufif ,  &  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  femble. 
La  traite  des  efclaves  forme  une  des  principales  branches  du 
commerce  libre.  Elle  s'élève  annuellement  à  fix  mille  des  deux 
fèxes.  Ceft  dans  ce  vil  &  malheureux  troupeau  que  les  Chinois 
prennent  des  femmes  qu'il  ne  leur  eil  permis  ,  ni  d'amener  ,  ni 
de  faire  venir  de  leiu-  patrie. 

Ces  importations  font  groffies  par  celle  d'une  douzaine  de 
jonques,  parties  d'Emuy ,  de  Limpo  &  de  Canton,  avec  environ 
deux  mille  Chinois ,  conduits  tous  les  ans  à  Java  dans  l'efpérance 
d'y  acquérir  des  richeffes.  Le  thé  ,  les  porcelaines ,  les  foies 
écrues ,  les  étoffes  de  foie  &  les  toiles  de  coton  qu  elles  y  portent, 
peuvent  valoir  trois  millions. 

On  leur  donne  en  échange  de  l'étain  &  du  poivre  ,  mais 
fecrètement ,  parce  que  le  commerce  en  eft  interdit  aux  parti- 
culiers. On  leur  donne  du  tripam,  cueilli  fur  les  bords  de  la  mer 
aux  Moluques.  On  leur  donne  des  nageoires  de  requin  &  des 
nerfs  de  cerfs ,  dont  les  vertus  réelles  ou  imaginaires  font  incon- 
nues dans  nos  contrées.  On  leur  donne  ces  nids  fi  renommés 
dans  tout  l'Orient  ,  qui  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits  ,  & 
principalement  fur  les  côtes  de  la  Cochlnchine.  Ces  nids ,  de 
figure  ovale ,  d'un  pouce  de  hauteur ,  de  trois  pouces  de  tour , 
&  du  poids  de  demi-once ,  font  l'ouvrage  d'une  efpèce  d'hiron- 
delle ,  qui  a  la  tête  ,  la  poitrine  ,  les  aîles  d'un  beau  bleu  ,  & 
le  corps  d'un  blanc  de  lait.  Elle  les  compofe  de  frai  de  poiffon , 
ou 'd'une  écume  gluante,  que  l'agitation  de  la  mer  forme  autour 
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des  rochers  ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  &  par  le  côté. 
Leur  goût  efl  naturellement  fade  :  mais  comme  on  les  croit  fiivo- 
rables  à  la  pafTion  pour  les  femmes  ,  qui  eft  générale  dans  ces 
régions,  Tart  a  cherché  &  peut  -  être  réuffi  à  les  reildre  agréables 
p  ar  divers  affaifonnemens. 

Avec  ces  productions  ,  les  Chinois  reçoivent  à  Batavia  une 
folde  en  argent.  Elle  eft  toujours  groflie  par  les  fecours  que  leurs 
concitoyens  établis  à  Java  font  pafTer  à  des  familles  qui  leur  font 
chères,  &  par  les  fommes  plus  confidérables  qu'emportent  tôt  ou 
tard  ceux  d'entre  eux  oui ,  contens  de  la  fortune  qu'ils  ont  fiirs , 
s'en  retournent  dans  leur  pays  qu'ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Efpagnols  des  Philippines  fréquentent  auffi  Batavia.  An- 
ciennement ,  ils  y  achetoient  des  toiles.  Ils  n'y  prennent  plus 
que  la  cannelle  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  confommation  & 
pour  l'approvifionnement  d'une  partie  du  Mexique.  C'eft  avec  l'or, 
qui  efl:  une  production  de  leurs  iiles  même;  c'efl:  avec  la  cochenille 
&  les  piaflires  venues  d'Acapulco ,  qu'ils  paient  cet  important  objet. 

Rarement  les  François  vont-ils  à  Batavia  pendant  la  paix.  Le 
befoin  des  fubfiilances  les  y  a  fouvent  attirés  dans  les  deux  der- 
nières guerres.  On  les  y  verra  moins  ,  lorfque  l'ifle  de  France 
&  Madagafcar  fe  feront  mis  en  état  de  nouririr  leurs  efcadres  & 
leurs  troupes. 

Quelques  -  uns  des  vaiiTeaux  Anglois  qui  vont  direftement 
d'Europe  à  la  Chine ,  relâchent  à  cette  rade.  C'eft  pour  y  vendre 
de  la  clinquaiilerie  ,  des  armes ,  des  vins  ,  des  huiles  ,  d'autres 
articles  moins  confidérables  qui  appartiennent  tous  aux  éqiù- 
pages.  On  y  voyoit  auffi  arriver  autrefois  de  loin  en  loin  les 
navigateurs  de  cette  nation  qui  font  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Ils  y  viennent  en  bien  plus  grand  nombre  ,  depuis  que  leurs 
armemens  fe  font  multipliés ,  depuis  que  leurs  affaires  fe  font 
étendues.  Leurs  ventes  fe  réduifent  à  peu  de  chofe  ;  mais  leurs 
achats  font  confidérables.  Ils  y  chargent,  en  particulier,  beau- 
coup d'araque,  boiiTon  exquife,  faite  avec  du  riz,  du  fyrop  de 
fucre  ,  du  vin  de  cocotier  ,  qu'on  laiffe  fermenter  enfemble  & 
queniuite  on  diftille. 

Ff  2 
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Toutes  les  denrées  ,  toutes  les  marchandiies  qui  entrent  à 
Batavia  ou  qui  en  fortent  doivent  cinq  pour  cent.  Cette  douane 
eft  affermée  1,900,800  livres.  La  fomme  feroit  plus  forte  ,  fi 
ce  qui  appartient  à  la  compagnie  ou  qui  efl  deftiné  pour  elle 
étoit  fournis  aux  droits;  fi  les  principaux  agens  de  ce  grand  corps 
ne  fe  difpenfoient  pas  le  plus  fouvent  de  les  payer;  fi  les  fraudes 
étoient  moins  multipliées  parmi  les  perfonnes  de  tous  les  ordres. 
Un  revenu  qui  doit  étonner  ,  c'efi  celui  que  forment  les  jeux 
de  hafard.  Il  en  coûte  annuellement  384,000  livres  aux  Chinois 
pour  avoir  la  liberté  de  les  ouvrir.  On  y  accourt  de  tous  les 
cotés  avec  la  fureur  fi  ordinaire  dans  les  climats  ardens  où  les 
paffions  ne  connoiffent  pas  de  bornes.  Là  ,  vont  s'enfevelir  les 
fortimes  de  la  plupart  des  hommes  libres  ;  là ,  tous  les  efclaves 
vont  diffiper  ce  qu'il  leur  a  été  pofîlble  de  ravir  à  la  vigilance 
de  leurs  maîtres.  11  y  a  d'autres  impofitions  encore  dans  cette 
capitale  des  Indes  Hollandoifes ,  fans  que  cependant  elles  cou- 
vrent les  dépenfes  d'un  entrepôt  qui  s'élèvent  affez  régulièrement 
à  6,600,000  livres. 
XX.  Le  confeil  qui  domine  fur  tous  les  établiflemens  formés  par 

Manière  dont  j^  compagnie ,  réfide  à  Batavia.  Il  efi  compofé  du  gouverneur  des 
Icsaifaiicsilch  ludes  Hollandoifes  ,d'un  direcleur  général,  de  cinq  confeillers  & 


c jin;)a-:iic  aux  j'^i  petit  nombre  dafleffeurs  qui  n'ont  point  de  voix ,  mais -qui 
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remplacent  les  conleillcrs  morts ,  julqu  a  ce  qu  on  leur  ait  donne 


des  fucceffeurs. 

C'efi;  la  direction  d'Europe  qui  nomme  à  ces  places.  Quiconque 
a  de  l'argent;  quiconque  efl  parent  ou  protégé  du  général  y  peut 
arriver.  Lorfque  ce  chef  n'eil  plus ,  le  diredeur  6r  les  confeillers 
lui  donnent  provifoirement  un  fuccelTeur ,  qui  ne  manque  guère 
d'être  confirmé.  S'il  ne  l'étoit  pas  ,  il  n'entreroit  plus  au  confeil  : 
mais  il  jouirolt  des  honneurs  attachés  au  pofïe  qu'il  auroit  occupé 
paffagé  rement, 

Le  général  rapporte  au  confeil  les  affaires  de  l'ifle  de  Java  ; 
&  chaque  confcilîer ,  celles  de  la  province  des  Indes  qui  lui  cil: 
confiée.  Le  direûeur  a  l'infpeflion  de  la  caifie  &  des  mngafins 
{je  Batavia  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établifTemcns.  Tous 
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les  achats ,  toutes  les  ventes  font  de  fon  leffort.  Sa  fignature  efl: 
indifpenfable  dans  toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider,  dans  le  confeil ,  à  la  pluralité 
des  voix,  rarement  les  volontés  du  général  y  font-elles  contrariées. 
Il  doit  cet  empire  à  la  déférence  qu'ont  pour  lui  les  membres 
qui  lui  doivent  leur  élévation ,  &  au  befoin  qu'ont  les  autres  de 
fa  faveur  pour  pouffer  plus  rapidement  leur  fortune.  Si ,  dans 
quelque  occr.flon ,  il  éprouvoit  une  réfiftance  trop  contraire  ù 
fes  vues  ,  il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon  avis ,  en  fc  chargeant 
de  révénement. 

Le  général ,  comme  tous  les  autres  administrateurs  ,  n'eft  mis 
en  place  que  pour  cinq  ans.  Communément  il  y  refte  toute  fa 
vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affaires ,  pour 
couler  à.  Batavia  des  jours  paifibles  ;  mais  les  dégoûts  que  leur 
clonnoient  leurs  fucceffeurs  ,  ont  fait  réfoudre  les  derniers  chefs  " 
à  mourir  dans  leur  poffe.  Durant  long-tems,  ils  eurent  une  grande 
repréfentation.  Le  général  Imhoff  la  fupprima  ,  comme  inutile 
&  cmbarraffante.  Quoique  tous  les  ordres  puiffént  afpirer  à  cette 
dignité ,  aucun  militaire  n'y  efl  jamais  parvenu  ,  &  on  n'y  a  vu 
que  peu  de  gens  de  loi.  Elle  eft  prcfque  toujours  remplie  par 
des  marchands;  parce  que  l'efprit  de  la  compagnie  eff  purement 
mercantille.  Ceux  qui  font  nés  dans  l'Inde  ,  ont  rarement  affcz 
d'intrigue  ou  de  talent  poiu-  y  arriver.  Le  général  a3:uel  n'efl 
pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font  médiocres.  Il 
n'a  que  2,200  livres  par  mois,  &  une  fubfiftance  égale  à  fa  paie. 
La  liberté  qu'il  a  de  prendre  dans  les  magafms  tout  ce  qu'il  veut 
au  prix  courant,  &  celle  qu'il  fe  donne  de  faire  le  commerce  qui 
lui  convient ,  font  la  mefure  de  fa  fortune.  Celle  des  confeillers 
efl  aufîi  toujours  fort  confulérable ,  quoique  la  compagnie  ne  leur 
donne  que  440  livres  par  mois ,  &  des  denrées  pour  une  pareille 
fomme. 

Le  confeil  ne  s'affemble  que  deux  fois  par  femaine ,  à  moins 
que  des  événem.ens  extraordinaires  n'exigent  un  travail  plus 
j'invi.   Il  donne  tous  les  emplois  civils  &  militaires  de  l'Inde j, 
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excepté  ceux  H'écrivain  &  de  fergent  ,  qu'on  a  cru  pouvoir 
abandonner  fans  inconvénient  aux  gouverneurs  particuliers.  Tout 
homme  qui  eft  élevé  à  quelque  pofte ,  eft  obligé  de  jurer  qu'il 
n'a  rien  promis  ,  ni  rien  donné,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage, 
qui  eft  fort  ancien  ,  familiarife  avec  les  faux  ferraens  ,  &  ne  met 
aucun  obdacle  à  la  corruption.  Mais  fi  l'on  pefoit  tous  les  fermens 
abfurdes  &  ridicules  qu'il  faut  prêter  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  états  ,  pour  entrer  dans  quelque  corps  ou  profeffion  que  ce 
foit ,  on  feroit  moins  étonné  de  voir  continuer  par  des  prévari- 
cations ,  là  où  l'on  a  commencé  par  un  parjure. 

Tant  que  la  bonne  foi  régna  fur  la  terre  ,  la  fimple  promefle 
fuffitpour  imprimer  la  confiance.  Le  ferment  naquit  de  la  perfidie. 
On  n'exigea  de  l'homme  qu'il  prît  le  Dieu  qui  l'entendoit  à  témoin 
de  fa  véracité ,  que  lorfqu'il  ne  mérita  plus  d'être  cru.  Magiftrats , 
fouverains  ,  que  faites-vous  donc  ?  Ou  vous  faites  atteller  le  ciel 
&  lever  la  main  à  l'homme  de  bien ,  &  c'eft  une  injure  inutile  ; 
ou  celui  à  qui  vous  ordonnez  le  ferment ,  efl;  un  méchant.  Et  de 
quel  prix  peut  être  à  vos  yeux  le  ferment  d'un  méchant  ?  Moh 
ferment  eft-il  contraire  à  ma  fécurité  ?  il  devient  abfurde.  Efl:-il 
conforme  à  mon  intérêt  ?  il  eft  fuperflu.  Eil-ce  connoître  le  cœur 
humain  que  de  placer  le  débiteur  entre  fa  ruine  &  le  menfonge, 
le  criminel  entre  la  mort  &  le  parjure?  Celui  que  la  vengeance  , 
l'intérêt  &  la  fcélérateffe  auront  déterminé  au  faux  témoignage  , 
fera-t-il  arrêté  par  la  crainte  d'un  crime  de  plus  ?  Ignore-t-il  en 
approchant  du  tribunal  de  la  loi ,  qu'on  exigera  de  lui  cette  for- 
malité ?  &  ne  l'a-t-il  pas  méprifée  au  fond  de  fon  cœur  avant  que 
de  s'y  foumettre  ?  N'efl-ce  pas  une  efpèce  d'impiété  que  d'intro- 
duire le  nom  de  Dieu  dans  nos  miférables  débats  ?  N'eft-ce  pas  un 
moyen  bizarre  de  rendre  le  ciel  complice  d'un  forîait ,  que  de 
fouffrir  l'interpellation  de  ce  ciel  qui  n'a  jamais  réclamé  &  qui  ne 
réclamera  pas  davantage?  Quelle  ne  doit  donc  pas  être  l'intrépidité 
du  faux  témoin,  lorfqu'il  a  impunément  appelle  fur  fa  tête  la 
vengeance  divine  fans  crainte  d'être  convaincu  ?  Le  ferment  paroit 
tellement  avili  &  prollitué  par  fa  fréquence,  que  les  faux  témoins 
font  aufli  communs  que  les  voleurs. 
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Toutes  les  combinaii'ons  de  commerce ,  fans  en  excepter  celles 
du  cap  de  Bonne-Efpérance,  l'ont  faites  parle  confeil ,  &  le  réfultat 
en  vient  toujours  à  fa  connoiffance.  Les  vaiffeaux  même  qui  par- 
tent directement  du  Bengale  ,  de  Ceylan  &  de  la  Chine  ,  ne 
portent  en  Europe  que  les  fadures  de  leurs  cargaifons.  Leurs 
comptes ,  comme  tous  les  autres  ,  fe  rendent  à  Batavia,  où  l'on 
tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n'eft  pas  im  corps  ifolé  ,  ni  même  indé- 
pendant. II  eft  fubordonné  à  la  direction  qui  fubfifte  dans  les 
Provinces -L^nies.  Quoiqu'elle  foit  une,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  le  foin  de  vendre  deux  fois  Tan  les  marchandifes,  eft 
partagé  entre  les  fix  chambres  intéreffées  dans  ce  commerce.  Leurs 
opérations  font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appartient. 

L'afTemblée  générale  qui  conduit  les  opérations  de  la  compagnie, 
eft  compofée  des  direûeurs  de  toutes  les  chambres.  Amfterdam 
en  nomme  huit  ;  la  Zélande  ,  quatre  ;  les  autres  chambres  ,  un 
chacune;  &  l'état,  un  feul.  On  voit  qu' Amfterdam  ayant  la  moitié 
des  voix  ,  n'a  befoin  que  d'en  gagner  une ,  pour  donner  la  loi 
dans  les  délibérations ,  où  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps,  compofé  de  dix-fept  perfonnes,  s'afTemble  deux  ou 
trois  fois  l'année,  pendant  fix  ans  à  Amfterdam,  &  pendant  deux: 
ans  à  Middelbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  confidéra- 
bles  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Quelques  efprits  myftérieux 
imaginèrent ,  vers  le  milieu  du  dernier  fiècle  ,  qu'un  profond 
fecret  pourroit  rendre  les  opérations  plus  frudueufes  ;  &  il  fut 
choifi  quatre  des  plus  éclairés  ou  des  plus  puiffans  ,  d'entre  les 
députés  ,  pour  les  revêtir  du  droit  de  régler  les  affaires  d'une 
importance  remarquable  ,  fans  l'aveu  de  leurs  collègues  ,  fans 
l'obligation  même  de  les  confulter. 

Malgré  les  vices  qu'il  eft  aifé  d'appercevoir  dans  ces  fingulières 
inftitutions,  la  compagnie  s'éleva  à  des  profpérltés  très-éclatantes. 
Tâchons  de  trouver  les  caufes  de  ce  phénomène  politique. 

Les  HoUandois  durent  leurs  premiers  fuccès  au  bonheur  qu'ils        XXI. 
eurent  de  s'emparer  ,  dans  moins  d'un  demi-fiècle ,  de  plus  de      Cauics  de  la 

*■  prorperite  de  U 

trois  cens  vailleaux  Portugais.  Ces  batimens ,  dont  les  uns  étoient  compagnie. 
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deftinés  pour  l'Europe,  &  les  autres  pour  différentes  échelles  de 
Fincle ,  étoicnt  chargés  des  dépouilles  de  TAfle.  Ces  richefTes ,  que 
les  équipages  ayoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer  ,  formoient 
à  la  compagnie  des  retours  immenfes,  ou  fervoient  à  lui  en  pro- 
curer. De  cette  manière ,  les  ventes  étoient  fort  confidérables  , 
quoique  les  envois  fuflent  très-médiocres. 

L'afrbibliffement  de  la  marine  Portngaife ,  enhardit  à  attaquer 
les  établiflemens  de  cette  nation ,  &  en  facilita  extrêmement  la- 
conquête.  On  trouva  des  fortcrefTes  folidement  bâties ,  munies 
d'une  artillerie  nombreufe ,  approvifionnées  de  tout  ce  que  le 
gouvernement  &  les  riches  particuliers  d'une  nation  conquérante , 
avoient  dû  naturellement  raffembkr.  Pour  juger  fainement  de 
cet  avantage  ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu'il  en  a  coûté 
aux  autres  peuples ,  pour  obtenir  la  permiffion  de  fe  fixer  où  leur 
intérêt  les  appelloit  ;  pour  bâtir  des  maifons  ,  des  magr.fms  ,  des 
forts;  pour  acquérir  l'arrondiffement  néceffaire  à  leur  conferva- 
tion  ou  à  leur  commerce. 

Lorfquc  la  compagnie  fe  vit  en  poffeffion  de  tant  d'établi (Temens 
fi  riches  &  lî  folides ,  elle  ne  fe  livra  pas  à  une  ambition  trop 
vafte.  Ceft  fon  commerce  qu'elle  voulut  étendre ,  &  non  fes  eon- 
quêtcs.  On  n'eut  guère  à  lui  reprocher  d'injuftices  ,  que  celles 
qui  fembloient  néceffaires  à  fa  puiffance.  Le  fang  des  peuples  de 
l'Orient  ne  coida  plus,  comme  au  tcms  où  l'envie  de  fe  diftinguer 
par  des  exploits  guerriers  &  par  la  manie  des  converfions ,  mon- 
troiî  par-tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  Holîandois  fembloient  être  venus  plutôt  pour  venger ,  pour 
délivrer  les  naturels  du  pays,  que  pour  les  fubjuguer.  îls  n'eurent 
de  guerres  contre  eux ,  que  pour  en  obtenir  des  établiffemens 
fur  les  côtes,  &  pour  les  forcer  à  des  traités  de  commerce.  A  la 
vérité,  ce  n'étoit  pas  pour  l'avantage  de  ces  peuples,  qui  même 
y  perdoient  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais  ,  d'ailleurs , 
les  nouveaux  dominateurs ,  un  peu  moins  barbares  que  les  con- 
quérans  qu'ils  avoient  chaffés  ,  laiflbient  les  Indiens  fe  gouverner 
eux-même's  ,  &  ne  les  contraignoient  pas  à  changer  leurs  loix  , 
leurs  mœurs  &  leur  religion. 

Par 
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Par  la  manière  de  placer  &  de  diftribuer  leurs  forces ,  ils  furent 
contenir  les  peuples  que  leur  conduite  leur  avoit  d'abord  conciliés» 
A  l'exception  de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  n'eurent  fur  le  conti- 
nent que  des  comptoirs  &  de  petits  forts.  C'eft  dans  les  ifles  de 
Java  &  de  Ceylan ,  qu'ils  établirent  leurs  troupes  &  leurs  maga- 
fins;  c'elt  de-là  que  leurs  vaiffeaux  foutenoient  leur  autorité  ,  & 
protégeoient  leiu:  commerce  dans  le  refte  des  Indes, 
.  Il  y  étoit  très-confidérable ,  depuis  que  la  ruine  de  la  puiffance 
Portugaife  avoit  fait  tomber  dans  leurs  mains  les  épiceries.  Quoi- 
que la  confommation  s'en  fit  principalement  en  Europe ,  leurs 
heureux  poflelTeurs  ne  laiffoient  pas  d'en  placer  ,  mais  à  un  prix 
inférieur  ,  une  affez  grande  quantité  aux  Indes.  Ils  y  débitoient 
annuellement  dix  mille  livres  pefant  de  macis ,  cent  mille  livres 
de  mufcade  ,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle ,  deux  cens 
mille  livres  de  cannelfe,  trois  ou  quatre  millions  de  poivre.  C'étoit 
affez  généralement  le  débouché  des  produdions  imparfaites  qui 
n'auroient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d'exporter  &  de  répandre  les  épiceries  ,  aida  les  Hoï- 
landois  à  s'approprier  beaucoup  d'autres  branches  de  commerce^ 
Avec  le  tems ,  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'Afie, 
comme  ils  étoient  en  poffefîion  de  celui  de  l'Europe.  Ils  occupoient 
à  cette  navigation  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots, 
qui ,  fans  rien  coûter  à  la  compagnie,  faifoient  fa  fiireté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-tems  les  nations  qui  au- 
roient  voulu  partager  le  commerce  de  l'Inde ,  ou  les  firent  échouer. 
L'Europe  reçut  les  produirons  de  ce  riche  pays,  des  mains  des 
HoUandois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie  les 
gênes  qui  depuis  fe  font  introduites  par-tout  ailleurs.  Le  gouver- 
nement inftruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne 
pouvoit  lui  fervir  de  règle  ,  permit  conftamment  à  la  compagnie 
de  vendre  librement ,  &  fims  limitation ,  fes  marchandifes  à  la 
métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi  ,  les  Provinces-Unies 
n'avoient  ni  manufactures  ,  ni  matières  premières  pour  en  élever- 
Ce  n'étoit  donc  pas  alors  un  inconvénient ,  c'étoit  plutôt  une 
grande  fageffe ,  de  permettre  aux  citoyens ,  de  les  engager  même 
Tome  I,  Q  Q 
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à  s'habiller  des  toiles  &  des  étoffes  des  Indes.  Les  différens  genres 
d'indiiftrie  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fit  paffer  à  la 
république ,  pouvoient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  fi  loin 
fon  vêtement  :  mais  la  paffion  qu'avoit  alors  l'Europe  ,  pour  les 
modes  de  France,  préfentant  aux  travaux  des  réfugiés  des  débou- 
chés avantageux,  on  n'eut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer 
à  l'ancien  ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  qui 
eft  une  fuite  néceffaire  de  l'abondance  de  l'argent ,  a  fait  tomber 
les  manufadures  ,  &  réduit  la  nation  à  un  commerce  d'économie , 
les  étoffes  de  l'Alie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On  a  fenti 
qu'il  y  avoit  moins  d'inconvénient  à  enrichir  les  Indiens ,  que  les 
Anglois  ou  les  François ,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  manquer 
d'accélérer  la  ruine  d'un  état  qui  ne  foutient  fon  opulence  que  par 
l'aveuglement ,  les  guerres  ou  l'indolence  des  autres  puifTances. 
XXII.  Cet  ordre  de  chofes  avoit  porté  la  fortune  de  la  compagnie. 

Décadence  de  ^  ^^^^  hauteur  dont  elle  eft  enfin  defcendue.    Quelques  détails 

la  compagnie.  .        ,  ■«-       -i 

rendront  cette  vérité  fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  affociation  commerçante  ne  furent 
que  de  14,21 1,648  liv.  Il  en  fut  fourni  8,084,813  par  Am.flerdam; 
2,934,540  liv.  8  f .  par  la  Zélande  ;  1,180,905  par  Enchuyfen  ; 
1,034,000 par Delft;  587,109 liv.  izf.  parHorn;  &  enfin  390,280 
par  Rotterdam. 

Ce  capital ,  qui  n'a  jamais  été  augmenté ,  &  qui ,  depuis  l'origine 
jufqu'au  I"  janvier  1778,  a  rendu,  année  commune,  vingt-un 
&  un  dix-feptièmc  pour  cent ,  fut  divifé  par  fommes  de  6,600 1. 
qu'on  nomma  aûions.  Leur  nombre  fut  de  2,153.  On  les  vendit 
comptant,  on  les  vendit  à  crédit ,  comme  toutes  les  marchandifes. 
Les  formalités  fe  réduifoient  à  fubflituer  le  nom  de  l'acheteur ,  à 
celui  du  vendeur  ,  fur  les  livres  de  la  compagnie  ,  feul  titre 
qu'euffent  les  propriétaires.  L'avidité  &  l'efprit  de  calcul  imagi- 
nèrent une  autre  manière  de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  hommes 
qui  n'avoient  point  d'actions  à  vendre ,  des  hommes  qui  n'en  vou- 
loient  pas  acheter ,  s'engageoient  réciproquement ,  les  uns  à  en 
livrer  ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  déterminé ,  à  un  prix 
convenu  &  à  un  tems  fixe.   Leur  valeur ,  à  cette  époque ,  fixoit 
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le  fort  des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  ,  foldoit  avec  de  l'argent , 
&  la  négociation  ie  trouvoit  finie. 

Le  dellr  de  gagner ,  la  crainte  de  perdre  dans  ces  fpcculations 
hardies ,  caufoient  ordinairement  dans  les  efprits ,  la  fermentation 
la  plus  vive.  On  inventoit  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  ; 
on  accréditoit  ou  Ton  combattoit  celles  qui  ie  répandoient  ;  on 
cherchoit  à  furprendre  le  fecret  des  cours  &  à  corrompre  leurs 
miniftres.  La  tranquillité  publique  fut  fi  fouvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés ,  que  le  gouvernement  crut  devoir  prendre  des 
mefures  pour  arrêter  l'excès  de  cet  agiotage.  On  déclara  que  toute 
vente  d'aûions  à  terme  feroit  nulle  ;  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé, 
par  les  regillres ,  que  le  vendeur ,  dans  le  tems  du  marché ,  en 
avoit  la  propriété.  Les  gens  délicats  ne  fe  crurent  pas  difpenfés, 
par  cette  loi ,  de  l'obligation  de  tenir  leurs  engagemens  :  mais  elle 
devoit  rendre ,  &  rendit  en  effet  ces  opérations  plus  rares. 

Dans  des  tems  heureux,  les  aftions  s'élevèrent  à  un  prix  prefque 
incroyable.  Elles  acquirent  jufqu'à  huit  fois  leur  valeur  originaire. 
On  les  a  vues  décheoir  fuccefîlvement.  Au  tems  où  nous  écrivons , 
elles  ne  gagnent  plus  qu'environ  360  pour  cent.  C'ell  même  plus 
qu'on  n'en  obtiendroit  ailleiyrs  qu'en  Hollande  ,  où  l'on  peut ,  où 
l'on  fait  fe  contenter  d'un  intérêt  de  deux  &  trois  quarts  pour  cent. 
Ce  figne  de  décadence  en  annonce  un  autre.  Le  dividende  ,  qui 
étoit  monté  à  trente  &  quarante  pour  cent ,  n'eft  plus  que  de  douze 
&  demi  depuis  plufîeurs  années.  S'arrêtera-t-il  à  ce  terme,  ou 
baiflera-t-il  encore?  EfTayons  de  former  quelques  conjeftures 
raifonnables  fur  cet  important  objet. 

Le  capital  de  la  compagnie  ,  fes  dettes  payées ,  ne  pafToit  pas 
62,480,000 1.  à  la  fin  de  175 1 .  Dans  cette  fomme  même ,  il  n'y  avoit 
en  argent ,  en  bon  papier ,  &  en  marchandifes  dans  les  magafîns  ou 
fur  Içs  mers  d'Europe  &  des  Indes,  que  38,060,0001.  Le  refle  con- 
fiftoit  en  créances  équivoques  ou  défefpérées ,  en  armes ,  en  vivres, 
en  artillerie  ,  en  munitions  de  guerre,  en  befti.iux  ,  en  efclaves  , 
en  quelques  autres  effets  qui  n'cntroient  point  dans  le  commerce. 
A  la  même  époque,  les  bénéfices  annuels  s'élevoient  à  27,940,000 
livres.  Mais  pour  les  obtenir,  il  falloit  dépenfer  20,460,000  hv. 

Gg  2 
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C'étoit  donc  7,480,000  1.  qu'il  reftoit  pour  le  dividende ,  &  pouf 
faire  face  aux  guerres ,  aux  incendies ,  aux  naufrages ,  à  tant  d'autres 
malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  fituation  alarmoit  fi  vivement  Moffel,  le  plus  habile  des 
chefs  qui  aient  gouverné  les  Indes  HoUandoifes ,  qu'il  regardoit  la 
compagnie  comme  un  corps  épuifé  ,  qui  ne  fe  foutenoit  que  par 
des  cordiaux.  C'étoit  ,  fuivant  fon  expreflicn  ,  un  vaiffeau  qui 
couloit  bas  ,  &  dont  la  fubmerfion  étoit  retardée  par  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites ,  il  ne  nous  a  pas 
été  poflible  d'obtenir  un  bilan  poftérieur  à  celui  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  Mais  que  doivent  doncpenfer  les  intérefles  ,  de 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  laifle  dans  l'ignorance  de  leur 
fituation  ?  ou  que  leurs  affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre  ; 
ou  que  les  perfonnages  auxquels  ils  en  ont  confié  l'adminiftration, 
font  de  malhonnêtes  gens  dont  le  projet  confiant  efl  d'ordonner, 
de  difpofer  de  tout  à  leur  gré  ,  de  piller  ,  fans  s'expofer  à  aucune 
forte  de  réclamation;  ou  que  s'ils  s'expofent  au  foupçon  de  mal- 
verfation,  c'efl  pour  fe  garantir  du  reproche  d'impéritie.  Nous 
femmes  ,  fe  doivent-ils  dire  à  eux-mêmes ,  nous  fommes  dans  les 
inains  d'ignorans  ou  de  fripons;  Si,  de  ces  deux  fuppofitions  , 
quelle  que  foit  celle  qu'ils  adoptent  ,  quel  en  doit  être  l'effet  ? 
La  méfiance  des  aftionnaires  ,  le  décri  des  aûions  &  la  décadence 
de  la  compagnie.  Quand  on  réfléchit  un  peu  profondément  fur 
cette  conduite  ténébreufe ,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer  davantage  , 
ou  des  propriétaires  indolens  qui  peuvent  demander  d'autorité  un 
compte  à  des  gens  qui  ne  font,  après  tout,  que  leurs  commétans, 
&  qui  certes  ne  fe  trouveront  jamais  enveloppés  dans  leur  ruine  ; 
ou  de  la  tyrannie  infolente  de  ces  repréfentans ,  à  qui  leurs  con-f 
citoyens  ont  confié  leur  fortune ,  &  qui  en  ufent  comme  de  la 
leur;  ou  de  la  connivence  perfide  des  chefs  de  l'état,  qui  n'ofent,' 
ou  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  pas  interpofer  leur  autorité  dans 
une  circonllance  aufîi  importante.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  myflère 
<lont  la  compagnie  ûùt  une  obligation,  fous  ferment ,  à  fes  agens, 
n'empêche  pas  de  voir  que  fa  fituation  devient  de  jour  en  jour  plus 
facheufe.  Elle-même  a  été  forcée  de  mettre  les  nations  dans  la  coH", 
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Sdence  de  fa  détreffe ,  en  diminuant  de  plus  en  plus  fes  répartitions. 
Il  reflc  à  démêler  les  vraies  caufes  d'une  vérité  fi  affligeante. 

La  première  de  toutes  fut  cette  multitude  de  petites  guerres       XXIII. 
oui  fe  fuccédèrent  fans  interruption.    A  peine  les  habitans  des    ;'^^'''"ns  «le  Is 

■?.    ,  ,      .  1     ,,,  ,  .  ^,   décadence  lie  la 

Moluques  etoient  revenus  de  I  etonnement  que  leur  avoient  caufe  compa-nie. 
îes  vJdoires  des  Hollandois ,  fur  un  peuple  qu'on  regardoit  comme 
invincible,  qu'ils  parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie,  qui 
craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  attaqua  le  roi  de  Ter- 
nate ,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  extirpât  le  girofle  par- 
tout ,  excepté  à  Amboine.   Les  Infulaires  de  Banda  ftirent  tous 
exterminés,  parce  qu'ils  refufoient  d'être  efclaves.  Macaflar,  qui 
voulut  appuyer  leurs  intérêts ,  occupa  long-tems  des  forces  con- 
fidérables.  La  perte  de  Formofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs 
du  Tonkin  &  de  Siam.  On  fiit  obligé  d'avoir  recours  aux  armes, 
pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra.  Malaca  fut  affiégé, 
fon  territoire  ravagé  ,  fa  navigation  interceptée  par  des  pirates. 
Négapatnam  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir  les  efforts 
des  rois  de  Calicut  &  de  Travancor.   Les  troubles  ont  été  prefque 
continuels  à  Ceylan,  auïïl  fréquens  &  plus  vifs  encore  à  Java,  où 
l'on  n'aura  jamais  de  paix  folide, qu'en  mettant  un  prix  raifonnable 
aux  denrées  qu'on  exige.   Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes, 
&plus  ruineufes  qu'elles  ne  dévoient  l'être  ;  parce  que  ceux  qui  les 
condulfoient  les  faifoient  fervir  à  leur  fortune  particulière. 

Ces  diffenfions  éclatantes  ont  été  fulvies,  en  beaucoup  d'endroits, 
de  vexations  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon ,  à  la  Chine  ,  à 
Camboge ,  à  Aracan ,  dans  le  Gange ,  à  Achem,  au  Coromandel,  à 
Surate,  enPerfe,  àBafTora,  à  Moka,  dans  d'autres  lieux  encore. 
On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Inde,  que  des  defpotes 
qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce  ;  qui  n'ont  jamais  connu  de 
droit  que  celui  du  plus  fort,&  à  qui  tout  ce  qui  eft  pofnble,paroît  jufte. 
Les  bénéfices  que  falfoit  la  compagnie  dans  des  lieux  où  (on 
commerce  n'étoit  pas  troublé,  couvrirent  long-tems  les  pertes  que 
lu  tyrannie  ou  l'anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs.  Les  autres 
nations  Européennes  lui  firent  perdre  ce  dédommagement.  Leur 
concurrence  la  réduifit  à  acheter  plus  cher,  &  à  vendre  à  meilleur 
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marche.  Peut-être  les  avantages  naturels  l'auroient-ils  mife  en' 
état  de  ibutenir  ce  revers ,  fi  fcs  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de 
livrer  aux  négocians  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Il 
faut  entendre  par  ce  mot ,  les  opérations  néceffaires  pour  porter 
les  marchandii'es  d'une  contrée  de  TAfie  à  une  autre  contrée  de 
FAfie  ;  de  la  Chine ,  du  Bengale  ,  de  Surate ,  par  exemple ,  aux 
Philippines,  en  Perle ,  &  en  Arabie.  C'eft  par  le  moyen  de  cette 
circulation  ,  &  par  des  échanges  multipliés  ,  que  les  HoUandois 
obtenoient  pour  rien ,  ou  pour  prei'que  rien ,  les  riches  cargaifons 
qu'ils  portoient  dans  nos  climats.  L'adlivité ,  Téconomie  ,  l'intel- 
ligence des  marchands  libres  ,  chalTèrent  la  compagnie  de  toutes 
les  échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution,  qui  lui  montroit  li  bien  la  route  qu'elle  devoit 
fuivre  ,  ne  Téclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineul'e  en  com- 
merce. Elle  avoit  pris  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchandifes 
de  l'Inde  &"d'Europe  à  Batavia ,  d'où  on  les  verlbit  dans  les  diiFérens 
comptoirs,  où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cetufage  occafionnoit 
des  frais  &  une  perte  de  tems,  dont  l'énormité  des  bénéfices  avoit 
dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les  autres  nations  fe  livrèrent  à 
une  navigation  direde ,  il  devenoit  indilpenfable  d'abandonner  un 
fyllême,  mauvais  en  lui-même,  Infoiitenable  par  les  cii-conftances. 
L'empire  de  la  coutume  prévalut  encore  ;  &  la  crainte  que  fes  em- 
ployés n'abufâlTent  d'un  changement ,  empêcha  ,  dit-on ,  la  com- 
pagnie d'adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démontroit  la  néceffité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  prétexte,  qui  fervoit 
de  voile  à  des  intérêts  particuliers.  L'infidélité  des  commis  étoit 
plus  que  tolérée. 'Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  ime  conduite 
exafte.  Us  étoient  dirigés  par  des  amiraux  qui  parcouroient  tous 
les  comptoirs ,  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  &  qui , 
à  la  fin  de  chaque  voyage,  rendoient  compte  en  Europe  de  leur 
adminiitration.  Des  que  le  gouvernement  eut  été  rendu  fédentaire, 
les  agens,  moins  furveillés,  fe  relâchèrent.  Ils  lé  livrèrent  à  cette 
mollelTe  ,  dont  on  contracte  fi  aifément  l'habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier  le  nombre  ;  &  perlbnne 
ne  fe  fit  un  point  capital  d'arrêter  un  délbrdre ,  qui  donnoit  aux  . 
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gens  puiflans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures.  Elles 
paffoient  en  Afie  avec  le  projet  de  faire  une  fortune  confidérable 
&  rapide.  Le  commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffiians  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  s'enrichir, 
étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  malverfations.  La  compagnie  fut 
trompée  dans  toutes  fes  affaires ,  par  des  faûeurs  qui  n'avoient 
point  d'intérêt  à  fa  profpérité.  L'excès  du  défordre  fit  imaginer 
d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe  vendroit ,  pour  tout  ce  qui  s'achète- 
roit,  une  gratification  de  cinq  pour  cent,  qui  devoit  être  partagée 
entre  tous  les  employés ,  fuivant  leurs  grades.  Ils  flirent  obligés , 
à  cette  condition  ,  de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet 
arrangement  ne  fubfifta  que  cinq  ans  ;  parce  qu'on  s'apperçut  que 
la  corruption  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima  la  gratification  &  le 
ferment.  Depuis  cette  époque ,  les  adminiftrateurs  mirent  à  leur 
induflrie  le  prix  que  leur  difloit  la  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d'abord  infcfté  les  comptoirs  fubalternes , 
gagna  peu-à-peu  les  principaux  établiffemens  ,  &,  avec  le  tems. 
Batavia  même.  On  y  avoit  vu  d'abord  une  û  grande  fimplicité  , 
que  les  membres  du  gouvernement  vêtus,  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  ,  comme  de  fimplcs  matelots  ,  ne  prenoient  des  habits 
décens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  affemblées.  Cette  modeftie 
étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  marquée  ,  qu'avant  1650  ,  il 
ne  s'étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable  :  mais  ce  prodige 
inoui  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républiques  guer- 
rières vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie,  &  porter  dans  le  tréfor 
public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens 
d'une  république  commerçante ,  am.affer  pour  un  corps  particulier 
de  l'état,  des  richeffes ,  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire ,  ni  profit. 
L'auftérité  des  principes  républicains  ,  dut  céder  à  l'exemple  des 
peuples  Afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus  fenfible  dans  le  chef- 
lieu  de  la  colonie ,  où  les  matières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts , 
le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter  l'admi- 
niftration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d'éclat.  Ce  goût  cor- 
rompit les  mœurs  ;  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richçffeSi  Le  mépris  même  des  bien- 
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féances  fut  pouffé  fi  loin  ,  qu'un  gouverneur  général  fe  voyant 
convaincu  d'avoir  pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous 
les  excès ,  ne  craignit  point  de  jufiifier  fa  conduite,  en  montrant 
un  plein-pouvoir  figné  de  la  compagnie. 

Comment  eût-on  remédié  à  la  conduite  des  adminlflrateurs,  dont 
on  n'avoit  pas  prévu  le  dérangement  dans  les  commencemens  de 
la  république  ,  où  les  mœurs  étoient  pures  &  frugales  ?  Dans  ces 
établiffemens  HoUandois  ,  les  loix  avoient  été  faites  pour  des 
hommes  vertueux  ;  il  faut  d'autres  loix  pour  d'autres  mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon  origine  ,  s'il  n'avoit 
dû  faire  les  mêmes  progrès  en  Europe  qu'en  Afie.  Mais  comme  un 
fleuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu'il  ne  groffit  fes  eaux,  les 
vices  qu'entraînent  les  richeffes  ,  croiffent  encore  plus  que  les 
rich2ffes  même.  Les  places  de  directeurs  confiées  d'abord  à  des 
négocians  habiles ,  tombèrent ,  à  la  longue ,  dans  des  maifons  puif- 
fantes ,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les  magiftratures  qui  les  y  avoient 
fait  entrer.  Ces  familles  occupées  de  vues  de  politique,  ou  de  foins 
d'adminiflration ,  ne  virent  dans  les  portes  qu'elles  arrachoient  à 
la  compagnie ,  que  des  émolumens  confidérables  ,  &  la  facilité  de 
placer  leurs  parens;  quelques-unes  même  l'abus  qu'elles  pouvoient 
faire  de  leur  crédit.  Les  détails ,  les  difcufiions ,  les  opérations  les 
plus  importantes  de  commerce ,  furent  abandonnées  à  un  fecrétaire 
qui ,  fous  le  nom  plus  impofant  d'avocat,  devint  le  centre  de  toutes 
les  affaires.  Des  adminiftrateurs  qui  ne  s'affembloient  que  deux 
fois  l'année ,  le  printems  Si  l'automne ,  à  l'arrivée  &  au  départ  des 
flottes ,  perdirent  l'habitude  &  le  fil  d'un  travail  qui  demande  une 
attention  continue.  Ils  furent  obligés  d'accorder  une  confiance 
entière  ,  à  un  homme  chargé  par  état  de  faire  l'extrait  de  toutes 
les  dépêches  qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  dreffer  le  modèle  des 
réponfes  qu'on  dcvoit  y  rapporter.  Ce  guide  ,  quelquefois  peu 
éclairé,  fouvent  corrompu,  toujours  dangereux  ,  jetta  ceux  qu'il 
conduifoit  dans  dies  précipices,  ou  les  y  laiffa  tomber. 

L'efprit  de  commerce  eff  un  efprit  d'intérêt ,  &  l'intérêt  produis 
toujours  la  divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir  fes  chantiers, 
fes  arfenaiix ,  fes  magafms  pour  les  valffeaux  qu'elle  étoit  chargée 

d'expédier. 
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d'expédier.  Les  places  furent  multipliées ,  &:  les  infidélités  encoii- 
ragées  par  une  conduite  li  vicicufc. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît  iine  loi  de  fournir , 
comme  il  en  avoit  le  droit ,  des  marchandifes ,  en  proportion  de  fes 
arméniens.  Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres  pour 
leur  dellination  ;  &  on  ne  les  vendit  point ,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les circonfrances exigèrent  des  fecours  extraordinaires, 
cette  vanité  puérile,  qui  craint  de  montrer  de  la  foiblefle  en  mon- 
trant des  befoins,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande,  où 
on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna 
à  Batavia ,  oîi  l'argent  coùtoit  fix ,  plus  fouvent  encore  dans  le 
Bengale ,  à  la  côte  de  Coromandel,  oîi  il  coùtoit  neuf,  &  quelque- 
fois beaucoup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioientde  toutes  parts. 

Les  états-généraux  charges  d'examiner  tous  les  quatre  ans  la 
fituation  de  la  compagnie,  de  s 'afTurer  qu'elle  fe  tient  dans  les 
bornes  de  fon  oûroi ,  qu'elle  rend  juflice  aux  intérefTés  ,  qu'elle 
fait  fon  commerce  d'une  manière  qiù  n'efl  pas  préjudiciable  à  la 
république:  les  états-généraux  auroient  pu  &  du  arrêter  le  défordre. 
Ils  ne  remplirent  leur  devoir  en  aucune  occafion,  ni  dans  aucun  tems. 
Jamais  on  ne  préfenta  à  cette  affemblée  qu'un  état  de  fituation  fi 
confus  que  les  hommes  les  plus  verfés  dans  les  matières  de  comp- 
tabilité n'en  auroient  pas  débrouillé  le  cahos ,  après  les  plus  longues 
veilles  ;  &  cependant ,  par  une  complaifance  dont  nous  craindrions 
d'approfondir  les  motifs  ,  il  fut  toujours  approuvé  d'une  voix 
luianime  ,  fms  le  plus  court  délai ,  fans  la  plus  légère  diicufficn. 

Nous  nous  laffons  de  parcourir  les  défordres  qui  ont  corrompu 
le  régime  d'une  affociation,  autrefois  fi  florifiante.  Les  couleurs 
du  tableau  font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  convien- 
droit  d'appliquer  à  des  maux  fi  graves  &  fi  multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le  gouvernement       XXIV. 
de  la  compagnie  efr  trop  compliqué,  en  Europe  même.  Une  dircc-    ^W^ns  qui 
tion  partagée  entre  tant  de  chambres ,  enfe  tant  de  diredeurs  ,  ^^^  ^„^-^^ 
entraîne  néceiTairement  des  inconvéniens  fans  nombre.  Il  n'efi:  pas  pour  rétablir 
poffible  que  le  même  efprit  préfide  par-tout ,  que  les  opérations  '"  "^^'"s- 
ne  fe  reflTcntent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
Tome  I.  H  h 
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dans  des  lieux;  divers,  fans  concert  &  fans  dépendance.  L'unîté  fl 
néceflaire  dans  les  arts  ,  eft  également  précieufe  dans  les  affaires. 
Imitiiement  on  ohjederoit  qu'il  ell:  important  pour  tous  les  états 
démocratiques  ,  que  les  richeiTes  y  foient  divifées  ,  qu'il  y  règne 
entre  la  fortune  des  citoyens  la  plus  grande  égalité  poffible.  Cette 
maxime ,  vraie  en  elle  -  même  ,  ne  fauroit  ttre  appliquée  à  une 
république  fans  territoire ,  qui  n'exifte  que  par  le  commerce.  Il 
faudra  donc  foumettre  à  une  infpedion  unique  tous  les  achats, 
toutes  les  ventes  ;  il  faudra  les  réunir  dans  un  même  port.  L'éco- 
nomie fera  le  moindre  des  avantages  que  la  compagnie  trouvera 
dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  où  toutes  les  lumières  feront  réunies ,  on  ira 
chercher ,  on  ira  combattre  les  défordres  jufque  dans  le  fond  de 
l'Afie.  La  conduite  que  tiennent  les  Hoilandois  avec  les  princes 
Indiens  ,  auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce  exclufif ,  fera 
lin  des  premiers  abus  qui  fe  préfenteront.  Depuis  trop  long-tems , 
on  les  traite  avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  à  décou- 
vert les  myftères  de  leur  gouvernement  ;  on  cherche  à  les  engager 
dans  des  querelles  avec  des  voifins  ;  on  entretient  la  divifion  parmi 
leurs  fujets  ;  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'animofité;  on 
les  force  à  des  facrifices  qii'ils  n'ont  pas  promis  ;  on  les  prive  des 
avantages  que  leur  aflurent  leurs  capitulations  :  tous  ces  aûes , 
d'une  tyrannie  intolérable  ,  occafionnent  de  fréquentes  divifions, 
qui  dégénèrent  quelquefois  en  hoftliités.  Pour  rétablir  une  har- 
monie ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  néceffaire  &  plus  difficile, 
il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  l'efprit  de  modération , 
la  connoiffance  des  intérêts  ,  des  ufages ,  de  la  langue ,  de  la  reli- 
gion ,  des  mœurs  de  ces  nations.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n'ait 
piis  adueliement  de  tels  inilrumens  :  mais  il  lui  convient  de  les 
former.  Peut-être  même  en  trouveroit-elle  parmi  les  chefs  des 
comptoirs ,  que  tout  l'invite  à  abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations ,  auxquels  la  nature  a  donné 
l'efprit  d'obfervation ,  conviennent  unanimement  que  les  Hoilan- 
dois ont  trop  multiplié  leurs  ctabliflemens  dans  l'Inde;  &  qu'en  fe 
bornant  à  un  moindre  nombre ,  ils  auroient  beaucoup  diminué  leur 
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dépenfe ,  fans  rien  retrancher  de  l'étendue  de  leurs  affaires.  Il  n'efl: 
pas  poffible  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  généralement 
connu.  On  peut  penfer  qu'elle  n'a  été  déterminée  à  conferver  des 
comptoirs  qui  lui  étoient  à  charge ,  que  pour  n'être  pas  foupçonnée 
de  rimpuiffance  de  les  foutenir.  Cette  foible  confidération  ne  l'arrê- 
tera plus.Toute  ion  attention  doit  être  de  bien  diftinguer  ce  qu'il  lui 
convient  de  proicrire ,  de  ce  qu'il  lui  eft  avantageux  de  maintenir. 
Elle  a  Ibus  les  yeux  une  fuite  de  faits  &  d'expériences  qui  l'empê- 
cheront de  fe  méprendre  fur  un  arrangement  de  cette  importance. 
Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  intérêts  de  fon  com- 
merce la  détermineront  à  conferver ,  elle  détruira  les  fortifications 
inutiles  ;  elle  fupprimera  les  confeils  que  le  fafte  ,  plutôt  que  la 
nécellité  ,  lui  a  fait  établir  ;  elle  proportionnera  le  nombre  de  (zi 
employés  à  l'étendue  de  fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rap- 
pelle ces  tenis  heureux  ,  où  deux  on  trois  fadeurs  ,  choifis  avec 
intelligence ,  lui  expédioienî  des  cargaifons  infiniment  plus  confî- 
dérables  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis  ;  où  elle  obtenoit 
fur  les  marchandifes  des  bénéfices  énormes,  qui,  avec  le  tems, 
fe  font  perdus  dans  les  mains  de  fes  nombreux  agens:  alors  elle  ne 
balancera  pas  à  revenir  à  fes  anciennes  maximes ,  &  à  préférer 
nne  fimplicité  qui  l'enrichiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine. 

La  réforme  s'établira  plus  difficilement  dans  les  colonies  impor- 
tantes. Les  agens  de  la  compagnie  y  forment  un  corps  plus  nom- 
breux ,  plus  accrédité ,  plus  riche  dans  les  proportions ,  &  par 
conféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans  l'ordre.  Il  faudra  pourtant 
les  y  ramener;  parce  que  les  abus  qu'ils  oTit  introduits  ou  laiffé 
établir,  cauferoient  néceffairement  avec  le  tems  la  ruine  totale 
des  intérêts  qu'ils  conduifent.  On  aurcit  peine  à  voir  ailleurs  des 
malverfations  égales  à  celles  qui  régnent  dans  les  atteliers  ,  les 
magafins,  les  chantiers,  les  arfenaux  de  Batavia  ,  &  des  autres 
grands  éîabliiTemens, 

Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus  confidérnbîes.  La 
compagnie  établit,  dès  fon  origine,  des  règles  fixes  &  précifes  » 
dont  il  n'étoit  jamais  permis  de  s'écarter ,  pour  quelque  raifon ,  ni 
dans  quelque  occaûon  que  ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs 
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automates,  dont  elle  avoit  monté  d'avance  ie.s  moindres  mouvemens. 
Cette  direction  abfolue  &  univerielle  ,  lui  parut  néceffaire  poiu" 
corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans  le  choix  de  fes  agens ,  la 
plupart  tirés  d'un  état  obfciir,  &  communément  privés  de  cette 
éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  permettoit 
pas  le  moindre  changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  invariable 
uniformité  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs  affezfréquens 
qu'entraîna  ce  fyftème ,  ne  le  lui  firent  pas  abandonner  ;  &  elle  fut 
toujours  opiniâtrement  fidelle  à  fon  premier  plan.  Il  efl  nécefîaire 
qu'elle  adopte  d'autres  maximes  ;  &  qu'après  avoir  choifi  fes  fac- 
teurs avec  plus  de  précaution ,  elle  abandonne  des  intérêts  éloignés 
&  qui  changent  tous  les  jours ,  à  leur  adivité  &  à  leurs  lumières. 

Ses  vues  s'étendront  plus  loin.  Laffe  de  lutter  avec  défavantage 
contre  les  négocians  libres  des  autres  nations,  elle  fe  déterminera 
à  livrer  aux  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Cette  heu- 
reufe  innovation  rendra  fes  colonies  plus  riches  &  plus  fortes.  On 
les  verra  bientôt  remplies  d'hommes  entreprenans  qui  en  verferont 
les  abondantes  &  précieufes  productions  dans  tous  les  marchés. 
Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits  perçus  dans  fes  comp- 
toirs ,  qu'elle  n'en  pouvoit  attendre  des  opérations  compliquées 
&  languifTantcs  qui  s'y  faifoient  fi  rarement. 

A  cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  arméniens  qu'on  ne 
ceffe  de  reprocher  à  la  compagnie.  Un  peu  après  le  commence- 
ment du  ûècle  ,  elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  conftruction 
vicieufe  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navires  &  de  très -riches 
cargaifons.  Ces  expériences  fimc{t:es  la  ramenèrent  aux  méthodes 
généralement  reçues:  mais,  par  des  confidérations  blâmables  ,  elle 
continua  d'employer  dans  fa  navigation  un  tiers  de  bâtimens  de 
plus  qu'il  ne  le  falloit.  Cette  corruption ,  qui  n'auroit  dû  trouver 
d'cxcufe  dans  aucun  tems ,  eft  devenue  fur-tout  intolérable,  depuis 
que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opérations  navales  font  montas 
à  de  très-hauts  prix  ;  depuis  qu'il  a  fallu  donner  aux  navigateurs 
ime  folde  plus  confldérable. 

Ces  réformes  amèneront  l'extention  du  commerce.  Relativement 
aux  mœurs  Se  aux  circonflances ,  il  fut  autrefois  très-çonfidçrable  ; 
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mais  il  s'arrêta,  malgré  le  grand  accrûllTemont  que  prenoit ,  en 
Europe ,  la  conibmmation  ;  malgré  les  nouveaux  débouchés  qu'of- 
froient  l'Afrique  &  le  Nouveau-Monde.  On  le  vit  même  rétro- 
grader ,  puifque  fon  produit  n'augmenta  pas ,  quoique  les  marchan- 
difes  euffent  prefque  doublé  de  valeur.  Actuellement  les  ventes  ne 
s'élèvent  pas  au-deffus  de  quarante  à  quarante-cinq  millions,  fom- 
me  qu'elles  donnoient  il  y  a  foixante  ans  ,  &  même  plus  long-tems. 

On  y  trouve  des  toiles ,  du  thé ,  de  la  foie ,  des  porcelaines ,  du 
borax,  de  l'étain,  du  camphre  ,  de  la  toutenague,  dufalpêtre,  du 
coton ,  de  l'indigo ,  du  poivre ,  ducafé  ,  du  fucre ,  des  bois  de  tein- 
ture ,  quelques  autres  objets  plus  ou  moins  coniidérables ,  achetés 
dans  les  différens  marchés  de  l'Afie ,  ou  produits  par  le  territoire  de 
la  compagnie.  Ces  productions,  ces  marchandiles  font  auffi  la  plupart 
fournies  par  celles  des  nations  Européennes  qui  ont  formé  des  liai- 
fons  aux  Indes.  Il  n'y  a  guère  que  la  cannelle ,  le  girofle ,  lamufcade, 
le  niacis  ,  dont  la  confommation  s'élève  ar.nuellement  à  douze 
millions,  qui  appartiennent  exclulivemcnt  aux  ventes  Hollandoifes. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous  fommes  permis  de  pro- 
pofer  ,  l'ordre  fe  trouveroit  rétabli  pour  quelque  tems.  Nous 
tlifons  pour  quelque  tems  ,  parce  que  toute  colonie  ,  fuppofant 
l'autorité  dans  une  contrée ,  &  l'obéiflance  dans  une  autre  contrée 
éloignée  ,  eft  im  établiffement  vicieux  dans  fon  principe.  C'eft 
une  machine  dont  les  refTorts  fe  relâchent ,  fc  brifent  fans  ceffe, 
&:  qu'il  faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  feroit  pofTible  que  la  compagnie  trouvât  un        XXV. 
remède  efficace  &  durable,  aux  maux  qui  la  fotisuent  depuis  fi   ''^=»"i«^"f^'q"i 

.  _  ^  °  ^  menacent     1:4 

long-tems,  elle  n'en  feroit  pas  moins  menacée  de  perdre  le  cora-  compagnie. 
jTierce  exclufif  des  épiceries. 

On  a  foupçonné  long-tems  que  ces  riches  produftions  croiflbient 
dans  des  régions  inconnues.  Il  fe  répandoit  obfcurément  de  tous 
côtés  que  les  Malais ,  qui  feuls  avoient  des  relations  avec  ces  con- 
trées ,  avoient  porté  du  girofle  &  de  lamufcade  dans  plufieurs mar- 
chés. Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été  confirmé  par  des  faits  certains; 
ik  il  a  fini  par  tomber  dans  l'oubli,  comme  toutes  les  erreurs  vulgaires. 

En  1774,  le  navigateur  Anglois  Forrefl  partit  de  Balambangan, 
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dans  la  vue  d'éclaircir  enfin ,  fi  les  épiceries  croiffoient  dans  la  nou- 
velle Guinée,  comme  lebruitenétoit  répandu  depuis  fort  long-tems. 
A  peu  de  diftance  de  cette  contrée  fauvage  ,  il  trouva ,  dans  Tide  de 
ManalVary ,  un  mufcadier,  dont  le  fruit  ne  différoit  que  par  une 
forme  oblongue  de  celui  qui  a  tant  de  célébrité.  Cet  homme  entre- 
prenant arracha  cent  pieds  de  cet  arbre  utile,  &  les  planta  en  1776  à 
Bunwoot,  ifle  faine ,  fertile ,  couverte  des  plus  beaux  arbres ,  inha- 
bitée ,  de  dix-huit  milles  de  circonférence  feulement ,  &  que  la 
Grande-Bretagne  tient  de  la  libéralité  du  roi  de  Mindnnao.  C'efl;-l;i 
qu'eft  certainement  cultivé  le  mufcadier  &  vraifemblablement  aufii 
le  giroflier ,  puifqn'il  efr  prouvé  que  Forreft  a  abordé  à  plufieurs 
des  Moluques. 

Un  fait  certain,  &  aujourd'hui  généralement  connu,  c'efl  que 
les  François  ont  réuflî  en  1771  &  en  1772  à  tirer  des  Moluques- 
des  mufcadiers  &  des  girofliers  qu'ils  ont  tranfplantés  fur  leur 
territoire.  Si  ces  plants  qui  ont  commencé  à  donner  quelques 
fruits  ,  en  procurent  lui  joiu:  beaucoup  &  de  bonne  qualité  :  voilà 
iine  révolution  dans  cette  branche  importante  de  commerce. 

Il  ne  tenoit  qu'à  la  France  de  partager  avec  les  feuîs  Hollandoi& 
cette  fource  féconde  de  richefles.  On  n'auroit  eu ,  pour  jo'.iirde  cet 
avantage ,  qu'à  concentrer ,  dans  un  feul  point  facile  à  garder,  Ie& 
acquil!îtions  qu'on  venoit  de  faire.  Soit  générofité ,  foit  imprudence , 
le  gouvernement  a  voulu  que  cette  ailture  fût  établie  dans  pluficurs 
de  i&s  poffefïïons.  Des  arbres  multipliés  en  tant  de  lieux  ouverts,  pa(- 
ferontnécefTairement  dans  les  colonies  des  autres  nations;  &  en  peu- 
detems,  desprodudionsaffujctties,  curant  des  fièclcs,  à  un  mono- 
pole odieux,  deviendront  un  bien  commun  à  la  plupart  des  peuples. 

Peut-être  n'y  aura-t-il  guère  que  les  anciens  pofTefTeurs  de  ces 
produdionsprécieufes,  qui  en  foient  déformais  privés.  Les  feules 
iflcs  où  elles  aient  crû  jufqu'ici  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  one  ce 
genre  d'utilité;  la  garde  en  eil:  trcs-difpendicufe  &  le  climat  meur- 
trier. Quel  motif  pourroient  avoir  leurs  maîtres  pour  confervcr  de» 
établiffemens  qui  auront  perdu  tous  leurs  avantages  ?  Ils  les  aban- 
donneront donc  ;  &  alors  que  deviendra  un  corps  qui ,  depuis  50 
ans ,  n'avoit  que  cette  reflourcc ,  contre  les  infidélités  de  fes  agens  , 
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la  multiplicité  de  les  comptoirs,  les  vices  de  l'on  aJnilniftration? 

ladcpeiîdamment  de  cette  guerre  d'indullrie  ,  les  iîoliandois  en 
doivent  craindre  une  moins  lente  &  plus  deftrudive.  Tout ,  mais 
finguliérement  la  manière  dont  ils  compoient  leurs  forces  de  mer 
&  de  terre  ,  doit  encourager  leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  tonds  d'environ  cent  navires  ,  de  fix  cens  à 
mille  tonneaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit 
ou  trente ,  &  en  reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors 
d'état  de  faire  leur  retour,  naviguent  dans  l'Inde,  dont  les  mers 
paifibles  ,  fi  l'on  excepte  celle  du  Japon  ,  n'exigent  pas  des  bâti- 
mens  iblides.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien  aflurée  ,  les 
vaiiTeaux  partent  féparément;  mais  pour  revenir,  ils  forment  tou- 
jours, au  cap,  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades,  où  deux 
vaifleaux  de  la  république  les  attendent ,  &  les  efcortent  jufqu'en 
Hollande.  On  imagina  dans  des  tems  de  guerre  cette  route  détour- 
née ,  pour  éviter  les  croifières  ennemies  ;  on  a  continué  à  s'en  l'ervir 
en  tems  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne  paroiflbit 
pas  aifé  d'engager  des  équipages ,  qui  Ibrtoient  d'un  climat  brûlant , 
à  braver  les  frimats  du  Nord.  Deux  mois  de  gratification ,  furmon- 
tèrent  cette  difficulté.  L'ufage  a  prévalu  de  la  donner ,  lors  même 
que  les  vents  contraires  ",  ou  les  tempêtes  pouffent  les  flottes  dans 
la  Manche.  Une  fois  feulement  les  direfteurs  de  la  chambre  d'Amf- 
terdam  tentèrent  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d'être  brûlés 
par  la  populace ,  qui ,  comme  toute  la  nation ,  déiapprouve  le  def- 
potifme  de  ce  corps  puilTant,  &  gémit  de  fon  privilège.  La  marine 
de  la  com.pagnie  efl:  commandée  par  des  officiers  qui  ont  tous 
commencé  par  être  matelots  ou  mouffes.  Ils  font  pilotes  ,  ils  font 
manœuvriers  :  mais  ils  n'ont  pas  la  première  idée  des  évolutions 
navales.  D'ailleurs  ,  les  vices  de  leur  éducation  ne  leur  permet- 
tent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire ,  ni  de  l'infpircr  à  l'efpèce 
d'hommes  qui  leur  ell  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  efl:  encore  plus  mauvaife.  A 
la  vérité ,  des  foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
devroient  avoir  de  l'intrépidité:  mais  ils  font  fi  mal  nourris ,  h  mal 
habillés  ,  fi  fatigués  par  le  fcrvice  ,  qu'ils  n'ont  auciuie  volonté. 
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Leurs  officiers  ,  la  plupart  tiïés  d'une  profefTion  vile  ,  où  ils  ont 
gagné  de  quoi  acheter  des  grades  ,  ne  font  pas  faits  pour  leur  com- 
muniquer Tefprit  militaire.  Le  mépris  qu'un  peuple ,  qui  n'eil  que 
marchand  ,  a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté 
forcée,  joint  à  l'éloignement  qu'il  a  pour  la  guerre,  achève  de  les 
avihr,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de  relâchement,  de 
foibleffe  &  d'indifcipline,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune 
aux  deux  ferviccs  de  terre  &  de  mer, 

Iln'exifle  peut-être  pas,  dans  les  gouvernemens  les  moins  libres, 
une  manière  de  fe  procurer  des  matelots  &  des  foldats  ,  moins 
honnête  &  plus  vicieufe  que  celle  qui,  depuis  long-îcms,  efi  mife 
en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens  ,  auxquels  le  peuple  a  donné 
le  nom  de  vendeurs d'amcs^  toujours  en  aûivité  furie  territoire,  ou 
même  hors  des  limites  de  la  république  ,  cherchent  par -tout  des 
hommes  crédules ,  qu'ils  puiffent  déterminer  à  s'embarquer  pour  les 
Indes ,  fous  l'efpérance  d'une  fortune  rapide  &  confidérable.  Ceux 
qui  fe  laiffent  leurrer  par  cet  appât ,  font  enrôlés ,  &  reçoivent  deux 
mois  de  paie,  qu'on  livre  toujours  à  leur  fédufteur.  Ils  forment  un 
engagement  de  3CO  liv.  au  profit  de  l'embaucheur,  chargé,  par 
cet  arrangement ,  de  leur  fournir  quelques  vctemens,  qu'on  peut 
eftimer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  eft  conftatée  par  un 
billet  de  la  compagnie ,  qui  n'eft  payé  que  dans  le  cas  où  les  débi- 
teurs vivent  affez  long-tems  pour  que  leur  folde  y  puifTe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris  pour  la  profeffion 
militaire  ,  &  avec  des  foldats  ii  corrompus ,  doit  faire  juger  des 
progrès  qifa  faits  l'art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fiècles. 
Il  a  fallu  fuppléer  fans  ceHe  à  la  force  par  des  traités ,  de  la  patience, 
de  la  modeftie  &  de  l'adrefl'e  :  mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des 
républicains ,  que  ce  n'efî-là  qu'un  état  précaire  ;  &  que  les  moyens 
les  mieux  combinés  en  politique,  ne  réfiftcnt  pas  toujours  au  tor- 
rent de  la  violence  &  des  circonilances.  La  fureté  de  la  compagnie 
exigeroit  des  troupes  compofées  de  citoyens  :  mais  cet  ordre  de 
chofes  n'eft  point  praticable.  La  dépopulation  de  la  Hollande  en 
feroit  une  fuite  nécelfaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit ,  & 
diroit  à  ce  corps  déjà  trop  favorifé. 

«La 
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«  La  défenfe  &  la  confervation  de  notre  pays  nous  eft  tout 
M  autrement  à  cœur  que  le  bon  ordre  de  vos  affaires.  A  quoi  nous 
»  ferviroit  For  dont  vos  flottes  reviendroient  chargées ,  fi  nos  pro- 
»  vinces  devenoient  défertes?  Si  nous  renonçons  jamais  au  fervice 
>>  des  étrangers  ,  ce  fera  dans  nos  armées  &  non  fur  vos  vaiffeaux 
>»  que  nous  les  remplacerons.  N'expatrions,  n'expofons  à  la  mort 
»  que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  poffible.  Les  chefs  de 
«nos  comptoirs  font  affez  opulens  pour  fe  garantir,  par  tous  les 
»  moyens  connus ,  des  funeftes  influences  d'un  climat  empefté. 
»  Et  que  nous  importe  que  des  Allemands  ,  auxquels  d'autres 
>►  Allemands  fuccéderont ,  périiTent  ou  ne  périffent  pas ,  s'il  s'en 
>»  trouve  toujours  affez  que  la  mifère  chaffera  de  leur  patrie ,  &  qui 
»  fe  laifferont  bercer  d'une  fortune  qu'ils  ne  feront  point  !  Leur 
»  paie  ceiïe  ,  au  moment  où  ils  expirent  ;  nos  coffres  continuent 
»  à  fe  remplir,  &  nos  provinces  ne  fe  vuident  point.  La  compagnie 
»  n'a  de  fureté  que  celle  de  la  république  ;  &  où  fera  celle  de  la 
»  république  fi ,  par  une  dépopulation  confiante  ,  nous  réduifons 
»  notre  contrée  à  la  miférable  condition  de  nos  colonies  »  ? 

La  compagnie  ne  fera  jamais  donc  fervie  que  par  des  troupes 
étrangères  ;  &  jamais  elle  ne  parviendra  à  leur  infpirer  cet  efprit 
public ,  cet  enthoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle-même. 
Un  corps  efl  toujours  à  cet  égard  ,  comme  un  gouvernement  qui 
ne  doit  jamais  conduire  fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels 
porte  fa  conflitution.  L'amour  du  gain  ,  l'économie  ,  font  la  bafe 
de  l'adminiflration  de  la  compagnie.  Voilà  les  motifs  qui  doivent 
attacher  le  foldat  à  fon  fervice.  Il  faut ,  qu'employé  dans  des  expé- 
ditions de  commerce ,  il  foit  affuré  d'une  rétribution  proportionnée 
aux  moyens  qu'il  emploiera  pour  les  faire  réufîir,  &  que  la  folde 
lui  foit  payée  en  adions.  Alors  les  intérêts  perfonnels  ,  loin 
d'affoiblir  le  refTort  général ,  lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  iie  déterminent  pas  la  compagnie  à  porter 
la  réforme  dans  cette  partie  importante  de  fon  adminillration  , 
qu'elle  fe  réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 
Si  elle  étoit  attaquée  dans  l'Inde  ,  elle  fe  verroit  enlever  fes  éta- 
blifTemens  en  beaucoup  moins  de  tems  qu'elle  n'en  mit  pour  les 
Tome  I.  I  i 
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conquérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans  défenfe, 
&  la  marine  feroit  hors  d'état  de  les  protéger.  On  ne  voit  pas  un 
feul  vaiffeau  de  ligne  dans  les  ports  ;  &  il  ne  feroit  pas  poffible 
d'armer  en  guerre  les  bâtimens  marchands.  Les  plus  forts  de  qç.wk. 
qui  retournent  en  Europe ,  n'ont  pas  cent  hommes  ;  &  en  réunifiant 
ce  qui  eft  difperfé  fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans  les  Indes ,  on 
ne  trouveroit  pas  de  quoi  former  un  feul  équipage.  Tout  homme 
accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ,  ne  craindra  pas  d'avancer 
que  la  puifTance  HoUandoife  pourroit  être  détruite  en  Alie,  avant 
que  le  gouvernement  eût  eu  le  tems  de  venir  au  fecours  de  la  com- 
pagnie. Ce  coloffe  ,  d'une  apparence  gigantefque  ,  a  pour  bafe 
unique  les  Moluques.  Six  vaifleaux  de  guerre ,  &  quinze  cens 
hommes  de  débarquement,  feroient  plus  que  fuffifans  pour  en  faire 
la  conquête.  Cette  révolution  peut  être  l'ouvrage  des  François  & 
des  Anglois. 

Si  la  cour  de  Verfailles  formoit  cette  entreprife  ,  fon  efcadre 
partie  de  l'ifle  de  France,  fondroit  fur  Ternate ,  où  fes  hoflilités 
porteroientla  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers.  Un 
fort  fans  ouvrages  extérieurs ,  &  qui  peut  être  battu  de  delTus  les 
vaiffeaux ,  ne  feroit  pas  une  longue  l'éfiftance.  Amboine,  qui  avoit 
autrefois  un  rempart ,  un  m.auvais  foffé  ,  quatre  petits  baflions  , 
a  été  fi  fouvent  bouleverfé  par  des  tremblemens  de  terre  ,  qu'il 
doit  êtreJiors  d'état  d'arrêter  deux  joiu-s  un  ennemi  entreprenant. 
Banda  préfente  des  difficultés  particulières.  Il  n'y  a  point  de  fonds 
autour  de  ces  ifles  ,  5t  il  y  règne  des  courans  violens  ;  de  forte 
que  fi  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  conduifent,  on 
feroit  emporté  fans  rcffource  au-deffous  du  vent  :  mais  cet  obftacle 
feroit  aifémenî  levé'  par  les  pilotes  d'Amboine.  On  n'auroit  qu'à 
battre  un  mur  ,  fans  foffé ,  ni  cheinin  couvert ,  feulement  défendu 
par  quatre  battions  ,  en  mauvais  état.  Un  petit  fort,  bâti  fur  une 
hauteur  qui  commande  la  place  ,  ne  protengeroit  pas  la  défenfe  de 
vingt-quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques,  s'accof" 
dent  à  dire ,  qu'elles  ne  tlendroient  pas  un  mois  contre  les  forces 
qu'on  vient  d'indiquer.  Si ,  comme  il  eft  vraifemblable ,  les  garnilons 
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excefllvement  réduites  par  économie ,  énervées  par  la  malignité 
du  climat,  aigries  par  les  traitemens  qu'elles  éprouvent,  refufoient 
de  ie  battre  ,  ou  fe  battoient  mollement ,  la  conquête  feroit  plus 
rapide.  Pour  lai  donner  le  degré  de  folidité  dont  elle  feroit  digne, 
il  faudroit  s'emparer  de  Batavia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu'il 
ne  doit  le  parokre.  L'efcadre  ,  avec  ceux  de  fes  foldats  qu'elle 
n'anroiî:  pas  laifTés  en  garnifon ,  avec  la  partie  des  troupes  Holian- 
doifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur ,  avec  huit  ou  neuf 
cens  hommes  qu'elle  recevroit  à  tems ,  viendroit  fùrement  à  bout 
de  cette  entreprife. 

A  la  vérité  ,  il  ne  feroit  pas  pofllble  de  former  par  m.er  le  fiège 
de  la  place.  Sous  fes  murs,  l'eau  eil  généralement  fi  baffe,  que  les 
vaiiTeaux  ne  pourroient  jamais  affez  approcher  des  fortifications 
pour  les  battre.  Il  faudroit  donc  avoir  recours  au  débarquement. 
Peut-être  l'a-t-on  rendu  impraticable  en  plusieurs  endroits ,  fur- 
tout  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  embellit  la  ville.  Mais  fur  des 
côtes  plates,  par-tout  accembles  pour  des  chaloupes,  il  faut  s'ac- 
coutumer à  regarder  la  defcente  comme  exécutée. 

L'afTaillant  une  fois  établi  à  terre  ,  ne  trouveroit  ou'une  cité 

'  à. 

d'une  lieue  de  circonférence  ,  défendue  par  un  double  foffé  plus  ou 
moins  profond  ;  par  un  rempart  peu  élevé  &  qui  tombe  en  ruine  ; 
par  une  citadelle  irrégulière  &  mal  entretenue;  par  quelques  Indiens, 
fans  valeur  &  fans  expérience  ,  ramaffés  de  divers  pays  ;  par  un 
petit  nombre  de  troupes  blanches  ,  mécontentes  de  leur  fort,  & 
commandées  par  des  officiers  qui  n'ont  ni  élévation,  ni  expérience. 
Doit-on  préfumer  que  de  pareils  obftacles  arrêteroient  des  guerriers 
entreprenans  &  animés  par  l'efpoir  d'un  butin  immenfe  ?  Non  fans 
doute.  Auffi  l'efpoir  des  Hcllandois  a-t-il  une  autre  bafe. 

Le  climat  de  Batavia  eu  fi  meurtrier ,  qu'une  partie  confidérable 
des  foldats  qu'on  y  porte  de  nos  contrées  périflent  dans  l'année. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent  à  la  mort ,  languiffent 
dans  les  hôpitaux.  A  peine  en  refte-t-il  le  quart  qui  puiffe  faire 
régulièrement  le  fervice  de  la  place.  Les  HoUandois  fe  flattent 
qu'en  ajoutant  aux  caufes  ordinaires  de  deltruftion  le  fccours  d'une 
inondation  générale ,  qui  eft  toujours  aifée  ,  ils  creuieroicnt  un 

li   i 


i52  HISTOIRE    PHlLOSOPHiqUE 

tombeau  aux  affaillans  ,  ou  les  forceroient  à  fe  rembarquer.  Les 
aveufijles  !  qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de  ruine  ont 
befoin  du  fecours  du  tems  ;  &  que  la  prife  de  la  place  ne  ferait 
qu'un  coup  de  main ,  pour  une  nation  aguerrie  &  entreprenante. 
Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former  la  France  ,  convien- 
droit  également  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ;  avec  cette 
différence ,  que  les  Anglois  commenceroient  peut-être  par  fe  rendre 
maîtres  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  relâche  excellente  qui  faci- 
literoit  leur  navigation  aux  Indes. 

Les  deux  côtés  de  la  baie  qui  conduit  à  la  capitale  de  cette 
fiimeufe  colonie  ,  font  défendus  par  des  redoutes  multipliées  & 
judicieufement  placées  :  mais  leurs  batteries  feroient  aifément  dé- 
montées par  les  vaifTeaux  qui  peuvent  mouiller  affez  près  de  la 
terre  pour  les  battre.   Le  fort ,  placé  près  du  rivage ,  auroit  le 
même  fort.   Il  réfifteroit  encore  m^oins  au  plus  foible  ennemi  qui 
l'attaqueroit  par  terre.  Conftruit  fans  art ,  dominé  ,  ne  pouvant 
contenir  que  cinq  ou  fix  cens  défenfeurs  ,  il  feroit  nécefiairement 
réduit  en  moins  d'un  jour  avec  quelques  bombes.    Les  colons, 
difperfés  dans  un  efpace  imnienfe  &  féparés  les  uns  des  autres  par 
des  déferts  ,  n'auroient  pas  le  tems  de  venir  au  fecours.  Peut-être 
ne  le  voudroient-ils  pas  ,  quand  ils  le  pourroient.   Il  doit  être 
permis  de  foupçonner  que  l'oppreflion ,  dans  laquelle  ils  gémiflent, 
leur  fait  defirer  un  changement  de  domination. 
XXVI.         Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  imaginaire  les  dangers 
eut  "avoir  la  "î"*^  Tamour  du  bien  général  des  nations  nous  fait  prefTentir  pour 
république      fon  Commerce  &  fes  poffeffions  des  Indes ,  elle  ne  doit  rien  oublier 
j'""!  "!.''J^  pour  les  prévenir.  Cefl:  un  des  foins  les  plus  importans  quipuiffent 
comragnie.     l'occuper.Quels  avantages  l'état  n'a-t-il  pas  tiré ,  depuis  deux  fiècles, 
de  ces  régions  lointaines  ?  quels  avantages  n'en  tirc-t-il  pas  encore  ? 
D'abord ,  l'aflbciation  marchande  qui  régit  les  divers  établiffe- 
mens  qu'elle-même  y  a  formés  ,  fans  aucun  fecours  du  gouverne- 
ment ,  a  fucceflivement  acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège. 
Elle  obtint,  en  1602,  fon  premier  odroi  pour  5^,000  liv.  Vingt 
ans  après,  il  fut  gratuitement  renouvelle.  Depuis  1643,  j^^qu'en 
1646,  on  ne  fit  que  le  prolonger  de  fix  en  fix  mois,  pour  des 


DES     DEUX     INDES.  253 

ra'ifons  qui  ne  nous  font  pas  connues.  A  cette  époque ,  un  don  de 
3,300,000  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau  pour  vingt-cinq  ans.  Ce 
terme  n'étoit  pas  encore  expiré  ,  lorfqu'en  1665  le  monopole  fut 
autorifé  jufqu'en  1700 ,  à  condition  qu'il  entretiendroit  à  Fétat 
vingt  bàtimens  de  guerre  tout  le  tems  que  durcroient  les  hoftilités 
commencées  entre  la  république  &  TAngleterre.  6,6oo,000  liv. 
méritèrent  au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes  opérations 
jufqu'en  1740.  Les  deux  années  fuivantes,  fon  fort  fut  précaire. 
Puis  il  acquit  de  la  confiftance  pour  douze  ans ,  en  payant  trois 
pour  cent  de  (qs  répartitions ,  &  enfuite  pour  vingt  ans ,  moyennant 
une  fomnie  de  2,640,000  1.  en  argent  ou  en  falpêtre.  En  1774,  fes 
prérogatives  furent  bornées  à  deux  ans  S:  bientôt  étendues  à  vingt, 
fous  la  condition  qu'il  facrifieroit  trois  pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  tems  de  crife ,  la  compagnie  a  donné  des  fecours  au 
trcfor  public,  déjà  épuifé  ou  prêt  à  l'être.  On  l'a,  il  eft  vrai, 
rembourfée  un  peu  plutôt  un  peu  plus  tard  de  fes  avances:  mais 
une  conduite  fi  noble  foulageoit  &  encourageoit  les  citoyens. 

Les  befoins  des  flottes  &  des  armées  exigeoient  beaucoup  de 
falpêtre.  La  compagnie  s'efl;  obligée  à  le  fournir  à  un  prix  modi- 
que ,  &  a  de  cette  manière  foulage  le  fifc. 

Les  manufaûures  de  Harlem  &  de  Leyde  voyoient  diminuer  tous 
les  jours  leur  adtivité.  La  compagnie  a  retardé  leur  décadence  & 
prévenu  peut-être  leur  ruine  entière  en  s'engageant  à  exporter 
pour  440,000  livres  des  étoffes  forties  de  ces  atteliers.  Elle  s'eft 
auffi  foumife  à  les  pourvoir  de  foies  à  des  conditions  qui  lui  font 
certainement  onéreufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente-trois  afl:ions&  un  tiers  a  été  accordé 
au  ftadhouder.  Il  eft  à  defirer  que  ce  facrifice ,  fiit  par  la  compagnie 
^\\  premier  magiftrat  de  l'état ,  tourne  au  profit  de  la  république. 

Les  marchandifes  qui  étoient  envoyées  aux  Indes,  celles  qui  en 
arrivoient,  étoient  autrefois  foumifes  à  des  droits  affez  confidérables. 
C'étoient  des  formalités  très-embarraflTantes.  On  vit ,  il  y  a  trente 
ans,  que  ces  impôts  rendoient  régulièrement  050,000  1.  &  depuis 
cette  époque ,  la  compagnie  paie  cette  fomme  au  fifc  chaque  année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter  le  corps  en  général, 
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les  intéreffés  ont  encore  à  remplir  des  obligations  particulières. 
Depuis  plus  d'un  fiècle  ,  ils  payoient  annuellement  à  l'état  fix 
pour  cent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  adion.  En  1777 ,  ce 
droit  a  été  réduit  à  quatre  &  demi  pour  cent  ;.  &  il  ne  pourra  être 
augmenté  de  nouveau  que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  au- 
defliis  de  douze  &  demi  pour  cent.  Les  iniérefTés  dévoient  encore 
pour  chaque  adion  un  impôt,  nommé  Ampt-Gcld ,  &  qui  de  39  1. 
12  fols  efl  tombé  depuis  peu  à  4  livres  8  fols. 

Qu'on  ajoute  à  toutes  ces  taxations  le  profit  que  donnent  à  l'état 
des  ventes  de  quarante-cinq  millions ,  oljtenues  avec  quatre  ou  cinq 
millions  de  numéraire,  &  dont  la  quatrième  pnrtie  ne  fe  confomme 
pas  fur  le  territoire  de  la  république.  Qu'on  y  ajoute  les  gros  béné- 
fices que  la  revente  de  ces  marchandifes  procure  à  fes  négocians, 
&}es  vaftes  fpéculations  dont  elle  efl  la  fource.  Qu'on  y  ajoute  la 
multiplicité  &  l'étendue  des  fortunes  particulières  ,  faites  ancien- 
nement ou  de  nos  jours  dans  l'Inde.  Qu'on  y  ajoute  l'expérience 
que  cette  navigation  donne  à  fes  matelots,  l'activité  qu'elle  donne 
à  fa  marine.  Alors  ,  on  aura  une  idée  jufte  des  refiources  que  le 
gouvernem.ent  a  trouvées  dans  fes  poiTefîions  d'Afie.  Le  privilège 
exclufif  qui  les  exploite  devroit  même  procurer  de  plus  grands- 
avantages  aux  Provinces-Unies  ;  &  le  motif  en  ell  fenfible. 

Aucune  nation ,  quel  que  fût  fon  régime ,  n'a  jamais  douté  que 
tous  les  biens  qui  exiftent  dans  un  état,  ne  duîTent  contribuer  aux 
dépenfes  du  gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe,  efl  à 
la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  particulières  tiennent 
efienîiellement  à  la  fortune  publique.  L'une  ne  fauroit  être  ébranlée, 
fans  que  les  autres  en  foufîrent.  Ainfî ,  quand  les  fujets  d'un  empire 
îe  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  perfonne ,  ce  font  leurs  propres 
intérêts  qu'ils  défendent.  La  profpérité  de  la  patrie,  efl  la  profpéritc 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime ,  vraie  dans  toutes  les  légifla- 
tions  ,  efl  fur-tout  fenfible  dans  les  afTociations  libres. 

Cependant  il  efl  des  corps  dont  la  caufe ,  foit  par  fa  nature ,  foiî 
par  fon  étendue ,  foit  par  fa  complication,  efl  plus  efTentiellement 
liée  à  !a  caufe  commune.  Telle  efl  en  Hollande  la  compagnie  des. 
Indes.  Son  commerce  a  efTentieliement  les  mêmes  ennemis  que  la 
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fépubllqiTe  ;  fa  fureté  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  celle 
de  l'état. 

Les  dettes  publiques  ont ,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes  éckirés , 
fenfiblement  aubibli  les  Provinces-Unies ,  &  altéré  la  félicité  géné- 
rale ,  par  l'augmentation  progreffive  des  impots ,  dont  elles  ont  été 
la  fource.  Jamais  on  ne  ram.enera  la  république  à  fa  fplendeur 
primitive  ,  fans  la  décharger  de  l'énorme  fardeau  fous  lequel  elle 
fuccombe  ;  &  ce  fecours,  elle  doit  l'attendre  principalement  d'une 
compagnie  qu'elle  a  toujours  encoiiragée  ,  toujours  protégée , 
toujours  favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiffant  en  état  de  faire 
des  facrifices  &  de  grands  facrifices  à  la  patrie ,  il  ne  fera  pas  né- 
ceffaire  de  diminuer  les  bénéfices  des  intéreffés  :  il  fuffira  de  le 
rappeller  à  luie  économie ,  à  une  fimplicité  ,  à  une  adminiftration 
qui  furent  les  principes  de  fes  premières  profpérités. 

Uneréforme  finécefTairene  fe  fera  pas  attendre.  Cette  confiance      xxvil 
eft  due  à  un  gouvernement  qui  chercha  toujours  à  retenir  dans  fon     Ancienne  fa. 
fein  une  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n'en  employer  qu'un  petit  ^^  !^ .'  '^^     °  ' 
nombre  dans  fes  établiffemens  éloignés.    C'étoit  aux  dépens  de  corruption  ae- 
l'Europe  entière,  que  la  Hollande  augmentoit  fans  cefTe  le  nombre  '"^^^^• 
de  fes  fujets.   La  liberté  de  confcience  dont  on  y  jouiffoit ,  &  la 
douceur  des  loix  ,  y  attiroient  tous  les  hommes  qu'opprimoient 
en  cent  endroits  l'intolérance  &  la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  procuroit  des  moyens  de  fubfiftance  à  quiconque  vouloit 
'.'établir  &  travailler  chez  elle.  On  voyoit  les  habitans  des  pays 
que  dévaftoit  la  guerre  ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoit  pas  être  un  objet  confidérable;  quoi- 
que la  terre  y  fût  très-bien  cultivée  :  mais  la  pêche  du  hareng  lui 
tenoit  lieu  d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fubfiftance , 
une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux  ,  ils  labouroient  la  mer; 
ils  en  tiroient  leur  nourriture;  ils  s'aguerriflbient  aux  tempctes. 
A  force  de  rifques  ,  ils  apprenoient  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport,  qu'elle  faifoit  continuellement  d'une 
nation  de  l'Europe  à  l'autre ,  étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui 
ne  confommoit  pas  les  hommes ,  &  les  faifoit  fubfifter  par  le  travail. 
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Enfin ,  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie  de  l'Europe  , 
peuploit  la  Hollande.  Elle  étoit  comme  une  production  du  pays. 
Ses  vaiffeaux  étoient  fes  fonds  de  terre ,  qu'elle  faifoit  valoir  aux 
dépens  de  l'étranger. 

Peu  de  fes  habitans  connoiffoient  les  commodités  qu'on  ne  pouvoit 
fe  procurer  qu'à  haut  prix  ;  tous ,  ou  prefque  tous ,  ignoroient  le 
luxe.  Un  efprit  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice  même  régnoit  dans 
toute  la  nation,  &  il  y  étoit  entretenu  avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  même  efprit. 

Le  deffein  deconferver  fa  population,  préfidoit  à  fon  économie 
militaire.  Elle  entretenoit  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes 
étrangères  ;  elle  en  entretenoit  dans  fes  colonies. 

Les  matelots,  en  Hollande,  étoient  bien  payés  ;  &  des  matelots 
étrangers  fervoient  continuellement  ou  fur  fes  vaiileaux  mar- 
chands ,  ou  fur  fes  vaiffeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au-dedans ,  la  paix  au- 
dehors.  Aucune  nation ,  excepté  les  Suiffes ,  ne  chercha  plus  que 
la  Hollande  à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voifins  ; 
&  plus  que  lesSuifles,  elle  chercha  à  maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofée  de  maintenir  l'union  entre  les 
citoyens  ,  par  de  très- belles  loix  qui  indiquâffent  à  chaque  corps 
fes  devoirs  ,  par  une  adminiftration  prompte  &  défintéreffée  de  la 
juftice  ,  par  des  réglemens  admirables  pour  les  négocians.  Elle 
fentit  la  néceffité  de  la  bonne-foi:  elle  en  montra  dans  (es  traités, 
&  elle  chercha  à  la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin  ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  eût  mieux 
combiné  ce  que  fafituation,  fes  forces,  fa  population  lui  permet- 
toient  d'entreprendre  ;  &  qui  eût  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens 
d'augmenter  fa  population  &  (qs  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune, 
dont  l'objet  étant  le  commerce  &  la  liberté,  qui  s'appellent,  s'at- 
tirent &  fe  foutiennent,  fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver 
l'un  &  l'autre. 

Mais  ,  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  &  dégénérées  de 
la  fimplicité  du  gouvernement  républicain  !  Les  intérêts  perfonnels 
qui  s'épurent  par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés  entièrement  ;  Si  la 
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corruption  eft  devenue  générale.  Il  n'y  a  plus  de  patrie,  dans  le 
pays  de  l'univers  ,  qui  devroit  inipirer  le  plus  d'attachement  à 
les  habitans. 

Quels  fentimens  de  patrioti.fme  ne  devroit-on  pas  en  effet  atten- 
dre d'un  peuple  qui  peut  fe  dire  à  lui-même.    Cette  terre  que 
j'habite  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  rendue  féconde  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  em- 
bellie ;  c'eft  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer  menaçante ,  qui  couvroit 
nos  campagnes  ,  le  brife  contre  les  digues  puifiantes  que  j'ai  op- 
pofées  à  l'a  fureur.  J'ai  purifié  cet  air ,  que  des  eaux  croupilTantes 
remplilToient  de  vapeurs  mortelles.    C'eft  par  moi  que  des  villes 
fuperbes  prelTent  la  val'e  &  le  limon  où  flottoit  l'Océan.  Les  ports 
que  j'ai  conftruits  ,  les  canaux  que  j'ai  creufés  ,  reçoivent  toutes 
les  productions  de  l'univers  que  je  difpenfe  à  mon  gré.  Les  héritages 
des  autres  peuples ,  ne  font  que  des  polTelIions  que  l'homme  difpute 
à  rhomm.e  ;  celui  que  je  laifferai  à  mes  enfans ,  je  l'ai  arraché  aux 
élémens  conjurés  contre  ma  demeure  ;  &  j'en  fuis  refté  le  maître. 
C'eft  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique ,  un  nouvel  ordre 
moral.  J'ai  tout  fait  où  il  n'y  avoit  rien.    L'air,  la  terre,  le  gou- 
vernement ,  la  liberté  :  tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de  la 
gloire  du  paffé  ;  &  lorfque  je  porte  mes  regards  fur  l'avenir,  je  vois 
avec  fatisfiiûion  que  mes  cendres  repoferont  tranquillement  dans 
les  mêmes  lieux  où  mes  pères  voyoient  fe  former  des  tempêtes  ! 
Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  !  Cependant  il  n'y  a  plus 
de  patriotifme  ;  il  n'y  a  plus  d'efprit  public  en  Hollande.  C'eft  un 
tout  ,  dont  les  parties  n'ont  d'autre  rapport  entre  elles ,  que  la 
place  qu'elles  occupent.  La  baffelTe ,  l'aviliffement  &  la  mauvaife 
toi ,  font  aujourd'hui  le  partage  des  vainqueurs  de  Philippe.   Ils 
trafiquent  de  leur  ferment  comm.e  d'une  denrée  ;  &  ils  vont  de^ 
venir  le  rebut  de  l'univers ,  qu'ils  avoient  étonné  par  leurs  travaux 
Se  par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous  vivez,  frémilTez 
du  moins  des  dangers  qiîi  vous  environnent  !  Avec  l'ame  des 
efclaves  ,  on  n'eft  pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la 
liberté  ,  ne  peut  être  entretenu  que  par  des  mains  pures.  Vous 
n'êtes  pas  dans  ces  tcms  d'anarchie ,  où  tous  les  Ibuverains  dû 
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l'Europe  ,  également  contrariés  par  la  nobleffe  de  leurs  états  ,  ne 
pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret ,  ni  union ,  ni 
célérité  ;  où  l'équilibre  des  puiilances  ne  pouvoit  être  que  l'effet 
de  leur  fbiblefle  mutuelle.  Aujourd'hui  l'autorité  ,  devenue  plus 
indépendante  ,  affiire  aux  monarchies  des  avantages  dont  un  état 
libre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à 
cette  fupériorité  redoutable  ?  Des  vertus  ;  &  vous  n'en  avez  plus. 
La  corruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  magiftrats ,  enhardit  par- 
tout les  calomniateurs  de  la  liberté  ;  &  votre  exemple  funeite 
refferre  peut-être  les  chaînes  des  autres  nations.  Que  voulez-vous 
que  nous  répondions  à  ces  hommes,  qui,  par  préjugé  d'éducation 
ou  par  mauvaife  foi ,  nous  difent  tous  les  jours  :  le  voilà  ce  gou- 
vernement que  vous  exaltiez  fi  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà  les 
fuites  heureufes  de  ce  fyftênie  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher. 
Aux  vices  que  vous  reprochez  au  defpotifme  ,  ils  ont  ajouté  un 
vice  qui  les  furpaffe  tous  ,  l'impuiflance  de  réprimer  le  mal.  Q\.\ç. 
répondre  à  cette  fatyre  amère  de  la  démocratie  ? 

InduilrieuxBataves,  autrefois  fi  pauvres,  fi  braves  &  il  redou- 
tés ,  aujourd'hui  fi  opiilens  &  fi  foibles  ,  craignez  de  retomber 
fous  le  joug  d'un  pouvoir  arbitraire  que  vous  avez  brifé  &  qui 
vous  menace  encore.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  font 
vos  généreux  ancêtres  qui  vous  crient  du  fond  de  leurs  tombeaux: 

«  N'efl-ce  donc  que  pour  cette  ignominie  que  nous  avons  rougi 
M  les  m.ers  de  notre  fang ,  que  nous  en  avons  abreuvé  cette  terre  ? 
»  La  mifère  que  nous  n'avons  pu  fupportcr ,  ell  celle  que  vous 
M  vous  préparez.  Cet  or ,  que  vous  accumulez  &  qui  vous  eft  fi. 
w  cher ,  c'eft  lui  qui  vous  a  mis  fous  la  dépendance  d'un  de  vos 
»  ennemis.  Vous  tremblez  devant  lui ,  par  la  crainte  de  perdre 
»  les  richeflcs  que  vous  lui  avez  confiées.  Il  vous  commande ,  & 
»vous  obéiiïez.  Eh!  perdez-les,  s'il  le  finit,  ces  perfides  richef- 
»  fes ,  &  recouvrez  votre  dignité.  C'eft  alors  que  ,  plutôt  que  de 
»  fubir  un  joug  ,  quel  qu'il  foit,  vous  préférerez  de  rcnverfer  de 
»  vos  propres  mains  les  barrières  que  vous  avez  données  à  la 
»  mer,  &  de  vous  enfevelir  fous  les  eaux,  vous,  &  vos  ennemis 
»»  avec  vous. 


DES     DEUX     INDES.  içp 

»  Mais  ,  Cl  dans  l'état  d'abjeftion  &  de  puiîllanimité  où  vous 
»  ètzs  ,  h  demain  il  arrivoit  que  l'ambition  ramenât  une  armée 
»  ennemie  au  centre  de  vos  provinces  ou  fous  les  murs  de  votre 
>>  capitale  ;  parlez,  que  feriez  -  vous  ?  On  vous  annonce  qu'il 
w  faut ,  dans  un  moment ,  ou  fe  réfoudre  à  ouvrir  les  portes  de 
»  votre  ville ,  ou  à  crever  vos  digues  ;  vous  écrieriez-vous  :  les 
H  DIGUES  !  LES  DIGUES  !  Vous  pâliffez.  Ah  1  nous  ne  le  voyons 
>\  que  trop  :  il  ne  refle  à  nos  malheureux  defcendans  aucune  étin- 
»  celle  de  la  vertu  de  leurs  pères. 

»  Par  auel  étrange  aveuglement  fe  font-ils  donnés  un  maître  ? 
M  Par  quel  aveuglement,  plus  étrange  encore,  ont-ils  éternifé  fon 
»  autorité ,  en  la  rendant  héréditaire  ?  Nous  dirions  :  malheur  à 
»  ceux  qui  fe  promettoient  de  dominer  le  prince  par  la  recon- 
»  noifl'ance ,  &  la  république  par  l'appui  du  prince ,  s'ils  n'avoient 
»  été  les  premières  victimes  de  leur  baffe  politique  ,  &i  plongés 
»  dans  la  retraite  &  l'obfcurlté  ,  les  plus  cruels  des  châtimens 
»  pour  des  hommes  intriguans  &  ambitieux.  Un  peuple  libre  , 
»  un  peuple  commerçant  qui  fe  donne  un  maître  !  Lui ,  à  qui  la 
»  liberté  doit  paroître  d'autant  plus  précieufe,  qu'il  eft  à  craindre 
»  que  fes  projets  ne  foient  connus,  fes  fpéculations  fufpendues, 
»  fes  entreprifes  traverfées ,  les  places  de  l'état  remplies  par  des 
•>  traîtres ,  &  celles  de  fes  colonies  procurées  à  d'indignes  étrangers. 
»  Vous  vous  confiez  dans  la  juftice  &  les  fentimens  du  chef  que 
»  vous  avez  aujourd'hui,  &  peut-être  avez-vous  raifon.  Mais  qui 
»  vous  a  garanti  que  fes  vertus  feront  tranfmifes  à  fon  fucceffeur , 
y>  de  celui-ci  au  fien ,  &  ainfi  d'âge  en  âge  à  tous  ceux  qui  naîtront 
»  de  lui. 

»  O  nos  concitoyens  !  ô  nos  enfans  !  puiffe  Tavenir  démentir 
»  un  funefle  preffentiment  !  Mais  fi  vous  y  réfléchiriez  un  moment, 
»  &  fi  vous  preniez  le  moindre  intérêt  au  fort  de  vos  neveux , 
»  dès-à-préfent  vous  verriez  fe  forger  fous  vos  yeux ,  les  fers  qui 
»  leur  font  deflinés.  Ce  font  des  étrangers  qui  couvrent  les  ponts 
»  de  vos  vaiffeaux.  Ce  font  des  étrangers  qui  compofent  &  com- 
«  mandent  vos  armées.  Ouvrez  les  annales  des  nations;  lifez  & 
»  fré^niffez  des  fuites  néceffaires   de  cette  imprudence.     Cette 
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»  opulence  qui  vous  tient  afToupis  &  fous  les  pieds  d'une  puifTance 
»  rivale  de  la  vôtre  ;  c'efl:  cette  opulence  même  qui  alumera  la 
»  cupidité  de  la  puiffiince  que  vous  avez  créée  au  milieu  de  vous. 
»  Vous  en  ferez  dépouillés ,  &  en  même  tems  de  votre  liberté. 
»  Vous  ne  ferez  plus  rien  :  car  vous  chercherez  en  vous  votre 
»  courage ,  &  vous  ne  l'y  trouverez  point. 

»  Ne  vous  y  trompez  point.  Votre  condition  préfente  eft  plus 
»  fàcheufe  que  la  nôtre  ne  le  fut  jamais.  L'avantage  d'un  peuple 
»  indigent  qu'on  opprime ,  eft  de  n'avoir  à  perdre  qu'une  vie  qui 
»  lui  eft  à  charge.  Le  malheur  d'un  peuple  énervé  par  la  richeffe  , 
»  c'ert  de  tout  perdre  ,  faute  de  courage  pour  fe  défendre. 
»  Réveillez-vous  donc.  Regardez  les  progrès  fucceflîfs  de  votre 
»  dégradation.  Voyez  combien  vous  êtes  defcendus  de  l'état  de 
»  fplendeur  où  nous  nous  étions  élevés,  &  tâchez  d'y  remonter, 
»  fi  toutefois  il  en  eil  tems  encore  ». 

Voilà  ce  que  vos  illuftres  &  braves  aïeux  vous  difent  'par  ma 
bouche.  Et  que  vous  importe ,  me  répondrez-vous ,  notre  déca- 
dence aûuelle  &  nos  malheurs  avenir.  Etes-vous  notre  concitoyen? 
Avez-vous  une  habitation ,  une  femme ,  des  enfans  dans  nos  villes  ? 
Et  que  vous  importe  à  vous-même  oii  je  fois  né  ,  qui  je  fuis,  où 
j'habite  ,  fi  ce  que  je  vous  dis  eft  la  vérité  ?  Les  anciens  deman- 
dèrent-ils jamais  à  l'augure,  dans  quelle  contrée  il  avoir  reçu  le 
jour ,  fur  quel  chêne  repofoit  l'oifeau  fatidique  qui  leur  annonçoit 
une  victoire  ou  une  défaite  ?  Bataves ,  la  deftinée  de  toute  nation 
commerçante  eft  d'être  riche  ,  lâche  ,  corrompue  &  fubjuguée. 
Demandez-vous  où  vous  en  êtes  ? 


Fin  du  fécond  Livre. 
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Etahlljjemens  ,  commerce  &  conquêtes  des  Anglois  dans 
les  Indes   Orientales. 

VVN  ne  fait  ni  à  quelle  époque  les  iiles  Britanniques  furent  peu-  ■, 

plées ,  ni  quelle  fut  l'origine  de  leur:-;  premiers  habitans.  Tout  ce  cje,,  commerce 
que  nous  apprennent  les  monumens  hiftoriques  les  plus  clignes  de  «les  Anglois. 
foi ,  c'eft  qu'elles  furent  fucceffivement  fréquentées  par  les  Phé- 
niciens, par  les  Carthaginois,  &  par  les  Gaulois.  Les  négocians 
de  ces  nations  y  alloient  échanger  des  vafes  de  terre ,  du  fel ,  toutes 
fortes  d'inftrumens  de  fer  &  de  cuivre ,  contre  des  peaux  ,  des 
efclaves ,  des  chiens  de  chaffe  &  de  combat ,  fur-tout  contre  de 
l'étain.  L'utihté  étoit  la  mefure  des  chofes  échangées.  On  portoit 
à  ces  peuples  fauvage^  des  chofes  auxquelles  ils  mettoient ,  avec 
raifon  ,  plus  d'importance  qu'à  celles  qu'ils  ofFroient.  Il  ne  faut 
accufer  ,  ni  les  uns  d'ignorance  ,  ni  les  autres  de  mauvaife  foi.  En 
quelque  contrée  de  l'univers  que  vous  alliez  ,  vous  y  trouverez 
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l'homme  auffi  fin  que  vous  ;  &  il  ne  vous  donnera  jamais  que  ce  qu'il 
eftime  le  moins  pour  ce  qu'il  eftime  le  plus. 

A  ne  confulter  qu'une  fpéculation  vague  ,  on  feroit  porté  à 
penfer  que  les  Infulaires  ont  été  les  premiers  hommes  policés. 
Rien  n'emprilbnne  '.es  habitans  du  continent  :  ils  peuvent  en  même- 
tems  aller  chercher  au  loin  leur  fubfiftance ,  &  s'éloigner  des  com- 
bats. Dans  les  ifles  ,  la  guerre  &  les  maux  d'une  fociété  trop  refler- 
rée ,  devroient  amener  plus  vite  la  néceffiîé  des  loix  &  des  con- 
ventions. On  voit  cependant  leurs  mœurs  &  leur  gouvernement 
formés  plus  tard  &  plus  imparfaitement.  C'eft  dans  leur  fein  que 
font  nées  cette  foule  d'inftitutions  bizarres,  qui  mettent  des  obfta- 
cles  à  la  population.  L'antropophagie  ,  la  caftration  des  mâles , 
l'infibulation  des  femelles ,  les  mariages  tardifs  ,  la  confécration 
de  la  virginité  ,  l'eftime  du  célibat,  les  châtimens  exercés  contre 
les  filles  qui  fe  hâtoient  d'être  mères,  les  facrifices  humains;  peut- 
être  les  jeûnes,  les  macérations,  toutes  les  extravagances  qui  naî- 
troient  dans  les  couvens,  s'ily  avoit  un  monaftère  d'hommes  &  de 
femmes  furabondant  en  moines,  fans  aucune  poffibilité  d'émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert  le  moyen  de  s'échapper 
de  l'enceinte  étroite  où  des  caufes  phyfiques  les  avoient  tenus 
renfermés  pendant  des  fiècles  ,  ils  portèrent  leurs  ufages  fur  lo 
continent  où  ils  fe  font  perpétués  d'âge  en  âge  ,  &  où  encore 
aujourd'hui  ils  mettent  quelquefois  à  la  torture  les  philofophes  qui 
en  cherchent  la  raifon.  La  furabondance  de  la  population  dans  les 
ifles  ,  fiit  celle  de  la  lenteur  de  la  civilifation  dans  leurs  habitans. 
Il  fallut  y  remédier  conî:inuellement  par  des  moyens  violens.  Le 
lieu  où  les  membres  d'une  même  famille  font  contraints  de  s'exter- 
miner les  uns  les  autres  ,  eft  le  féjour  de  l'extrême  barbarie.  C'eft 
le  commerce  des  peuples  entre  eux  qui  diminue  leur  férocité.  C'eft 
leur  féparation  qui  la  fait  durer.  Les  Infulaires  de  nos  jours  n'ont 
pas  entièrement  perdu  leur  caractère  primitif;  &  peut-être  qu'un 
obfervateur  attentif  en  trouveroit  quelques  veftiges  dans  la 
Grande-Bretagne  même. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  aflez  longue ,  ni  affez  paifible, 
pour  beaucoup  avancer  rinduftrie  dçs  Bretops.  Le  peu  nicine  dç 
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progrès  qu'avoient  fait  pendant  cette  époque  la  culture  &  les  arts, 
s'anéantit  auffi-tot  que  cette  fière  puilTance  le  fut  décidée  à 
abandonner  fa  conquête.  L'efprit  de  fervitude  que  les  peuples 
méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contrafté,  leur  ôta  le  courage 
de  réfifter  d'abord  au  refoulement  des  Piûes  leurs  voifins,  qui 
s'étoient  fauves  du  joug  ,  en  fuyant  vers  le  Nord  de  ïiûe ,  &  peu 
après  aux  expéditions  plus  meurtrières  ,  plus  opiniâtres  &  plus 
combinées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en  foule  des  contrées 
feptentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau  ,  le  plus 
deftruitenr  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué  le 
fouvenir  :  mais  les  calamités  qu'éprouva  la  Grande-Bretagne  font 
inexprimables.  Chaque  année,  fouvent  plufieurs  fois  l'année,  elle 
voyoit  fes  campagnes  ravagées  ,  fes  maifons  briMées  ,  fes  femmes 
violées,  fes  temples  dépouillés,  fes  habitans  maflacrés,  mis  à  la 
torture ,  ou  emmenés  en  efclavage.  Tous  ces  m.alheurs  fe  fuccé- 
doient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Lorfque  le  pays 
fut  détruit  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l'avidité  de  ces  barbares , 
ils  s'emparèrent  du  pays  même.  A  une  nation  fuccédoit  luie  nation. 
La  horde  quifurvenoit,  chaflbit  ou-exterminoit  celle  quiétoit  déjà 
établie;  &  cette  foule  de  révolutions  perpétuoit  l'inertie,  la  dé- 
fiance &  la  mifère.  Dans  ces  tems  de  découragement ,  les  Bretons 
n'avoient  guère  de  liaifons  de  commerce  avec  le  continent.  Les 
échanges  étoient  même  fi  rares  entre  eux ,  qu'il  falloit  des  témoins 
pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d'infortunes  paroifibit  devoir  être  arrêté  ,  par 
Li  réunion  de  tous  les  royaumes  en  un  feul ,  lorfqi-e  Guillaume 
le  Conquérant  fubjugua  l'Angleterre ,  un  peu  après  le  milieu  du 
onzième  fiècle.  Ceux  qui  le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées ,  plus  aftives ,  plus  induftrieufes  que  celles  où 
ils  venoient  s'établir.  Cette  communication  devoit  reâifîer ,  éten- 
dre les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheureufement 
l'introduûion  du  gouvernement  féodal  occafionna  une  révolution 
fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans 
la  confufion. 
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Les  efprits  le  raffuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  &  les 
vaincus  commençoient  à  <"e  regarder  comme  un  même  peuple,  que 
le  génie  &  les  forces  de  la  nation  turent  employés  à  foutcnir  les 
prétentions  de  fes  fouverains  à  la  couronne  de  France.  Dans  ces 
cruelles  guerres,  les  Anglois  déployèrent  des  talens  &  des  A^ertus 
militaires  :  mais  après  de  grands  efforts  &  de  grands  fuccès ,  ils 
furent  repouffés  dans  leur  ifle ,  où  des  diffenfions  domeftiques  les 
replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différens  périodes ,  le  commerce  fut  tout  entier 
entre  les  mains  des  Juifs  &  des  Lombards ,  qu'on  favorifoit  &  qu'on 
dépoullloit ,  qu'on  regardoit  comme  des  hommes  nécefTaires  & 
qu'on  faifoit  mourir,  qu'alternativement  on  chaflbit  &  on  rappelloit. 
Ces  défoi-dres  étoient  augmentés  par  l'audace  des  pirates  qui ,  quel- 
quefois protégés  par  le  gouvernement  avec  lequel  ils  partageoient 
leur  proie ,  ccuroient  indifféremment  fur  tous  les  vaiffeaux ,  &  en 
noyoient  fouvent  les  équipages.  L'intérêt  de  l'argent  étoit  de  cin- 
quante pour  cent,  Il  ne  fortoit  d'Angleterre  que  des  cuirs ,  des 
fourrures  ,  du  beurre  ,  du  plomb  ,  de  l'étain ,  pour  une  fomme 
modique;  &  trente  mille  facs  de  laine, qui  rendoient  annuellement 
une  fomme  plus  confulérable.  Comme  les  Anglois  igncroient  encore 
alors  l'art  de  teindre  les  laines ,  &  celui  de  les  mettre  en  oeuvre 
avec  élégance  ;  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  repalToit  la  mer. 
Pour  remédiera  cet  inconvénient,  oh  appella  des  manufafturiers 
étrangers  ;  S:  il  ne  fut  plus  permis  de  s'habiller  qu'avec  des  étoffes 
de  fabrique  nationale.  Dans  le  même  tems ,  on  défendoit  l'eripor- 
tation  des  laines  manufaûurées &  du  fer  travaillé;  deux  loix  tout- 
à-fait  dignes  du  ficcle  qui  les  vit  naître. 

Henri  VII  perm.it  aux  barons  d'aliéner  leurs  terres  ,  &  aux 
roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi  diminua  l'inégalité  qui  étoit 
entre  les  fortunes  des  feigneurs  &  celles  de  leurs  vafLtux.  Elle  mit 
entre  eux  plus  d'indépendance  ;  elle  répandit  dans  le  peuple  le 
defir  de  s'enrichir  ,  avec  l'efpérance  de  jouir  de  fes  richeffes, 

Ce  defir,  cette  efpérance  étoient  traverfés  par  de  grands  obftacles. 
Quelques-uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  compagnie  des  négo- 
jpians  établis  à  Londies,  d'exiger  dans  la  fuite  la  fomm.ç  de  1 575  liv. 
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âe  chacun  des  autres  marchands  du  royaume  qui  voudroîent  aller 
trafiquer  aux  grandes  foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de 
gens  à  la  culture ,  on  avoit  flatué  que  perfonne  ne  pourroit  mettre 
fou  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiflage  ,  fans  avoir  22  livres 
10  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  laifla  fubfifter  en  fon  entier ,  celle  qui 
régloit  le  prix  de  toutes  les  chofes  comeftibles  ,  de  la  laine  ,  du 
falaire  des  ouvriers  ,  des  étoffes  ,  des  vêtemens.  Des  mauvaifes 
combinaifons  firent  même  ajouter  des  entraves  au  commerce.  Le 
prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change  ,  furent  févérement 
profcrits  ,  comme  ufuraires  ,  ou  comme  propres  à  introduire 
l'ufure.  On  ignoroit  que  l'argent ,  repréfentant  de  tout ,  eft  réci- 
proquement repréfenté  par  toutes  les  chofes  vénales  ;  que  c'eft 
ime  denrée  qu'il  faut  abandonner  à  elle-même  comme  les  autres; 
qu'à  chaque  inilant ,  elle  doit  haufier  &  baifler  de  prix  par  mille 
incidens  divers  ;  que  toute  police  fur  ce  point  ne  peut  qu'être 
ablurde  &  nuifible  ;  qu'un  des  moyens  de  multiplier  les  ufuriers , 
c'eft  de  défendre  l'ufure  ,  cette  défenfe  devenant  un  privilège 
exclufif  pour  quiconque  ofe  braver  l'ignominie  ;  qu'une  ordon- 
nance eft  ridicule  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  voies  certaines 
pour  l'éluder  ;  que  la  concurrence  générale  qui  naîtroit  d'une 
liberté  illimitée  de  commercer  l'argent  ,  en  réduiroit  néceffaire^ 
ment  l'intérêt  ;  que  les  emprunts  ruineux  auxquels  on  veut  remé- 
dier ,  feroieat  moins  fréquens  ,  l'emprunteur  n'ayant  qu'à  payer 
le  prix  de  l'argent  emprunté  :  au  lieu  que  dans  l'état  aftuel  il  faut 
y  ajouter  le  prix  que  l'ufurier  met  à  fa  confcience  ,  à  fon  hon- 
neur &  au  péril  d'une  adion  illicite  ;  prix  d'autant  plus  fort  que 
le  nombre  des  ufuriers  eft  plus  rare  ,  &  la  loi  prohibitive  plus 
rigoureufement  obfervée. 

Par  le  même  efprit  d'aveuglement  ,  il  fut  défendu  à  la  même 
époque  d'exporter  l'argent ,  fous  quelque  forme  qu'il  pût  être  ; 
&  pour  que  les  marchands  étrangers  ne  puffent  pas  l'emporter 
clandeftinement  ,  on  les  obligea  à  convertir  en  marchandifçs 
Angloifes  ,  le  produit  entier  des  marchandifes  qu'ils  avoient  in- 
troduites en  Angleterre.  La  fortie  des  chevaux  fut  prohibée.  0« 
Tome  /.  L  1 
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n'étoit  pas  afTez  éclairé  ,  pour  voir  que  cette  prohibition  feroît 
négliger  d'en  multiplier  ,  d'en  perfedionner  refpcce.  Enfin ,  on 
établit  dans  toutes  les  villes  des  corporations  ;  c'eft-à-dire ,  que 
l'état  autorifa  tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profeffion  ,  à 
faire  les  réglemens  qu'ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation  , 
à  leur  profpérité  exclufive.  La  nation  gémit  encore  d'un  arran- 
gement fi  contraire  à  l'induftrie  imiverfelle  ,  &  qui  réduit  tout  à 
une  ei'pèce  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres,  on  feroit  tenté  de  penfer  que 
Henri  n'avoit  que  de  l'indifférence  pour  la  profpérité  de  fon 
empire  ,  ou  qu'il  manquoit  totalement  de  lumières.  Cependant 
il  eft  prouvé  que  ce  prince  ,  malgré  fon  extrême  avarice  ,  prêta 
fouvent ,  fans  intérêt ,  des  fommes  confidérables  à  des  négocians  , 
qui  manquoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  entreprifes  qu'ils  fe 
propofoient  de  faire.  La  fageffe  de  fon  gouvernement  eft  d'ail- 
leurs fi  bien  conftatée  ,  qu'il  paflfe  ,  avec  raifon  ,  pour  un  des 
plus  grands  monarques  qui  fe  foient  afîis  fur  le  trône  d'Angle- 
terre. Mais  ,  malgré  tous  les  efforts  du  génie ,  il  faut  plufieurs 
fiècles  à  une  fcience  ,  avant  qu'elle  puifTe  être  réduite  à  des 
principes  fimples.  Il  en  eft  des  théories  ,  comme  des  machines 
q  li  commencent  toujours  par  être  très-compliquées  ,  &  qu'on  ne 
dégage  qu'avec  le  tems  ,  par  l'obfervation  &  l'expérience  ,  des 
roues  parafâtes  qui  en  multiplioient  le  frottement. 

Les  lumières  des  règnes  fuivans  ne  furent  pas  beaucoup  pins 

étendues  fur  les  matières  qui  nous  occupent.    Des  Flamands  , 

habitués  en  Angleterre  ,  en  étoient  les  feuls  bons  ouvriers.   Ils 

étoient  prefque   toujours  infiiltés  &  opprimés  par  les  artifans 

Anglois  ,  jaloux  fans  émulation.    On  fe  plaignoit  que  tous  les 

acheteurs  alloient  à  eux  ,  &  qu'ils  faifoient  hauffer  le  prix  du 

grain.    Le  gouvernement  adopta  ces  préjugés  populaires  ,  &  il 

défendit  à  tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux  hommes 

dans  lexirs  atteliers.   Les  marchands  ne  furent  pas  mieux  traités 

que  les  ouvriers  ;  &  ceux  même  qui  s'ctoient  fait  naturalifer ,  fe 

virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits  que  les  marchands  forains. 

J-'ignorance  étoit  fi  générale  ,  qu'on  abandomioit  la  culturç  4s% 
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fnellleures  terres  pour  les  mettre  en  pâturages  ,  dans  le  même 
tems  où  les  loix  bornolent  à  deux  mille  le  nombre  des  moutons 
dont  im  troupeau  pourroit  être  compofc.  Toutes  les  liaifons 
d'affaires  étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de 
ces  provinces  achetoient  les  marchandifes  Angloil'es ,  &  les  fai- 
foient  circuler  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  la  nation  n'auroit  pris  de  long-tems  un  grand  eflbr, 
fans  le  bonheur  des  circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d'Albe  firent  paffer  en  Angleterre  d'habiles 
fabriquans  ,  qui  tranfportèrent  à  Londres  l'art  des  belles  manu- 
faûures  de  Flandres.  Les  perfécutions  que  les  réformés  éprou- 
voient  en  France  ,  donnèrent  des  ouvriers  de  toute  efpèce  à 
l'Angleterre.  Élil'abeth  ,  qui  ne  favoit  pas  effuyer  des  contra- 
diftions  ,  mais  qui  vouloit  le  bien  ,  &  le  voyoit  ;  abfolue  & 
populaire  ;  éclairée  &  obéie  :  Élifabeth  fe  fervit  de  la  fermenta- 
tion des  efprits  ,  qui  étoit  générale  dans  fes  états  comme  dans 
le  refte  de  l'Eiurope.  Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit 
chez  les  autres  peuples  que  des  difputes  de  théologie  ,  des  guerres 
civiles  ou  étrangères ,  elle  fît  naître  en  Angleterre  une  émulation 
vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs  vaiffeaux  ;; 
qu'ils  achetoient  auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Ham- 
bourg. Bientôt  ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovle  ,  par  la 
voie  d'Archangel ,  qu'on  venoit  de  découvrir;  &  ils  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  anleatiques  ,  en  Alle- 
magne &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de  Tur- 
quie. Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent ,  mais  fans  fruit , 
de  s'ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  paffage  aux  Indes.  Enfin 
Drake  ,  Stephens,  Cavendish,  &  quelques  autres,  y  arrivèrent , 
les  uns  par  la  mer  du  Sud  ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Efpérance.  ^ 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  affez  grand,  pour  déterminer,  IL 

en  1600  ,  les  plus  habiles  négocians  de  Londres  à  former  une  ^"''^'^'\  ""J^^ 

/-      -,    /      r-11         1  gcs  lies  Aiiglois 

lociete.  Elle  obtmt  un  privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  ausludes. 
rjnde.  L'aile  qui  le  lui  donnoit ,  en  fîxoit  la  durée  à  quiniÇ  JUis. 
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Il  y  étoit  dit ,  que  fi  ce  privilège  paroiffoit  nuifible  au  bien  dé 
l'état ,  il  feroit  aboli ,  &  la  compagnie  fupprimée ,  en  avertiffant 
les  afTociés  deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  ion  origine  ,  au  chagrin  que  les  communes 
avoient  récemment  témoigné  ,  d'une  conceflîon  qui  pôuvoit  les 
bleflef  par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  revenue  fur  fes  pas  ;  &  , 
dans  cette  occafîon  ,  elle  avoit  parlé  d'une  manière  digne  de 
fervir  de  leçon  à  tous  les  fouverains. 

«  Meffieurs  ,  dit-elle  aux  membres  de  la  chambre ,  chargés  de 
»  la  remercier,  je  fuis  très-touchée  de  votre  attachement  &  de 
»  l'attention  que  vous    avez   de  m'en   donner   un  témoignage 
»  authentique.    Cette  affeûion  pour  ma  perfonne  ,  vous  avoit 
w  déterminés  à  m'avertir  d'une  faute  qui  m'étoit  échappée  par 
»  ignorance  ,  mais  où  ma  volonté  n'avoit  aucune   part.    Si  vos 
«  foins  vigilans  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon  erreur 
M  pouvoit  produire,  quelle  douleur  n'aurois-je  pas  reflentie  , 
»  moi  qui  n'ai  rien  de  plus  cher  que  l'amour  &  la  confervation 
»  de  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe  deffèche  fubitement ,  que 
?>  mon  cœur  foit  frappé  d'un  coup  mortel  ,  avant  que  j'accorde 
w  des  privilèges  particuliers  ,  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre.' 
»  La  fplendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie ,  au  point  de  me 
♦>  faire  préférer  l'abus  d'une  autorité  fans  bornes  ,  à  l'ufage  d'un 
»  pouvoir  exercé  par  la  juftice.  L'éclat  de  la  royauté  n'aveugle 
»  que  les  princes  qui  ne  connoifTent  pas  les  devoirs  qu'impofe 
»  la  couronne.    J'ofe    penfer  qu'on  ne  me  comptera  point  au 
»  nombre  de  ces  monarques.     Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le 
»  fceptre  pour  mon  avantage  propre  ,  &  que  je  me  dois  toute 
»  entière  à  la  nation  ,  qui  a  mis   en  moi  fa  confiance.    Mon 
»  bonheur  eft  de  voir  que  l'état  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon 
»  gouvernement ,  &  que  j'ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que 
»  je  renonçaiTe ,  pour  eux  ,  au  trône  &  à  la  vie.  Ne  m'imputez 
»  pas  les  faufles  mefures  oii  l'on  peut  m'cngager ,  ni  les  irrégu- 
»  larités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez 
»  que  les  miniftres  des  princes  font  trop  fouvent  conduits  par 
jî  dçs  intérêts  particuliçrs  ;  que  la  véùt*^  parvient  rarcaiçnt  aux 
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\)  rois  ,  &  qu'obligés  ,  dans  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent , 
»  de  s'arrêj:er  fur  les  plus  importantes  ,  ils  ne  fauroient  tout  voir 
»  par  eux-mêmds  ». 

D'après  ce  fagc  difcours  ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'un  def- 
pote  jufte  ,  ferme  ,  éclairé  ,  feroit  le  meilleur  des  fouverains  : 
mais  on  ne  penfe  pas  que  fous  fon  règne ,  s'il  duroit ,  les  peuples 
s'alToupiroient  fur  des  droits  dont  ils  n'auroient  aucune  occalion 
de  fe  prévaloir,  &  que  rien  ne  leur  feroit  plus  funefte ,  que  ce 
fommeil  fous  un  règne  femblable  au  premier  ,  fi  ce  n'efl  fa  con- 
tinuité fous  un  troifième.  Les  nations  font  quelquefois  des  tenta- 
tives pour  fe  délivrer  de  l'opprcfilon  de  la  force  ,  mais  jamais 
pour  fortir  d'im  efclavage  auquel  ils  ont  été  conduits  par  la 
douceur.  Tôt  ou  tard ,  le  defpote  ,  ou  foibîe  ,  ou  féroce  ,  ou 
jmbécille  ,  fuccède  à  une  toute -puiffance  qui  n'a  point  fouffert 
d'oppofition.  Les  peuples  qu'elle  écrafe  fe  croient  faits  pour  être 
écrafés.  Ils  ont  perdu  le  fentiment  de  la  liberté  ,  qui  ne  s'entre- 
tient que  par  l'exercice.  Peut-être  n'a-t-il  manqué  aux  Anglois 
que  trois  Élifabeth  pour  être  les  derniers  des  efclaves. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord  peu  confidérables. 
L'armement  de  quatre  vaiffcaux  ,  qui  partirent  dans  les  premiers 
jours  de  1601  ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en 
argent  &  en  marchandifes. 

Lancafter  ,  qui  conduifoit  l'expédition  ,  arriva  l'année  fuivante 
au  port  d'Achem  ,  entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inftruit 
des  vidoires  navales  que  fa  nation  avoit  remportées  fur  les  Ef- 
pagnols  ;  &  cette  connoiffance  lui  procura  l'accueil  le  plus  dif- 
tingué.  Le  roi  fît  pour  lui ,  ce  qu'il  auroit  fait  pour  fon  égal  :  il 
voulut  que  fes  propres  femmes ,  richement  vêtues  ,  jouâfTent ,  en 
fa  préfence  ,  des  airs  de  danfe  fur  plufieurs  inflrumens.  Cette  fa- 
veur fut  fui  vie  de  toutes  les  facilités  qu'il  étoit  pofTible  de  defirer, 
pour  l'établiffement  d'un  commerce  fïîr  &  avantageux.  L'amiral 
Anglois  fut  reçu  à  Bantara ,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il 
avoit  relâché  ;  &  un  bâtiment  qu'il .  aVoit  détaché  pour  les 
Moluques  ,  lui  apporta  une  afTez  grande  quantité  de  girofle 
&  de  nuifcade,   Avec  ces  précieufcs  épiceries ,   &  les  poivres 
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qu'il  avoit  chargés  à  Java,  à  Sumatra,  il  regagna  heureufement 
TEurope. 

La  fociété  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes  intérêts," 
fut  déterminée  par  ce  premier  fuccès ,  à  former  aux  Indes  des 
établiffemens  ;  mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des 
nations  indigènes.  Elle  ne  voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes. 
Ses  expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  hu- 
mains &  juftes.  Elle  fe  fît  aimer  :  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que 
quelques  comptoirs  ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  con- 
currence des  peuples  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  HoIIandois  poffédoient  de  grandes  provin- 
ces ,  des  places  bien  fortifiées  ,  &  de  bons  ports.  Ces  avantages 
afTuroient  leur  commerce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre 
de  nouveaux  concurrens  ;  facilitoient  leurs  retours  en  Europe  ; 
leur  donnoient  les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des  marchan- 
difes  qu'ils  portoient  en  Afie  ,  &  d'obtenir  à  un  prix  honnête 
celles  qu'ils  vouloient  acheter.    Les  Anglois  ,  au  contraire  ,  dé- 
pendans  du  caprice  des  faifons  &  des  peuples  ,  fans   forces  & 
fans  alyle  ,  ne  tirant  leurs  fonds   que  de  l'Angleterre    même, 
•ne  pouvoient ,  félon  les  idées  alors  reçues ,  faire  un  commerce 
avantageux.  Ils  penfèrent  qu'on  acquéroit  difficilement  de  grandes 
richefles  fans  de  grandes  injuflices  ;  &  que  pour  furpaffer  ,  ou 
même  balancer  les  nations   qu'ils  avoient  cenfurées  ,  il  falloit 
imiter  leur  conduite.    C'étoit  une  erreur  qui  les  jetta  dans  de 
fauffes  routes.    Avec  des  maximes  plus  faines  ,  ils  auroient  fenti 
que  fi  la  bonté  ,  la  douceur  ,  la  bienfaifance  ,  l'humanité  ne 
conduifent  pas  auffi  rapidement  à  la  profpérité  que  la  violence  : 
aflife  fur  ces  refpeftables  bafes  ,  la  puifTance  en  efl  plus  folide 
&  plus  durable.    On  n'obtient  de  la  tyrannie  qu'une   autorité 
précaire ,  qu'une  polTefïïon  troublée.  Celle  qui  émane  de  la  juftice 
finit  par  tout  envahir.    L'empire  de  la  force  efl  regardé  comme 
un  fléau  ,  l'empire  de  la  vertu  comme  une  bénédidion  ;  &  je  ne 
me   pcrfuaderai  jamais  qu'il  foit   indifférent  de  s'annoncer  aux 
nations  étrangères  ,  ou  comme  des  efprits  infernaux  ,  ou  comme 
des  intelligences  céleftes. 
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Le  projet  de  faire  des  établiffemens  folides  &  de  tenter  des 
conquêtes  ,  paroiffoit  au-defTiis  des  forces  d'une  fociété  naiflante; 
mais  elle  fe  flatta  qu'elle  feroit  protégée ,  parce  qu'elle  fe  croyoit 
utile.  Ses  efpérances  furent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de 
Jacques  I ,  prince  foible ,  infeûé  de  la  faufle  philofophie  de  fou 
fièclc  ,  bel-efprit ,  fubtil  &  pédant  ,  plus  fait  pour  être  à  la  tête 
d'une  univerfité  que  d'un  empire.  La  compagnie,  par  fon  aftivité , 
par  fa  perfévérance  ,  par  le  bon  choix  de  fes  officiers  &  de  fes 
fafteurs  ,  fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Ella 
bâtit  des  forts  ;  elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java  ,  de 
Pouleron ,  d'Amboine  &  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les 
HoUandois  ,  le  commerce  des  épiceries  ,  qui  fera  toujours  le  plus 
folide  de  l'Orient,  parce  que  fon  objet  efl devenu  un  beibin  réel. 
Il  étoit  encore  plus  important  dans  ce  tqms-là ,  parce  que  le 
luxe  de  fantaifie  n'avoit  pas  fait  alors  en  Europe  les  progrès  qu'il 
a  faits  depuis  ;  &  que  les  toiles  des  Indes ,  les  étoffes ,  les  thés , 
les  vernis  de  la  Chine  ,  n  a  voient  pas  le  débit  prodigieux  qu'ils 
ont  aujourd'hui. 

Les  HoUandois  n'avoient  pas  chafTé  les  Portugais  des  ifles  où  u. 

croifTent  les  épiceries  ,  pour  y  laiffer  établir  une  nation  dont  la  Démèit's  Jee 
puiflTance  maritime  ,  le  caraûère  &  le  gouvernement ,  rendoient  les  Hollandais. 
la  concurrence  plus  redoutable.  Ils  avoient  des  avantages  fans 
nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puiflTantes  colonies  ;  une  marine 
exercée  ;  des  alliances  bien  cimentées  ;  un  grand  fonds  de  richef- 
fes  ;  la  connoiffance  du  pays  ,  &  celle  des  principes  &  des  détails 
du  commerce  :  tout  cela  manquoit  aux  Anglois ,  qui  furent  attaqués 
de  toutes  les  manières. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des  lieux  fertiles  oii  il  avoit 
formé  des  établiflemens.  Dans  les  ifles  ou  fon  autorité  n'étoit  pas 
encore  établie ,  il  chercha  à  les  rendre  odieux  aux  naturels  du 
pays  ,  par  des  accufations  oii  la  vérité  n'étoit  pas  moins  blefféeque 
la  bienl'éance.  Ces  honteux  moyens  n'ayant  pas  eu  tout  le  fuccès 
que  les  HoUandois  s'en  étoient  promis ,  ces  marchands  avides  fe 
décidèrent  pour  desaûes  de  violence.  Une  occafion  extraordinaire 
fit  commencer  les  hoflilités  plutôt  qu'on  ne  l'avçit  prévu. 
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C'eft  un  ufage  à  Java  ,  que  les  époiifes  difputent  à  leurs  époux 
les  premières  faveurs  de  rarnour.  Cette  efpèce  de  guerre ,  que  les 
hommes  fe  font  honneur  de  terminer  au  plutôt ,  &  les  femmes 
de  prolonger  le  plus  qu'il  leur  efl  poffible  ,  dure  quelquefois  des 
femaines  entières.  D'où  vient  ce  bizarre  rafînement  de  coquetterie, 
qui  n'eft  ni  dans  la  nature  de  l'homme ,  ni  dans  celle  de  l'animal  ? 
La  Javanoife  fe  propoferoit-elle  d'inf'pirer  à  fon  époux  de  la 
confiance  fur  fes  mœurs  ,  avant  &  après  le  mariage  ;  d'irriter  la 
paffion  toujours  plus  violente  dans  un  raviffeur  que  dans  un 
amant  ;  ou  d'accroître  le  prix  qu'elle  met  à  fes  charmes  ,  à  fes 
faveurs  ,  &  au  facrifice  de  fa  liberté  ?  Le  roi  de  Bantam  venoit 
de  vaincre  la  réfiftance  d'une  nouvelle  époufe  ,  &  il  donnolt  des 
fêtes  publiques  pour  célébrer  fa  viiloire.  Les  étrangers  qui  étoient 
dans  le  port,  furent  invités  à  ces  réjouiffances.  Ce  fut  un  malheur 
pour  les  Anglois ,  d'y  être  traités  avec  trop  de  diftinâion.  Les 
Hollandois  les  rendirent  refponfables  de  ces  préférences  ,  &  ne 
différèrent  pas  d'un  inflant  leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux 
de  toutes  parts. 

L'Océan  Indien  devint ,  à  cette  époque  ,  le  théâtre  des  plus 
fanglans  combats  entre  les  navigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe 
cherchoient ,  ils  s'attaquoient  ,  ils  fe  combattoient  en  gens  qui 
vouloient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés; 
mais  les  forces  étoient  différentes.  Les  Anglois  fuccomboient  ; 
lorfque  quelques  efprits  modérés  cherchèrent  en  Europe ,  oii  le 
feu  de  la  guerre  ne  s'étoit  pas  communiqué  ,  des  moyens  de 
conciliation.  Le  plus  bizarre  fut  adopté,  par  un  aveuglement  dont 
il  ne  feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  fignèrent,  en  1619,  im traité ,  qui  portoit 
que  les  Moluques ,  Amboine  &  Banda ,  appartiendroient  en  commun 
aux  deux  nations  ;  que  les  Anglois  auroicnt  un  tiers  ,  &  les  Hol- 
landois les  deux  tiers  des  produûions  dont  on  fixeroit  le  prix  : 
que  chacun  contribueroit ,  à  proportion  de  fon  intérêt ,  à  la 
défenfe  de  ces  illes  ;  qu'un  confeil  ,  compofé  de  gens  expéri- 
Eientés  de  chaque  côté  ,  régleroit  à  Batavia  toutes  les  affaires  du 
commerce  :  que  cet  accord,  garanti  par  les  fouverains  refpcdifs, 

dureroit; 
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diireroit  vingt  ans  ;  &  que ,  s'il  s'élevoit  dans  cet  intervalle  des 
différends  qui  ne  puffent  être  accommodés  par  les  deux  compa- 
gnies ,  ils  feroient  décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les 
ét^^ts-généraux  des  Provinces-Unies.  Entre  toutes  les  conventions 
politiques  dont  Thiftoire  a  confervé  le  fouvenir  ,  on  en  trouve- 
roit  difficilement  une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle 
devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n'en  ftirent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes ,  qu'ils 
s'occupèrent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des 
chofes  favorii'oit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient 
profité  de  la  divifion  de  leurs  ennemis ,  pour  s'établir  de  nouveau 
dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  s'y  affermir  ;  &  il  y  avoit  du 
danger  à  leur  en  laifTer  le  tems.  Les  commiffaires  Anglois  con- 
vinrent de  l'avantage  qu'il  y  auroit  de  les  attaquer  fans  délai , 
mais  ils  ajoutèrent  ,  qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour 
y  concourir.  Leur  déclaration  ,  qu'on  avoit  prévu ,  fut  enregif- 
trée;  &  leurs  affociés  entreprirent  feuls  une  expédition  ,  dont  ils 
fe  réfervèrent  tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit  aux  agens  de  la  compagnie 
de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries 
entre  les  mains  de  leurs  maîtres  ;  c'étoit  de  chaffer  leurs  rivaux 
de  l'ifle  d'Amboine.  On  y  réuffit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Am- 
boine  ,  fe  rendit  fufpeû  par  une  curiofité  indifcrète.  On  l'arrêta , 
&  il  confeffa  qu'il  s'étoit  engagé  ,  avec  les  foldats  de  fa  nation  , 
à  livrer  la  fortereffe  aux  Anglois.  Son  aveu  fut  confirme  par  celui 
de  fes  camarades.  Sur  ces  difpofitions  unanimes  ,  on  mit  aux  fers 
les  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  défavouèrent  pas  ,  & 
qui  même  la  confirmèrent.  Une  mort  honteufe  étouffa  le  complot 
dans  le  fang  de  tous  les  coupables.  Tel  efl:  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accufation  ,  que  l'effet 
d'une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu  ,  qu'il  étoit  abfurde 
de  fuppofer  que  dix  fa»^eurs  &  onze  foldats  étrangers  ,  aient  pu 
former  le  projet  de  s'emparer  d'une  place  oiiil  y  avoit  une  garnifon 
de  deux  cens  hommes.  Quand  même  ces  malheureux  auroient  vu 
la  poffibilité  de  faire  réuffir  un  plan  fi  extravagant ,  n'en  auroient- 
Tomi  />  M  m 
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ils  pas  été  détournés  par  rimpoffibilité  d'être  fecouriis  contre  les 
forces  «tinemies  qui  les  auroient  affiégés  de  toutes  parts  ?  Il  tau- 
droit  ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahil'on ,  d'autres 
preuves  qu'un  aveu  des  accufés  arraché  à  la  force  des  tortures. 
Les  tourmens  de  la  Queftion  n'ont  jamais  donné  de  lumières  , 
que  fur  le  courage  ou  la  foiblefFe  de  ceux  qu'un  préjugé  barbare 
y  condamnoit.  Ces  confidérations ,  appuyées  de  plufieurs  autres 
à-peu-près  auffi  preffantes  ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration 
d'Amboine  fi  fufpeâ  ,  qu'elle  n'a  été  regardée  communément 
que  comme  un  voile ,  dont  s'étoit  enveloppée  une  avarice  atroce. 
Le  miniftère  de  Jacques  I ,  &  la  nation  entière  ,  occupés  alors 
de  fubtilités  eccléfiaftiques  &  de  la  difcuffion  des  droits  du  roi 
■&  du  peuple ,  ne  s'apperçurent  point  des  outrages  que  le  nom 
Anglois  recevoit  dans  l'Orient.  Cette  indifférence  produiilt  une 
circonfpedion  qui  dégénéra  bientôt  en  foiblefTe.  Cependant  le 
courage  de  ces  infulaires  fe  foutint  mieux  au  Coromandel  &  au 
Malabar. 
IV.  Ils  avoient  formé  des  comptoirs  à  Mazulipatnam ,  à  Calicut  , 

An  ^iois"avec  ^"  plufieurs  autres  ports  ,  &  même  à  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche 
les  Portugais,  entrepôt  de  ces  contrées,  tanta  leur  ambition  en  l6ll.  On  étoit 
difpolé  à  les  y  recevoir  ;  mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi 
l'on  fouffroit  l'établiffement  de  cette  nation ,  ils  brûleroient  tou- 
tes les  villes  de  la  côte  ,  &  fe  faifiroient  de  tous  les  bâtimens 
Indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  gouvernement.  Midleton  ,  déchu 
de  fes  efpérances ,  fut  réduit  à  fe  retirer  de  devant  la  place ,  à 
travers  une  nombreufe  flotte ,  à  laquelle  il  fît  plus  de  mal  qu'il 
n'en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Befl  arriva  Tannée  fuivante  dans  ces  para- 
ges avec  de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  con- 
tradiclion.  Les  agens  qu'il  portoit  avoient  à  peine  commencé  leurs 
opérations;  qu'on  vit  paroître  un  redoutable  armement ,  forti  de 
Goa.  Réduit  à  l'alternative  de  trahir  les  intérêts  qu'on  lui  avoit 
confiés,  ou  de  s'expofer  aux  plus  grands  périls  pour  les  défendre, 
l'amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua  les  Portu- 
gais ,  Sc^deux  fois  ,  malgré  l'extrême  infériorité  de  fon  efcadre , 
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il  remporta  la.  vidoire.  Cependant  l'avantage  que  les  vaincus 
tiroient  de  leur  pofition ,  de  leurs  ports ,  de  leurs  fortereffes  ,  ren- 
doit  toujours  la  navigation  des  Anglois  dans  le  Guzurate  très- 
difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un  ennemi  opiniâtre  , 
que  fes  défaites  ne  rebutoient  pas.  On  ne  parvint  à  jouir  de  quel- 
que tranquillité ,  qu'en  l'achetant  par  de  nouveaux  combats  &  de 
nouveaux  triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès  ,  contre  une  nation  qui  ,  juf-  V 

qu'alors  ,  avoit  paffé  pour  invincible  ,  pénétra  jufqu'à  la  capitale 
de  la  Perfe.  Pcrfe 

Cette  vafte  région ,  il  célèbre  dans  l'antiquité,  paroît  avoir  été 
libre  dans  fa  plus  ancienne  forme  de  gouvernement.  Sur  les  rui- 
nes d'une  république  corrompue  ,  s'éleva  la  monarchie.  Les  Perfes 
furent  long-tems  heureux  fous  cette  forme  d'adminiftration  ;  les 
mœurs  étoient  fimples  comme  les  loix.  A  la  fin,  l'efprit  de  con- 
quête s'empara  des  fouverains.  Alors ,  les  tréfors  de  l'Aflyrie ,  les 
dépouilles  de  plufleurs  nations  commerçantes  ,  les  tributs  d'un 
grand  nombre  de  provinces  ,  firent  entrer  des  richeffes  immenfes 
dans  l'empire  ;  &  ces  richeffes  ne  tardèrent  pas  à  tout  changer. 
Le  défordre  fut  pouffé  fi  loin  ,  que  le  foin  des  amufemens  publics 
parut  attirer  l'attention  principale  du  gouvernement- 
Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir,  ne  pouvoit  tar» 
der  à  être  affervi.  Il  le  fut  fucceflivement  par  les  Macédoniens , 
par  les  Parthes,  par  les  Arabes  ,  par  les  Tartares  ,  &;  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle  par  les  Sophis  ,  qui  prétendoient  defcendre 
d'Aly  ,  auteur  de  la  fameufe  réforme  ,  qui  divifa  le  mahométifme 
en  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  rendit  aufîî  célèbre  que 
Schah-Abbas  ,  furnommé  le  grand.  Il  conquit  le  Kandahar  ,  plu- 
fieurs  places  importantes  fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  l'Arabie, 
&:  chaffa  les  Turcs  de  la  Géorgie ,  de  l'Arménie ,  de  la  Méfopotamie, 
de  tous  les  pays  qu'ils  avoient  conquis  au-delà  de  TEuphrate. 
Ces  viftoires  produifirent  des  changemens  remarquables  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  Les  grands  avoient  profité  des  troubles 
civils  pour  fe  rendre  indépendans  :  on  les  abaiffa  ;  &  les  polies 
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importans  furent  tous  confiés  à  des  étrangers ,  qui-  ne  voulolent 
ni  ne  pouvoient  former  des  fadions.  La  milice  étoit  en  poffefïïon 
de  difpofer  du  trône  fuivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des 
troupes  étrangères  ,  qui  avoient  une  religion  &  des  habitudes 
différentes.  L'anarchie  avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la  fédi- 
tion  :  on  plaça  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  des  colonies , 
choifies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  anciens  habitans , 
par  les  mœurs  &  le  caradère.  Il  fortit  de  ces  arrangemens  le 
defpotifme  le  plus  abfolu  ,  peut-être,  qu'ait  jamais  éprouvé  au- 
cune contrée. 

Ce  qui  ell:  étonnant  ,  c'eft  que  le  grand  Abbas  ait  fu  allier  à  ce 
gouvernement ,  oppreffeur  de  fa  nature  ,  quelques  vues  d'utilité 
publique.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  à  la  cour  &: 
dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  apportoient  dans  fes  états  un 
talent ,  quel  qu'il  fût ,  étoient  fùrs  d'être  accueillis  ,  d'être  aidés  > 
d'être  récompenfés.  Il  difoit  fouvent ,  que  les  étrangers  étoient 
le  plus  bel  ornement  d'un  empire  ,  &  donnoient  plus  d'éclat  au 
prince ,  que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par  les  différentes, 
branches  d'induftrie  qui  s'établiffoient  de  toutes  parts ,  une  colo- 
nie d'Arméniens ,  transférée  à  Ifpahan ,  portoit  au  centre  de  l'em- 
pire l'efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians  ,  &  ceux  des 
naturels  du  pays  qui  favoient  les  imiter ,  furent  répandus  dans 
l'Orient,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  la  Méditerranée  & 
dans  la  Baltique  ;  par-tout  oii  les  affaires  étoient  vives  &  confi- 
dérables.  Le  Sophi  s'aflbcioit  lui-même  à  leurs  entreprifes  ;  & 
leur  avançoit  des  fommes  confidérables  ,  qu'ils  faifoient  valoir 
dans  les  marchés  les  plus  renommés  de  l'Univers.  Ils  étoient  obligés 
de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  convenus  ;  &  s'ils  les  avoient 
accrus  par  leur  induftrie  ,  il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais ,  qui  s'apperçurent  qu'une  partie  du  commerce 
des  Indes  avec  l'Afie  &  avec  l'Europe,  alloit  prendre  fa  direc- 
tion par  la  Perfe  ,  y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que 
le  Perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans  leurs  magafins. 
Ils  en  fixoient  le  prix  ;  &  s'ils  lui  permettoient  d'en  tirer  quel- 
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quefois  Ju  lieu  de  la  fabrication  ,  c'étoit  toujours  fur  leurs  vaif- 
feaux ,  &  eivexigeant  un  fret  &  des  droits  énormes.  Cette  tyrannie 
révolta  le  grand  Abbas ,  qui ,  inftruit  du  reffentiment  des  Anglois , 
leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de"  terre  , 
pour  afliéger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes  com- 
binées des  deux  nations  ,  &  prife  en  1623  ,  après  deux  mois  de 
combats.  Les  conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  ,  qui  flit  im- 
menfe  ,  &  la  ruinèrent  enfulte  de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  s'offroit  fur  le  continent  le  port 
de  Gombroon  ,  qu'on  a  depuis  appelle  Bender-Abaffi.  La  nature 
ne  paroiffoit  pas  l'avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  eft  fitué  au  pied 
de  montagnes  exceffivement  élevées.  On  y  refpire  un  air  embrâfé. 
Des  vapeurs  mortelles  s'élèvent  continuellement  des  entrailles 
de  la  terre.  Les  campagnes  font  noires  &  arides  ,  comme  fi  le  feu 
les  avoit  brûlées.  Malgré  ces  inconvéniens ,  l'avantage  qu'avoit 
Bender-Abaffi  d'être  placé  à  l'entrée  du  golfe  ,  le  fît  choifir  par 
le  monarque  Perfan ,  pour  fervir  d'entrepôt  au  grand  commerce 
qu'il  fe  propofoit  de  faire  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  aflTociés 
à  ce  projet.  On  leur  accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous 
les  droits ,  &  la  moitié  du  produit  des  douanes  ,  à  condition  qu'ils 
entretiendroient ,  au  moins  ,  deux  vaifleaux  de  guerre  dans  le 
golfe.  Cette  précaution  parut  indifpenfable  ,  pour  rendre  vain  le 
reffentiment  des  Portugais,  dont  la  haine  étoit  encore  redoutable. 

Dès  ce  moment  Bender-Abaffi,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors  qu'un 
vil  hameau  de  pêcheurs  ,  devint  une  ville  floriffante.  Les  Anglois 
y  portoient  les  épiceries  ,  le  poivre  ,  le  fucre  ,  des  marchés  de 
l'Orient  ;  le  fer ,  le  plomb  &  les  draps  ,  des  ports  de  l'Europe. 
.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoient  fur  ces  marchandifes  ,  étoit  groffi  par 
un  fret  exceffivement  cher ,  que  leur  payoie^lt  les  Arméniens , 
qui  refl:oient  encore  en  poflTeffion  de  la  plus  riche  branche  du 
commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrepris  depuis  long-tems  le  trafic  des 
toiles.  Ils  n'avoient  été  fupplantés  ,  ni  par  les  Portugais  ,  qui 
n'étoient  occupés  que  de  pillage  ,  ni  par  les  HoUandois,  dont 
les  épiceries  avoient  iîxé  toute  l'attention.  On  pouvoit  craindre. 
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d'ailleurs  ,  de  ne  pouvoir  foutenir  la  concurrence  d'un  peuple  , 
également  riche,  induftrieux  ,  a£tif,  économe.  Les  Arméniens 
faifoient  alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  paflbient  aux 
Indes  ;  ils  y  achetoient  du  coton;  ils  le  diftribuoient  aux  fileufes; 
ils  faifoient  fabriquer  des  toiles  fous  leurs  yeux;  ils  les  portoient 
à  Bender-Abafïï  ,  d'où  elles  paflbient  à  Ifpahan.  De-là  ,  elles  fe 
diftribuoient  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  ,  dans  les 
états  du  grand-feigneur ,  &  jufqu'en  Europe  ,  où  l'on  contraûa 
l'habitude  de  les  appeller  Perfes  ;  quoiqu'il  ne  s'en  foit  jamais 
fabriqué  qu'à  la  côte  de  Coromandel.  Telle  eft  l'influence  des 
noms  fur  les  opinions  ,  que  l'erreur  populaire ,  qui  attribue  à  la 
Perfe  les  toiles  des  Indes  ,  pafl*era  peut-être  ,  avec  le  cours  des 
fiècles  ,  pour  une  vérité  inconteftable  dans  l'efprit  des  favans  à 
venir.  Les  difficultés  infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jettées  dans  l'hiftoire  de  Pline  &  des  autres  anciens ,  doivent 
nous  rendre  infiniment  précieux  les  travaux  des  favans  de  nos 
jours  ,  qui  recueillent  les  procédés  de  la  nature  &  des  arts,  pour 
les  tranfmettre  à  la  poftérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  portolt  à  la  Perfe  ,  elle 
donnoit  les  produûions  de  fon  territoire  ,  ou  le  fruit  de  fon 
induftrie. 

La  foie  ,  qui  étolt  la  première  des  marchandifes.  On  en  recueil- 
loit ,  on  en  exportoit  alors  une  grande  quantité. 

La  laine  de  Caramanie ,  qui  reflemble  beaucoup  à  celle  de 
Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuccès  dans  les  manufactures 
de  chapeaux  &  dans  quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent 
ont  cela  de  particulier ,  que  la  toifon  tombe  d'elle-même  au  mois 
de  mai. 

Les  turquolfes  ,  qui  étoient  plus  ou  moins  parfaites ,  fuivant 
celle  des  trois  mines  dont  on  les  tiroit.  Elles  entroient  autrefois 
dans  la  parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d'or  ,  d'un  prix  fupérieur  à  tout  ce  qu'ont  produit 
les  plus  célèbres  manufactures.  Il  y  en  avoit  de  fimples  ,  &  d'au- 
tres à  deux  faces  fans  envers.  On  en  faifoit  des  rideaux  ,  des 
portières ,  &  des  carreaux  magnifiques. 
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Les  tapis  qu'on  a  depuis  fi  bien  imités  en  Europe  ,  &  qui  ont 
été  long-tcms  un  des  plus  riches  meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin  ,  qui  avoit ,  ainfi  que  les  autres  cuirs  ,  un  degré 
de  perfedion  qu'on  ne  favoit  pas  lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin  ,  le  poil  de  chèvre  ,  l'eaii-rofe  ,  les  racines  pour  la 
médecine,  les  gommes  pour  la  teinture  ,  les  dattes,  les  chevaux? 
les  ar  mes  ,  plufieurs  autres  chofes  ,  dont  les  unes  fe  vendoient 
aux  Indes ,  &  les  autres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fufTent  parvenus  à  s'approprier  tout 
le  commerce  de  l'Inde  Orientale  ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie 
ce  qui  fe  paflbit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilèges  ,  dont 
leur  rival  jouiflbit  dans  la  rade  de  Bender-Abafll ,  pouvoient 
être  compenfés  par  l'avantage  qu'ils  avoient  de  pofféder  une 
plus  grande  quantité  d'épiceries ,  &  ils  entrèrent  avec  lui  en 
concurrence. 

Les  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les  marchés  par  un  ennemi  vi. 

puiffant ,  acharné  fans  ceffe  à  leur  ruine  ,  fuccomboient  par-tout.    Décadence  des 
Leur  chute  fut  accélérée  ,  par  les  diffenfions  civiles  &  religieufes  ^^f  o'saux 
qui  inondoient  de  fang  leur  patrie  ,  qui  étouffoient  tous  les  fen- 
timens  ,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts  firent  tota- 
lement oublier  les  Indes  ;&  la  compagnie  opprimée,  découragée, 
n'étoit  plus  rien  à  la  mort  inftrudive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel ,  irrité  que  les  Hollandois  euffent  été  favorables  aux 
malheureux  Stuarts ,  &  donnaffent  un  afyle  aux  Anglois  qu'il 
avoit  profcrits  ;  indigné  que  la  république  des  Provinces -Unies 
afFeûât  l'empire  des  mers  ;  fier  de  fes  fuccès  ;  fentant  îqs  forces 
&  celles  de  la  nation  à  laquelle  il  commandoit  ,  voulut  la  faire 
refpeûer  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l'hiftoire  a  confervé  le 
fouvenir  ,  c'eft  la  plus  favante  ;  la  plus  illuftre  ,  par  la  capacité 
des  chefs  &  le  courage  des  matelots  ;  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  meurtriers.  Les  Anglois  eurent  l'avantage ,  &  ils  le 
durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaiffeaux  ,  que  l'Europe  a  imitée 
depuis. 

Le  proteûeur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  lès  Indes  tout 
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ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenta  d'y  affurer  le  commerce  Angloîs  ^ 
de  faire  défavouer  le  maflacre  d'Amboine  ;  &  de  prefcrire  des 
dédommagemens  pour  les  defcendans  des  malheureufes  viûimes 
de  cette  adlion  horrible.  On  ne  fît  nulle  mention  ,  dans  le  traité, 
des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans  Tifle 
de  Java ,  &  dans  plufieurs  des  Moluques.  A  la  vérité ,  la  refti- 
tution  de  l'ifle  de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  arbres  à  épiceries 
y  furent  tous  arrachés ,  avant  qu'elle  repaffât  fous  les  loix  de  fes 
anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit  cependant  toujours  » 
&  qu'avec  le  tems  ,  il  pouvoit  mettre  obltacle  au  monopole  que 
la  Hollande  vouloit  exercer  ,  on  la  conquit  de  nouveau  en  1666; 
&  les  inftances  de  la  France  ne  réufîirent  pas  à  en  arracher  le 
facrifice  à  la  république. 
VII.  Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la  compagnie  eut  obtenu  ,  en 

RctablilTement  1657 ,  du  protedeur ,  le  renouvellement  de  fon  privilège,  & 

du    commerce         ,   ,,      ^       .      ^  ,.  ,  ,  ,,  .    ,         ,  ,.  ,, 

Angloîs    dans  ^"  ^'^^  ^^  "^^^  lohdement  appuyée  par  1  autorité  pubhque ,  elle 
rinde.  montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  paffés  lui  avoient  fait  perdre. 

Son  courage  s'accrut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe,  la  fuivit  en  Afie.  L'Arabie,' 
la  Perfe,  l'Indoftan,  l'Eft  de  l'Inde  ,  la  Chine  ,  tous  les  marchés 
que  les  Anglois  avoient  anciennement  pratiqués  ,  leur  furent 
ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec  plus  de  franchife  &  de  con- 
fiance qu'ils  n'en  avoient  éprouvés  autrefois.  Les  affaires  y  furent 
fort  vives ,  &  les  bénéfices  très-confidérables.  Il  ne  manquoit  à 
leur  fortune ,  que  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais 
les  Japonois  ,  inftruits  par  les  Hollandois  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulurent  pas  rece- 
voir les  Anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété ,  les  profpérités  de  la  compagnie  furent 
très-brillantes.  L'efpoir  de  donner  encore  plus  d'étendue  &  de 
folidité  à  fes  affaires  ,  la  flattoit  agréablement ,  lorfqu'elle  fe  vit 
arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fes  propres  fuccès 
avoient  fait  naître. 
Vni.  l)<ïs  négocians  ,  échauffés  par  la  connoiffancc  des  gains  qu'on 

MiUieiiis  &  faifoit  dans  l'Inde  ,  réfolurent  d'y.  naviguer.   Charles  II ,   qui 

-    n'étoit 
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n  étolt  fur  le  trône  qu'un  particulier  voluptueux  &  diffipateur  ,  fautes  Jcs  An- 
leur  en  vendit  la  permiffion  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  ,  il  tirolt  sloisauxlinics. 
des  fommes  confidérables  de  la  compagnie  ,  pour  l'autorifer  à 
pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  con- 
currence de  cette  nature  ,  devoit  dégénérer  en  bri£;andas;es.  Les 
Anglois  ,  devenus  ennemis,  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  \m 
acharnement ,  une  animolité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d'Afic. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  fîngulière  crife. 
Ces  républicains  s'étoient  trouvés  affez  long-tems  les  feuls  maîtres 
du  commerce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir  une 
partie  de  leurs  mains  ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d'Angleterre. 
La  fupériorité  de  leurs  forces  leur  fit  efpércr  de  la  recouvrer , 
lorfque  les  deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hoftilités  ne  durèrent 
pas  affez  long-tems  ,  pour  réalifer  ces  vaftes  efpérances.  La  paix 
leur  interdifant  la  force  ouverte  ,  ils  fe  déterminèrent  à  attaquer 
les  fouverains  du  pays  ,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  à 
leur  rival.  La  conduite  folle  &  méprifable  des  Anglois  ,  accrut 
laudace  Hollandoife.  Elle  alla  jufqua  les  chaffer  ignominieu- 
fement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  auffi  grave  &  auffi  publique,  ranima  la  compagnie 
Angloife.  La  paffion  de  rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfaire  fa  ven- 
geance ,  de  maintenir  fes  intérêts ,  la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaifféaux  ,  où  furent 
embarqués  huit  mille  hommes  de  troupes  réglées.  On  mettoit  à 
la  voile  ,  lorfque  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  départ. 
Charles ,  dont  les  befoins  Se  la  corruption  ne  connoiffoient  point 
de  bornes  ,  avoit  efpéré  que  pour  faire  révoquer  cette  défenfe  , 
on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  obtenir  de  fes 
fujets  ,  il  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia 
riionncur  &  le  commerce  de  fa  nation  à  2,250,000  liv.  que  lui 
firent  compter  les  Hollandois ,  que  de  fi  grands  préparatifs  avoient 
effrayés.  L'expédition  projettée  n'eut  point  lieu. 

La  compagnie  épuifée   par  les   frais   d'un  armement  que   la 
vénalité  de  la  cour  avoit  rendu  inutile  ,  envoya  fes  bàtimens 
Tome  I,  N  n 
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aux  Indes  ,  fans  les  fonds  néceffaires  pour  former  des  cargaifons; 
mais  avec  ordre  à  fes  fadeurs  de  les  raffenribler  fur  fon  crédit ,  fi 
la  chofe  étoit  poffible.  La  fidélité  qu'elle  avoit  montrée  juf- 
qu'alors  dans  fes  engageraens ,  fit  trouver  6,750,000  livres.  Rien 
n'efl:  plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour 
les  payer. 

Jofias  Child  ,  qui  de  direûeur  de  la  compagnie  en  étoit  devenu 
le  tyran ,  fit  pafler  à  Tinfu ,  dit-on  ,  de  fes  collègues ,  des  ordres 
aux  Indes  ,  pour  qu'on  imaginât  des  prétextes  ,  quels  qu'ils  puf- 
fent  être ,  de  frullrer  les  prêteurs  de  leur  créance.  C'eft  à  fon 
frère  Jean  Child  ,  gouverneur  de  Bombay  ,  que  l'exécution  de 
ce  fyftême  d'iniquité  fut  plus  particulièrement  confiée.  Auffi-tôt, 
cet  hoiume  avide  ,  inquiet  &  féroce ,  annonce  au  gouverneur  de 
Surate  des  prétentions  plus  folles  les  unes  que  les  autres.  Ces 
demandes  ayant  été  accueillies  comme  elles  le  méritoient  ,  il 
fond  fur  tous  les  vaiffeaux  qui  appartenoient  aux  fujets  de  la  cour 
de  Delhy ,  &  de  préférence  fur  les  navires  expédiés  de  Surate , 
comme  les  plus  riches.  Il  ne  refpeûe  pas  même  les  bâtiijicns  qui 
naviguoient  munis  de  fes  paffeports  ;  &  il  pouffe  l'audace  jufqu'à 
s'emparer  d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  armée  Mogole. 
Cet  horrible  brigandage  ,  qui  dura  toute  l'année  1688  ,  caufa 
dans  tout  l'Indoftan  des  dommages  ineftimables. 

Aurengzeb  ,  qui  tenoit  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  ferme , 
ne  différa  pas  d'un  moment  la  punition  d'un  fi  grand  outrage. 
Un  de  fes-lieutenans  débarque  au  commencement  de  1689  ,  avec 
vingt -mille  hommes  à  Bombay  ,  ifle  importante  du  Malabar, 
qu'une  princeffe  de  Portugal  avoit  apportée  en  dot  à  Charles  II  y 
&  que  ce  monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie  en  1668. 
A  l'approche  de  l'ennemi  ,  l'on  abandonne  le  fort  de  Magazan. 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  y  oublie  de  l'argent  ,  des 
vivres  ,  plufieurs  caiffes  remplies  d'armes ,  &  quatorze  pièces  de 
gros  canon.  Le  général  Indien  ,  enhardi  par  ce  premier  avantage , 
attaque  les  Anglois  dans  la  plaine  ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe 
renfermer  tous  dans  la  principale  fortereffe  ,  où  11  les  inveftlt> 
&  où  il  efpèrc  les  forcer  bientôt  de  fe  rendre. 
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Child  ,  aufïï  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit  paru  audacieux 
dans  fes  pirateries  ,  envoie  fur  le  champ  des  députés  à  la  cour , 
pour  y  demander  grâce.  Après  bien  des  fupplications  ,  bien  des 
baflefles ,  ces  Anglois  font  admis  devant  l'empereur ,  les  mains 
liées  &  la  face  proflsrnée  contre  terre.  Aurengzeb ,  qui  vouloit 
conferver  une  liaifon  qu'il  croyoit  utile  à  ks  états  ,  ne  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  ,  en  fouverain 
qui  pouvoit  &  devoit  peut-être  fe  venger,  il  céda  au  repentir 
&  aux  foumiffions.  L'éloignement  de  l'auteur  des  troubles  ,  un 
dédommagement  convenable  pour  ceux  de  fes  fujets  qu'on  avoit 
pillés  :  tels  furent  les  aftes  de  juftice  auxquels  le  defpote  ,  le 
plus  abfolu  qui  fut  jamais ,  réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces 
conditions  fi  modérées  ,  il  fut  permis  aux  Anglois  de  continuer 
à  jouir  des  privilèges  qu'ils  avoient  obtenus  dans  les  rades  Mo- 
goles  ,  à  des  époques  différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureiife  affaire  ,  qui  interrompit  le  com- 
merce de  la  compagnie  pendant  plufieurs  années  ;  qui  occafionna 
une  dépenfe  de  neuf  à  dix  millions  ;  qui  caufa  la  perte  de  cinq 
gros  vaifTeaux,  &  d'un  plus  grand  nombre  de  moindre  grandeur; 
qui  coûta  la  vie  à  plufieurs  milliers  d'excellens  matelots  ,  &  qui 
fe  termina  par  la  ruine  du  crédit  &  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  efl  au-deffus  de  tous  les  calculs  ,  & 
dont  les  deux  Child  auroient  du  payer  la  perte  de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite  ,  la  compagnie  pou- 
voit fe  flatter  de  fortir  du  précipice  affreux  où  elle  s'étoit  jettée 
elle-même.  Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère,  ruina  bientôt 
ces  douces  efpérances.  Jacques  II ,  defpote  &  fanatique  ,  mais 
le  prince  de  fon  fiècle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  &  le 
commerce  ,  fut  précipité  du  trône.  Cet  événement  arma  l'Europe 
entière.  Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  affez  connues. 
L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs  François  enlevèrent  à 
la  Grande-Bretagne  quatre  mille  deux  cens  bâtimens  marchands 
qui  furent  évalués  fix  cens  foixante  -  quinze  millions  de  livres  ; 
&  que  la  plupart  des  vaifîeaux  qui  revenoicnt  des  Indes  ,  fe 
trouvèrent  compris  dans  cette  fatale  lifte. 

Nn  2 
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Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  dilpofition  économique , 
qui  devoit  accélérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réfugiés 
François  avoient  porté  en  Irlande  &  en  Écoffe  la  culture  du 
lin  &  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche  d'induftrie  , 
on  crut  devoir  profcrire  Tufage  des  toiles  des  Indes  ,  excepté 
les  mouffelines  ,  &  celles  qui  étoient  néceflaires  au  commerce 
d'Afrique.  Un  corps  déjà  épuifé  ,  pouvoit-il  réfifter  à  un  coup 
fi  imprévu  ,  fi  accablant  ? 
IX.  La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  ,  y  mit  le  comble. 

Débats  occa-  jj  s'(iieva  dans  les  trois  royaumes  un  cri  général  contre  la  com- 
glTtcrreTaMes  pagme.  Ce  n  étoit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis; 
privilèges  de  la  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas  avoient  été 
compagnie.  contrariés.  Dès  1 6 1 5 ,  quelques  politiques  avoient  déclamé  contre 
le  commerce  des  Indes  Orientales.  Ils  Faccufoient  d'aftbiblir  les 
forces  navales  ,  par  une  grande  conlbmmation  d'hommes  ;  &  de 
diminuer  ,  fans  dédommagement ,  les  expéditions  pour  le  Levant 
&  pour  la  Ruffie.  Ces  clameurs  ,  quoique  contredites  par  des 
hommes  éclairés  ,  devinrent  fi  violentes  vers  l'an  1628  ,  que  la 
compagnie  fe  voyant  expofée  à  l'animofité  de  la  nation  ,  s'adrefla 
au  gouvernement.  Elle  le  fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon 
commerce  ;  de  le  prohiber  ,  s'il  étoit  contraire  aux  intérêts  de 
l'état  ;  &  s'il  lui  étoit  favorable  ,  de  l'autorifer  par  une  décla- 
ration publique.  Le  tcms  n'avoit  qu'affoupi  cette  oppofition 
nationale  ;  &  elle  fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais  ,  au 
tems  dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigides  dans 
leurs  fpcculations ,  confentoient  qu'on  fit  le  commerce  des  Indes; 
mais  ils  foutenoient  qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute  la  nation. 
Un  privilège  exclufif  leur  paroiffoit  un  attentat  manifefte  contre 
la  liberté.  Selon  eux  ,  les  peuples  n  avoient  établi  un  gouver- 
nement ,  qu'en  vue  de  procurer  le  bien  général  ;  &  l'on  y 
portoit  atteinte  en  immolant ,  par  d'odieux  monopoles  ,  l'intérêt 
public  à  des  intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce  principe  fécond 
&  inconteftable  ,  par  une  expérience  affez  récente.  Durant  la 
rébellion  ,  difoient-ils  ,  les  marchands  particuliers  ,  qui  s'étoient 
emparés  des  mers  d'Afie  ,  y  portèrent  le  double  des  marchandifes 
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nationales  qu'on  demandoit  auparavant ,  &  ils  le  trouvèrent  en 
état  de  donner  les  marchandises  en  retour  ,  à  un  prix  afTez  bas 
pour  Supplanter  les  Hollandois  dans  tous  les  marchés  de  l'Europe. 
Mais  ces  républiquains  habiles  ,  certains  de  leur  perte  ,  fi  les 
Anglois  concluilbient  plus  long-tems  les  affaires  fur  les  principes 
d'une  liberté  entière  ,  firent  infinuer  à  Cromwel ,  par  quelques 
perfonnes  qu'ils  avoient  gagnées  ,  de  former  ime  compagnie 
exclufive.  Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négocians 
Anglois ,  qui  faifoient  alors  ce  commerce  ,  &  qui  fe  promettoient 
pour  l'avenir  des  gains  plus  confidérables  ,  lorfque  ,  devenus 
feuls  vendeurs  ,  ils  donneroient  la  loi  aux  confommateurs.  Le 
protecteur  ,  trompé  par  les  infinuations  artifîcieufes  des  luis  & 
des  autres ,  renouvella  le  monopole  :  mais  pour  fept  ans  feule- 
ment ;  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas  ,  s'il  fe  trouvoit  qu'il 
eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  Afî'ez  de 
gens  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoit  réufTir 
qu'à  l'aide  d'un  privilège  exclufif  :  mais  plufieurs  d'entre  eux 
foutenoient  que  la  charte  du  privilège  aduel  n'en  étoit  pas 
moins  nulle  ;  parce  qu'elle  avoit  été  accordée  par  des  rois  qui 
n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rappelloient  plufieurs  aûes  de  cette 
nature,  cafTés  par  le  parlement,  fous  Edouard  Ilï,  fous  Henri  IV, 
fous  Jacques  I ,  fous  d'autres  règnes.  Charles  II  avoit ,  à  la  vérité, 
gagné  un  procès  de  cette  nature  à  la  cour  des  Plaidoyers  com- 
muns ;  mais  fur  une  raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire , 
que  li  prince  devait  avoir  l'autorité  cT empêcher  que  tous  les  Jujets  puf~ 
fent  commercer  avec  les  infidèles ,  dans  lu  crainte  que  la  pureté  de  leur 
foi  ne  s^ altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euffent  des  vues  particu- 
lières &  même  oppofées  ,  ils  fe  réuniffoient  tous  dans  le  projet 
de  rendre  le  commerce  libre  ,  ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation  ,  en  général ,  fe  déclaroit 
pour  eux  ;  mais  le  corps  attaqué  leur  oppofoit  fes  partifans , 
les  miniflres,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour,  qui  faifoit  elle-même 
caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés ,  on  employa  la  voie 
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des  libelles ,  de  rinîrigue  ,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces 
paillons ,  il  fortit  un  de  ces  orages  ,  dont  la  violence  ne  fe  fait 
guère  fentir  qu'en  Angleterre.  Les  fadlions  ,  les  fcdes ,  les  inté- 
rêts fe  heurtèrent  avec  impétuofité.  Tout ,  fans  diftinftion  de 
rang,  d'âge,  de  fexe,  fe  partagea.  Les  plus  grands  événemens 
n'avoient  pas  excité  plus  d'enthoufiafme.  La  compagnie  ,  pour 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs  ,  offrit  de  prêter  de  grandes 
fommes  ,  à  condition  qu'on  lui  laifferoit  fon  privilège.  Ses  adver- 
faires  en  offrirent  de  plus  confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  ,  devant  qui  s'inftruifoit  ce  grand  procès , 
fe  déclarèrent  pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  faire  , 
enfemble  ou  féparément,  le  commerce  de  l'Inde.  Ils  s'affocièrent 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne  obtint  la  per- 
miffion  de  continuer  fes  armemens  jufqu'à  l'expiration  très-pro- 
chaine de  fa  charte.  Ainlî ,  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  com- 
pagnies des  Indes  Orientales ,  autorifée  par  le  Parlement ,  au  lieu 
d'une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  auffi  ardens  à  fe  détruire  récipro- 
quement ,  qu'ils  l'avoient  été  à  s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient 
goûté  les  avantages  qui  revenoient  du  commerce  ;  &  fe  regar- 
doient  avec  cette  jaloufie  ,  cette  haine  ,  que  l'ambition  &  l'ava- 
rice ne  manquent  jamais  d'infpirer.  Leur  divifion  fe  manifcffa  par 
de  grands  éclats  en  Europe  ,  &  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin ,  &  finirent  par  unir  lein-s  fonds 
en  1702,.  Depuis  cette  époque ,  les  affaires  de  la  com.pagnie  furent 
conduites  avec  plus  de  lumières  ,  de  fageffe  &  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce  ,  qui  fe  développoient  de  plus  en  plus  en 
Angleterre  ,  influèrent  fur  fon  adminiftration ,  autant  que  le  per- 
metioient  les  intérêts  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens 
ctabliffemens  ;  elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une  plus  grande 
concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice  ,  elle  cherchoit  à  fe  le  procu- 
rer par  des  ventes  plus  confidérables.  Son  privilège  étoit  attaqué 
avec  moins  de  violence ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fanftion  des 
loix ,  &  obtenu  la  protedion  du  parlement. 

Quelques  difgraces  paffagères ,  troublèrent  fes  profpérités.  Les 
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Anglois  avolent  formé  ,  en  1702  ,  un  établiffement  dans  Tifle  de 
Piilocondor,  dépendante  de  la  Cochincliine.  Leur  but  étoit  de 
prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume ,  jufqiralors  trop 
négligé.  Une  ievérité  outrée  révolta  feize  foldats  MacafTars ,  qui 
faifoient  partie  de  la  garnilon.  Dans  la  nuit  da  3  mars  1705  ,  ils 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort  ,  &  maffacrcrcnt  les  Euro- 
péens ,  à  meiure  qu'ils  fortoient  pour  l'éteindre.  De  quarante- 
cinq  qu'ils  étoient,  trente  périrent  de  cette  manière;  le  refte 
tomba  fous  les  coups  des  naturels  du  pays  ,  mécontens  de  Finfo- 
lencc  de  ces  étrangers.  La  compagnie  perdit  par  cet  événe- 
ment les  dépcnfes  que  lui  avoit  coûtées  fon  tntreprife  ,  les  fonds 
qui  étoient  dans  fon  comptoir ,  &  les  efpérances  qu'elle  avoit 
conçues. 

D'autres  nuages  s'élevèrent  fur  plufieurs  de  fes  comptoirs. 
C'étoit  l'inquiétude ,  c'étoit  l'avarice  de  fes  agens ,  qui  les  avoient 
affemblés.  Une  politique  plus  modérée  fit  abandonner  d'odieufes 
prétentions  ;  &  la  tranquillité  fe  trouva  bientôt  rétablie.  De  plus 
grands  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  fixer  fon  attention. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Ton-  x. 

tes  les  parties  de  l'univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Guerres  .les 
Dans  l'Inde,  comme  ailleurs , chaque  nation  foutint  fon  caraftère.  pià'iiqois. 
Les  Anglois ,  toujours  animés  de  l'efprit  de  commerce ,  attaquè- 
rent celui  de  leurs  ennemis.  S:  le  détruifirent.  Les  François,  fidè- 
les à  leur  paiïïon  pour  les  conquêtes ,  s'emparèrent  du  princi- 
pal et  bliflement  de  leur  concurrent.  Les  événemens  firent  voir 
lequel  des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui 
ne  s'étoit  occupé  que  de  fon  agrandifTement ,  tomba  dans  une 
inadion  entière  ;  tandis  que  l'autre ,  privé  du  centre  de  fa  puif- 
fance ,  donnoit  plus  d'étendue  à  fes  entreprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux  hoflilités  qui  les 
divifoient,  qu'elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés 
des  princes  de  l'Inde.  Peu  après ,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles ,  les  François  fe 
trouvèrent  chafles  du  continent  &  des  mers  d'Afie.  A  la  paix  de 
1763 ,  la  compagnie  Angloifc  fe  trouva  en  poffefiîon  de  l'empire. 
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en  Arabie  ,  dans  le  golfe  Perfique  ,  fur  les  côtes  de  Malabar  & 
de  Coromandel ,  &  dans  le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  diffèrent  par  le   climat  ,  par  les  mœurs , 

par  le  fol,  par  les  prodadions ,  par  Tinduftrie  ,  par  les  ventes  & 

par  les  achats.  Elles  doivent  être  exaâement  &  profondément 

connues.  Nous  allons  les  parcourir  d'un  pas  rapide.  On  fentira 

que  leur   defcription  appartient  fpécialement  à  Thiftoire  de  la 

nation,  qui  s'y  eft  procuré  une  influence  plus  marquée  ,  &  qui 

en  retire  les  plus  grands  avantages. 

X I.  L'Arabie  eft  une  des  plus  grandes  péninfules  du  monde  connu. 

Defciiption    £iie  ^  pour  limites  ,  au  Midi,  l'Océan  Indien  ;  au  Levant ,  le  Sein 

vohniônsqii'el-  Pc^fique  ;  au  Couchant,  la  mer  Rouge  ,  qui  la  fépare  de  l'Afri- 

le  a  éprouvées,  que.  Au  Nord  ,  une  ligne  tirée  à  l'extrémité  des  deux  golfes  lui 

aia  erc  e  es  fgj^-yQjj.  yraifemblablement  de  borne  dans  les  tems  anciens.  L'Irak- 

liabUaiis. 

Arabi ,  le  défert  de  Syrie  S:  la  Paleftine  ,  (emblent  aujourd'hui 
en  faire  partie. 

La  prefqu'ifle  eft  féparée  du  Nord  au  Sud  par  ime  chaîne  de 
montagnes  ,  moins  ftérilcs  &  plus  tempérées  que  le  refte  du  pays. 
Sur  la  plupart ,  il  pleut  deux  ou  trois  mois  au  plus  chaque  année; 
mais  à  des  époques  différentes ,  fuivant  leur  expofition.  Les  eaux 
qui  en  tombent  fe  perdent  dans  les  fables  des  vallées  ,  ou  vont  fe 
jetter  en  torrens  dans  la  mer,  félon  la  pente  &  les  diftances.  11  eft 
ime  faifon  où  les  chaleurs  font  fi  vives,  queperfonne  ne  voyage, 
que  les  efclaves  même  ne  paroiffent  pas  ,  fans  une  extrême 
néceffité ,  dans  les  rues.  Tout  travail  eft  alors  fufpendu  au  milieu 
<lu  jour.  La  plus  grande  partie  du  tems  fe  paffe  à  dormir  dans 
des  fouterreins  ,  dont  l'air  ne  fe  renouvelle  que  par  un  tuyau. 

On  divife  communément  cette  région  en  trois  parties  :  l'Arabie 
pétrée  ,  l'Arabie  déferte  ,  &  l'Arabie  heureufe  :  noms  analogues 
au  fol  de  chacune  de  ces  contrées. 

L'Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale  &  la  moins  étendue 
des  trois  Arables.  Elle  eft  généralement  inculte ,  8f  prefque  par- 
tout couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l'Arabie  déferte 
que  des  plaines  arides  ;  des  monceaux  de  fable  ,  que  le  vent 
élève  &  qu'il  diffipe  ;  des  montagnes  efcarpées  ,  que  la  verdure 

ne 
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ne  couvre  jamais.  Les  fources  d'eau  y  font  fi  rares  ,  qu'on  fe  les 
eft  toujours  difputées  les  armes  à  la  main.  L'Arabie  heureufe 
doit  moins  ce  titre  impofant  à  fa  fertilité  ,  qu'au  voifinage  des 
régions  ftériles  qui  l'environnent.  Ces  diverfes  contrées  jouiflcnt 
d'un  ciel  conflamment  pur  ,  conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ce  pays  étolt  peuplé  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Ses  premiers  habitans  lui  vinrent  vrai- 
femblablement  de  la  Syrie  &  de  la  Chaldée.  On  ignore  à  quelle 
époque  ils  commencèrent  à  être  policés  ;  &  s'ils  acquirent  eux- 
mcmes  des  lumières  ,  ou  s'ils  les  reçurent  des  Indes.  Il  paroît 
que  le  Sabéifme  fut  leur  religion  ^  avant  même  qu'ils  connuf- 
fent  la  haute  Afie.  De  bonne  heure  ils  eurent  des  idées  fublimes 
de  la  divinité.  Ils  rendoient  un  culte  aux  aftres  ,  comme  à  des 
corps  animés  par  des  efprits  célelles.  Leur  religion  n'étoit  ni  atroce, 
ni  abfurde  :  &  quoique  fufceptibles  de  ces  enthoufiafmes  fubits , 
qui  font  fi  communs  chez  les  peuples  Méridionaux  ;  le  fanatifme 
ne  les  infeâia  pas  jufqu'au  tems  de  Mahomet.  Les  Arabes  du 
défert  avoient  un  culte  moins  éclairé.  Plufieurs  adorèrent  le 
foleil  ,  &  quelques-uns  lui  immolèrent  des  hommes.  Il  y  a  une 
vérité  qui  fe  prouve  par  l'étude  de  l'hifloire  ,  &  par  l'infpeûion 
du  globe  de  la  terre.  Les  religions  ont  toujours  été  cruelles  dans 
les  pays  arides  ,  fujets  aux  inondations  ,  aux  volcans  ;  &  elles 
ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  nature  a  bien  traités. 
Toutes  portent  l'empreinte  du  climat  où  elles  font  nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  religion  dans  fa 
patrie  ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  donner  du  zèle  à  fes  feâa- 
teurs  ;  &  ce  zèle  en  fit  des  conquérans.  Ils  portèrent  leur  domi- 
nation ,  des  mers  de  l'Occident  à  celles  de  la  Chine  ,  &  des  Ca- 
naries aux  Ifles  Moluques.  Ils  y  portèrent  auffi  les  arts  utiles 
qu'ils  perfedlionnoient.  Les  Arabes  furent  moins  heureux  dans 
les  beaux-arts ,  où  ils  montrèrent  à  la  vérité  quelque  génie  ;  mais 
aucune  idée  de  ce  goût  que  la  nature  donna  quelque  tems  après 
aux  peuples  qui  fe  firent  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie  ,  enfant  de  l'imagination  qui  crée  ,  appar- 
tient-il aux  pays  chauds  ,  féconds  en  produirions  ,  en  fpeftacles; 
Tome  /,  O  o 
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en  événemens  merveilleux  qui  excitent  l'enthoufialme  ;  tandis 
que  le  goût ,  qui  choifit  &  moiffonne  dans  les  champs  où  le  génie 
a  femé  ,  femble  convenir  davantage  à  des  peuples  lobres  ,  doux 
&  modérés  ,  qui  vivent  fous  un  ciel  heureulement  tempéré. 
Peut-être  auffi  ce  même  goiit  ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
d'une  raifon  épurée  &  mûrie  par  le  tems ,  demande-t-il  une  cer- 
taine fiabilité  dans  le  gouvernement  ,  mêlée  d'une  certaine 
liberté  dans  les  efprits  ;  un  progrès  infenfible  de  lumières  ,  qui , 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie  ,  lui  fait  faifir  des 
rapports  plus  juftes  entre  les  objets  ,  &  une  plus  heureufe  com- 
binaifon  de  ces  fenfations  mixtes ,  qui  font  les  délices  des  âmes 
délicates.  Ainfi  les  Arabes  prefque  toujours  pouffes  en  des  cli- 
mats brûlans  par  la  guerre  &  le  fanatifme  ,  n'eurent  jamais  cette 
température  de  gouvernement  &  de  fituation,  qui  forme  le  goût. 
Mais  ils  apportèrent  dans  le  pays  de  leurs  conquêtes,  les  fciences 
qu'ils  avoient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs  ravages  , 
&  tous  les  arts  néceffaires  à  la  profpérité  des  nations:. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  ,  n'entendit  le  commerce  comme 
eux.  Aucun  peuple  n'eut  un  commerce  auflî  vafte.  Ils  s'en  occu- 
poient  dans  le  cours  même  de  leiu-s  conquêtes.  De  l'Efpagne  au 
Tonquin ,  ils  avoient  des  négocians  ,  des  manufadures ,  des  entre- 
pôts; &  les  autres  peuples  ,  du  moins  ceux  de  l'Occident,  tiroient 
d'eux  ,  &  les  lumières  ,  &  les  arts  ,  &  les  denrées  utiles  aux  com- 
modités ,  à  la  confervation  &  à  l'agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  califes  commença  à  décliner ,  les  Ara- 
bes ,  à  l'exemple  de  plufieurs  nations  qu'ils  avoient  foumifes ,. 
fecouèrent  le  joug  de  ces  princes  ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu 
l'ancienne  forme  de  fon  gouvernement ,  ainfi  que  fes  premières 
mœurs.  A  cette  époque  ,  la  nation  divifée  en  tribus  ,  comme 
autrefois,  fous^la  conduite  de  chefs  différens  ,  retomba  dans  fon 
premier  caradtcre,  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  l'avoient  fait  fortir.. 

Les  Arabes  ,  avec  une  petite  taille  ,  un  corps  maigre  ,  une 
voix  grêle  ,  ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil  brun  ,  le  vifage 
hafané ,  les  yeux  noirs  &  vifs  ,  une  phyfionomie  ingénieufe ,  mais 
r,arement  agréable.    Ce  contrafte  de  traits  &  de  qualités  ,  qui 
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parolfTent  incompatibles  ,  femblent  s'être  réunis  dans  cette  race 
d'hommes  ,  pour  en  faire  une  nation  fingulière  ,  dont  la  figure 
&  le  caraftère  tranchent  afTez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les 
Africains  &  les  Perfans  ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  & 
férieux  ,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  longue  barbe  ,  parlent 
peu  ,  fans  geftes  ,  fans  s'interrompre  ,  fans  fe  choquer  dans  leurs 
expreflîons.  Ils  fe  piquent  entre  eux  de  la  plus  exafte  probité , 
par  une  fuite  de  cet  amour-propre  &  de  cet  efprit  patriotique  , 
qui  ,  joints  enfemble ,  font  qu'une  nation  ,  une  horde  ,  un  corps , 
s'eflime  ,  fe  ménage  ,  fe  préfère  à  tout  le  rede  de  la  terre.  Plus 
ils  confervent  leur  caradère  flegmatique,  plus  ils  font  redoutables 
dans  la  colère  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a  de  l'intelligence , 
&  même  de  l'ouverture  pour  les  fciences  ;  mais  il  les  cultive 
peu  ,  foit  défaut  de  fecours  ou  même  de  befoins  :  aimant  mieux 
fouftVir  ,  fans  doute  ,  les  maux  de  la  nature  ,  que  les  peines  du 
travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n'ont  aucun  monument  de  gé- 
nie ,  aucune  production  de  leur  induftrie  ,  qui  les  rende  recom- 
mandables  dans  l'efprit  humain. 

Leur  paflion  dominante  ,  c'eft  la  jaloufie ,  tourment  des  âmes 
ardentes  ,  foibles  ,  oifives,  à  qui  l'on  pourroit  demander  ,  fi  c'eft 
par  eftime  ou  par  mépris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfiantes. 
C'eft  des  Arabes,  dit -on  ,  que  pîufieurs  nations  de  l'Afie  ,  de 
l'Afrique  ,  de  l'Europe  même  ,  ont  emprunté  les  viles  précau- 
tions que  cette  odieufe  pa.Tion  infpire  ,  contre  un  fexe  qui  doit 
être  le  dépofitaire  ,  &  non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Auffi-tôt 
que  leurs  filles  font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture 
les  parties  que  la  nature  a  féparées  ,  &  n'y  laiflént  libre  que 
i'efpace  qui  eft  néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs 
adhèrent  peu-à-peu  à  mefure  que  l'enfant  prend  fon  accroiffe- 
ment ,  de  forte  qu'on  eft  obligé  de  les  féparer  par  une  incifion , 
lorfque  le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois 
d'y  pafler  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes,  comme  les  filles, 
à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  ditférence  eft,  que 
l'anneau  des  filles  ne  peut  s'oter  ,  &  que  celui  des  femmes  a  une 
efpèce  de  ferrure  ,  dont  le  mari  feul  a  la  clef.   Cette  pratique  , 
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connue  dans  toutes  les  parties  de  l'Arabie  ,  eft  prei'que  généra- 
lement reçue  dans  celle  qui  porte  le  nom  de  Pétrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différente  manière  de  vivre 
des  peuples  qui  la  compofent  ,  a  dû  jetter  néceffairement  dans 
leur  caraftère  quelques  fingularités  dignes  d'être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert  ,  peut  monter  à 
deux  millions.  Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes  , 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  plus  ou  moins  confidérables  ,  mais 
toutes  indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  gouvernement 
eft  fimple.  Un  chef  héréditaire  ,  aflifté  de  quelques  vieillards , 
termine  les  différends,  punit  les  coupables.  S'il  eft  hofpitalier, 
humain  &  jufte  ,  on  l'adore.  Eft-il  fier  ,  cruel ,  avare  ,  on  le  met 
en  pièces  ,  &  on  lui  donne  im  fucceffeur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons.  Ils  n'ont  point 
de  demeure  fixe  ,  &  ils  s'arrêtent  par-tout  où  ils  trouvent  de 
l'eau  ,  des  fruits  ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  leur  paroît 
pleine  de  délices  ;  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme 
des  efclaves.  Ils  vivent  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
Leurs  habits  ,  leurs  tentes  ,  leurs  cordages ,  les  tapis  fur  lefquels 
ils  couchent  :  tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis  ,  avec  le 
poil  de  leurs  chèvres  &  de  leurs  chameaux.  C'eft  l'occupation 
des  femmes  dans  chaque  famille  ;  &  dans  tout  le  défert  il  n'y 
eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu'ils  confomment  de  tabac  ,  de  café  , 
de  riz ,  de  dattes ,  eft  payé  par  le  beurre  qu'ils  portent  fur  la 
frontière  ,  par  plus  de  vingt  mille  chameaux  ,  qu'ils  vendent 
annuellement.  Ces  animaux  ,  û  utiles  dans  l'Orient ,  étoient 
conduits  autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  la  route  de  la 
Perfe  ,  cepuis  que  les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le 
befoin  &  diminué  l'efpèce. 

Comme  ces  objets  ne  fuffifent  pas  aux  Arabes  pour  fe  procurer 
les  chofes  qui  leur  manquent ,  ils  ont  imaginé  de  metrre  à  con- 
tribution les  caravanes  que  la  fuperftition  mène  dans  leurs  fables. 
La  phis  nombreufe  qui  va  de  Damas  à  la  Mecque  ,  achète  la 
fureté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent  bourfes  ,  ou  de  cent 
cinquante  mille  livres,  auquel  le  grand -feigneur  s'eft  fournis, 


1 
I 


D  E  s     D  E  U  X     INDES.  293 

&  qui ,  par  d'anciennes  conventions ,  fe  partage  entre  toutes  les 
hordes.  Les  autres  caravanes  s'arrangent  uniquement  avec  les 
hordes ,  fur  le  territoire  delquelles  il  leur  faut  paffer. 

Indépendamment  de  cette  refîburce ,  les  Arabes  de  la  partie 
du  défert  qui  eft  le  plus  au  Nord  ,  en  ont  cherché  une  autre  dans 
leurs  brigandages.  Ces  hommes  fî  humains  ,  fi  fidèles  ,  fi  défin- 
téreffés  entre  eux  ,  font  féroces  &  avides  avec  les  nations  étran- 
gères. Hôtes  bienfaifans  &  généreux  fous  leurs  tentes ,  ils  dévaf- 
tent  habituellement  les  bourgades  &  les  petites  villes  de  leur 
voifmage.  On  les  trouve  bons  pères  ,  bons  maris  ,  bons  maîtres  : 
mais  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  famille  ,  eft  leur  ennemi.  Leurs 
courfes  s'étendent  fouvent  fort  loin  ;  &  il  n'eft  pas  rare  que  la 
Syrie  ,  la  Méfopotamie  ,  la  Perfe  ,  en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes  ,  qui  fe  vouent  au  brigandage  ,  s'aflbcient  avec  les 
chameaux,  pour  un  commerce  ou  une  guerre  dont  l'homme  a  tout 
le  profit  ,  &  l'animal ,  la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres 
doivent  vivre  enfemble  ,  ils  font  élevés  l'un  pour  l'autre.  L'Arabe 
forme  fon  chameau ,  dès  la  naiffance ,  aux  exercices  &  aux  rigueurs 
qu'il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  l'accoutume  à  travailler  beau- 
coup, &  à  confommer  peu.  L'animal  pafie  de  bonne  heure  les 
jours  fans  boire  ,  &  les  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à  plier  fes 
jambes  fous  le  ventre  ,  pour  laiffer  charger  fon  dos  de  fardeaux 
qu'on  augmente  infenfiblement ,  à  mefure  que  fes  forces  croiflent 
par  rage  &  par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  fingulière ,  dont 
il  paroît  que  les  rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter 
les  peuples  ,  à  proportion  qu'on  double  fes  travaux  ,  on  diminue 
fa  fubfiftance.  On  le  forme  à  la  courfe  par  l'émulation.  Un  cheval 
Arabe  eft  le  rival  qu'on  préfente  au  chameau.  Celui-ci  moins 
prompt  &  moins  léger  ,  laffe  à  la  fin  ,  fon  vainqueur  dans  la  lon- 
gueur des  routes.  Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  & 
drefles  pour  le  brigandage  ,  ils  partent  enfemble ,  traverfent  les 
fables  du  défert ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou 
le  voyageur,  pour  les  piller.  L'homme  dévafte ,  mafl'acre ,  enlève  ; 
&  le  chameau  porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font 
pourfuivis,  ils  hâtent  leur  fliite.  Le  maître  voleur  monte  fon 
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diiimeau  favori ,  pouffe  la  troupe  ,  fait  jufqu'à  trois  cens  lieues 
en  huit  jours ,  fans  décharger  fes  chameaux ,  ni  leur  donner  qu'une 
heure  de  repos  par  jour  ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture.  Souvent  ils  pafl'ent  tout  ce  teras-là  fans  boire ,  à  moins 
qu'ils  ne  fentent  par  hafard  une  fource  à  quelque  diftance  de  leur 
route  :  alors  ils  doublent  le  pas  ,  &  courent  à  l'eau  avec  une 
ardeur  qui  les  fait  boire  ,  en  une  feule  fois ,  pour  la  foif  pafTée 
&  pour  la  foif  à  venir.  Tel  efl:  cet  anima) ,  fi  fouvent  célébré 
dans  la  Bible ,  dans  l'Alcoran ,  &  dans  les  romans  Orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  oîi  Ton  trouve  quel- 
ques maigres  pâturages  ,  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  l'orge , 
nourrirent  des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que  l'on  connoifTe. 
De  tous  les  pays  du  monde ,  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  che- 
vaux, pour  embellir  &  réparer  les  races  de  cette  efpèce  animale, 
qui ,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  ,  n'a  ni  la  vîteffe ,  ni  la  beauté , 
ni  l'intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domeftiques  ,  fur  le  fervice  ,  fur  l'attachement 
defquels  ils  peuvent  compter;  &  il  leur  arrive  ce  qui  efl:  commun 
à  tous  les  peuples  nomades  ,  fur-tout  à  ceux  qui  traitent  les  ani- 
maux avec  bonté  :  c'eft  que  les  animaux  &  les  hommes  prennent 
quelque  chofe  de  l'efprit  &  des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces 
Arabes  ont  de  la  fimplicité  ,  de  la  douceur ,  de  la  docilité  ;  &  les 
religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces  contrées  ,  les  gouver- 
nemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires  ,  ont  altéré 
bien  peu  le  caradère  qu'ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 
Les  Arabes  fixés  fur  l'Océan  Indien  &  fur  la  mer  Rouge  ;  ceux 
qui  habitent  ce  qu'on  appelle  l'Arabie  heureufe  ,  étoient  autre- 
fois un  peuple  doux  ,  amoureux  de  la  liberté ,  content  de  fon 
indépendance  ,  fans  fonger  à  faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop 
attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoient ,  à  ime  terre  qui 
fourniffoit ,  prcfque  fans  culture  ,   à  leurs  befoins  ,   pour  être 
tentés  de  dominer  fous  un  autre  climat ,  dans  d'autres  campagnes. 
Mahomet  changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  refte  plus  rien  de 
1-impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée.  Leur  vie  fe  paffe  à  fumer ,  à 
prendre  du  café ,  de  l'opium,  du  forbetj  à  faire  brùlei;  des  parftinfts 
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exquis  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs  habits  légèrement 
imprégnés  d'une  al'perfion  d'eau  rofe.  Ces  plaifirs  font  fouvent 
fuivis  ou  précédés  de  vers  galans  ou  amoureux. 

Leurs  compofitions  font  d'une  grâce ,  d'une  moUeffe  ,  d'un  rafi- 
nement ,  foit  d'expre/Tion  ,  foit  de  fentiment ,  dont  n'approche 
aucun  peuple  ancien  ou  moderne.  La  langue  qu'ils  parlent  dans 
ce  monde  à  leur  maîtreffe,  femble  être  celle  qu'ils  parleront  dans 
l'autre  à  leurs  houris.  C'eft  une  efpèce  de  mufique  li  touchante 
&  fi  fine  ;  c'eft  un  murmure  fi  doux  ;  ce  font  des  comparaifons  fi 
riantes  &  fi  fraîches:  je  dirois  prefque  que  leur  poéfie  eft  parfumée 
comme  leur  contrée.  Ce  qu'ell  l'honneur  dans  les  mœurs  de  nos 
paladins ,  les  imitations  de  la  nature  le  font  dans  les  poiimes  Arabes. 
Là  ,  c'eft  une  quinteffence  de  vertu  ;  ici  ,  c'eft  une  quinteffence 
de  volupté.  On  les  voit  abattus  fous  les  ardeurs  de  leurs  paffions 
&  de  leur  climat ,  ayant  à  peine  la  force  de  refpirer.  Ils  s'aban- 
donnent fans  réferve  à  une  langueur  délicieufe  qu'ils  n'éprouve- 
roient  pas  peut-être  fous  im  autre  ciel. 

Avant  que  les  Portugais  enflent  intercepté  la  navigation  de  la        XIi. 
mer  Rou£;e  ,  les  Arabes  avoient  plus  d'aûivité.    Ils  étoient  les    Çoi^'^erce  ge- 
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agens  de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden ,  bié,  &  celui  des 
fitué  à  l'extrémité  la  plus  Méridionale  de  l'Arabie,  fur  la  mer  Anglois  en  par- 
dès  Indes  ,  en  étoit  l'entrepôt.  La  fituation  de  fon  port ,  qui 
lui  procuroit  des  liaifons  faciles  avec  l'Egypte  ,  l'Ethiopie  ,  l'Inde 
&  la  Perfe  ,  en  avoit  'fait  ,  pendant  plufieurs  fiècles  ,  un  des 
plus  floriffans  comptoirs  de  l'Afie.  Quinze  ans  après  avoir  réfifté 
au  grand  Albuquerque  ,  qui  vouloit  le  détruire  en  1513  ,  il  fe 
fournit  aux  Turcs  ,  qui  n'en  reftèrent  pas  long-tems  les  maîtres. 
Le  roi  d'Yemen  ,  poffe/Tenr  de  la  feule  portion  de  l'Arabie  ,  qui 
mérite  d'être  appellée  heureufe  ,  les  en  chaflii ,  &  attira  toutes 
les  affaires  à  Moka  ,  rade  de  fes  états  ,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors 
qu'un  village. 

Elles  furent  d'abord  peu  confidérables.  La  myrrhe  ,  l'encens  ^ 
l'aloès ,  le  baume  de  la  Mecque ,  quelques  aromates  ,  quelques 
drogues  propres  à  la  médecine  ,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce. 
Ces  objets  ,  dont  l'exportation  ,  continuellement  arrêtée  par  des 
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droits  exceffifs  ,  ne  pafle  pas  aujourd'hui  fept  ou  huit  cens  mille 
livres  ,  étoient  dans  ce  tems-là  plus  recherchés  qu'ils  ne  l'ont  été 
depuis  :  mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.    Le  café  fit 
bientôt  après  une  grande  révolution. 

Le  café  vient  originairement  de  la  haute  Ethiopie  ,  où  il  a 
été  connu  de  tems  immémorial ,  où  il  eft-  encore  cultivé  avec 
fuccès.  M.  Lagrenée  de  Mezières  ,  un  des  agens  les  plus  éclairés 
que  la  France  ait  jamais  employés  aux  Indes  ,  a  polTédé  de  fon 
fruit ,  &  en  a  fait  fouvent  ufage.  Il  l'a  trouvé  beaucoup  plus 
gros  ,  un  peu  plus  long  ,  moins  verd  ,  &  prefque  auffi  parfumé 
que  celui  qu'on  commença  à  cueillir  dans  l'Arabie  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle. 

On  croit  communément  qu'un  MoUach  ,  nommé  Chadely  , 
fut  le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café ,  dans  la  vue  de  le 
délivrer  d'un  afibupiffement  continuel  ,  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  vaquer  convenablement  à  fes  prières  nofturnes.  Ses  der- 
viches l'imitèrent.  Leur  exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On 
ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  cette  boiflbn  purifioit  le  fang 
par  une  douce  agitation  ,  diffipoit  les  pefanteurs  de  l'eftomac , 
égayoit  l'efprit  ;  &  ceux  môme  qui  n'avoient  pas  befoin  de  fe 
tenir  éveillés  ,  l'adoptèrent.  Des  bords  de  la  mer  Rouge  il  paffa 
à  Médine  ,  à  la  Mecque  ,  &  ,  par  les  pèlerins  ,  dans  tous  les  pays 
mahométans. 

Dans  ces  contrées  ,  où  les  moeurs  ne  font  pas  auffi  libres  que 
parmi  nous  ,  où  la  jaloufie  des  hommes  &  la  retraite  auftère  des 
femmes  rendent  la  focieté  moins  vive ,  on  imagina  d'établir  des 
maifons  publiques  ,  où  fe  diftribuoit  le  café.  Celles  de  Perfe  de- 
vinrent bientôt  des  lieux  infâmes  ,  où  des  jeunes  Géorgiens  , 
vêtus  en  courtifanes  ,  repréfentoient  des  farces  impudiques  ,  & 
fe  proftituoient  pour  de  l'argent.  Lorfque  la  cour  eut  fait  cefler 
des  diflblutions  fi  révoltantes  ,  ces  maifons  furent  un  afyle  hon- 
nête pour  les  gens  oififs  ,  &  un  lieu  de  délaffement  pour  les 
hommes  occupés.  Les  politiques  s'y  entretenoient  de  nouvelles  > 
les  poètes  y  récitoient  leurs  vers  ,  &  les  MoUachs  y  débitoient 
des  fermons ,  qui  étoient  ordinairement  payés  de  quelques  aumônes. 

Les 
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Les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  fi  paifiblement  à  Conrtantlnople. 
On  n'y  eut  pas  plutôt  ouvert  des  cafés  ,  qu'ils  flirent  fréquentés 
avec  fureur.  On  n'en  fortoit  pas.  Le  grand  Muphti ,  défefpéré  de 
voir  les  mofquées  abandonnées ,  décida  que  cette  boifîbn  étoit 
comprife  dans  la  loi  de  Mahomet ,  qui  profcrit  les  liqueurs  fortes. 
Le  gouvernement  ,  qui  fert  fouvent  la  fuperllition  dont  il  eft 
quelquefois  la  dupe  ,  fit  auffi-tot  fermer  des  maifons  qui  déplai- 
foient  fi  fort  aux  prêtres,  chargea  même  les  officiers  de  police  de 
s'oppofer  à  l'ufage  de  cette  liqueur  dans  l'intérieur  des  familles. 
Un  penchant  déclaré  triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  con- 
tinua de  boire  du  café  ;  &  même  les  lieux  où  il  fe  diflribuoit ,  fe 
trouvèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant. 

Je  dirois  volontiers  aux  fouverains  :  Si  vous  voulez  que  vos 
loix  foient  obfervées  ,  qu'elles  ne  contrarient  jamais  la  nature. 
Je  dirois  aux  prêtres  :  que  votre  morale  ne  s'oppofe  pas  aux 
plaifirs  innocens.  Tonnez  ,  menacez  les  uns  &  les  autres  tant 
qifil  vous  plaira;  ouvrez  à  nos  yeux  des  cachots  ,  les  enfers  fous 
nos  pas  :  vous  n'étoufferez  pas  en  moi  le  vœu  d'être  heureux.  Je 
veux  être  heureux  ,  efl  le  premier  article  d'un  code  antérieur  à 
toute  légiflation  ,  à  tout  fyflême  religieux. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle  ,  le  grand- vifîr  Kuproli  fe  tranf- 
porta  déguifé  dans  les  principaux  cafés  de  Confliantinople.  Il  y 
trouva  une  foule  de  gens  mécontens  ,  qui  ,  perfuadés  que  les 
affaires  du  gouvernement  font  en  efï'et  celles  de  chaque  parti- 
culier ,  s'en  entretenoient  avec  chaleur  ,  &  cenfuroient  avec  une 
hardiefle  extrême  la  conduite  des  généraux  &  des  miniflres.  Il 
pafTa  de-là  dans  les  tavernes  où  l'on  vendoit  du  vin.  Elles  étoient 
remplies  de  gens  fimples  ,  la  plupart  foldats ,  qui ,  accoutumés  à 
regarderies  intérêts  de  l'état  comme  ceux  du  prince  qu'ils  adorent 
en  filence  ,  chantoient  gaiment ,  parloient  de  leurs  amours  ,  de 
leurs  exploits  guerriers.  Ces  dernières  fociétés  ,  qui  n'entraînent 
point  d'inconvéniens  ,  lui  parurent  devoir  être  tolérées  :  mais  il 
jugea  les  premières  dangereufes  fous  un  gouvernement  abfolu.  Il 
n'y  avoit  pas  affez  réfléchi ,  pour  concevoir  qu'elles  n'étoient  pas 
plus  à  craindre  que  les  autres.  Même  dans  im  état  defpotique. 
Tome  I.  P  p 
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il  faut  laiffer  au  peuple  qu'on  opprime  la  liberté  de  fe  plaindre, 
qui  le  foulage.  Le  mécontentement  qui  s'évapore  n'eft  pas  celui 
qu'il  faut  redouter.  Les  révoltes  naiffent  de  celui  qui ,  renfermé, 
s'exalte  par  la  fermentation  intérieure  ,  &  fe  développe  par  des 
effets  auffi  prompts  que  terribles.  Malheur  aux  fouverains  ,  lorf- 
que  leur  vexation  s'accroît,  &  que  le  murmure  des  peuples  ceffe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  règlement ,  qui  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  la  capitale  de  l'empire  ,  n'y  a  pas  diminué  l'ufage  du  café  , 
&  en  a  peut-être  étendu  la  confommation.  Toutes  les  rues ,  tous 
les  marchés  en  offrent  de  tout  fait  ;  &  il  n'y  a  point  de  maifon  où 
on  n'en  prenne  au  moins  deux  fois  le  jour.  Dans  quelques-unes 
même  ,  on  en  verfe  indifféremment  à  toute  heure  ,  parce  qu'il 
etl  d'ulage  d'en  préf'enter  à  tous  ceux  qui  arrivent  ,  &  qu'il  feroit 
également  impoli  de  ne  le  point  offrir,  oh  de  le  refufer. 

Dans  le  tems  précifément  qu'on  fermoit  les  cafés  à  Conflan- 
tinople  ,  on  en  ouvroit  à  Londres.  Cette  nouveauté  y  fut  intro- 
duite en  1652  ,  par  un  marchand  ,  nommé  Edouard,  qui  revenoit 
du  Levant.  Elle  fe  trouva  du  goût  des  Anglois  ;  &  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  l'ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  modéra- 
tion inconnue  dans  les  climats  où  la  religion  défend  le  vin. 
-  iL'airbïteiqui  produit  le  café  ,  croît  dans  le  territoire  de  Bétel- 
falgui,  ville  de  l'Yemen ,  fituée  à  dix  lieues  de  la  mer  Rouge, 
dans  un  fable  aride.  On  l'y  cultive  dans  une  étendue  de  cinquante 
lieues  de  long  ,  fur  quinze  &  vingt  de  large.  Son  fruit  n'a  pas  le 
même  degré  de  perfeftion  par-tout.  Celui  qui  croît  fur  les  lieux 
élevés ,  à  Ouden  fpécialement  ,  efl  plus  petit  ,  plus  verd ,  plus 
pefant ,  &  préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d'habitans  ,  qui  ,  la 
plupart  ,  font  leurs  délices  du  café.  Le  bonheur  de  le  prendre 
en  nature  efl  réfcrvé  aux  citoyens  riches.  La  multitude  efl 
réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette  précieufe  fève. 
Ces  refies  méprifés  ,  lui  forment  une  boifTon  afTez  claire  ,  qui 
a  le  goût  du  café  ,  fans  en  avoir  ni  l'amertume  ,  ni  la  force. 
On  trouve  à  vil  prix  ces  pbjcts  à  Bételfalgui ,  qui  efl  le  marché 
général.  C'efl-là  aufTi  que  s'achète  tout  le  café  qui  doit  fortir  du 
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pays  par  terre.  Le  rcfte  eft:  porté  à  Moka  ,  qui  en  cft  éloigné 
de  trente- cinq  lieues  ,  ou  dans  les  ports  plus  volfins  de  Lohia 
ou  d'Hodeida  ,  d'oii  il  eft  conduit  fur  de  légers  bâtimens  à  Gedda. 
Les  Égyptiens  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de  ces  places  , 
&  tous  les  autres  peuples  dans  la  première. 

L'exportation  du  café  peut  être  de  douze  à  treize  millions 
pefant.  Les  Européens  en  achètent  un  million  &  demi  ;  les 
Perfans  ,  trois  millions  &  demi  ;  la  flotte  de  Suez ,  fix  millions 
&  demi  ;  Tlndoftan  ,  les  Maldives  ,  &  les  colonies  Arabes  de 
la  côte  d'Afrique  ,  cinquante  milliei-s  ;  les  caravanes  de  terre , 
un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes  Sr  par  les  Euro- 
péens ,  font  les  mieux  choifis ,  ils  coûtent  feize  à  dix-fept  fols 
la  livre.  Les  Perfans  ,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs , 
ne  paient  la  livre  que  douze  à  treize  fols.  Elle  revient  aux 
Égyptiens  à  quinze  ou  feize  ,  parce  que  leurs  cargaifons  font 
compofées  en  partie  de  bon  ,  &  en  partie  de  mauvais  café.  En 
réduifant  le  café  à  quatorze  fols  la  Uatc  ,  qui  eft  le  prix  moyen , 
(on  exportation  annuelle  doit  faire  entrer  en  Arabie  huit  à 
neuf  millions  de  livres.  Cet  argent  ne  lui  refte  pas  ,  mais  il  la 
met  en  état  de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfent  de 
leurs  produirions  dans  fes  ports  de  Gedda  &  de  Moka. 

Moka  reçoit  de  rAbyffinie  des  moutons  ,  des  dents  d'élé- 
phant ,  de  la  civette  &  des  efclaves.  De  la  côte  Orientale  de 
l'Afrique  ,  il  vient  de  l'or  ,  des  efclaves  ,  de  l'ambre  ,  de  l'ivoire  : 
du  golfe  Perfique  ,  des  dattes  ,  du  tabac  ,  du  bled  ;  de  Surate , 
une  quantité  immenfe  de  greffes  toiles  ,  peu  de  belles  :  de 
Bombay  &  de  Pondichery ,  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  qui 
y  ont  été  portés  d'Europe  :  de  Malabar  ,  du  riz  ,  du  gingembre, 
du  poivre  ,  du  fafran  d'Inde  ,  du  kaire  ,  du  bois  &  du  carda- 
mome :  des  Maldives  ,  du  benjoin  ,  du  bois  d'aigle  ,  du  poivre, 
<\\\t  ces  ifles  fe  font  procurés  par  des  échanges  :  du  Coro- 
■mandel ,  quatre  ou  cinq  cens  balles  de  toiles  ,  prefque  toutes 
bleues.  La  plus  grande  partie  de  ces  marchandifcs  ,  qui  peuvent 
être  vendues  fix  millions  ,  trouve  fa  confommation  dans  Tinté- 

Pp  2 
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rieur  du  pays.  Le  refte  ,  fur -tout  les  toiles ,  fe  diflribue  dans 
rAbyfîînie  ,  à  Socotora  ,  &  fur  la  côte  Orientale  de  TAfrique. 
Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka  ,  ainfi  que  dans 
tout  rYemen  ,  à  Sanaa  même  ,  fa  capitale  ,  n'efl:  entre  les  mains 
des  naturels  du  pays.  Les  avanies  ,  dont  ils  font  continuellement 
menacés  par  le  gouvernement,  les  empêchent  même  de  s'y  inté- 
refler.  Toutes  les  maifons  de  commerce  font  tenues  par  des 
Banians  de  Surate  ou  du  Guzurate  ,  qui  ne  manquent  jamais  de 
regagner  leur  patrie  ,  auffi  -  tôt  que  leur  fortune  eft  faite.  Ils 
cèdent  alors  leurs  établi/Temens  à  des  négocians  de  leur  nation  , 
qui  difparoiffent  à  leur  tour  ,  pour  être  remplacés  par  d'autres. 
Il  n'y  a  aucune  contrée  où  Ton  ne  connoifie  le  prix  de  tout , 
de  tout  excepté  de  l'homme.  Les  nations  les  plus  policées 
n'en  font  pas  encore  venues  jufques-là.  Témoin  la  multitude 
de  peines  capitales  infligées  par-tout ,  &  pour  des  délits  affez 
frivoles.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  des  nations  ,  où  l'on 
condamne  à  la  mort  une  jeune  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  qui 
pourroit  être  mère  de  cinq  ou  fix  enfans  ,  un  homme  fain  & 
vigoureux,  de  trente  ans  ,  pour  le  vol  d'une  pièce  d'argent, 
aient  médité  fur  ces  tables  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine, 
qu'ils  ont  fi  favamment  calculées  ;  puifqu'elles  ignorent  combien 
la  cruauté  de  la  nature  immole  d'individus  ,  avant  que  d'en 
amener  un  à  cet  âge.  On  répare  ,  fans  s'en  douter  ,  un  petit 
dommage  fait  à  la  fociété  par  im  plus  grand.  Par  la  févérité 
du  châtiment  ,  on  pouffe  le  coupable  du  vol  à  l'affaflinat.  Quoi 
•donc  !  efl-ce  que  la  main  qui  a  brifé  la  ferrure  d'un  coffre-fort, 
■ou  même  enfoncé  un  poignard  dans  le  fein  d'un  citoyen ,  n'eft 
plus  bonne  qu'à  être  coupée  ?  Quoi  donc  !  parce  qu'un  débiteur 
infidèle  ou  indigent  n'eft  pas  en  état  de  s'acquitter  ,  faut-il  le 
réduire  à  l'inutilité  pour  la  fociété  ,  à  l'infolvabilité  pour  vous  , 
en  le  renfermant  dans  une  prifon  ?  Ne  conviendroit  -  il  pas 
snieux  à  l'intérêt  public  &  au  vôtre  ,  qu'il  fit  quelque  ufage  de 
fon  induftrie  &  de  fcs  talens  ,  fauf  à  l'aftion  que  vous  avez  légl' 
tlmement  intentée  confire  lui  ,  à  le  fuivre  par -tout,  &  à  s'y 
itiifir  d'xuie  portion  de  ioa  lucre  ,  fixée  par  quelque  fage  loi. 
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Mais  il  s'expatriera  ?  Et  que  vous  importe  qu'il  foit  en  Angleterre 
ou  au  Petit- Châtelet  ?  en  ferez-vous  moins  déchu  de  votre 
créance  ?  Si  les  nations  fe  concertoient  entre  elles ,  le  malfaiteur 
ne  trouveroit  d'afyle  nulle  part.  Si  vous  étendez  un  peu  vos 
vues  ,  vous  concevrez  que  le  débiteur  ,  qui  vous  échappe  par 
la  fuite  ,  ne  peut  faire  fortune  cliez  l'étranger  fins  s'acquitter 
d'une  portion  de  fa  dette  ,  par  fes  befoins  &  par  les  échanges 
réciproques  des  nations.  C'efl:  des  vins  de  France  qu'il  s'enivrera 
à  Londres  ;  c'eû  des  foies  de  Lyon  que  fa  femme  fe  vêtira  à 
Cadix  &  à  Lisbonne.  Mais  ces  fpéculations  font  trop  abflraitcs 
&  trop  patriotiques  pour  un  créancier  cruel  qui  ,  tourmenté  de 
fon  avarice  &  de  fa  vengeance,  aime  mieux  tenir fon  malheureux 
débiteur  dans  les  fers  ,  couché  fur  de  la  paille  ,  &  l'y  nourrir  de 
pain  &  d'eau  ,  que  de  le  rendre  à  la  liberté.  Elles  n'auroient  pas 
dû  échapper  aux  gouvernemens  &  aux  légiflateurs  ;  &  c'efl  à 
eux  qu'il  faut  s'en  prendre  des  barbares  abfurdités  qui  exiftent 
encore  à  cet  égard  dans  nos  nations  prétendues  policées. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes,  qui  ont  le  privilège 
■exclufif  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  avoient 
établi  des  agens  à  Moka.  Malgré  une  capitulation  folemnelle,  qui 
avoit  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent  les  droits  qu'on  devoit 
payer ,  ils  y  éprouvoient  des  vexations  fréquentes.  Le  gouver- 
neur de  la  place  exigeoit  d'eux  des  préfens  qui  lui  fervoient  à 
acheter  la  faveur  des  courtifans  ,  ou  celle  du  prince  même.  Ce- 
pendant les  bénéfices  qu'ils  faifoicnt  fur  les  marchandifes  d'Eu- 
rope qu'ils  débitoient,  fur  les  draps  fpécialement  ,les  réfignoient 
à  tant  d'hiuniliations.  Lorfque  le  Caire  s'avifa  de  fournir  ces  dif- 
férens  objets  ,  il  ne  fut  pas  pofîîble  de  foutenir  fa  coxicurence, 
•&  l'on  renonça  à  des  établiffemens  fixes. 

Le  commerce  (c  fit  par  des  vaiffeaux  partis  d'Europe  avec  le 
fer,  le  plomb,  le  cuivre  ,  l'argent ,  néceffaires  pour  payer  le  café 
qu'on  vouloit  acheter.  Les  fubrecargues  ,  chargés  de  ces  opéra- 
tions ,  terminoient  les  affaires  à  chaque  voyage.  Ces  expéditions, 
il'abord  affez  nombreufes  &  affez  utiles ,  tombèrent  fuccefîîyemenL 
les  plantations  de  café ,  formées  par  les  nations  Européc:anes  daiiï 
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leurs  colonies,  firent  diminuer  également,  &  la  confommation , 
&  le  prix  de  celui  d'Arabie.  A  la  longue  ,  ces  voyages  ne  don- 
nèrent pas  afiez  de  bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des  expédi- 
tions diredles.  Alors  les  compagnies  d'Angleterre  &  de  France 
prirent  le  parti  d'envoyer  à  Moka ,  l'une  de  Bombay,  &  l'autre  de 
Pondichery ,  des  navires  avec  des  marchandifes  d'Europe  &  des 
Indes.  Souvent  même ,  elles  ont  eu  recours  à  un  moyen  moins 
difpendieux.  Les  Anglois  &  les  François  ,  qui  naviguent  d'Inde 
en  Inde  ,  vont  tous  les  ans  dans  la  mer  Pvouge.  Quoiqu'ils  s'y 
défeffent  avantageufement  de  leurs  marchandises ,  ils  n'y  peuvent 
jamais  former  une  cargaifon  pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent , 
pour  un  modique  fret  ,  du  café  des  compagnies  ,  qui  le  verfent 
dans  les  vaifleaux  qu'elles  expédient  de  Malabar  &  de  Coro- 
mandel  pour  l'Europe.  La  compagnie  de  Hollande ,  qui  interdit 
les  armemens  à  fes  fujets,  &  qui  ne  fait  point  elle-même  d'expé- 
ditions pour  le  golfe  Arabique ,  eft  privée  de  la  part  qu'elle  pou- 
voit  prendre  à  cette  branche  de  commerce.  Elle  a  renoncé  à  une 
branche  bien  plus  riche ,  c'eu  celle  de  Gedda. 

Gedda  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique ,  à 
quinze  ou  feize  lieues  de  la  ville  fainte.  Ils  eftaffez  fur;  mais  l'ap- 
proche en  eft  difficile.  Les  affaires  y  ont  attiré  neuf  ou  dix  mille 
habitans  ,  logés  ,  la  plupart,  dans  des  cabanes  ,  &  tous  condamnés 
à  refpirer  un  air  corrompu ,  &  à  boire  de  l'eau  faumâtre.  Le  gou- 
vernement y  eft  mixte.  Le  chérif  de  la  Mecque,  &  le  grand- 
feigneur,  qui  y  tient  une  foible  &  inutile  garnifon,  partagent  l'au- 
torité &  le  produit  des  douanes.  Ces  droits  font  de  huit  pour  cent 
pour  les  Européens ,  &  de  treize  pour  toutes  les  autres  nations. 
Ils  fe  paient  toujours  en  marchandifes  ,  que  les  adminiftrateurs 
forcent  les  négocians  du  pays  d'acheter  fort  cher.  Il  y  a  long- 
tems  que  les  Turcs  ,  qui  ont  été  chaftes  d'Aden ,  de  Moka  ,  de 
tout  l'Yemen  ,  l'auroient  été  de  Gedda  ,  fi  l'on  n'avoit  craint 
qu'ils  ne  fe  livrâflent  à  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèle- 
rinages S:  au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  à  Gedda  trois  vaifTcaux  chargés  de 
toiles  de  toutes  les  couleurs  ,  de  chaales  ,  d'étoftes  mêlées  de 
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coton  &  de  foie  ,  fouvcnt  enrichies  de  fleurs  d'or  &  d'arcjent. 
Leur  vente  produit  neuf  ou  dix  millions  de  livres.  Il  part  du  Ben- 
gale pour  la  même  deftination  deux,  &  le  plus  fouvent  trois  navi- 
res, dont  les  cargaifons,  qui  appartiennent  aux  Anglois  ,  peuvent 
valoir  un  tiers  de  moins  que  celles  de  Surate.  Elles  confiftent  en 
riz  ,  gingembre ,  fafran ,  lucre ,  quelques  étoffes  de  foie ,  &  en  une 
quantité  confidérable  de  toiles ,  la  plupart  communes.  Ces  bâti- 
mens,  qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jnfqua  la  fin  de  mai,  trouvent  à  Gcdda  la 
flotte  de  Suez. 

Cette  ville  ,  qu'on  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l'antique  Arfi- 
noë ,  eft  fituée  à  l'extrémité  de  la  mer  Rouge ,  &  à  deux  ou  trois 
journées  feulement  du  Caire.  Ses  habitans  font  partie  Egyptiens 
&  partie  Arabes.  Ils  aiment  fi  peu  ce  féjour,  mal-fain  &  privé 
d'eau  potable  ,  que  ceux  d'entre  eux  qui  jouiffent  de  quelque 
aifance,  ou  qui  peuvent  fe  procurer  ailleurs  de  l'occupation  ,  ne 
s'y  trouvent  qu'au  départ  &  au  retour  des  vaifleaux  ,  liin  &  l'au- 
tre réglés  par  des  vents  périodiques  &  invariables.  Vingt  navi- 
res ,  feniblables  pour  la  forme  à  ceux  de  Hollande ,  mais  mal 
confciits  ,  mal  équipés  ,  mal  commandés,  font  expédiés  tous  les 
ans  pour  Gedda.  Des  comeftibles  forment  la  plus  grande  partie 
de  leur  cargaifon,  avec  cette  différence  que  les  cinq  qui  appar- 
tiennent au  grand-feigneur  les  livrent  gratidtement  pour  Médine 
&  pour  la  Mecque,  tandis  que  les  autres  les  vendent  communé- 
ment à  un  prix  très-avantageux.  Ils  portent  auffi  de  la  verroterie 
de  Venife,  du  corail  &  du  carabe,  dont  les  Indiens  font  des  col- 
liers &   des  braffelets. 

En  échange  de  leurs  denrées  ,  de  leurs  marchandifes ,  de  leur 
or  fur-tout,  ces  bâtimens  reçoivent  fix  à  fept  millions  pefant  de 
café;  &  en  toiles ,  en  étoffes ,  en  épiceries  pour  fept  à  huit  millions 
de  livres.  L'ignorance  &  l'inertie  des  navigateurs  font  telles,  que 
jamais  la  totalité  de  ces  riches  objets  n'arrive  à  fa  deftination. 
Une  affez  grande  partie  devient  habituellement  la  proie  des 
vagues  ,  malgré  l'attention  qu'on  a  toujours  de  jetter  l'ancre  à 
l'entrée  de  la  nuit. 
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Le  commerce  de  la  mer  Rouge  acqiierroit  plus  d'extendon  & 
feroit  expofé  à  moins  de  dangers,  fi  une  révolution,  qu'il  vient 
d'éprouver,  avoit  les  fuites  quon  femble  s'en  promettre. 

Par  un  traité  conclu  le  7  mars  1775 ,  entre  le  premier  des  Boys 
&  M.  Hallings,  gouverneur,  pour  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
Bengale ,  les  Anglois ,  établis  aux  Indes  ,  l'ont  autorités  à  intro- 
duire &  à  faire  circuler ,  dans  l'intérieur  de  l'Egypte ,  toutes  les 
marchandifes  qu'il  leur  plaira,  en  payant  fix  &  demi  pour  cent 
pour  celles  qui  viendront  du  Gange  &  de  Madras,  &  huit  pour 
cent  pour  celles  qui  auront  été  chargées  à  Bombay  &  à  Surate. 
Cette  convention  a  été  déjà  exécutée,  &  le  fuccès  a  furpaffé  les 
efpérances.  Si  la  cour  Ottomane  &  les  Arabes  ne  traverfoient  pas 
la  nouvelle  communication  ;  fi  le  port  de  Suez  ,  que  les  fables 
achèvent  de  combler ,  étoit  réparé  ;  fi  les  féditions  qui  boulever- 
fent  fans  celTe  les  rives  du  Nil  ,  pouvoient  enfin  s'arrêter  :  on 
verroit  peut-être  les  liaifons  de  l'Europe  avec  l'Afie  reprendre 
en  tout  ou  en  partie  leiu-  ancien  canal. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  &  de  Bengale  ,  que  la 
flotte  Egyptienne  n'emporte  pas ,  font  confommées  en  partie  dans 
le  pays  ,  &  achetées  en  plus  grande  quantité  par  les  caravanes 
qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque. 

Cette  ville  fut  toujours  chère  aux  Arabes.  Ils  penfoient  qu'elle 
avoit  été  la  demeure  d'Abraham  ;  &  ils  accouroient  de  toutes 
parts  dans  un  temple ,  dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet, 
trop  habile  pour  entreprendre  d'abolir  une  dévotion  fi  générale- 
ment établie,  fe  contenta  d'en  reftifier  l'objet.  Il  bannit  les  idoles 
de  ce  lieu  révéré  ,  &  il  le  dédia  à  l'unité  de  Dieu  ;  fublime  &  puif- 
fante  idée  que  toutes  les  religions  doivent  k  la  philofophie ,  &. 
non  au  judaifme,  comme  on  l'imagine.  Le  Dieu  des  Juifs  ,  colère, 
jaloux  ,  vindicatif,  ne  flit  qu'un  dieu  local  ,  tel  que  ceux  des 
autres  nations.  Mahomet  ne  fut  pas  l'envoyé  du  ciel  ;  mais  un 
adroit  politique  &  un  grand  conquérant.  Pour  augmenter  même 
le  concours  d'étrangers  dans  une  cité  qu'il  deftinoit  à  être  la  capi- 
tale de  fon  empire,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  fuivroient  fa 
loi ,  s'y  rendifîent  une  fois  dans  leur  vie  ,  fous  peine  de  mourir 

en 
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en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  autre,  qui  doit 
faire  fentir  que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exigea 
que  chaque  pèlerin ,  de  quelque  pays  qu'il  fût,  achetât  &  fit  bénir 
cinq  pièces  de  toile  de  coton,  pour  fervir  de  fnaire  ,  tant  à  lui, 
qu'à  tous  ceux  de  fa  famille  ,  que  des  raifons  valables  auroient 
empêché  d'entreprendre  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire,  de  l'Arabie,  le  centre  d'un  grand 
commerce  ,  lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s'élevoit  à  plufieurs 
millions.  Le  zèle  s'eft  fi  fort  rallenti  ,  fur-tout  à  la  côte  d'Afri- 
que ,  dans  rindoflan  &  en  Perfe  ,  à  proportion  de  l'éloignement 
où  ces  pays  font  delà  Mecque,  qu'on  n'y  en  voit  pas  plus  de 
cent  cinquante  mille.  La  plupart  font  Turcs.  Ils  emportent  fept 
cens  cinquante  mille  pièces  de  toile ,  de  dix  aunes  de  long  cha- 
cune ,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entre  eux  achètent  pour 
revendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpéculations,  par  l'avantage  qu'ils 
ont  en  traverfant  le  défert ,  de  n'être  pas  écrafés  par  les  douanes 
&  les  vexations  qui  rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de 
Baffora.  L'argent  de  ces  pèlerins,  celui  de  la  flotte  ,  celui  que  les 
Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café ,  va  fe  perdre  dans  les 
Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate  ,  du  Malabar  ,  de  Coromandel , 
du  Bengale  ,  en  emportent  tous  les  ans  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  livres  ,  &  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme 
en  marchandifes.  Dans  le  partage  que  les  nations  commerçantes 
de  l'Europe  font  de  ces  riçheffes  ,  les  Anglois  font  parvenus  à 
s'en  approprier  la  portion  la  plus  conlidérablc.  Us  ont  acquis  la 
même  fupèrioritè  en  Perfe. 

Cette  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans  l'empire  des  Sophis,        X 1 1 1, 
que,  comme  on  l'a  dit,  elle  v  vit  accourir  les  Hollandois.  Le 

^       '  '  •'  qii  a  eprouvccs 

commerce  de  ces  républicains  s'établit  d'abord  fur  un  pied  très-  le  commerce 

défavantageux  :  mais  bientôt  délivrés,  par  les  guerres   civiles  ''^"^  '^  solf« 

.  '    r  e>  ^        Pcrfiqiic. 

d'Angleterre,  d'un  rival  qui  jouifToit  de  trop  de  faveurs,  pour  être 

balancé  par  la  plus  grande  économie  ,  ils  fe  virent  fans  concur- 

rens,  &  par  conféquent  les  maîtres  de  donner  à  ce  qu'ils   ven- 

doient,  à  ce  quils  achetoient,  la  valeur  qui  leur  convenoit.  C'ell; 

fur  ce  fyftême  deftru(^eur  ,  qu'étoient  fondés   les  rapports  des 
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Perfans  avec  les  Hollandols  ;  lorlque  le  retour  des  Anglois  ,  que 
les  François  ne  tardèrent  pas  àfuivre  ,fît  prendre  aux  affaires  une 
face  nouvelle  &  plus  raifonnable. 

Dans  le  tems  que  les  trois  nations  faifoient  les  plus  grands 
efforts  pour  acquérir  la  i'upériorité  ,  &  que  ces  elibrts  tournoient 
à  l'avantage  de  l'empire  ;  on  leur  fit  épouver  mille  vexations , 
plus  injuites  ,  plus  odieufes  ,  les  unes  que  les  autres.  Le  trône 
fut  continuellement  occupé  par  des  tyrans  ou  des  imbécilles  , 
dont  les  cruautés  &  les  injuftices  affoibliffoient  les  liailbns  de 
leurs  fiijets  avec  les  autres  peuples.  L'un  de  ces  defpotes  étoit 
ii  féroce  ,  qu'un  grand  de  la  cour  difoit  ,  qm  toutes  les  fois  qu'il 
fonoït  de  Li  chambre  du  roi  ,  ii  tdtoit  fa  tête  avec  Ces  deux  mains  , 
peur  voir fî  elle  étoit  encore  fur  f  s  épaules.  Lorsqu'on  annonçoit  àfon 
fuccefîeur  que  les  Turcs  envahiflbient  les  plus  belles  provinces 
de  l'empire  ,  il  répondoit  froidement  quil  s^mharrafjoit  peu  de  leurs 
progrès  ,  pourvu  quils  lui  laijfdjfent  la  ville  d'Ifpakan,  Il  eut  un 
fils  fi  baffement  livré  aux  plus  petites  pratiques  de  fa  religion, 
qu'on  l'appellolt  ,  par  dérifion  ,  le  moine  ou  le  prêtre  Hujfein  : 
caraâère  moins  odieux  peut-être  pour  un  prince ,  mais  bien  plus 
dangereux  pour  fes  peuples  ,  que  celui  d'impie  ou  d'ennemi  des 
dieux.  Sous  ces  vils  fouverains ,  les  affaires  devenoient  tous  les 
jours  plus  languifTantes.  Les  Aghuans  les  réduifirent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  lui  peuple  du  Kandahar  ,  pays  montueux, 
fititë  au  Nord  de  l'Inde.  Tantôt  ils  furent  foumis  aux  Mogols, 
tantôt  aux  Perfans  ,  &  le  plus  fouvent  indépend.ms.  Ceux  qui 
n'habitent  pas  la  capitale  ,  vivent  fous  des  tentes ,  à  la  manière 
des  Tartares.  Ils  l'ont  petits  &  mal-faits;  mais  nerveux  ,  robuftes, 
adroits  à  tirer  de  l'arc ,  à  manier  un  cheval ,  endurcis  aux  fotigues. 
Leur  manière  de  combattre  eft  remarquable.  Des  foldats  d'élite , 
partages  en  deux  troupes  ,  fondent  fur  l'ennemi  ,  n'obl'ervant 
aucun  ordre  ,  &  ne  cherchant  qu'à  faire  jour  à  l'armée  qui  les 
fuit.  Dès  que  le  combat  efl  engagé  ,  ils  fc  retirent  fur  les  flancs 
&  à  l'arrière-garde  ,  où  leur  fondion  cfl:  d'empêcher  que  per- 
fonne  ne  recule.  Si  quelqu'un  veut  fuir  ,  ils  tombent  fur  lui  le 
fabrc  à  la  main ,  &  le  forcent  de  reprendre  fon  rang. 
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Vers  le  commencement  du  fiècle  ,  on  vit  ces  hommes  féroces 
fortir  de  leurs  montagnes  ,  fe  jetter  fur  la  Pcrfe  ,  y  porter  par- 
tout la  défolaîion  ,  &'  finir  par  lui  donner  des  fers  ,  après  vingt 
ans  de  carnage.  Le  fanatifme  perpétue  &  peut-être  même  expie 
les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes. Car  telle  Q&.  la  nature  des  opinions  religieufes ,  qu'elles 
fandlifient  le  crime  qu'elles  infpirent ,  &  que  ce  crime  efface  les 
autres  forfaits  qu'on  a  commis.  Le  fanatique  dit  à  Dieu  :  il  eft 
vrai  ,  Seigneur  ,  que  j'ai  empoifonné  ,  que  j'ai  affafliné  ,  que 
j'ai  volé  ;  mais  tu  me  pardonneras  ,  car  j'ai  exterminé  de  ma 
propre  main  cinquante  de  tes  ennemis.  Dévorés  de  zèle  pour 
les  fuperilitions  des  Turcs  ,  &  d'une  haine  implacable  pour  la 
fefte  d'Ali  ,  les  Aghuans  maflacrent  de  fang-froid  des  milliers  de 
Perfans.  Dans  le  même  tems  ,  les  provinces  où  ils  n'avoient  pas 
pénétré  ,  font  ravagées  par  les  RufTcs  ,  par  les  Turcs  &  par  les 
Tartares.  Thamas  Koulikan  réuffit  à  chaflTer  de  fa  patrie  tous 
ces  brigands  ,  mais  en  fe  montrant  plus  barbare  qu'eux.  Sa  mort 
violente  devient  une  nouvelle  fource  de  calamités.  L'anarchie 
ajoute  aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux  empires 
du  monde  neù.  plus  qu'un  vafte  cimetière  ,  monument  à  jamais 
honteux  de  Finilinâ:  deilrufteur  des  hommes  fans  police  ,  mais 
fuite  inévitable  des  vices  du  gouvernement  .defpotique. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes  ,  Bender-Abaflî  &  les 
autres  mauvais  ports  de  Perfe  furent  négligés.  Le  peu  qui  s'y 
faifoit  de  commerce  fe  porta  prefque  tout  entier  à  Baffora. 

C'ell  une  grande  ville ,  bâtie  par  les  Arabes  ,  dans  le  tems  de 
leur  plus  grande  profpérité  ,  quinze  lieues  au-deffous  de  la 
jontlion  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ,  &  à  la  même  diftance  du 
golfe  Perhque  où  ces  fleuves  vont  fe  jetter.  Cinquante  mille 
âmes  forment  fa  population.  Ce  font  des  Arabes  ,  auxquels  fe 
font  joints  quinze  cens  Arméniens  ,  &  un  petit  nombre  de 
familles  de  différentes  nations ,  que  l'efpoir  du  gain  y  a  attirées. 
Son  territoire  abonde  en  riz  ,  en  fruits  ,  en  légumes  ,  en  coton , 
&  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  ,  devint  ,  comme  fes  fondateurs  l'avoient 
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prévu  ,  un  entrepôt  célèbre.  Les  marchandifes  de  FEurope  y 
arrivoient  par  TEuphrate  ;  &  celles  des  Indes  ,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette  communication.  Elle 
le  feroit  rouverte  ,  dans  le  tems  de  leur  décadence ,  fi  ce  mal- 
heureux pays  n'avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des  divi- 
fions  des  Arabes  ,  des  Perfans  &  des  Turcs.  Ces  derniers  , 
devenus  poffeffeurs  paifibles  de  Baffora  ,  ont  profité  des  mal- 
heurs de  leurs  voifins  ,  pour  y  rappeller  les  atîdircs.  La  rade  a 
recouvré  fon  éclat  &  ion  importance. 

Ce  changement  ne  s'efl:  pas  opéré  fans  difEciilté.  Les  gens  du 
pays  ne  vouloient  d'abord  recevoir  les  navigateurs  que  dans  la 
rivière.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient  la  liberté  de 
fi;  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne  pourroit  leur  fiiire  la  loi ,  &  qu'ils 
garderoient  dans  leurs  magafins  ce  qu'ils  n'auroient  pas  vendu 
pendant  ime  moufiTon ,  pour  s'en  défaire  plus  utilement  dans 
un  autre  tems.  A  cette  raifon  d'une  avidité  mal-entendue  ,  fe 
joignoient  des  idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qu'il  étoit 
contraire  au  refpeû  dû  à  la  religion ,  que  des  infidèles  habitâffent 
dans  une  cité  confacrée  par  le  fang  de  tant  de  martyrs  ,  par  les 
cendres  de  tant  de  faints  perfonnages  mahométans.  Ce  préjugé 
paroiflbit  faire  impreffion  fur  le  gouvernement.  On  fit  taire  (es 
fcrupules.  Les  nations  Européennes  donnèrent  de  l'argent  ,  & 
il  leur  fut  permis  de  former  des  comptoirs  ,  de  les  décorer  même 
de  leur  pavillon. 

XIV.  Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie  ,  qu'il  efi;  impofllble 

Etat  aûiiel  du  q^^g  \q  commerce  y  foit  auffi  fuivi  que  dans  nos  contrées.  Ces 

commerce  tlaiu    ,     ,  .    .  ,  .        .  ,.,  )f. 

le  -nife  Perfi-  evcnemens  ,  jonits  au  peu  de  communication  quil  y  a  par  terre  y 

>qiie,&  de  celui  &  par  mcr  entre   les  différens  états  ,  doivent  occafionner  de 

•  es    n^  OIS  en  g^^pj^g  variations  dans  l'abondance  &  dans  la  valeur  des  denrées, 
particulier.  ,  ,  . 

Baflora,  trcs-éloigné  par  fa  fituation  du  centre  des  affaires,  éprouve 

plus  qu'aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant  ,  en 
rapprochant  les  tems  ,  on  peut ,  fans  crainte  de  s'écarter  beau- 
coup de  la  plus  exaâe  vérité  ,  évaluer  à  douze  millions  ks 
marchandifes  qui  y  arrivent  annuellement  par  le  golte.  Les 
Anglois   entrent  dans  cette  femme   pour  quatre  millions  ;  les 
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Hollanclois  pour  deux  ;  les  François  ,  les  Maures  ,  les  Indiens  , 
les  Arméniens  &  les  Arabes ,  pour  le  rdfte. 

Les  cargailons  de  ces  nations  font  compofées  du  riz  ,  du 
fucre  ,  des  mouffelines  unies  ,  rayées  &  brodées  du  Bengale  ; 
des  épiceries  de  Ceyian  &  des  Moluques  ;  de  greffes  toiles 
blanches  &  bleues  de  Coromandel  ;  du  cardamome  ,  du  poivre  , 
du  bois  de  fandal  de  Malabar  ;  d'étoffes  d'or  ou  d'argent  ,  de 
turbans  ,  de  chaales  ,  d'indigo  de  Surate  ;  des  perles  de  Baharem 
&  du  café  de  Moka  ;  du  fer  ,  du  plomb  ,  des  draps  d'Europe. 
D'autres  objets  moins  importans  ,  viennent  de  différens  endroits. 
Quelques-unes  de  ces  produûions  font  portées  fur  de  petits 
bâtimens  Arabes  :  mais  la  plupart  arrivent  fur  des  vaiffeaux 
Européens  ,  qui  y  trouvent  l'avantage  d'un  fret  confidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent  comptant.  Elles 
paffent  par  les  mains  des  Grecs  ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens. 
On  emploie  les  Banians  à  changer  les  monnoies  courantes  à 
Baffora  ,  en  efpèces  plus  eftimées  dans  les  Indes. 

Trois  canaux  s'offrent  pour  déboucher  les  différentes  pro- 
duûions  réunies  à  Baffora.  Il  en  paffe  la  moitié  en  Perfe ,  & 
elle  y  eft  portée  par  des  caravanes  ;  parce  que  dans  tout  l'em- 
pire ,  il  n'y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable.  La  confommation 
s'en  fait  principalement  dans  les  provinces  Septentrionales  ,  un 
peu  moins  ravagées  que  celles  du  Midi.  Les  unes  &  les  autres 
payèrent  quelque  tems  avec  des  pierreries  ,  que  le  pillage  de 
l'Inde  avoit  rendues  extrêmement  communes.  Dans  la  fuite  , 
elles  eurent  recours  à  des  uftenfiles  de  cuivre  ,  que  l'abondance 
de  leurs  mines  avoit  multipliés  prodigieufement.  Enfin  ,  on  en 
eft  venu  à  l'or  &  à  l'argent  ,  qu'une  longue  tyrannie  avoit  fait 
enfouir,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  entrailles  de  la  terre. 
Si  l'on  ne  laiffe  pas  aux  arbres  qui  fourniffoient  les  gommes ,  & 
qui  ont  été  coupés  ,  le  tems  de  repouffer  ;  fi  les  chèvres  qui 
donnoient  de  fi belles  laines,  ne  fe  multiplient  pas;fi  les  foies  qui 
fuffifent  à  peine  au  peu  de  manufaftures  qui  refient  en  Perfe ,  con- 
tinuentà  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  renaît  de  fes  cendres,  les  métaux 
i'épuifcront  ,  &  il  faudra  renoncer  à  cette  fource  de  commerce. 
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Le  fécond  débouché  eft  plus  afiiiré.  Il  f'e  fait  par  Bagdad  ,  par 
Alep  ,  &  par  toutes  les  villes  intermédiaires  ,  dont  les  négoci.;ns 
viennent  faire  leurs  achats  à  Baflbra.  Le  café  ,  les  toiles  ,  les  épi- 
ceries ,  les  autres  marchandifes  qui  prennent  cette  route  ,  font 
payées  avec  de  For  ,  des  draps  François  ,  des  noix  de  Galle ,  de 
Torpiment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont  les  Orientaux  font 
un  grand  ufagc  pour  dépiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidérable  ,  c'eft  celui 
du  dcfert.  Les  Arabes  ,  voifins  de  Baffora  ,  vont  tous  les  ans  à 
Alep  ,  dans  le  printems  ,  pour  y  vendre  des  chameaux.  On  leur 
confie  communément  pour  cinq  à  fix  cens  mille  francs  de  mouf- 
felines  ,  dont  ils  fe  chargent  à  très  bon  marché.  Ils  reviennent 
dans  l'automne  ,  &  rapportent  des  draps  ,  du  corail  ,  de  la  clin- 
caillerie  ,  quelques  ouvrages  de  verre  &.  des  glaces  de  Venife. 
Les  caravanes  Arabes  ne  font  jamais  troublées  fiu:  leur  route.  Les 
étrangers  même  ne  courroient  point  de  rifque  ,  s'ils  avoient  la 
précaution  de  fe  faire  accompagner  d'un  homme  de  chacune  des 
tributs  qu'ils  doivent  rencontrer.  Cette  fureté  ,  jointe  à  la  célérité 
&  au  bon  marché  ,  feroit.univerfellement  préférer  le  chemin  du 
défert  à  celui  de  Bagdad,  fi  le  pacha  de  la  province,  qui  a  établi 
des  péages  en  différens  endroits  de  fon  gouvernement,  ne  prenoit 
les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  cette  commimication. 
Ce  n'efl  qu'en  furprenant  la  vigilance  de  fes  lieutenans  ,  qu'on 
parvient  à  charger  les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu 
de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations ,  il  fe  fait  à  BafTora  S:  dans 
fon  territoire  ,  une  affez  grande  confommation  ,  fur-tout  de  café. 
Ces  objets  font  payés  avec  des  dattes,  des  perles  ,  de  l'eau-rofe 
&  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains ,  lorfqu'il  eft  permis  d'en 
livrer  à  rélranger. 

Ce  commerce  s'étendroit  ,  fi  l'on  vouloit  le  débarraffer  des  en- 
traves qui  le  gênent.  Mais  l'activité  que  pourroient  avoir  les  naturels 
du  pays ,  eft  continuellement  traverfée  par  les  vexations  qu'on 
leur  fait  éprouver  ,  finguliérement  dans  les  lieux  éloignés  du 
centre  de  l'empire.  Les  étrangers  ne  font  guère  moins  opprimés 
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par  des  commandans ,  qui  tirent  de  leurs  brigandages  l'avantage 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  poftes ,  &  fouvent  de  conferver  leur 
tête.  Si  cette  foifde  Tor  poiivoit  fe  calmer  quelquefois  ,  elle  feroit 
bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  nations  Européennes  ,  qui  ne 
travaillent  qu'à  fe  fupplanter,  &  qui  ne  craignent  pas  d'employer, 
pour  y  réuflir,  les  moyens  les  plus  exécrables.  On  vit ,  en  1748, 
lin  exemple  frappant  de  cette  odieufe  jaloufie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduifoit  le  comptoir  KoUandois 
de  Baffora,  avec  un  fuccès  extraordinaire.  Les  Anglois  fe  voyolcnt 
à  la  veille  de  perdre  la  fupériorité  qu'ils  avoientricqrcife  dans  cette 
place  ,  ainfi  que  dans  la  plupart  des  échelles  de  l'inde.  La  crainte 
d'un  événement ,  qui  devoit  également  bleffer  leurs  intérêts  & 
leur  vanité  ,  les  rendit  injuiles.  Ils  animèrent  le  gouvernement 
Turc  contre  une  induftrie  qui  lui  étoit  utile ,  &  firent  ordonner 
la  confîfcation  des  marchandifes  &  des  richeffes  de  leur  rival. 

Le  fadeur  HoIIandois  ,  qui ,  fous  les  occupations  d'un  mar- 
chand ,  cachoit  l'ame  d'un  homme  d'état ,  prend  fur  le  champ  fon 
parti  en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens  ,  &  les  débris 
de  fa  fortune  ,  à  la  petite  ifle  de  Karek ,  fituée  à  quinze  lieues 
de  rembouchiire  du  fleuve  ;  il  s'y  fortifie  au  point ,  qu'en  arrêtant 
les  bâtimens  Arabes  &  Indiens ,  chargés  pour  la  ville  ,  il  force  le 
gouvernement  à  le  dédommager  des  pertes  qu'on  lui  a  caufées. 
Bientôt  la  réputation  de  iow  intégrité  ,  de  fa  capacité ,  attire  à 
fon  ifle  les  armateurs  des  ports  voifms  ,  les  négocians  même  de 
Bafl'ora  ,  &  les  Européens  qui  vont  y  trafiquer.  Cette  nouvelle 
colonie  voyoit  augmenter  tous  les  jours  fa  profpérité ,  lorfqu'elle 
fut  abandonnée  par  fon  fondateur.  Le  fuccefl'eur  de  cet  habile 
homme  ,  ne  montra  pas  les  mêmes  talens.  Il  fe  laifl'a  chafl'er  de 
fa  place  ,  vers  la  fin  de  1765 ,  par  le  corfaire  Arabe  Mirmahana. 
La  compagnie  perdit  un  pofl;e  important  ,  &  pour  plus  de  deux 
millions  en  artillerie  ,  en  vivres  &  en  marchandifes. 

Cet  événement  délivra  Baflbra  d'une  concurrence  qui  nuifoit 
à  fes  intérêts;  mais  il  lui  en  furvint  une  autre  bien  plus  redoutable  ; 
ce  fut  celle  de  Mafcate. 

Le  golfe  Perfique  eft  borné  à  fon  Occident  par  la  côte  Oricn- 
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taie  de  TArabie.  Les  habitans  de  cette  contrée  n'ont  pour  fubfif- 
tance  que  quelques  dattes  &  le  produit  d'une  pêche  abondante  & 
facile.  Le  peu  même  de  bétail  qu'on  y  peut  élever  ne  vit  que  de 
poiflbn.  Chaque  petit  diftrièl;  a  un  Scheik  particulier ,  obligé  de 
pourvoir  lui-même  aux  befoins  de  fa  famille  par  fon  travail  ou  fon 
induftrie.  Au  premier  fignal  du  moindre  péril ,  ces  peuples  fe 
réfugient  dans  des  ifles  voifines  ,  d'où  ils  ne  regagnent  le  conti- 
nent que  lorfque  l'ennemi  s'eft  retiré.  Il  n'y  eut  jamais  dans  le  pays 
que  Mafcate  qui  eût  des  propriétés  dignes  d'être  confervées. 

Le  grand  Albuquerque  s'empara  de  cette  ville  en  1 507  ,  &  il  en 
ruina  le  commerce  qu'il  vouloit  concentrer  tout  entier  à  Ormuz. 
Les  Portugais  voulurent  l'y  rappeller  ,  après  la  perte  de  ce  petit 
royaume.  Leurs  efforts  furent  inutiles  ;  &  les  navigateurs  prirent 
la  route  de  Bender-Abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens 
tyrans  de  l'Inde  ;  &  perfonne  ne  voulut  fe  fier  à  leur  bonne-foi. 
Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiffeaux ,  que  ceux  qu'ils  y  con- 
duifoient  eux-mêmes.  Il  n'en  reçut  même  plus  d'aucune  nation  , 
après  que  ces  maîtres  impérieux  en  eurent  été  chaffés  en  1648. 
Leur  orgueil  l'emportant  fur  leur  intérêt,  leur  ôta  l'envie  d'y  aller; 
&  ils  étoient  encore  affez  puiffans,  pour  empêcher  qu'on  y  entrât 
ou  qu'on  en  fortît. 

Le  déclin  de  leur  puiffance  invita  l'habitant  de  Mafcate  à  cette 
même  piraterie  ,  dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la  viûime.  Il  fit  des 
defcentes  fur  les  côtes  de  fes  anciens  oppreffeurs  ;  &  fes  fuccès 
l'enhardirent  à  attaquer  les  petits  bâtimens  Maures  ou  Européens 
qui  fréquentoient  le  go.lfe  Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi  févére- 
ment  de  fes  brigandages  par  plufieurs  nations  ,  fur -tout  par  les 
Anglois  ,  qu'il  fut  forcé  d'y  renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors  dans 
luie  obfcurité  ,  que  les  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étran- 
gères firent  durer  long-tems.  Le  gouvernement  étant  enfin  devenn 
plus  régulier  dans  Mafcate  ,  &  dans  tout  le  pays  foumis  à  fon 
iman  ,  fes  marchés  recommencèrent  à  être  fréquentés  vers  l'an 
1749. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz ,  des  toiles  bleues ,  du 
fer ,  du  plomb  ,  du  fiicrc ,  quelques  épiceries ,  qu'il  paie  avec  de 
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la  mirrhe ,  de  Tencens ,  de  la  gomme-arabique ,  &  un  peu  d'argent. 
Cependant  cette  confommation  neferoit  pas  luffilante  pour  attirer 
les  vaiiïeaux  ,  fi  Mafcate  ,  placé  affez  près  de  l'entrée  de  la  mer 
Perfique  ,  n'étoit  un  excellent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe. 
Toutes  les  nations  commerçantes  commencent  à  le  préférer  à 
Bafibra  ;  parce  qu'il  abrège  leur  voyage  de  trois  mois;  qu'on  n'y 
éprouve  aucune  vexation  ;  que  les  droits  y  font  réduits  à  un  & 
demi  pour  cent.  Il  faut ,  à  la  vérité  ,  porter  enfuite  les  marchan- 
difes  à  Baffora ,  où  la  douane  exige  trois  pour  cent  :  mais  les  Arabes 
naviguent  à  fi  bon  marché  fur  leurs  bateaux  ;  ils  ont  une  telle 
adreffe  pour  frauder  les  droit»,  qu'il  y  aura  toujours  de  l'avantage 
à  faire  les  ventes  à  Mafcate.  D'ailleurs  ,  les  dattes  ,  le  meilleur 
produit  &  le  plus  abondant  de  Baffora,  qui  fe  gâtent  fouvent  fur 
de  grands  vaiffeaux  ,  dont  la  marche  eft  lente  ,  arrivent  avec  une 
extrême  célérité  fur  des  bâtimens  légers ,  au  Malabar  &  dans  la 
mer  Rouge.  Une  raifon  particulière  déterminera  toujours  les  An- 
glois  qui  travaillent  pour  leur  compte  ,  à  pratiquer  Mafcate.  Ils  y 
font  exempts  de  cinq  pour  cent  qu'ils  font  obligés  de  payer  à 
Baffora  ,  comme  dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  compagnie  a 
formé  des  établiffemens. 

Elle  n'a  pas  fongé  à  fe  fixer  dans  l'ifle  de  Baharem  ;  &  nous 
ignorons  pourquoi.  Cette  ifle ,  fituée  dans  le  golfe  Perfique  ,  a 
fouvent  changé  de  maître.  Elle  paffa  fous  la  domination  des  Por- 
tugais avec  Ormuz  ,  dont  elle  recevoit  des  loix.  Ces  conquérans 
la  perdirent  dans  la  fuite,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre 
de  révolutions.  Thamas-Koulikan  la  rendit  à  la  Perfe ,  à  qui  elle 
avoit  appartenu.  Ce  fier  ufurpateur  avoit  alors  le  plus  vafte  plan 
de  domination.  Il  vouloit  régner  fur  deux  mers  ,  dont  il  poffédoit 
quelques  bords  :  mais  s'étant  apperçu  qu'au  lieu  d'entrer  dans  (^s 
vues  ,  fes  fujets  les  traverfoicnt  ,  il  imagina ,  par  une  de  ces 
volontés  tyranniqucs  qui  ne  coûtent  rien  aux  dçfpotes,  de  porter 
fes  fujets  du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpienne  ,  &  fes  fujets  de 
la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  double  tranfmigra- 
tion  lui  paroiffoit  propre  à  rompre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples 
avoicnt  formées  avec  fes  ennemis ,  &  à  lui  affurer ,  finon  leur 
Toirii  I.  R  r 
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attachement ,  du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands 
projets  ;  &  la  confulion  où  tomba  l'on  empire  ,  offrit  à  l'ambition 
d'un  Arabe  entreprenant,  la  facilité  de  s'emparer  de  Baharem,  où 
il  règne  encore. 

Cette  iile ,  célèbre  par  fa  pêche  de  perles ,  dans  le  tcms  mtme 
qifon  en  trouvoit  à  Ormuz  ,  à  Karek  ,  à  Keshy  ,  dans  d'autres 
lieux  du  golfe  ,  eft  devenue  bien  plus  importante ,  depuis  que  les 
autres  bancs  font  épuifés,  fans  que  le  fien  ait  efliiyé  une  diminu- 
tion fenfible.  Cette  pêche  commence  en  avril  &  finit  en  odlobre. 
Elle  efl  renfermée  dans  l'efpace  de  quatre  à  cinq  lieues.  Les 
Arabes,  les  feuls  qui  s'y  livrent ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans 
l'ille  ou  fur  la  côte ,  à  moins  que  les  vents  ne  les  empêchent  de 
gagner  la  terre.  Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  à  des  gaîiotes 
établies  pour  le  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement,  il  n'y  a 
que  les  habitans  de  l'iile  qui  aient  cette  foumifiion  pour  leur 
Scheik,  trop  foible  pour  l'obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches  que  celles  de  Cey- 
lan  &  dn  Japon;  mais  beaucoup  plus  groiTes  que  les  premières, 
&  d'une  forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  tirent  un  peu 
fiir  le  jaune:  mais  on  ne  peutleiu-  difputer  l'avantage  de  confervcr 
leur  eau  dorée  ;  tandis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avec 
le  tems  beaucoup  de  leur  éclat ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds.  La 
coquille  des  unes  &  des  autres ,  connue  fous  le  nom  de  nacre  de 
perle ,  fert  en  Afie  à  beaucoup  d'ufages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche,  qui  fc  fait  dans  les  parages  de 
Baharem,  efl  eflimé  3,600,000  livres.  Les  perles  inégales  pafîent 
la  plupart  k  Conflantinople  &  dans  le  relie  de  la  Turquie  :  les 
grandes  y  fervent  à  l'ornement  de  la  tête  ,  &  les  petites  font 
employées  dans  les  broderies.  Les  perles  parfaites  doivent  être 
réfervées  pour  Surate,  d'où  elles  fe  répandent  dans  tout  l'indof- 
tan.  On  n'a  pas  à  'craindre  d'y  en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  con- 
fommation.  Ce  luxe  efl  la  plus  forte  palHon  des  femmes  ,  &  la 
fiiperïlitlon  augmente  le  débit  de  cette  produdion  de  la  mer.  Il 
n'cfl  point  de  Gentil  qui  ne  fe  fafTe  un  point  de  religion ,  de  percer 
au  moins  une  perle  à  fon  mariage.  Quel  que  foit  le  fens  myftè- 
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rlenx  de  cet  ufage  chez  un  peuple  où  la  morale  &  la  politique 
font  en  allégories,  &  oii  l'allégorie  devient  religion;  cet  cniblciTic 
de  la  pudeur  virginale ,  eft  utile  au  commerce  des  perles.  Celles 
qui  n'ont  pas  été  nouvellement  forées ,  entrent  dans  l'ajuilement  ; 
mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du  mariage  ,  où  l'on 
Veut  au  moins  une  perle  neuve.  Aufii  valent-elles  conftammcnt 
vingt-cinq  ,  trente  pour  cent  de  moins  que  celles  qui  arrivent  du 
golfe,  où  elles  ont  été  pêchées.  Le  Malabar  n'a  point  de  perles  ; 
Biais  il  a  d'autres  richeiTes. 

Le  Malabar  proprement  dit  ,  n'elî:  que  le  pays  fîtué  entre  le 
cap  Comorin  S:  la  rivière  de  Neliceram.  Cependant ,  pour  rendre 
la  narration  plus  claire  ,  en  nous  conformant  aux  idées  généra- 
lement reçues  en  Europe,  nous  appellerons  de  ce  nom  tout  l'^f- 
pace  qui  s'étend  depuis  Flndus  jufqu'au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  même  les  ifles  voifines  ,  en  commençant  par  les 
Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ifles ,  à  l'Ouefl:  du         XV. 
cap  Comorin  ,  qui  eft  la  terre-ferme  la  plus  voifine.  Elles  font  ,    ^  "^?  """j 
partagées  en  treize  provinces  ,  qu'on  nomme  Atollons.    Cette  Malabar.   Liée 
divifion  efl;  l'ouvrage  de  la  nature ,  qui  a  entouré  chaque  Aîollon  '''^^  ^'^''  *!"'  '* 

....*-.  .  .     forment. 

d'un  banc  de  pierre  qm  le  défend  mieux  que  les  meilleures  forti- 
fications, contre  l'impétuofité  des  flots,  ou  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Les  naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille ,  le  nombre 
de  ces  ifles,  dont  les  plus  petites  n'offrent  que  des  monceaux  de 
fables  fubmergés  dans  les  hautes  marées  ,  &  les  plus  grandes  n'ont 
qifune  très-petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui  les  fépa- 
rent,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  puiffent  recevoir  des  navires.  Les 
autres  font  fi  peu  profonds ,  qu'on  y  trouve  rarement  plus  ds 
trois  pieds  d'eau.  On  conjeûure  ,  avec  fondement ,  que  toutes 
ces  diitérentes  ifles  n'en  faifoient  autrefois  qu'une  ,  que  l'effort 
des  vagues  &  des  courans,  ou  quelque  grand  accident  de  la  na- 
ture, aura  divifée  en  piufieurs  portions. 

il  eit  vraiferablable  que  cet  archipel  fut  originairement  peuplé 
par  des  hommes  venus  du  Malabar.  Dans  la  fuite,  les  Arabes  y 
pafl'crcnt,  en  ufiurpèrent  la  fciiveraineté,  y  établirent  leur,  rcli- 
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gion.  Les  deux  nations  n'en  faifoient  plus  qu'une  ;  lorlque  les 
Portugais,  peu  de  tems  après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  mirent 
fous  le  joug.  Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon,  qui  en  tenoit 
les  chaînes,  fut  exterminée;  &  les  Maldives  recouvrèrent  leur 
indépendance.  Depuis  cette  époque  ,  elles  font  foumifes  à  un 
defpote  ,  qui  tient  fa  cour  à  Maie ,  &  qui  a  abandonné  toute 
l'autorité  aux  prêtres.  II  efl  le  feul  négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  du  pays  ,  qui  ne  pro- 
duit que  des  cocotiers,  empêchent  le  commerce  d'y  être  confidé- 
rable.  Les  exportations  fe  réduifent  à  des  cauris  ,  du  poilTon  & 
du  kaire. 

Le  kaire  eft  l'écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait  des  cables  qui 
fervent  à  la  navigation  dans  l'Inde.  Nulle  part,  il  n'eft  auffi  bon  , 
auffi  abondant  qu'aux  Maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité 
avec  des  cauris ,  à  Ceylan ,  où  ces  marchandifes  font  échangées 
contre  les  noix  d'areque. 

Le  poilTon,  appelle  dans  le  pays  complemaffe  ,  eft  feché  an 
foleil.  On  le  fale ,  en  le  plongeant  dans  l'eau  de  la  mer  à  plufieurs 
reprifes.  Il  efl:  divifé  en  filets ,  de  la  groffeur  &  de  la  longueur 
du  doigt.  Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  cargaifons  qu'il  paie 
avec  de  l'or  &  du  benjoin.  L'or  refte  dans  les  Maldives  ;  &  le 
benjoin  efl:  envoyé  à  Moka ,  où  il  fert  à  acheter  environ  trois  cens 
balles  de  café ,  néceffaires  à  la  confommation  de  ces  ifles. 

Les  cauris ,  font  des  coquilles  blanches  &  luifantes.  La  pêche 
s'en  fait  deux  fois  le  mois,  trois  jours  avant  la  nouvelle  lune, 
&  trois  jours  après.  Elle  efl:  abandonnée  aux  femmes  ,  qui  entrent 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture,  pour  les  raraaffcr  dans  les  fables 
de  la  mer.  On  en  fait  des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refl:e 
pas  dans  la  circulation  du  pays  ,  ou  n'eft  pas  porté  à  Ceylan , 
paffe  fur  les  bords  du  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un 
grand  nombre  de  bâtimens  qui  vont  vendre  du  fucre,  du  riz,  des 
toiles,  quelques  autres  objets  moins  confidénibles  aux  Maldives, 
&  qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  ,  pour  fept  ou  huit  cens 
mille  livres.  Une  partie  fe  difperfe  dans  le  Bengale ,  oii  il  fert 
de  petite  monnoie.  Le  refte  efl  enlevé  par  les  Européens ,  qui 
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l'emploient  utilement  dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  paient 
la  livre  fix  l'ois  ,  la  vendent  depuis  douze  julqu'à  dix-huit  dans 
leurs  métropoles,  &  elle  vaut  en  Guinée  jufqu'à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor,  qui  s'étend  du  cap  Comorin  aux 
frontières  de  Cochin,  n'étoit  autrefois  guère  plus  opulent  que  les 
Maldives.  Il  eil  vraisemblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté,  la 
confervation  de  fon  indépendance ,  lorfque  les  Mogols  s'emparè- 
rent du  Maduré.  Un  monarque  qui  monta  fur  le  trône  vers  173O, 
&  qui  l'occupa  près  de  quarante  ans ,  donna  à  cette  couronne 
une  dignité  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  C'étoit  un  homme  d'un 
fens  exquis  &  profond.  Il  recevoit  d'un  de  fes  voifins  deux  eni- 
baffadeurs ,  dont  l'un  avoit  commencé  une  harangue  prolixe  que 
l'autre  fe  dii'pofoit  à  continuer.  Nefoye^  pas  long,  la  vie  ejl  courte  y 
lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage  auftère.  Son  règne  ne  fut  taché 
que  par  une  foiblefle.  11  étoit  Na'ire  ,  &  fe  trouvoit  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à  la  première  des  caftes.  Dans  la  vue  de  s'y 
incorporer  ,  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  il  fit  fondre  en  1752  un 
veau  d'or ,  y  entra  parle  mufïle ,  &  en  fortit  par  la  partie  oppofée. 
Sesédits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  fi  glorieufe  renaiffance  ; 
&  au  grand  fcandale  de  tout  l'Indoftan,  il  fut  reconnu  pour  brame 
par  ceux  de  fes  fujets  qui  jouiflbient  de  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d'un  François  nommé  la  Noyé  ,  ce  monarque 
étoit  parvenu  à  former  l'armée  la  mieux  difciplinée  qu'on  eût 
jamais  vue  dans  ces  contrées.  Avec  ces  forces  ,  il  comptoit  , 
dit-on  ,  conquérir  le  Malabar  entier;  &  peut-être  le  fuccès 
auroit-il  couronné  fon  ambition  ,  fi  les  nations  Européennes  ne 
l'euffent  traverfée.  Malgré  ces  obftacles  ,  il  réuïïit  à  reculer  les 
frontières  de  fes  états  ;  &  ,  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile , 
à  rendre  fes  ufurpations  utiles  à  fes  peuples.  Au  milieu  du  tumulte 
des  armes  ,  l'agriculture  fut  encouragée  ,  &  il  s'éleva  des  manu- 
fadb.ires  groffières  de  coton.  ' 

Il  s'eft  formé  deux  établifiemens  Européens  dans  le  Travancori 

Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchey  eft  fans  adivité.  Il  eft 
rare  &  très-rare  que  cette  nation  y  falfe  le  plus  petit  achat  ou 
la  moindre  vente. 
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Le  comptoir  Anglois  d'Anjinga  eft  placé  fur  une  langue  de 
terre  ,  à  rembouchure  d'une  petite  rivière  ,  obftruée  par  des 
fobles  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  La  ville  eft  remplie 
de  métiers  &  fort  peuplée.  Quatre  petits  baftions  fans  foffé  & 
une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  la  défendoient.  Cette 
dépenfe  a  été  jugée  inutile.  Un  feul  agent  conduit  aujourd'hui 
les  affaires ,  avec  moins  d'éclat  &  plus  d'utilité. 

Territoire  d'Anjinga  ,  tu  n'es  rien  ;  mais  tu  as  donné  naif- 
fance  à  Eliza.  Un  jour ,  ces  entrepôts  de  commerce  fondes  par 
les  Européens  fur  les  côtes  d'Afie  ne  fubfifteront  plus.  Lherbe 
les  couvrira  ,  ou  l'Indien  vengé  aura  bâti  fur  leurs  débris  » 
avant  que  quelques  fiècles  fe  foient  écoulés.  Mais ,  fi  mes  écrits 
ont  quelque  durée  ,  le  nom  d'Anjinga  reftera  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Ceux  qui  me  liront ,  ceux  que  les  vents  poufleront 
vers  ces  rivages  ,  diront  :  c'ell-là  que  naquit  Eliza  Draper  ;  & 
s'il  eft  un  Breton  parmi  eux  ,  il  fe  hâtera  d'ajouter  avec  orgueil , 
&  qu'elle  y  naquit  de  parens  Anglois. 

Qu'il  me  foit  permis  d'épancher  ici  ma  douleur  &  mes  larmes  ! 
Eliza  fut  mon  amie.  O  lecleur ,  qui  que  tu  fois  ,  pardonne-moi 
ce  mouvement  involontaire.  LaifTe-moi  m'occuper  d'Eliza.  Si 
je  t'ai  quelquefois  attendri  fur  les  malheurs  de  l'efpèce  humaine , 
daigne  aujourd'hui  compatir  à  ma  propre  infortune.  Je  fus  ton 
ami ,  fans  te  connoitre  ;  fois  un  moment  le  mien.  Ta  douce  pitié 
fera  ma  rccom|>enfe. 

Eliza  finit  fa  carrière  dans  la  patrie  de  fes  pères  ,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Une  ame  célefte  fe  fépara  d'un  corps  célefte. 
Vous  qui  vifitez  le  lieu  oii  repofent  Çqs  cendres  facrées ,  écrivez 
fur  le  marbre  qui  les  couvre  :  telle  année  ,  tel  mois ,  tel  jour , 
à  telle  heure  ,  Dieu  retira  fon  foufîle  à  lui ,  &  Eliza  mourut. 

Auteur  original ,  fon  admirateur  &  fon  ami ,  ce  fin  Eliza  qui 
t'infpira  tes  ouvrages  ,  &  qui  t'en  difta  les  pages  les  plus  tou- 
chantes. Heureux  Stern ,  tu  n'es  plus  ,  &  moi  je  fuis  refté.  Je 
t'ai  pleuré  avec  Eiiza  ;  tu  la  pleurerois  avec  moi  ;  &  fi  le  ciel 
eût  voulu  que  vous  m'eiiiîicz  furvécu  tous  les  deux,  tu  m'aurois 
pleuré  avec  elle. 
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Les  hommes  diibient  qu'aucune  femme  n'avoit  autant  de  grâces 
qu'Eiiza.  Les  femmes  le  difoient  aufll.  Tous  louoicnt  fa  candeur  ; 
tous  louoient  fa  fenfibilité  ;  tous  ambitionnoient  rhonneur  de  la 
conaoitre.  L'envie  n'attaqua  point  un  mérite  qui  s'ignoroit. 

Anjinga  ,  c'ell  à  l'influence  de  ton  heureux  climat  qu'elle  de- 
voit  ,  fans  doute  ,  cet  accord  prefqu'incompatible  de  volupté 
&  de  décence  qui  accompagnoit  toute  fa  perfonne  &  qui  fe 
mcloit  à  tous  les  mouvemens.  Le  flatuaire  ,  qui  auroit  eu  à  re- 
préfcnter  la  Volupté  ,  l'auroit  prife  pour  modèle.  Elle  en  auroit 
également  fervi  à  celui  qui  auroit  eu  à  peindre  la  Pudeur.  Cette 
arne  inconnue  dans  nos  contrées  ,  le  ciel  fombre  &  nébuleux  de 
l'Angleterre  n'avoit  pu  l'éteindre.  Quelque  chofe  que  fit  Eliza , 
un  charme  invincible  fe  répandoit  autour  d'elle.  Le  defir ,  mais 
le  dcfir  timide  la  fuivoit  en  filence.  Le  feul  homme  honacte  au- 
roit ofe  l'aimer ,  mais  n'auroit  ofé  le  lui  dire. 

Je  cherche  par-tout  Eliza.  Je  rencontre  ,  je  faifis  quelques-iuis 
de  fes  traits  ,  quelques-ims  de  fes  agrémens  épars  parmi  les  fem- 
mes les  plus  intéreflantes.  Mais  qu'eft  devenue  celle  qui  les 
réunifToit  ?  Dieux  qui  épuifàtes  vos  dons  poiu-  former  une  Eliza , 
ne  la  fîtes-vous  que  pour  un  moment  ,  pour  être  un  moment 
admirée  &  pour  être  toujours  regrettée  ? 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Eliza  la  regrettent.  Moi ,  je  la  pleure- 
rai tout  le  tem.s  qui  me  relie  à  vivre.  Mais  ell-ce  aficz  de  la 
pleurer  ?  Ceux  qui  auront  connu  fa  tendrefTe  pour  moi  ,  la 
confiance  qu'elle  m'avoit  accordée  ,  ne  me  diront -ils  point  : 
Elle  n'efl  plus  ,  &  tu  vis  .'' 

Eliza  devoit  quitter  fa  patrie  ,  fes  parens  ,  fes  amis  pour  venir 
s'afTeoir  à  coté  de  moi,  &  vivre  parmi  les  miens.  Quelle  félicité 
je  m'étois  promife  !  Quelle  joie  je  me  faifois  de  la  voir  recher- 
chée des  hommes  de  génie  ;  chérie  des  femmes  du  goîit  le  plus 
difficile  ?  Je  me  difois,  Eliza  elt  jeune  ,  &  tu  touches  à  ton  dernier 
terme.  C'eft  elle  qui  te  fermera  les  yeux.  Vaine  efpérance  !  O 
renverfement  de  toutes  les  probabilités  humaines  !  m.a  vieillefTe 
a  furvécu  à  fes  beaux  jours.  Il  n'y  a  plus  perfonne  au  monde 
pour  moi.  Le  dellin  m'a  condamné  à  vivre  &  à  mourir  feul. 
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Eliza  a  voit  refprit  cultivé  :  mais  cet  art  ,  on  ne  le  fentoit 
jamais.  Il  n'avoit  fait  qu'embellir  la  nature  ;  il  ne  fervoit  en  elle 
qu'à  faire  durer  le  charme.  A  chaque  moment  elle  plalibit  plus  ; 
à  chaque  moment  elle  intéreffoit  davantage.  C'eft  Timprefllon 
qu'elle  avoit  faite  aux  Indes  ;  c'eft  l'impreflion  qu'elle  faifoit  en 
Europe.  Eliza  étoit  donc  très-belle  }  Non ,  elle  n'étoit  que  belle  : 
mais  il  n'y  avoit  point  de  beauté  qu'elle  n'effaçât ,  parce  qu'elle 
étoit  la  feule  comme  elle. 

Eliza  a  écrit  ;  &  les  hommes  de  fa  nation  ,  qui  ont  mis  le  plus 
d'élégance  &  de  goût  dans  leurs  ouvrages  ,  n'auroient  pas  défa- 
voué  le  petit  nombre  de  pages  qu'elle  a  laiffées. 

Lorfque  je  vis  Eliza  ,  j'éprouvai  un  fentiment  qui  m'étoit 
inconnu.  Il  étoit  trop  vif  pour  n'être  que  de  l'amitié  ;  il  étoit 
trop  pur  pour  être  de  l'amour.  Si  c'eût  été  une  paflîon  ,  Eliza 
ni'auroit  plaint  ;  elle  auroit  effayé  de  me  ramener  à  la  raifon  , 
&  j'aurois  achevé  de  la  perdre. 

Eliza  difoit  fouvent  qu'elle  n'cftimoit  perfonne  autant  que 
ftioi.  A  préfent ,  je  le  puis  croire. 

Dans  fes  derniers  momens  ,  Eliza  s'occupoit  de  fon  ami  ;  & 
je  ne  puis  tracer  une  ligne  fans  avoir  fous  les  yeux  le  monu- 
ment qu'elle  m'a  laifTé.  Que  n'a-t-elle  pu  douer  aufli  ma  plume 
de  fa  grâce  &  de  fa  vertu  ?  Il  me  femble  du  moins  l'entendre  : 
«  Cette  mufe  févcre  qui  te  regarde ,  me  dit-elle  ,  c'cft  l'Hilloire  , 
»  dont  la  fonction  augufte  eft  de  déterminer  l'opinion  de  la 
»  poftérité.  Cette  divinité  volage  qui  plane  fur  le  globe  ,  c'efl 
»  la  Renommée  ,  qui  ne  dédaigna  pas  de  nous  entretenir  i\n 
»  moment  de  toi  :  elle  m'apporta  tes  ouvrages  ,  &  prépara  notre 
»  liaifon  par  l'eftime.  Vois  ce  phénix  immortel  parmi  les  flam- 
V  mes  :  c'eft  le  fymbole  du  génie  qui  ne  meurt  point.  Que  ces 
»  emblèmes  t'exhortent  fans  ceffe  à  te  montrer  le  dcfenfeur  DE 

»    l'humanité  ,   DE  LA  VÉRITÉ  ,  DE  LA  LIBERTE  ». 

Du  haut  des  cieux  ,  ta  première  &  dernière  patrie  ,  Eliza  , 
reçois  mon  ferment.  Je  jure  de  ne  pas  Écrire  une  ligne  , 

ou    l'on    ne    puisse    RECONNOÎTRE   ton    AMI. 

Cochin  étoit  fort    confidérable  ,   lorfque  les  Portugais  arri- 
vèrent 
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vèrentdans  l'Inde.  Ils  s'emparèrent  de  cette  place  ,dont  ils  furent 
chaiTés  depuis  par  les  HoUandois.  Le  fouverain  ,  en  la  perdant, 
avoit  confervé  fes  états,  qui  dans  refpace  de  vingt -cinq  ans  , 
ont  été  envahis  ûicceffivement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs 
l'ont  réduit  à  le  réfugier  fous  les  murs  de  fon  ancienne  capi- 
tale ,  où  il  fubfifte  d'environ  14,400  liv.  qu'on  s'eft  obligé  ,  par 
d'anciennes  capitulations  ,  à  lui  donner  fur  le  produit  de  fes 
douanes.  On  voit  dans  le  même  fauxbourg  une  colonie  de  Juifs 
indullrieux  &  blancs  ,  qui  ont  la  folle  prétention  de  s'y  être 
établis  au  tems  de  la  captivité  de  Babylone  ,  mais  qui  certai- 
nement y  font  depuis  très -long -tems.  Une  ville  entourée  de 
campagnes  très- fertiles  ,  bâtie  fur  une  rivière  qui  reçoit  dis 
valfTeaux  de  cinq  cens  tonneaux  ,  &  qui  forme  dans  l'intérieur 
du  pays  plufieurs  branches  navigables  ,  devroit  être  naturelle- 
ment floriffante.  S'il  tiQn  eft  pas  ainfi ,  on  ne  peut  en  accufer 
que  le  génie  oppreffeur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  ell,  pour  le  moins,  auffi  fenfible  à  Calicut. 
Toutes  les  nations  y  font  reçues  ,  mais  aucune  n'y  domine.  Le 
fouverain  qui  lui  donne  aujourd'hui  des  loix  ,  eft  brame  ;  ou  le 
peuple  eft  fous  le  gouvernement  théocratique  ,  qui  devient  avec 
le  tems  le  plus  mauvais  des  gouvernemens ,  la  main  des  dieux  appe- 
fantiiTant  le  fceptre  des  tyrans,  &lafainteté  de  l'une  des  auto- 
rités foumettant  en  aveugle  &fous  peine  de  facrilège  aux  caprices 
de  l'autre.  Les  ordres  du  defpote  fe  transforment  en  oracles ,  & 
la  défobéiflance  des  fujets  eft  qualifiée  de  révolte  contre  le  ciel. 
Le  trône  de  Calicut  etl:  prefque  le  feul  de  l'Inde  occupé  par  cette 
première  des  caftes.  On  en  voit  régner  ailleurs  de  moins  diftln- 
guées.  Il  y  en  a  même  de  fi  obfcures  fur  le  trône ,  que  leurs 
domcfliques  feroient  déshonorés  &  chaffés  de  leurs  tributs  ,  s'ils 
s'aviliffbient  jufqu'à  manger  avec  leurs  monarques.  Ces  gens-là 
n'ont  garde  de  fe  vanter  d'avoir  foupé  chez  le  roi.  Ce  préjugé 
n'eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu'un  autre.  Il  abat  l'orgueil  des 
princes;  il  guérit  les  courtifans  d'une  vanité.  Tel  eft  l'afcendant 
des  fuperftitions.  C'eft  fur-tout  par  elles  que  l'opinion  règne  dans 
le  monde.  Par  les  fuperttitions ,  la  rufe  a  partagé  l'empire  avec 
Tome  l.  S  s 
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la  force.  Quand  l'une  a  tout  conquis ,  tout  fournis  ;  Tautre  vient 
&  lui  donne  des  loix  à  fon  tour.  Elles  traitent  enfemble  ;  les 
hommes  baifTent  la  tête  ,  &  fe  laiffent  lier  les  mains.  S'il  arrive 
que  ces  deux  puilTances  mécontentes  fe  ioulèvent  l'une  contre 
l'autre ,  c'eft  alors  qu'on  voit  ruiifeler  dans  les  rues  le  fang  des 
citoyens.  Une  partie  fe  range  fous  l'étendard  de  la  fuperftition; 
l'autre  marche  fous  les  drapeaux  du  fouverain.  Les  pères  égor- 
gent les  enfans  ;  les  enfans  enfoncent  ,  fans  héfiter,  le  poignard 
dans  le  fein  des  pères.  Toute  idée  de  juftice  ceffe  ;  tout  fen- 
timent  d'humanité  s'anéantit.  L'homme  femble  tout-à-coup  méta- 
morphofé  en  bête  féroce.  L'on  crie  d'un  côté  :  Rebelles  ,  obéijfe'^ 
à  votre  monarque.  On  crie  de  l'autre  :  Sacrilèges  ,  impies  ,  obéij/e^  à 
Dieu  ,  le  maure  de  votre  roi ,  ou  mourez.  Je  m'adrefferai  donc  à  tous 
les  fouverains  de  la  terre ,  &  j'oferai  leur  révéler  la  penfée  fecrète 
du  facerdoce.  Qu'ils  fâchent  que  fi  le  prêtre  s'expliquoit  fran- 
chement, il  diroit.  Si  le  fouverain  n'eft  pas  mon  liûeur,  il  efl:  mon 
ennemi.  Je  lui  ai  mis  la  hache  à  la  main ,  mais  c'eft  à  condition  que 
je  lui  défignerois  les  têtes  qu'il  faudroit  abattre.  Les  brames, 
dépofitaires  de  la  religion  &  des  fciences  dans  tout  l'Indoftan  , 
font  employés  comme  miniftres  dans  la  plupart  des  états  ,  &  dif- 
pofent  de  tout  à  leur  gré  ;  mais  les  affaires  n'en  font  pas  mieux 
conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré  ,  &  fa  capitale  plus  mal 
encore.  Elle  n'a  ni  police ,  ni  fortifications.  Son  commerce ,  em- 
barraiTé  d'une  infinité  de  droits,  eft  prefqu'entiérement  dans  les 
mains  de  quelques  Maures  les  plus  corrompus  ,  les  plus  infidèles 
de  l'Afie.  Un  de  fes  plus  grands  avantages,  eft  de  recevoir  par  la 
rivière  de  Beypour,  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  deux  lieues  ,  le 
bois  de  teck,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  plaines  &  fur 
les  mon:agnes  voifines. 

Les  poiTcffions  de  la  maifon  de  Colaftry,  voifines  de  Calicut, 
ne  font  guère  connues  que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé,  qui 
renaît  de  fes  cendres,  &  par  la  colonie  Angloife  de  Tallichery, 
qui  n'a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette  dernière,  qui  a  une  popu- 
lation de  quinze  à  feize  mille  âmes ,  avoit  pour  défenfeurs  troic 
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cens  blancs  &  cinq  cens  noirs.  Ils  ont  été  rappelles  depuis  que  la 
nation  a  acquis  fur  ces  mers  un  alccndant  qui  ne  leur  laifTe  plus 
craindre  de  voir  lés  loges  infultées.  Aduellement  elle  retire  tous 
les  ans  ,  avec  très -peu  de  frais ,  de  celle-là,  quinze  cens  mille 
livres  pefant  de  poivre  ,  &  quelques  autres  denrées  de  peu 
d'importance. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui  méritent  à  peine 
d'être  nommées,  les  états  dont  on  vient  de  parler,  forment  pro- 
prement tout  le  Malabar,  contrée  plus  agréable  que  riche.  On 
n'en  exporte  guère  que  des  aromates ,  des  épiceries.  Les  plus 
confidérables  font  le  bois  de  fandal ,  le  fafran  d'Inde  ,  le  carda- 
mome, le  gingembre  ,  la  fauffe  cannelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du  noyer.  Ses  feuilles  xvi. 
font  entières,  ovales  &  oppofées.  Sa  fleur  eft  d'une  feule  pièce,  .  _  . 
chargée  de  huit  étamines ,  &  portée  fur  le  piftil ,  qui  devient  une  Malabar. 
baie  infipide,  femblable  pour  la  forme  à  celle  du  laurier.  Son  bois 
eil  blanc  à  la  circonférence  ,  &  jaune  dans  le  centre  ,  lorfque  l'ar- 
bre ell  ancien.  Cette  différence  dans  la  couleur,  conllitue  deux 
variétés  de  fandal,  employées  aux  mêmes  ufages ,  &  douées  éga- 
lement d'une  faveur  amère  ,  &  d'une  odeur  aromatique.  On  pré- 
pare avec  la  poufTière  de  ce  bois  une  pâte  dont  on  fe  frotte  le 
corps  à  la  Chine ,  aux  Indes ,  en  Perfe  ,  dans  l'Arabie  &  dans  la 
Turquie.  On  le  brfde  auffi  dans  les  appartcmcns  ,  où  11  répand 
une  odeur  douce  &  falutaire.  La  plus  grande  quantité  de  ce  bois, 
auquel  on  attribue  une  vertu  incifive  &  atténuante  ,  relie  dans 
l'înde.  On  tranfporte  de  préférence  en  Europe  le  fandal  rouge  , 
quoique  moins  eftimé,  &  d'un  ufage  moins  général.  Celui-ci  efl 
le  produit  d'un  arbre  différent ,  commun  fur  la  côte  de  Coroman- 
del.  Quelques  voyageurs  le  confondent  avec  le  bois  de  Calia- 
tour  employé  dans  la  teinture. 

Le  fafran  d'Inde  ,  que  les  médecins  appellent  Curcuma  ou  Terra 
mérita. ,  a  une  tige  très-baffe  &  herbacée  ,  formée  par  la  réunion 
des  graines ,  de  cinq  ou  fix  feuilles  fort  longues  ,  &  portées  fur 
de  longs  pédicules.  Les  fleurs  ,  difpofées  en  épi  écailleux  près  de 
la  racine,  font  purpurines,  à  fix  divifions  inégales;  elles  n'ont 
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qu'une  étamine  ,  portée  comme  elles  fur  le  piftil  ,  qui  devient 
une  capfule  à  trois  loges ,  remplie  de  graines  arrondies.  La  racine 
eft  compofée  de  cinq  ou  lix  tubercules  oblongs  &  noueux.  On 
la  regarde  comme  apéritive,  propre  pour  guérir  la  jaunifTe.  Les 
Indiens  s'en  fervent  pour  teindre  en  jaune  ,  &  elle  entre  dans 
l'aflaifonnement  de  prefque  tous  leurs  mets. 

On  trouve  dans  les  diverfes  contrées  de  l'Inde  plufieurs  efpcces 
de  cardamome  ,  dont  les  caraûères  diftindifs  n'ont  pas  été  fuffi- 
famment  obfervés.  Celle  qui  croît  dans  les  territoires  de  Cochin, 
de  Calicut  &  de  Cananor  ,  eft  la  plus  petite  &  la  plus  eftimée. 
Elle  a,  ainfi  que  les  autres,  beaucoup  d'analogie  avec  le  fafran 
d'Inde  ,  dont  elle  diffère  par  fes  feuilles  beaucoup  plus  nom- 
breufes;  par  fa  tige  plus  élevée;  par  fon  épi  de  fleurs  plus  lâche, 
provenant  immédiatement  de  la  racine  ;  par  fon  fruit  plus  petit. 
Ses  graines,  douées  d'un  aromate  agréable  ,  font  employées  dans 
la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Souvent  on  les  mêle  avec  l'areque 
&  le  bétel;  quelquefois  on  les  mâche  après.  La  médecine  s'en  fert 
principalement  pour  aider  la  digeftion  &  pour  fortifier  l'eftomac. 
Le  cardamome  vient  (Ans  culture ,  &  croît  naturellement  dans  les 
lieux  couverts  de  la  cendre  des  plantes  qu'on  a  brûlées. 

Le  gingembre  refiemble  affez  au  cardamome  par  la  difpofitioft 
&  la  ftruûure  de  fes  fleurs.  L'épi  part  du  même  point.  La  racine, 
qui  eft  noueufe  &  traçante ,  poufl'e  plufieurs  tiges  de  trois  pieds 
de  haut  ,  dont  les  feuilles  font  plus  étroites.  Elle  eft  blanche, 
tendre  &  d'un  goût  prefqu'aufli  piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens 
en  mettent  dans  le  riz  qui  fait  leur  nourriture  ordinaire,  pour  en 
corriger  l'infipidité  naturelle.  Cette  épicerie,  mêlée  avec  d'au- 
tres ,  donne  aux  mets  qu'elle  affaifonne  lui  goût  fort  qui  déplaît 
fouverainement  aux  étrangers.  Cependant  ceux  des  Européens 
qui  arrivent  en  Afie  fans  fortune ,  font  forcés  de  s'y  accoutumer. 
Les  autres  s'y  habituent  par  complaifance  pour  leurs  femmes  , 
nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là,  comme  ailleurs,  il  eft  plus  facile 
aux  hommes  de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes ,  que 
de  les  en  guérir.  Peut-être  auffi  que  le  climat  exige  cette  manière 
de  vivre.  Le  meilleur  gingembre  eft  celui  qu'on  cidtive  dans  le 
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Malabar.  La  féconde  qualité  fc  tire  du  Bengale.  On  eftime  moins 
celui  qui  croît  au  Décan  &  dans  tout  l'Archipel  Indien  ;  fi  l'on 
en  excepte  pourtant  le  gingembre  rouge  des  Moluqucs  ,  efpèce 
différente  de  l'ordinaire ,  par  la  couleur  de  fa  racine ,  &  fa  faveur 
moins  acre. 

La  fauffe  cannelle  ,  connue  fous  le  nom  de  Cajfîa  llgnea  ,  fe 
trouve  à  Timor  ,  à  Java  ,  à  Mindanao  ;  mais  elle  efl:  fupérieure 
fur  la  côte  de  Malabar.  L'arbre  dont  on  la  tire  ,  eil: ,  comme 
celui  de  Ceylan  ,  ime  efpèce  de  laurier  ;  il  donne  les  mêmes 
produits ,  &  lui  reffemble  par  le  plus  grand  nombre  de  fes  carac- 
tères. Ses  feuilles  font^jlus  longues.  Son  écorce  ,  plus  épaifie  & 
plus  rouge  ,  a  moins  de  faveur ,  &  fe  diftingue  fur-tout  par  une 
glutinofité  que  l'on  fent  en  la  mâchant.  Ces  fignes  fervent  à 
découvrir  la  fraude  des  marchands ,  qui  la  vendent  avec  la  vraie 
cannelle  ,  dont  la  vertu  eft  infiniment  fupérieure  ,  &  le  prix 
quatre  fois  plus  confidérable.  Les  Hollandois  ,  défefpérant  de 
pouvoir  extirper  les  arbres  qui  la  produifent ,  iniaginèrent ,  dans 
le  tcras  de  leur  prépondérance  au  Malabar  ,  d'exiger  des  fou- 
verains  du  pays  ,  qu'ils  renonçàflent  au  droit  de  les  dépouiller 
de  leur  écorce.  Cet  engagement ,  qui  n'a  jamais  été  bien  rempli , 
Teft, encore  moins,  depuis  que  la  puiffance  qui  l'avoit  didé  a 
perdu  de  fa  force ,  &  qu'elle  a  augmenté  le  prix  de  la  cannelle  de 
Ceylan.  Celle  du  Malabar  peut  former  aujourd'hui  un  objet  de 
deux  cens  mille  livres  pefant.  La  moindre  partie  pafie  en  Europe; 
le  refte  fe  diftribue  dans  l'Inde.  Ce  commerce  eft  tout  entier 
dans  les  mains  des  Anglois  libres.  Il  doit  augmenter  ;  mais  jamais 
il  n'approchera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  ell  un  arbrifleau  dont  la  racine  eft  fîbreufc  & 
noirâtre.  Sa  tige  ,  farmenteufe  &  flexible  comme  celle  de  la 
vigne  ,  a  befojn  pour  s'élever  d'un  arbre  ou  d'un  échalas.  Elle 
eft  rameufe  ,  garnie  de  nœuds  ,  de  chacun  defquels  part  une 
feuille  ovale ,  aiguë  ,  très-lifTe  ,  &  marquée  de  cinq  nervures , 
dont  l'odeur  eft  forte  &  le  goût  piquant.  Vers  le  milieu  des  ra- 
meaux ,  &  plus  fouvent  aux  extrémités  ,  Ton  voit  de  petites 
grappes  feiublables  à  celles  du  grofeiUer ,  qui  portent  envirogt 
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trente  fleurs  ,  compofées  de  deux  étamines  &  d'un  piftil.  Le 
fruit  qui  fuccède  efl  d'abord  vert  ,  puis  rouge  ,  de  la  grofleur 
d'un  pois.  On  le  cueille  communément  m  octobre  ,  quatre  mois 
après  la  floraiion  ,  &  on  l'expoie  pendant  lept  ou  huit  jours  au 
foleil.  La  couleur  noire  qu'il  acquiert  alors  ,  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  poivre  noir.  On  le  rend  blanc  en  le  dépouillant  de 
fa  pellicule  extérieure.  Le  plus  gros  ,  le  plus  pefant  &  le  moins 
ridé  efl  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java  ,  de  Sumatra  ,  de 
Ceylan  ;  mais  plus  particulièrement  fur  la  côte  de  Malabar.  On 
ne  le  feme  point ,  on  le  plante  ;  &  le  dioix  des  rejetions  de- 
mande une  attention  férieufe.  Il  ne  donne  du  fruit  qu'au  bout 
de  trois  ans.  La  première  année  de  fa  fécondité  &  les  deux  qui 
fuivent  ,  font  fi  abondantes,  qu'il  y  a  des  arbuftes  qui  prodmfent 
jufqu'à  fix  ou  fept  livres  de  poivre.  Les  récoites  vont  enfiilte  en 
diminuant  ;  &  l'arbufle  dégénère  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'il  ne 
rapporte  plus  rien  à  la  douzième  année. 

La  culture  du  poivrier  n'eft  pas  difficile.  Il  fuffit  de  le  placer 
dans  les  terres  graffes  ,  &  d'arracher  avec  foin  ,  fur-tout  les  trois 
premières  années ,  les  herbes  qui  croifl'ont  en  abonJance  autour 
de  fa  racine.  Comme  le  foleil  lui  ell  très-nécelîdire  ,  on  doit , 
lorfque  le  poivrier  eft  prêt  à  porter  du  fruit,  élaguer  les  arbres  qui 
lid  fervent  d'appui ,  afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  à  fes  produc- 
tions. Après  la  récolte  ,  il  convient  de  Témonder  par  le  haut. 
Sans  cette  précaution  ,  on  auroit  beaucoup  de  buis  &  peu  de  fruit. 

L'exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois  toute  entière  entre 
les  mains  des  Portugais  ,  &  que  les  Hollandois ,  les  Anglois , 
les  François  fe  partagent  aduellement ,  peut  s'élever  dans  le 
Malabar  à  dix  millions  pefant.  A  dix  fols  la  livre  ,  c'efl:  un  objet 
de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  ,  en  d'autres  produilions,  pour 
la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le  mettent  en  état  de 
payer  le  riz  qu'il  tire  du  Gange  &  du  Canura  ,  les  greffes  toiles 
que  lui  fournifient  le  Mayffur  &  le  Bengale ,  &  diverfes  marchan- 
difes  que  l'Europe  lui  envoie.  La  folde  en  argent  n'eft  rien  ,  ou 
peu  de  chofe. 
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Le  Canara  ,  contrée  limitrophe  du  Malabar  proprement  dit , 
s'efl  fiicct'ffivement  accru  des  provinces  d'Onor  ,  de  Baticala , 
de  Bandel  &  de  Cananor  ;  ce  qui  lui  a  donné  une  aflez  grande 
étendue.  Il  eft  très-fertile  ,  &  lur-tout  en  riz.  C'étoit  autrefois 
l'état  le  plus  floriflfant  de  ces  contrées  :  mais  il  déclina ,  lorfque 
fon  fouverain  fe  vit  forcé  de  donner  tous  les  ans  douze  à  treize 
cens  mille  francs  aux  Marattes  fes  voifîns,  pour  garantir  le  royaume 
de  leurs  brigandages.  Sa  décadence  a  augmenté  encore  ,  depuis 
qu'Aydcr-Alikan  en  eft  devenu  le  maître.  Mangalor  ,  qui  lui 
fert  de  port ,  a  déchu  dans  les  mêmes  proportions.  Les  naviga- 
teurs étrangers  Font  moins  fréquenté ,  &  parce  que  les  denrées 
n'y  étoient  plus  aulïï  abondantes  ,  &  parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augmentoit  excefnvement  le  prix.  Cependant  les 
mœurs  font  reftées  auffi  corrompues  qu'elles  l'avoient  été  de 
tems  immémorial.  Le  Canara  eft  toujours  en  pcfTe/îion  de  four- 
nir les  courtifannes  les  plus  voluptueufes  ,  &  les  plus  belles  dan- 
feufes  de  tout  flndoftan. 

Le  commerce  qui  fît  fortir  Venife  de  fes  lagunes  ,  Amfterdam       X  V  l  r. 
de  fes  marais ,  avoit  fait  de  Goa  le  centre  des  richeffes  de  TLnde  ,.  '^'  "'"'^"'^^  '''^ 

(loa. 

&  un  des  plus  fameux  marchés  de  l'univers.  Le  tems  ;  les  révo- 
lutions fî  ordinaires  en  Afié  ;  l'orgueil  inféparable  des  grands 
fuccès  ;  la  moUeffe  qui  fuit  une  opulence  facilement  acquife  ;  la 
concurrence  des  nations  plus  éclairées  ;  les  infidélités  du  fîfc 
&  celles  des  particuliers  ;  des  perfidies  ,  des  atrocités  de  tous 
les  genres  :  ces  caufes  &  d'autres  peut-être  qui  nous  échappent, 
ont  précipité  dans  l'abime  cette  cité  fuperbe.  Elle  n'eft  plus 
rien  ;  &  les  vices  de  fon  adniiniftration  ,  la  corruption  de  fes 
citoyens ,  l'influence  des  moines  dans  les  réfolutions  publiques , 
ne  permettent  pas  d'efpérer  fon  rétablifl'ement.  Dépouillé  de  tant 
de  fertiles  provinces  qui  recevoient  aveuglément  fes  loix  ,  il 
n'eft  r^fté  à  Goa  ,  de  fon  ancienne  puifTance  ,  que  la  petite  ifle 
où  il  efl:  fitué ,  &  les  deux  péninfules  qui  forment  fon  port. 

Au  Nord  de  Goa  ,  les  Marattes  ,  maitres  de  quelques  poftes       XVIII. 

fur  les  rivages  de  la  mer  ,  infcfloicnt  cet  océan  de  leurs  brigan-      Hiftoire  des 
.  .•!'/-     restes  Angria. 

dages.  Cette  piraterie  ©ffenfa  vivement  le  Mogol  qiu  venoit  d  al- 


328      HISTOIRE    P  H I  LO  S  OPHIQ^UE 

fervir  les  parties  feptentrionales  de  la  côte.  Pour  protéger  la 
navigation  de  fes  ûijets  ,  il  créa  une  flotte  ,  principalement  defti- 
née  à  réprimer  cet  efprit  de  rapine.  A  cette  époque  les  deux 
puiffances  fe  heurtèrent.  Dans  ces  combats  journaliers  &  fiuiglans , 
le  Maratte  Conagy  Angria  montra  des  talens  fi  diftingués  ,  qu'on 
lui  déféra  la  dlreûion  des  forces  maritimes  de  fa  nation  ,  &  bien- 
tôt après  le  gouvernement  de  l'importante  fortereffe  de  Svern- 
droog  ,  bâtie  fur  une  petite  ifle  ,  à  peu  de  diflance  du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avolt  vaincu  que  pour  lui.  Il  fît 
adopter  fon  plan  d'indépendance  par  les  compagnons  de  fes  vic- 
toires ,  &  avec  leur  fccours  s'empara  des  navires  qu'il  avoit  fi 
long-tems  &  fi  heureufement  commandés.  Les  efforts  qu'on  fit 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumiflîon  furent  impuifïlms.  L'attrait 
du  pillage  &  la  réputation  de  fa  géncrofité  attirèrent  même 
im  fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour  de  lui ,  qu'il 
lui  fut  facile  de  devenir  conquérant.  Son  empire  s'étendit  fur  la 
côte  ,  depuis  Tamana  jufqu'à  Rajapour  ou  quarante  lieues  ;  & 
dans  les  terres  ,  vingt  ou  trente  milles  ,  félon  la  difpofition  des 
lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant ,  il  dut  fes  plus  grands 
fuccès  &  toute  fa  renommée  à  des  opérations  navales,  qui  furent 
continuées  avec  la  même  aûivité  ,  la  mcme  bravoure  &  la  même 
intelligence  par  les  héritiers  de  fon  nom  &  de  fes  états. 

Ces  corfiires  n'attaquoient  d'abord  que  les  navires  Indiens , 
Maures  ou  Arabes  qui  n'avoient  pas  acheté  d'eux  un  pafTe-port. 
Avec  le  tems ,  ils  infultèrent  le  pavillon  des  Européens  qui  fe  virent 
réduits  à  ne  plus  naviguer  que  fous  convoi.  Cette  précaution 
étoit  trcs-difpendieufe  ,  &  fe  trouva  infuffjfante.  Les  valffeaux 
d'eicorte  furent  fouvent  afiaiilis  eux-mêmes,  &  plufieurs  fois 
enlevés  à  l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  ans,  lorfqu'en  1722 
les  Anglois  joignirent  leurs  forces  à  celles  des  Portugais  ,  contre 
CCS  pirates.  On  réfolut ,  de  concert,  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  honteufe  &  malhcureufe.  Celle  qui  ,  deux  ans 
après  ,  fut  entreprife  par  les  Hollandois  avec  fept  vaifTeaux  de 
guerre  &  deux  galiotes  à  bombe ,  ne  réulTit  pas  mieux.  Eiifin  le 

Maratte 
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Maratte,  à  qui  les  Angrias  refiifoient  un  tribut  qu'ils  lui  avoient 
long-tems  payé ,  convint  d'attaquer  l'ennemi  commun  par  terre , 
tandis  que  les  Anglois  l'attaqueroient  par  mer.  Cette  combinai- 
fon  eut  un  fuccès  complet.  La  plupart  des  ports  &  des  forterefies 
furent  enlevés  dans  la  campagne  de  1755-  Geriath,  capitale  de 
l'état,  fuccomba  l'année  fuivante;  &  dans  fon  tombeau  fut  enfeveli 
un  empire ,  dont  la  profpérité  n'avoit  jamais  eu  pour  bafe  que  les 
calamités  publiques.  Malheureufement  de  fes  débris  s'augmenta 
la  puiflance  des  Marattes ,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  redoiuable. 

Ce  peuple,  long-tems  réduit  à  fes  montagnes  ,   s'ell:  étendu         xix. 
peu-à-peu  vers  la  mer,  occupe  aujourd'hui  le  vafte  efpace  qui    Etaurtueirfcs 
eft  entre  Surate  &  Goa ,  &  menace  également  ces  deux  grandes  ^.^^^  ^^^  jyj^,j'_ 
villes.   Il  eft  célèbre  à  la  côte  de  Coromandel ,  vers  Delhy ,  &  bar. 
fur  le  Gange,  par  fes  incurfions  ,  par  fes  brigandages  ;  mais  fon 
point  central ,  la  mafle  de  fes  forces  ,  &  fa  demeure  fixe  ,  font  au 
Malabar.  L'efprit  de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcourir ,  il  le  perd  dans  les  provinces  qu'il  a  conquifes. 
Déjas'eft  amélioré  le  fort  des  lieux  qui  furent  fi  long-tems  écrâfés 
par  la  tyrannie  des  Portugais  ,  &  qui  ont  fucceflivement  grofli 
fon  domaine.  Sa  conduite  ell  bien  différente  fur  les  mers  voifines. 
Non  feulement  il  y  pille  les  bâtimens  trop  foibles  pour  lui  rélifter; 
mais  il  accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers  qui  con- 
fentent  à  partager  avec  lui  leurs  prifes. 

Surate    fiit  long-tems  le  feul  port  par  lequel  l'empire  Mogol         x  X. 
exportoit  fes  manufadures ,  &  recevoit  ce  qui  étoit  néceffaire  à     Révolutions 

/-  r  •  T\  1  -o  ,      -,  t  ^      -,  arrivées  à   Sn- 

fa  conlommation.  Pour  le  contenir  &  pour  le  défendre ,  on  ima-  rate.  Suite  de 
gina  de   conftruire  une  citadelle  ,  dont  le    commandant  n'avoit  l'influence  qu'y 
aucune  autorité  fur  celui  de  la  ville  :  on  avoit  même  l'attention  ^'Jl'Xur 
de  choifir  deux  gouverneurs,  qui  ne  fufTent  pas  de  caraftère  à  fe 
réunir  pour  l'oppreflion  du  commerce.  Des  circonftances  fàcheu- 
fes  donnèrent  naiffance  à  un  troifième    pouvoir.  Les  mers  des 
Indes  étoient  infeftées  de  pirates  qui  interceptoient  la  navigation  , 
&;  qui  empêchoient  les  dévots  Mufulmans  de  faire  le  voyage  de 
la  Mecque.  Le  Mogol  crut  que  le  chef  d'une  colonie  de  Cafres , 
qui  s'étoit  établie  à  Rajapour ,  feroit  propre  à  arrêter  le  cours  de 
Tome  /,  T  t 
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ces  brigandages  ,  &:  il  le  choifit  pour  fon  amiral.  On  lui  affigna 
pour  la  lolde  annuelle  ,  trois  lacks  de  rpupies  ,  ou  720,000  livres. 
Cette  fomme  n'ayant  pas  été  exactement  payée,  l'amiral  s'em- 
para du  château  ;  &  de  ce  fort,  il  opprimoit  la  ville.  Tout  alors 
tomba  dans  la  confufion  ;  &  l'avarice  des  Marattes  toujours  in- 
quiète,  devint  plus  vive  que  jamais.  Depuis  long-tems  ces  bar- 
bares ,  qui  avoient  étendu  leurs  ufurpations  jufques  aux  portes 
«le  Li  place, recevoient  le  tiers  des  impofitions,  à  condition  qu'ils 
ne  troubleroient  pas  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  s'étoient  contentés  de  cette  contribution ,  tout  le 
terris  que  la  fortune  ne  leur  avoit  pas  préfenté  des  faveurs  plus 
eonfidérables.  Lorfqu'ils  virent  la  fermentation  des  efprits ,  ils 
ne  doutèrent  pas  que  ,  dans  fa  flireur  ,  quelqu'un  des  partis  ne 
leur  ouvrît  les  portes ,  &  ils  s'approchèrent  en  force  des  murailles. 
Des  négocians  qui  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d'être 
dépouillés  de  leur  fortune,  appellèrent  les  Anglois  à  leur  fecours 
en  1759,  &  les  aidèrent  à  s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage 
de  la  tenir  fous  leur  garde  ainfi  que  l'exercice  de  l'amirauté , 
furent  affiirés  aux  conquérans  par  la  cour  de  Delhy ,  avec  le 
revenu  attaché  aux  deux  poftes.  Cette  révolution  rendit  quelque 
calme  à  Surate  &  à  fon  Nabab ,  mais  en  les  mettant  dans  une 
dépendance  abfolue  de  la  force  qu'on  avoit  invoquée. 

Ce  fuccès  étendit  l'ambition  des  agens  de  la  compagnie  An- 
gloife.  Ceux  d'entre  eux  qui  conduifoient  les  affaires  au  Malabar 
étoient  rongés  d'un  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  iramenfes  qui  s'étoient  faites  au  Coromandel  &  dans  le 
Bengale.  Leurs  avides  regards  qui,  depuis  long-tems ,  fe  portoient 
de  tous  les  côtés  ,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  ,  grande 
ville  fituée  à  trente-cinq  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Nerbedals  quife  jette  dans  le  golfe  de  Cambaie,  Si  très-ancienne- 
ment célèbre  par  la  richcffe  de  fon  fol  &  par  l'abondance  de  (es 
manufadures.  Les  navires,  même  marchands,  n'y  peuvent  monter 
qu'avec  le  fecours  de  la  marée ,  ni  en  defoeodre  qu'au  tems  du 
reflux. 

Qnq  cens  blancs  &  mille  noirs  partirent  de  Bombay ,  pour 
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^'emparer  de  la  place,  fous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  L'expé- 
dition échoua  par  l'incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle  fut 
reprife  l'année  fuivante.  Les  affiégés  ,  enhardis  par  un  premier 
fuccès ,  &  peut-être  encore  plus  par  une  ancienne  tradition  qui  leur 
promettoit  que  leur  ville  ne  feroit  jamais  prife,  fe  défendirent  aflez 
long-tems;  mais  à  la  fin  leurs  murailles  furent  emportées  d'affaut. 

Durant  tout  le  fiège  ,  la  mère  du  Nabab  n'avoit  pas  quitté  fou 
fils  ,  bravant  comme  lui  le  ravage  du  canon  &  des  bombes.  Ils  for- 
tirent  enfemble  de  la  place  ,  lorfqu'elie  ne  fut  plus  tenable.  On 
\qs  pourfuivoit.  Alki ,  dit  cette  héroïque  femme  au  compagnon 
^e  fa  fuite  ,  alUi  chercher  un  afyU  &  des  fecours  che:^  vos  alliés  ;  je 
retarderai  la  marche  de  nos  ennemis  &  leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près ,  on  lui  vit  prendre  le  parti  fi  ordinaire 
dans  rindoftan  aux  perfonnes  de  fon  fexe  qui  ont  confervé  leur 
poignard  :  elle  fe  perça  le  cœur  pour  éviter  déporter  des  fers. 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  défaftre ,  ce  prince  étoit  obligé  de  donner  aux  Ma- 
rattes  les  fix  dixièmes  de  fon  revenu  qui  ne  paffoit  pas  1,680,000 
livres.  C'étoit  comme  poffeffeurs  d'Amed-Abad ,  capitale  du  Guzu- 
rate  ,  que  ces  barbares  exigoient  un  fi  grand  tribut.  Les  Angîois 
ne  fe  refufèrent  pas  feulement  à  cette  humiliation  ;  ils  voulurent 
aulTi  exercer  des  droits  fur  la  province  entière.  Des  prétentions 
fi  oppofées  furent  une  femence  de  difcorde.  Tout  fut  pacifié  en 
1776  par  un  traité  qui  régla  que  les  anciens  ufurpateurs  confer- 
veroient  leurs  conquêtes  ,  mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
jouiffance  libre  de  Barokia,  &  qu'on  ajouteroit  à  fon  territoire  un 
territoire  dont  les  importions  rendroient  720,000  livres. 

Les  Marattes  paroiffoient  alors  dans  une  fituation  qui  ne  leur 
permettoit  pas  d'efpérer  un  arrangement  fi  favorable.  L'union  de 
ces  brigands  n'avoit  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur  avoit 
affuré  une  fupériorité  décidée  fur  les  autres  puiiïiinces  de  flndcf- 
tan,  perpétuellement  agitées  par  des  troubles  domeftiques.  Leurs 
premières  divifions  éclatèrent  en  1773.  ^^  frère  &  le  fils  de  leur 
dernier  chef  fe  difputèrent  l'empire  ,  &  les  fujets  divifés  prirent 
tous  parti ,  fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts. 

Tt  2 
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Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile  ,  le  Souba  du  Décan  fe 

remit  en  pcfTeffion  des  provinces  que  le  malheur  des  tems  l'avoit 

forcé  d'abandonner  à  ces  barbares.  Hayder-Alikan,  s'appropria 

la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus  à  fa  bienféance.  Les 

Anglois  jugèrent  la  circonftance  favorable  pour   s'emparer   de 

Salfete  dont  les  Marattes  avoient  chaffé  les  Portugais  en  1740. 

XXI.  La  conquête  de  cette  ifle  fe  trouva  moins  aifée  qu'on  ne  l'avoit 

Defcriptioii    eCpjiré.  La  citadelle  de  Tanah  ,  qui  en  faifoit  toute  la  force  ,  fut 
dcliflede  Sal-        ,  .  .  ■^ 

^ete.  défendue  avec  une  intelligence,  une  opiniâtreté  inconnue  dans 

*  ces  contrées.  Sommé  de  fe  rendre  ,  le  gouverneur  âgé  de  quatre- 

vingt-douze  ans  répondit  fièrement  :  Je  n  ai  pas  été  envoyé  pour  cela  ; 
&  il  redoubla  d'aâivité  &  de  courage.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut 
été  tué  ;  qu'après  que  fes  braves  compagnons  eurent  foutenu  un 
affaut  très-meurtrier  depuis  fa  mort,  que  les  troupes  Britanniques 
entrèrent  dans  la  place  le  28  décembre  1774. 

Alors  feulement  le  vainqueur  fe  trouva  le  maître  d'un  territoire 
qui ,  à  la  vérité ,  n'a  que  vingt  milles  de  long  fur  quinze  milles  de 
large;  mais  qui  eft  un  des  plus  peuplés,  des  plus  fertiles  del'Afie. 
Au  centre  cft  la  montagne  de  Keneri,  remplie  d'excavations  vaftes 
&  profondes  ,  toutes  pratiquées  dans  le  roc  vif.  Ce  font  des  pa- 
godes ,  rangées  ordinairement  de  fuite  ,  mais  quelquefois  placées 
les  unes  au-deffus  des  autres.  Des  figures  &  des  infcriptions  taillées 
ou  gravées  fur  la  pierre  les  ornent  le  plus  fouvent.  On  retrouve 
les  mêmes  fmgularités  dans  l'ifle  d'Elephante ,  voifine  de  Salfete. 
Des  ouvrages  fi  étonnans  ont  été  l'origine  de  beaucoup  de  fables. 
Le  vulgaire  croit  qu'ils  furent  exécutés ,  il  y  a  cinq  cens  mille 
ans ,  par  des  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Quelques  brames  en 
font  l'honneur  au  grand  Alexandre ,  qu'ils  fe  plaifent  à  décorer  de 
tout  ce  qui  leur  paroît  au-deffus  des  forces  naturelles  de  l'hom- 
me. Il  efl  raifonnable  d'efpérer  que  les  Anglois ,  auxquels  nous 
devons  déjà  tant  de  lumières  fur  l'Afie  ,  n'oublieront  rien  pour 
arriver  à  l'intelligence  de  ces  monumens  qui  peuvent  jetter  un  fi 
grand  jour  fur  l'hiftoire  &  fur  la  religion  des  Indes.  Ces  foins  leur 
feront  d'autant  plus  faciles  ,  que  Salfete  n'eft  féparée  de  Bombay 
que  par  un  canal  très-étroit. 
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Cette  Ifle  ,  qui  n'a  guère  que  vingt  ou  vingt-cinq  milles  de       ^Xll. 
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circontcrence,  fut  allez  long-tems  un  objet  dliorreur.  Perionne  ne  deliae.ieBom- 

vouloit  le  fixer  fur  un  terrein  fi  mal-fain  ,  qu'il  étoit  paffé  en  pro-  bay.    Son  état 

verbe  ,  que  deux  moiijfons  à  Bombay  ctoient  la  vie  d'un  homme.  Les        ^       onun- 

campagnes  étoient  alors  remplies  de  bambous  &  de  cocotiers  ; 

c'étoit  avec  du  poiffon  pourri  qu'on  fumoit  les  arbres  ;  des  marais 

infefts  corrompoient  les  côtes.  Ces  principes  de  deftruftion  au- 

roient  fans  doute  dégoûté  les  Anglois  de  leurs  colonies  ,  s'ils  n'y 

avoient  été  retenus  par  le  meilleur  port  de  l'indoftan  ,  &  le  feul 

qui ,  avec  celui  de  Goa ,  puifle  recevoir  des  vaiffeaux  de  ligne. 

Un  avantage  fî  particulier  leur  fit  defirer  de  pouvoir  donner  de  la 

falubrité  à  l'air  ,  &  l'on  y  réufïït  aflez  aifément ,  en  ouvrant  le 

pays ,  &  en  procurant  de  l'écoulement  aux  eaux,  Alors  fe  portèrent 

en  foule  dans  cet  établifî'emcnt,  les  habitans  des  contrées  voifmes , 

attirés  par  la  douceur  du  gouvernement. 

Jettez  un  coup-d'œil  fur  le  globe  depuis  l'origine  des  tems  hlf- 
toriques  ,  &  vous  verrez  les  hommes  pourfuivis  par  le  malheur  , 
s'arrêtant  oii  il  leur  eft  permis  de  refpirer.  N'efl-il  pas  furprenant 
que  la  généralité  &  la  confiance  de  ce  phénomène  n'aient  pas 
eaicore  appris  aux  maîtres  de  la  terre  ,  que  l'unique  moyen  de 
prévenir  les  émigrations  ,  c'ell:  de  faire  jouir  leurs  fujets  d'une 
iîtuation  affez  douce  pour  les  fixer  dans  la  région  qui  les  a  vu 
naître. 

On  compte  aûuellement  à  Bombay  près  de  cent  mille  habitans, 
dont  fept  à  huit  mille  font  matelots.  Quelques  manufadures  de 
foie  &  de  coton  en  occupent  un  petit  nombre.  Comme  les  grandes 
produûions  ne  pouvoient  pas  profpérer  fur  un  roc  vif ,  oîi  le  fol 
a  peu  de  profondeur  ,  la  multitude  a  tourné  fes  foins  vers  la  cul- 
ture d'un  excellent  oignon  qui ,  avec  le  poifTon  qu'on  fait  fécher, 
eft  avantageufement  vendu  dans  les  marchés  les  plus  éloignés. 
Ces  travaux  ne  s'exécutent  pas  avec  l'indolence  fî  générale  fous 
\\n  ciel  ardent.  L'Indien  s'eft  montré  fufceptible  d'émulation  ;  & 
fon  caradère  a  été  changé  ,  en  quelque  forte ,  par  Texemple  des 
infatigables  Parfis.  Ces  derniers  ne  font  pas  uniquement  pêcheurs 
&  agriculteurs.  La  conflru<^ion  ,  l'équipement ,  l'expédition  des 
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navires  :  tout  ce  qui  concerne  la  rade  ou  la  navigation ,  efl  confié 
à  leur  activité ,  à  leur  induftrie. 

Avant  17)9  ,  les  bàtimens  expédiés  d'Europe  pour  la  mer 
Rouge ,  le  golfe  Perfique  &  le  Malabar,  abordoient  généralement 
aux  côtes  où  ils  dévoient  dépofer  leur  argent  &  leurs  marchan- 
difes  ,  oîi  ils  dévoient  trouver  leur  chargement.  A  cette  époque , 
tous  fe  font  rendus,  tous  fe  font  arrêtés  à  Bombay,  où  Ton  reunit, 
fans  frais  ,  les  produftions  des  contrées  voifines  ,  depuis  que  1-a 
compagnie  Angloife  ,  revêtue  de  la  dignité  d'amjral  du  Grand- 
Mogol  eft  obligée  d'avoir  une  marine  &  une  marine  afTez  nom- 
breufe  dans  ces  parages. 

C'étoit  une  néceflité  que ,  dans  un  pareil  entrepôt ,  les  chan- 
tiers, les  navires  &  les  négocians  fe  multipliâffent.  Auffi  l'ifle  s'efl- 
elle  afl'ez  rapidement  emparée  de  toute  la  navigation  &  d'une 
grande  partie  du  commerce  que  Surate  ,  que  les  autres  marchés 
Yoiiîns  avoient  fait  jufqu'alors  dans  les  mers  d'Afie. 

Il  falloit  donner  de  la  ftabilité  à  ces  avantages.  Pour  y  par- 
venir ,  on  a  entouré  de  fortifications  le  port  qui  eft  le  mobile  de 
tant  d'opérations,  &  où  doivent  fe  radouber  les  efcadres  envoyées 
par  la  Grande-Bretagne  ,  fur  l'Océan  Indien.  Ces  ouvrages  font 
folidement  conftruits,  &  n'ont,  dit-on,  d'autre  défaut  que  d'être 
trop  étendus.  Ils  ont  pour  défenfeurs  douze  cens  Européens  & 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  troupes  Afiatiques. 

En  1773  ,1e  revenu  de  toutes  les  dépendances  de  Bombay  mon- 
toit  à  13,607,212  liv.  10  f.  &  leurs  dépenfes  à  12,711,150  liv. 
La  fituation  de  ces  trop  nombreufes  colonies  a  été  fùrement  amé- 
liorée depuis  cette  époque  ;  mais  nous  ne  faurions  affigner  le 
terme  de  ces  économies. 

Les  pofleflîons  des  Anglois  &  des  Marattes  dans  le  Malabar  , 
font  trop  mêlées  ;  leurs  intérêts  trop  oppofés  ,  &  leurs  prétentions 
trop  vaftes,  pour  qu'un  peu  plutôt  ,  un  peu  plus  tard,  ks  deux 
nations  ne  mefurent  leurs  forces.  On  ne  peut  pas  dire  à  I  iquelle 
des  deux  puifTances  la  viftoire  reftera.  Cet  événement  dépendra 
des  circonftances  où  elles  fe  trouveront  ,  des  alliances  qu'elles 
auront  formées ,  &  principalement  des  hommes  d'état  qui  diri- 
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gcront  leur    politique ,  des    généraux  qui  commaftderont  leurs 

armées.  Voyons  fi  la  tranquillité  eft  mieux  établie  Air  les  côtes 

de  Coromandel  &  d'Orixa,  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Comorin, 

jufqu'au  Gange. 

Les  géographes  &  les  hiftoriens  diftinguent  toujours  ces  detix 

contrées  limitrophes  ,  occupées  par  des  peuples  dont  les  habi-      -^^IH- 

.  ,.^,  ^     Etat  lie  la  côte 

tudes  &  les  monnoies  ne  fe  reflemblent  point.  Ils  différent  aum  jg  Coromanilei 

par  le  langage.  Ceux  d'Orixa  ont  un  idiome  particulier  ,  tandis  ^  l'-irrh-ée  de» 
que  leurs  voilîns  parlent  généralement  le  Malabare.  Cependant , 
comme  le  commerce  qui  fe  fait  dans  ces  régions,  eft  à-peu-près 
le  même ,  &  qu'il  s'y  fait  de  la  même  manière ,  nous  les  défigne- 
rons  fous  Tunique  nom  de  Coromandel.  Les  deux  côtes  ont  d'au- 
tres traits  de  reffemblance.  Sur  l'une  &  fur  l'autre,  les  chaleurs 
font  très-vives  :  mais  ,  depuis  le  commencement  de  juin  jufqu'au 
milieu  d'odobre ,  les  vents  de  mer  qui  s'élèvent  à  dix  heures  du 
matin  &  qui  fouftlent  jufque  vers  dix  heures  du  foir  ,  rendent  le 
climat  fuportable.  Il  ell:  encore  plus  rafraîchi  dans  les  mois  de 
juillet ,  &  fur-tout  de  novembre  ,  par  des  pluies  qu'on  peut  dire 
continuelles. 

Cette  immenfe  plage  eft  couverte ,  dans  l'efpace  d'environ  un 
mille ,  d'un  fable  tout-à-fait  ftérile  ,  où  viennent  fe  brifer  avec 
violence  les  vagues  de  l'Océan  Indien.  Il  n'y  abordoit  autrefois 
que  des  canots  formés  de  planches  légères  jointes,  &,  pour  ainfi 
dire  ,  coufues  avec  du  kaire.  Les  premiers  Européens  qui  abor- 
dèrent à  ces  rivages  ,  voulurent  employer  des  bàtimens  plus  grands 
&:  plus  folides.  Des  malheurs  répétés  les  guérirent  de  leur  pré- 
fomption.  Ils  comprirent  ,  avec  le  tems  ,  que  rien  n'étoit  plus 
raifonnable  que  de  fe  conformer  à  une  pratique  ,  qui  ne  leur 
avoit  d'abord  paru  digne  que  d'un  peuple  fans  lumières  &  fans 
expérience. 

Plufieurs  raifons  firent  d'abord  négliger  cette  région  ,  par  les 
premiers  Européens  qui  pafTèrent  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  , 
par  des  montagnes  inacceffibles ,  du  Malabar,  où  ces  hardis  navi- 
gateurs travailloient  à  s'établir.  On  n'y  trouvoit  pas  les  aromates 
&  l(js  épiççriçs  qui  fixoicnt  principalement  leur  attention.  Euiin 
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les  troubles  civils  en  avoicnt  banni  la  tranquillité  ,  la  fureté 
&  l'induflrie. 

A  cette  époque,  l'empire  de  Blfnagar,  qui  donnoit  des  loix  à 
ce  grand  pays  ,  s'écrouloit  de  toutes  parts.  Les  premiers  monar- 
ques de  ce  bel  état,  avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  taîens.  On 
les  voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées  pendant  la  guerre.  Durant 
la  paix ,  ils  dirigeoient  leurs  conleils  ;  ils  vifitoient  leurs  provin- 
ces; ils  adminiftroient  la  juftice.  La  prospérité  les  corrompit.  Ils 
contraftèrent  peu-à-peu  l'habitude  de  fe  montrer  rarement  aux 
peuples ,  d'abandonner  le  foin  des  affaires  à  leurs  généraux  &  à 
leurs  niinillres.  Cette  conduite  ,  qui  a  par-tout  amené  la  ruine 
des  empires,  préparoit  la  leur.  Les  gouverneurs  de  Vifapour , 
de  Carnate  ,  de  Golconde  ,  d'Orixa  ,  fe  rendirent  indépendans 
fous  le  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré  ,  de  Tanjaor,  de^Maiffur, 
de  Gingi ,  &  quelques  autres  ,  ufurpèrent  auffi  l'autorité  louve- 
i-aine ,  mais  fans  quitter  leur  ancien  titre  de  Naick.  Cette  grande 
révolution  étoit  encore  récente ,  lorfque  les  Européens  fe  mon- 
trèrent fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoit  alors  peu  de  chofe.  Il  fe 
réduifoit  aux  diamans  de  Golconde ,  qui  étoient  portés  à  Calicut, 
à  Surate,  &  de-là  à  Ormuz  ou  à  Suez,  d'où  ils  fe  répandoient  en 
Europe  ou  en  Afie.  Mazulipatnam  ,  la  ville  la  plus  riche  ,  la  plus 
peuplée  de  ces  contrées  ,  étoit  le  feul  marché  qu'on  connût  pour 
les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui  s'y  tenoit  tous  les  ans  ,  elles 
étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  &  Malais  qui  fréquen- 
toient  fa  rade ,  &  par  des  caravanes  qui  y  venoient  de  loin.  Ces 
toiles  avoient  la  même  deflination  que  les  diamans. 
XXIV.  Le  goût   qu'on  commençoit  à  prendre  parmi  nous   pour  les 

Comment   es  n^^nufadures  de  Coromandel,  infpira  la  réfolution  de  s'y  établir 

Européens  ont  ^         _  _  •' 

établi  leur  com-  à  toutes  Ics  nations  Européennes,  qui  fréquentoient  les  mers  des 
mcrce  à  la  côte  ij^Jes.  Ellcs  n'en  furent  détournées  ,  ni  par  la  difficulté  de  faire 

lie  Coronianilel,  .  ,,..,,,.,.  ,  .      .     „     . 

&queileexten-  amver  les  marchandiles  de  1  ultérieur  des  terres,  qiu  n  orfroient 

fiou  ils  lui  ont  pas  un  flcuve  navigable  ;  ni  par  la  privation  totale  de  ports ,  dans 

tonnée.  ^^^  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de  l'année  ;  ni  par 

la  ftérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes  &  inhabitées  ;  ni  par  la 

tyrannie 
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t}'rannie  &  l'inflabilité  du  gouvernement.  On  penfa  que  l'in- 
duilrie  viendroit  chercher  l'argent  ;  que  le  Pégu  fonrniroit  des 
bois  pour  les  édifices ,  &  le  Bengale ,  des  grains  pour  la  fublil- 
tance  ;  que  neuf  mois  d'une  navigation  paifible  feroient  plus  que 
fuffilans  pour  les  chargemens  ;  qu'il  n'y  auroit  qu'à  fe  fortifier , 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des  foibles  dei'potes  ,  qui 
opprimoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de  la  mer. 
Quelques-unes  durent  leur  origine  à  la  force  ;  la  plupart  fe  formè- 
rent du  confentement  des  fouverains  :  toutes  eurent   un  terrein 
très-refferré.  Leurs  limites  étoient  fixées  par  une  haie  de  plantes 
épineufes  qui  formoit  toute  leur  défenfe.  Avec  le  tems ,  on  éleva 
des  fortifications.  La  tranquillité  qu'elles  procuroient  &  la  dou- 
ceur du  gouvernement  ,  multiplièrent  en  peu  de  tems  le  nombre 
des  colons.  L'éclat  &  l'indépendance  de  ces  établiffemens  ,  blef- 
ferent  plus  d'une  fois  les  princes  dans  les  états  defquels  ils  s'étoient 
formés  :  mais  leurs  efforts  ,  pour  les  anéantir  ,  furent  inutiles. 
Chaque  colonie  vit  augmenter  {q$  profpérités  ,  félon  la  mefure 
des  richeffes  &  de  l'intelligence  de  la  nation  qui  l'avoit  fondée. 
Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  privilège  exclufif 
au-delà   du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,   n'entreprit  le  commerce 
des  diamans.  Il  fut  toujours  abandonné  aux  négocians   particu- 
liers ;  & ,  par  degrés ,  il  tomba  tout  entier  entre  les  mains  des 
Anglois  ,  ou  des  Juifs  &  des  Arméniens  ,   qui  vivoient  fous  leur 
protedion.  Aujourd'hui,  ce  grand  objet  de  luxe  &  d'indulbie  eft 
peu  de  chofe.  Les  révolutions  arrivées  dans  l'Indoftan ,  ont  écarté 
les  hommes  de  ces  riches  mines  ;  &  l'anarchie ,  dans  laquelle  efl 
plongé  ce  malheureux  pays  ,  ne  permet  pas  d'efpérer  qu'ils  s'en 
rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de  commerce  à  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  réduifent  à  l'achat  des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches ,  dont  la  fabrication  n'eft  pas 
affez  différente  de  la  nôtre  ,  pour  que  fes  détails  puiffent  nous 
intéreffer  ou  nous  inftruire.  On  y  achète  des  toiles  imprimées , 
dont  les  procédés  ,  d'abord  fervilement  copiés  en  Europe  ,  ont 
été  depuis  fimplifiés  &  perfeftionnés  par  notre  induftrie.  On  y 
Tome  I,  y  y 
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achète  enfin  des  toiles  peintes  que  nous  n'avons  pas  entrepris 
d'imiter.  Ceux  qui  croient  que  la  cherté  de  notre  main-d'œuvre 
nous  a  feule  empêché  d'adopter  ce  genre  d'induftrie  ,  font  dans 
l'erreur.  La  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçables  couleurs  ,  qui 
font  le  principal  mérite  des  ouvrages  des  Indes  :  elle  nous  a  fur- 
tout  refufé  les  eaux  néceffaires  pour  les  mettre  heureufement 
en  œuvre. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même  méthode  pour 
peindre  leurs  toiles  ;  foit  qu'il  y  ait  des  pratiques  minutieufes , 
particulières  à  certaines  provinces  ;  foit  que  les  différens  fols 
produifent  des  drogues  différentes  ,  propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  leûeurs ,  que  de  leur 
tracer  la  marche  lente  &  pénible  des  Indiens  dans  l'art  de  peindre 
leurs  toiles.  On  diroit  qu'ils  le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité, 
qu'à  la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  femble  autorlfer  cette 
conjeûure ,  c'eft  qu'ils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des  arts  , 
fans  y  avoir  avancé  d'un  feul  pas  depuis  plufieurs  fiècles  ;  tandis 
que  nous  l'avons  parcourue  avec  une  rapidité  extrême  ,  &  que 
nous -voyons  ,  avec  une  émulation  pleine  de  confiance  ,  l'in- 
tervalle immenfe  qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne  con- 
fidérer  même  que  îe  peu  d'invention  des  Indiens  ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  ,  depuis  un  ten^  immémorial ,  ils  ont  reçu 
les  arts  qu'ils  cultivent  de  quelque  peuple  plus  Induftrieux:  mai* 
quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport  exclufif  avec  les 
matitres  ,  les  gommes  ,  les  couleurs ,  les  productions  de  l'Inde , 
©n  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre  ,  c'eft  la  modicité  du  prix 
des  toiles  où  l'on  fait  entrer  toutes  les  couleurs.  Elles  ne  coûtent 
guère  plus  que  celles  où  11  n'en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais 
il  faut  obferver  que  les  marchands  du  pays  vendent  à  la  fois  ,  à 
toutes  les  compagnies  ,  une  quantité  confidérable  de  toiles  ;  & 
que  ,  dans  les  affortlmens  qu'ils  fourniffent ,  on  ne  leur  demande 
qu'une  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  j  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 
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Quoique  toute  la  partie  de  rindoftan  ,  qui  s'étend  depuis  le 
cap  Comorin  jufqu'au  Gange  ,  offre  quelques  toiles  de  toutes 
les  efpèces  ;  on  peut  dire  que  les  belles  le  fabriquent  dans  la 
partie  orientale  ,  les  communes  au  milieu ,  &  les  grolfières  à  la 
partie  la  plus  occidentale.  On  trouve  des  manufaâures  dans  les 
colonies  Européennes  Se  fur  la  côte.  Elles  deviennent  plus  abon- 
dantes à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer  ,  où  le  coton  efl  plus  beau 
&  plus  cidtivé  ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  fait 
des  achats,  qu'on  pouffe  trente  &  quaraïue  lieues  dans  les  terres. 
Des  marchands  Indiens  ,  établis  dans  nos  comptoirs  ,  font  tou- 
jours chargés  de  ces  opérations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité  des 
marchandifes  qu'on  veut.  On  en  règle  le  prix  fur  des  échantillons; 
&  on  leur  donne ,  en  paffant  le  contrat ,  le  quart  ou  le  tiers  de 
l'argent  qu'elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  fon  origine 
de  la  néceflité  où  ils  font  eux-mêmes  de  faire  ,  par  le  miniilère 
de  leurs  affociés  ou  de  leurs  agens  ,  répandus  par -tout,  des 
avances  aux  ouvriers  ,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de  ces 
fonds  ,  &  d'en  diminuer  fucceffivement  la  maffe  ,  en  retirant  des 
atteliers  tout  ce  qui  efl:  fini.  Sans  ces  précautions  ,  l'Europe  ne 
recevroit  jamais  ce  qu'elle  demande.  Les  tifferands  fabriquent , 
à  la  vérité  ,  pour  leur  compte  ce  qui  fert  à  la  confommation 
iotérieure.  Ces  entreprifes  qui  n'exigent  qu'un  foible  capital  & 
un  capital  qui  rentre  toutes  les  femaines  ,  font  rarement  au- 
defTus  des  facultés  du  plus  grand  nombre  :  mais  peu  d'entre  eux 
ont  des  moyens  fuffifans  pour  exécuter  fans  fecours  les  toiles 
fines  deftinées  à  l'exportation  ;  &  ceux  qui  le  pourroient  ne  fe 
le  permettroient  pas  ,  dans  la  crainte  bien  fondée  des  exactions 
trop  ordinaires  fous  un  gouvernement  lî  oppreffeur. 

Les  compagnies  qui  ont  de^la  fortune  ou  de  la  conduite  ,  ont 
toujours  dans  leurs  établiffemens  une  année  de  fonds  d'avance. 
Cette  méthode  leur  affure ,  pour  le  tems  le  plus  convenable  ,  la 
quantité  de  marchandifes  dont  elles  ont  befoin ,  &  de  la  qualité 
qu'elles  les  défirent.  D'ailleurs  leurs  ouvriers,  leurs  marchands ,  qui 
ne  font  pas  ua  inftant  fans  occupation,  ne  les  abandonnent  jamais. 

V  V  z 
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Les  nations  qui  manquent  d'argent  &  de  crédit ,  ne  peuvent 
commencer  leurs  opérations  de  commerce  qu'à  l'arrivée  de  leurs 
vai/Teaux.  Elles  n'ont  que  cinq  ou  fix  mois  ,  au  plus  ,  pour 
l'exécution  des  ordres  qu'on  leur  envoie  d'Europe.  Les  mar- 
chandifes  font  fabriquées  ,  examinées  avec  précipitation  ;  on  eft 
même  réduit  à  en  recevoir  qu'on  connoît  pour  mauvaifes  ,  & 
qu'on  auroit  rebutées  dans  un  autre  tems.  La  néceffité  de  com- 
pletter  les  cargaifons  ,  &  d'expédier  les  bâtimens  avant  le  tems 
des  ouragans  ,  ne  permet  pas  d'être  difficile. 

On  fe  tromperoit ,  en  penfant  qu'on  pourroit  déterminer  les 
entrepreneurs  du  pays  à  faire  fabriquer  pour  leur  compte  ,  dans 
l'efpérance  de  vendre  avec  un  bénéfice  convenable  à  la  com- 
pagnie à  laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu'ils  ne  font  pas  la 
plupart  affez  riches  pour  former  un  projet  fi  vafte  ,  ils  ne  feroient 
pas  fCirs  d'y  trouver  leur  profit.  Si  des  événemens  imprévus 
empêchoient  la  compagnie  ,  qui  les  occupe  ,  de  faire  fes  arme- 
mens  ordinaires  ,  ces  marchands  n'auroient  nuls  débouchés  pour 
leurs  toiles.  L'Indien  ,  dont  le  vêtement  ,  par  fa  forme  ,  exige 
d'autres  largeurs  ,  d'autres  longueurs  que  celles  des  toiles  fabri- 
quées pour  nous  ,  n'en  voudroit  pas  ;  &  les  autres  compagnies 
Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  affurées  de  tout  ce  que 
l'étendue  de  leur  commerce  demande  ,  &  de  tout  ce  que  leurs 
facultés  leur  permettent  d'acheter.  La  voie  des  emprunts  ,  ima- 
ginée pour  lever  cet  embarras  ,  n'a  été  ,  ni  ne  pouvoit  être  utile. 

C'eft  un  ufage  immémorial  dans  l'Indoftan  ,  que  tout  citoyen 
qui  emprunte  ,  donne  un  titre  écrit  à  fon  créancier.  Cet  afte 
n'efl  admis  en  juftice  ,  qu'autant  qu'il  eft  figné  de  trois  témoins, 
&  qu'il  porte  le  jour  ,  le  mois  ,  l'année  de  l'engagement  ,  avec 
le  taux  de  l'intérêt  auquel  il  a  été  contrafté.  Lorfque  le  débiteur 
manque  à  fes  obligations  ,  il  peut  être  arrêté  par  le  prêteur  lui- 
même.  Jamais  il  n'eft  enfermé  ;  parce  qu'on  eft  bien  affuré  qu'il 
ne  prendra  pas  la  fuite,  il  ne  fe  permettroit  pas  même  de  manger , 
fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d'intérêts  ;  l'un  ,  qui  eft 
péché  i  l'autre  ,  qui  nc'X  ni  péché  ,  ni  vertu  j  un  troilicme  ,  qui 
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eft  vertu  :  c'efl:  leur  langage.  L'intérêt ,  qui  eft  péché  ,  eft  de 
quatre  pour  cent  par  mois  ;  l'intérêt  qui  n'eft  ni  péché ,  ni  vertu 
eft  de  deux  pour  cent  par  mois  ;  l'intérêt  qui  eft  vertu  ,  eft  d'un 
pour  cent  par  mois.  Le  dernier  eft  ,  à  leurs  yeux  ,  un  aile  de 
bienfaifance  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  les  plus  héroïques. 
Quoique  ce  traitement  foit  celui  qu'obtiennent  les  nations  Eu- 
ropéennes ,  qui  font  réduites  à  emprunter  ,  on  fent  bien  qu'elles 
ne  peuvent  profiter  de  cette  facilité  ,  fans  courir  à  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n'eft  point  dans  les 
mains  des  naturels  du  pays.  Seulement,  dans  la  partie  occidentale, 
il  y  a  des  Mahométans ,  connus  fous  le  nom  de  Choulias ,  qui  font 
à  Naour  &  à  Porto-Novo  ,  des  expéditions  pour  Achem ,  pour 
Merguy  ,  pour  Siam ,  pour  la  côte  de  l'Eft.  Outre  les  bâtimens 
affez  confidérables  qu'ils  emploient  dans  ces  voyages  ,  ils  ont  de 
moindres  embarcations ,  pour  le  cabotage  de  la  côte ,  pour  Ceylan , 
pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazulipatnam  ,  em- 
ploient leur  induftrie  d'une  autre  manière.  Ils  font  venir  du 
Bengale  des  toiles  blanches  ,  qu'ils  teignent  ou  qu'ils  impriment; 
&  vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de  trente-cinq  ou  quarante 
pour  cent ,  dans  les  lieux  même  d'où  ils  les  ont  tirées. 

A  l'exception  de  ces  liaifons  ,  qui  font  bien  peu  de  chofe , 
toutes  les  affaires  ont  paffe  aux  Européens  ,  qui  n'ont ,  pour 
affbciés ,  que  quelques  Banians  ,  quelques  Arméniens  ,  fixés  dans 
leurs  établiflemens.  On  peut  évaluer  à  trois  mille  cinq  cens  balles, 
la  quantité  de  toiles  qu'on  tire  du  Coromandel  pour  les  différentes 
échelles  de  l'Inde.  Les  François  en  portent  huit  cens  au  Malabar, 
à  Moka  ,  à  l'ifle  de  France.  Les  Anglois ,  douze  cens  à  Bombay, 
au  Malabar,  à  Sumatra  &  aux  Philippines.  Les  KoUandois ,  quinze 
cens  ù  leurs  divers  établiffemens.  A  l'exception  de  cinq  cens 
balles ,  deftinées  pour  Manille ,  qui  coi'itent  chacune  24CO  livres, 
les  autres  font  compofées  de  niarchandifes  fi  communes,  que  leur 
valeur  primitive  ne  s'élève  pas  au-deffus  d^yio  livres.  Ainfi  ,  la 
totalité  de  trois  mille  cinq  cens  balles  ne  pafl'e  pas  3,360,000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à  l'Europe  neuf  mille  cinq  cens  balles  , 
huit  cens  par  les  Danois  ,  deux  mille  cinq  cens  par  les  François  , 
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trois  mille  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux  cens  par  les  Hollan- 
dois.  Parmi  ces  toiles  ,  il  s'en  trouve  une  affez  grande  quantité 
de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées  en  rouge  &  bleu ,  propres  pour  la 
traite  des  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  bétilles  ,  d^s  indiennes 
peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mazulip;itnam  ou  de  Paliacate.  L'ex- 
périence prouve  que  l'une  dans  l'autre  ,  chacune  des  neuf  mille 
cinq  cens  balles  ne  coûte  que  960  livres  ,  c'eft  donc  8,i6o,ooo 
livres  qu'elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  l'Europe ,  ni  lAfie  ,  ne  paient  entièrement  avec  des  métaux. 
Nous  donnons  en  échange ,  des  draps ,  du  fer  ,  du  plomb ,  du 
cuivre  ,  du  corail  &  quelques  autres  articles  moins  confiJérables. 
L'Aûe ,  de  fon  côté  ,  donne  des  épiceries  ,  du  riz ,  du  fucre  , 
du  bled  ,  des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis,  peuvent  monter  à 
4,800,000  livres.  Il  réfultede  ce  calcul,  que  le  Coromandel  reçoit 
en  argent ,  6,720,000. 
XXV.  L'Angleterre,  qui  a  acquis  fur  cette  côte  la  même  fupériorité 

PoR.ffions  An.       ,gj,g  ^     -ç^  ailleurs  ,  y  a  formé  plufieurs  établiffemens. 

gloili  s  3  la  cote    *  *  . 

de  Coromandel.  Divicoté  fe  préfente  le  premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawence  qui 
s'en  empara  en  1749.  Des  confidérations  politiques  déterminèrent 
le  roi  de  Tanjaor  à  céder  ce  qu'on  lui  avoir  pris ,  &  à  y  ajouter 
un  territoire  de  trois  milles  de  circonférence.  La  place  paffa  en 
1758  fous  la  domination  Françoife  ,  mais  pour  rentrer  tnentôt 
après  ,  fans  fortifications  ,  fous  le  joug  des  premiers  conquérans. 
Ils  fe  flattoient  d'en  faire  un  porte  important.  C'étoit  une  opinion 
affez  généralement  reçue  ,  que  le  Colram ,  qui  baigne  (es  murs  , 
pouvoit  être  mis  en  état  de  recevoir  de  grands  vaifleaux.  La  côte 
de  Coromandel  n'auroit  plus  été  fans  port  ;  &  la  puiffance  en 
pofleffion  de  la  feule  rade  qui  s'y  feroit  trouvée ,  auroit  eu  un 
puiffant  moyen  de  guerre  &  de  commerce  dont  auroient  été  pri- 
vées les  nations  rivales.  Il  faut  que  des  obftacles  imprévus  aient 
rendu  le  projet  impraticable  ,  puifque  ce  pofte  a  été  abandonné 
&  remis  à  un  fermier  pour  une  redevance  de  quarante  -  cinq  à 
cinquante  mille  livres. 

Les  Anglois  achetèrent ,  en  1686  ,  Goudelour  ,  avec  un  terri- 
toire de  huit  milles  le  long  de  la  côte  ,  &  de  quatre  oiilles  dans 
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rintérieur  des  terres.  Cette  acquifition  ,  qu'ils  avolent  obtenue 
d'un  prince  Indien  ,  pour  la  fomme  de  74^,500  livres,  leur  fut 
affurée  par  les  Mogols  ,  qui  s'emparèrent  du  Carnate  peu  de  tems 
après.  Faifant  réflexion  dans  la  fuite  que  la  place ,  qu'ils  avoient 
ïrouvée  toute  établie,  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer,  &  qu'on 
pouvoit  lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient  deflinés  ;  ils  bâtirent , 
à  une  portée  de  canon ,  la  fortereffe  de  Saint-David ,  à  l'entrée 
■d'une  rivière  &  fur  le  bord  de  l'Océan  Indien.  Il  s'eft  élevé  ,  dans 
la  fuite  ,  trois  aidées  ,  qui ,  avec  la  ville  &  la  fortereffe ,  forment 
une  population  de  foixante  mille  âmes.  Leur  occupation  eft  de 
teindre  en  bleu ,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de  Tinté- 
rieur  des  terres  ,  &  de  fabriquer  pour  quinze  cens  mille  francs  , 
des  plus  beaux  bafins  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  François  por- 
tèrent ,  en  1758  ,  dans  cet  établiffement ,  &  la  deftruûion  de  {qs 
fortifications  ,  ne  lui  firent  qu'un  mal  paffager.  Son  aftivité  paroît 
même  augmentée ,  quoiqu'on  n'ait  pas  rebâti  Saint-David ,  &  qu'on 
fe  foit  contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  faire  une  médiocre 
réfiflance.  Un  revenu  de  144,000  livres  couvre  tous  les  frais  que 
peut  occafionner  cette  colonie.  Mazulipatnam  préfente  des  utilités 
d'un  autre  genre. 

Cette  ville ,  fituée  à  l'embouchure  du  Krifna ,  fert  de  port  aux 
provinces  qui  formoient  autrefois  le  royaume  de  Golconde  ,  &  à 
d'autres  contrées  avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile  par 
de  très-beaux  chemins  &  par  la  rivière.  C'étoit  anciennement  le 
marché  le  plus  adif ,  le  plus  peuplé  ,  le  plus  riche  de  l'Indoftan. 
Les  grands  établiffemens  que  formèrent  fucceflivement  les  Euro- 
péens fur  la  côte  de  Coromandel ,  lui  firent  beaucoup  perdre 
de  fon  importance.  Il  panit  poffible  aux  François  de  lui  redonner 
quelque  chofe  de  fon  premier  éclat ,  &  ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1750.  Neuf  ans  après ,  elle  paffa  de  leurs  mains  dans  celles 
de  l'Angleterre  ,  qui  en  eft  encore  en  poffeflion. 

Ces  derniers  fouverains  n'ont  pas  réuffi ,  &  ne  réuffiront  jamais 
à  rendre  Mazulipatnam  ce  qxi'il  étoit  très  -  anciennement  :  mais 
leurs  efforts  n'ont  pas  été  tom-à-fait  perdus.  Comme  les  plantes 
flui  fervent  à  la  teinture  des  toiles  font  plus  abcndantes  &  de  meUr 
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leure  qualité  fur  fou  territoire  que  par-tout  ailleurs  ,  on  eft  par- 
venu à  reffufciter  quelques  manufaftures ,  &  à  en  étendre  d'autres. 
Cependant  cette  acquifition  fera  toujours  moins  utile  atix  Anglois 
par  les  marchandifes  qu'ils  y  achèteront ,  que  par  celles  qu'ils  y 
pourront  vendre.  De  tems  immémorial ,  les  peuples  de  l'intérieur 
venoient  en  caravanes  fe  pourvoir  de  fel  fur  cette  côte.  Ils  y  ac- 
courent aujourd'hui  de  plus  loin  &  en  plus  grand  nombre  que 
jamais, &  emportent,  avec  cette  denrée d'abfolue  néceffité,  beau- 
coup de  lainages ,  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  l'iriduftrie  Eu- 
ropéenne. Ce  mouvement ,  qui  a  procuré  aux  douanes  une  aug- 
mentation confidérable  ,  croîtra  néceffairement,  à  moins  qu'il  ne 
foit  arrêté  par  quelqu'une  de  ces  révolutions  qui  changent  fi  fou- 
vent  &  il  cruellement  la  face  de  cette  riche  partie  du  globe. 

La  Grande-Bretagne  y  poffède  encore  les  provinces  de  Con- 
davir ,  de  Moutafanagar ,  d'Elour ,  de  Ragimendri  &  de  Chicakol, 
qui  s'étendent  fix  cens  milles  fur  la  côte ,  &  qui  s'enfoncent  depuis 
trente  jufqu'à  quatre-vingt-dix  milles  dans  les  terres.  Les  Fran- 
çois ,  qui  fe  les  étoient  fait  céder  durant  leur  courte  profpérité  , 
les  perdirent  à  l'époque  de  leurs  imprudences  &  de  leurs  malheurs. 
Elles  redevinrent ,  mais  pour  peu  de  tems ,  une  portion  de  la 
Soubabie  duDécan,  dont  on  les  avoit  comme  arrachées.  En  1766, 
il  fallut  les  céder  aux  Anglois ,  dont  l'infatiable  ambition  étoit  fou- 
tenue  par  des  intrigues  adroitement  conduites ,  &  par  des  forces 
redoutables.  On  relpeda  les  colonies  que  les  nations  rivales  avoient 
formées  dans  ce  grand  efpace  :  mais  Vizagapatnam  &  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur ,  reçurent  une  adivité  nouvelle , 
&  on  en  augmenta  le  nombre.  Le  pays  fortit  un  peu  de  l'état  d'a- 
narchie oii  une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  11  donne 
9,000,000  livres  de  revenu ,  dont  on  ne  rend  que  2,025,000  liv. 
au  prince  Indien  qui  en  a  été  dépouillé.  Ses  exportations  font 
actuellement  cinq  fois  pins  confidérables  qu'elles  ne  l'étoient  il  y 
a  dix  années. 

La  maflé  du  travail  augmente  à  mefure  que  les  Zémindars,  qui 
n'étoient  originairement  que  des  fermiers,  font  dépouillés  de  l'au- 
forité  abfolue  qu'ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de  leur 

patrie  ; 
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patrie  ;  à  mefiire  qu'on  les  rétUnt  à  rimpoffibilité  de  fe  faire  mutuel- 
lement la  guerre  ;  à  niefure  que  les  dillricls  fournis  à  leur  jurifdic- 
tion  foufFrcnt  moins  de  leurs  vexations.  Les  prolpérités  feroicnt 
plus  rapides  &  plus  éclatantes ,  fi  le  gouvernement  Anglois  vouloit 
préferver  des  inondations  du  Kril'na  &  du  Guadavery  un  territoire 
immenfe  qu'ils  couvrent  fix  mois  de  l'année  ;  fi  ces  eaux  étoient 
fagement  dillribuées  pour  l'arrofement  des  campagnes  ;  fi  ces  deux 
fleuves  étoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Les  anciens  In- 
diens eurent  l'Idée  de  ces  travaux.  Peut-être  même  furent -ils 
commencés.  Les  gens  éclairés  les  jugent  au  moins  peu  dispendieux 
&  très-praticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l'efpoir  de  cette  amélioration  !  on  ne 
craindra  pas  d'être  accufé  d'injuftice  en  foupçonnant  que  la  com- 
pagnie s'occupe  bien  davantage  de  Facquifition  de  l'Orixa,  province 
qui  s'étend ,  llir  les  bords  de  la  mer ,  depuis  i'es  pofleffions  de 
Golconde  jusqu'aux  rives  du  Gange  ,  qui  lui  font  également 
foumifes. 

Avant  1736,  cette  contrée  faifoit  partie  du  Bengale.  A  cette 
époque  ,  Içs  Marattes  s'en  emparèrent,  &  en  font  encore  les  maî- 
tres. Ils  refpeftèrent  les  comptoirs  Européens  &  s'établirent  dans 
l'intérieur  des  terres.  C'eft  Naagapour  qui  eft  leur  capitale.  Qua- 
rante mille  chevaux  compofent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peu- 
ples s'occupent  fpécialement  à  filer  du  coton  qu'ils  vont  vendre 
fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement  du  riche  empire  qu'ils  ont 
conquis  dans  cette  partie  du  globe  ,  déplaît  aux  Anglois;  &  leur 
ambition  cft  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  marchandifes.  achetées  ou  fabriquées 
dans  les  établiflemens  formés  par  cette  nation  entre  le  cap  Co- 
morin  &  le  Gange  ,  font  toutes  réunies  à  Madras. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  plus  d'un  fiècle  ,  par  Guillaume 
Langhorne  ,  dans  le  pays  d'Arcate  &  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
il  la  plaça  dans  un  terrein  fablonneux  ,  tout-à-fait  aride  ,  &  en- 
tièrement privé  d'eau  potable  ,  qu'il  faut  aller  puifer  à  plus  d'un 
mille  ;  on  chercha  les  raifons  qui  pouvoient  l'avoir  déterminé  à 
ce  mauvais  choix.  Ses  amis  prétendirent  qu'il  avoit  efpéré ,  ce 
Tome  I.  -  ■        X  X 
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qui  eft  en  effet  arrivé  ,  d'attirer  à  lui  tout  le  commerce  de  Saint- 
Thomé  ;  &  fes  ennemis  Taccnfèrent  de  n'avoir  pas  voulu  s'éloi- 
gner d'une  maîtreiTe  qu'il  avoit  dans  cette  colonie  Portugaife. 

Madras  eft  divifé  en  ville  blanche  &  en  ville  noire.  La  pre- 
mière, plus  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  Fort  Saint-George, 
n'eft  habitée  que  par  les  Anglois.  Elle  n'eut  pendant  long-tems 
que  peu  &  de  mauvalfes  fortifications  :  mais  on  y  a  ajouté  depuis 
peu  des  ouvrages  confidérables.  La  ville  noire  ,  autrefois  en- 
tièrement ouverte  ,  a  été  ,  après  1767  ,  entourée  d'ime  bonne 
muraille  &  d'un  large  fofîe  rempli  d'eau.  Cette  précaution  &  la 
ruine  de  Pondicheri  y  ont  réuni  trois  cens  mille  hommes  ,  Juifs  , 
Arméniens ,  Maures  ou  Indiens. 

A  un  mille  de  ce  grand  établifTement  eft  Chepauk ,  où  la  cour 
du  Nabab  d'Arcate  eft  fixée  depuis  1769. 

Le  territoire  de  Madras  n'étoit  rien  anciennement.  Il  s'étend 
aduellement  cinquante  milles  à  l'Oueft ,  cinquante  milles  au  Nord , 
&  cinquante  milles  au  Sud.  On  voit  fur  ce  vafte  efpace  des  ma- 
nufadures  confidérables  qui  augmentent  chaque  jour, des  cultures 
afTez  variées  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  florifTantes. 
Ces  travaux  occupent  cent  mille  âmes. 

Ces  conceffions  furent  le  prix  du  plan  que  les  Anglois  avoient 
formé  de  donner  le  Carnate  à  Mamet-Alikan ,  des  combats  qu'ils 
avoient  livrés  pour  le  maintenir  dans  le  pofte  où  ils  l'avoient 
élevé  ,  du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de  détruire  la  puifTance 
Françoife  ,  toujours  difpofée  à  renverfer  leur  ouvrage. 

L'heureux  Nabab  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  fa  recon- 
«oifTance.  Pour  leur  intérêt  &  pour  le  fien  ,  fes  protedlcurs  en- 
treprirent de  reculer  les  bornes  de  fon  autorité  &  de  fes  états. 
Avant  que  le  gouvernement  Mogol  eût  dégénéré  en  anarchie  , 
plufieurs  princes  Indiens  ,  plufieurs  princes  Maures  dévoient 
faire  pafTer  leurs  tributs  au  Carnate  ,  qui  lui-même  devoit  les 
verfer  dans  le  tréfor  de  l'Empire.  Depuis  que  tous  les  refTorts 
s'étoicnt  relâchés ,  cette  double  obligation  n'étoit  plus  remplie. 
Les  Anglois  affermirent  l'indépendance  du  pays  qu'ils  regardoient 
comme  leur  apanage  :  mais  ils  voulurent  que  les  provinces  qui. 
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lui  avolent  été  fubordonnées  rentraient  dans  leurs  premiers  liens. 
Les  plus  foibles  obéirent.  D'autres  plus  paillantes  olercnt  réfifter. 
Elles  furent  afl'ervies. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à  Mamet-Alikan  une  domina- 
tion très-étendue  &  un  revenu  de  31,500,000  livres.  II  ne  cède 
de  cette  fomme  que  9,000,000  livres  aux  Anglois ,  chargés  de 
la  défenfe  de  fes  fortereffes  &  de  fes  états  ;  de  forte  qu'il  lui  refle 
22,500,000  livres  pour  fes  dépenfes  perfonnelles  &  pour  fon 
gouvernement  civil. 

La  compagnie  Angloife  avoit  fur  la  côte  de  Coromandel  des 
pofleffions  précieufes  ,  dix-huit  mille  Cipayes  bien  difciplinés 
&  trois  mille  cinq  cens  homm.es  de  troupes  blanches.  Elle  dif- 
pofoit  librement  de  toutes  les  forces  du  Carnate.  La  feule  nation 
Européenne ,  qui  auroit  pu  lui  donner  de  l'ombrage  ,  étoit  écrafée. 
La  jouiflance  paifible  de  tant  d'avantages  lui  paroiffoit  affurée  ; 
lorfqu'en  1767  ,  elle  fe  vit  attaquée  par  Ayder-Alikan  ,  foldat 
de  fortune  qui ,  après  avoir  appris  de  nous  l'art  militaire  ,  avoit 
fait  de  grandes  conquêtes  ,  &  s'étoit  rendu  maître  du  MayfTor. 
Cet  aventurier,  hardi  &  aûif,  à  la  tête  de  la  meilleure  armée 
qu'eût  jamais  commandée  un  général  Indien  ,  entra  fièrement 
dans  les  contrées  que  la  valeur  Britannique  étoit  chargée  de 
défendre.  La  guerre  fe  tourna  en  rufes  ,  comme  le  vouloit  ce 
génie  artificieux.  L'expérience  lui  ayant  appris  à  redouter  l'in- 
fanterie &  l'artillerie  deftinées  à  le  combattre  ,  il  fe  refufa  le 
plus  qu'il  lui  fut  poffible  à  des  avions  régulières  ,  &  fe  contenta 
de  roder  autour  de  fon  ennemi  ,  de  le  harceler ,  d'enlever  fes 
fourrageurs  ,  de  lui  couper  les  vivres  ;  tandis  que  fa  cavalerie 
ravageoit  les  campagnes ,  pilloit  les  provinces ,  portoit  la  défo- 
lation  jufqu'aux  portes  de  Madras.  Ces  calamités  firent  defirer 
aux  Anglois  un  accommodement  ;  &  ils  réuffirent  à  l'obtenir 
après  deux  ans  d'une  guerre  dcftruftive  &  peu  honorable. 

Depuis  cette  époque  ,  la  compagnie  a  eu  pour  principe  d'em- 
pêcher qu' Ayder-Alikan  ,  les  Marattes  ,  &  le  Souba  du  Décan  , 
les  trois  principales  puiflances  de  la  péninfnle  ,  ne  fiffent  des 
conquêtes  ou  ne  formâflent  entre  elles  ime  union  étroite.  Tant 
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que  cette  politique  lui  réuflira  ,  elle  confervera  fa  prépondérance 
fur  la  côte  de  Coromandel  :  mais  il  lui  faudra  augmenter  fon  re- 
venu qui  ,  en  1773  ,  ne  s'élevoit  pas  au-deffus  de  24,196,680  î» 
ou  diminuer  fes  dépenfes  qui ,  à  la  même  époque  ,  étoient  de 
26,397,585  livres.  Ce  ne  fera  qu'après  ce  changement  qu'elle  fera 
en  état  de  protéger  efficacement  fes  établiflemens  de  Sumatra. 
XXVI.  Quoique  cette  ifle  très-étendue  eût  vu  fes  rades  fréquentées 

EtabiiïTement         j^^  Anglois  depuis  leur  arrivée  aux  Indes  ,  ce  ne  fut  qu'en 

Anglois    dans      ir  b  ir  '  i 

l'ille  de  Suma-  1688  qu'elle  reçut  une  colonie  de  cette  nation.  Les  navigateurs, 

t"-  expédiés   de   Madras  ,  avoient  ordre  de  placer  le  comptoir  à 

Indapoura  ,  la  partie  du  pays  la  plus  abondante  en  or  ;  mais  le 

deftin  en  décida  autrement.    Les  vents  ayant  pouffé  les  navires 

à  Bencouli ,  on  jugea  devoir  s'y  fixer. 

Les  deux  peuples  firent  d'abord  leurs  échanges  avec  beaucoup 
de  franchife  &  de  confiance.  Cette  harmonie  ne  dura  pas  long- 
tems.  Bientôt ,  les  agens  de  la  compagnie  fe  livrèrent  à  cet  efprit 
de  rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent  fi  générale- 
ment en  Afie.  Des  nuages  s'élevèrent  entre  eux  &  les  naturels 
du  pays.  Ils  groffirent  peu-à-peu.  L'animofité  étoit  déjà  extrême , 
lorfqu'on  vit  fortir  comme  de  deffous  terre  ,  à  deux  lieues  de  la 
ville  ,  les  fondemens  d'une  fortereffe.  A  cet  afpeft ,  les  habitans 
de  Bencouli  prennent  les  armes.  Toute  la  contrée  fe  joint  à  eux.. 
Les  magafins  font  brûlés ,  &  les  Anglois  réduits  à  s'embarquer 
précipitamment.  Leur  profcription  ne  fut  pas  longue.  On  les 
rappella  ;  &  ils  tirèrent  de  leur  défaftre  l'avantage  d'achever  fans, 
contradidion  le  fort  Marlboroughv 

Leur  tranquillité  n'y  fut  plus  troublée  jufqu'en  Ï759.  A  cette 
époque  ,  les  François  le  prirent  &  le  détruifirent  avec  tous  les 
bâtimens  civils  &  militaires.  Le  butin  fut  très -peu  de  chofe , 
parce  que  tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque  valeur  avoit  été 
détourné  à  tems.  Avant  même  la  fin  des  hoflilités,  les  Anglois 
rentrèrent  dans  cette  poffefTion  ;  mais  ils  n'en  relevèrent  pas 
les  ouvrages.  Alors  le  fort  Marlborough  fortit  de  la  dépen- 
I  dïince  où  il  avoit  été  jufqu'aloES  de  Madras  ,  &  forma  une  direcr 
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Les  Chinois ,  les  Malais  &  les  efclaves  amenés  cUi  Mozam- 
bique», forment  la  population  de  rétabliflement  Anglois.  Quatre 
cens  Européens  &  quelques  Cipayes  le  défendent.  Tout  le  com- 
merce, qui  s'y  fait,  appartient  aux  négocians  libres ,  à  l'exception 
de  celui  du  poivre.  La  compagnie  en  tire  annuellement  quinze 
cens  tonneaux  qu'elle. obtient  à  un  prix  exceffivement  borné.  La 
moitié  de  ce  produit  eft  porté  dans  la  Grande-Bretagne  par  un 
feul  bâtiment  ;  le  refte  s'embarque  fur  deux  navires  expédiés 
d'Europe  qui  le  portent  à  la  Chine  où  on  le  vend  avec  avantage. 
En  1773  ,  le  revenu  de  ce  comptoir  s'éleyoit  à  4,982,895  livres, 
&  fes  dépenfes  à  3,165,480  livres. 

Cette  colonie  n'efl  pas  jugée  affez  utile.    Aufll  devoit-elle      Xxvii. 
être  abandonnée  ,  mais  feulement  après  le  fuccès    d'un  grand    "^'"Angioiî 
projet  qu  on  meditoit.   Depuis  long-tems  les  Anglois  denroient  gan.  Leur 


ir  ex- 


xme  podeffion  qui  put  devenir  un  entrepôt ,  où  les  marchandifes ,  i"''f'<'n  àt  cette 
les  denrées  de  la  Chine  &  des  ifles  orientales  feroient  échangées 
contre  les  denrées  ,  les  marchandifes  de  l'indollan  &  de  l'Eu- 
rope. Leur  plan  étoit  d'en  faire  le  marché  le  plus  confidérable 
de  l'Afie.  L'ifle  de  Balambangan ,  fituée  à  la  pointe  feptentrio- 
nale  de  Bornéo ,  leur  parut  propre  à  remplir  leurs  vues  ;  &  le 
roi  de  Solon  la  leur  abandonna  en  1766.  Ils  y  arborèrent  leur 
pavillon  l'année  fuivante  ;  mais  ce  ne  fîit  qu'en  1772,  qu'ils  for- 
mèrent leur  établifTement. 

Q'aelques  commis  ,  trois  cens  foldats  blancs  ou  noirs  ,  un 
vaiffeau  &  deux  petits  bàtiraens  :  tels  furent  les  premiers  ma- 
tériaux d'un  édifice  qui  devoit  ,  avec  le  tems  ,  s'élever  à  une 
hauteur  immenfe.  Malheureufement  les  chefs  fe  brouillèrent  ;, 
le  peu  de  troupes  qui  avoit  échappé  à  des  maladies  deftrudives 
fut  trop  difperfé  ;  les  navires  allèrent  ouvrir  le  commerce  avec 
les  états  voilîns.  Dans  ces  ciiconftances  fàcheufes ,  le  nouveau 
comptoir  ftit  attaqué  ,  pris  &  détruit. 

Les  Anglois  ignorent  encore  ,  ou  feignent  d'ignorer  d'où  vin£ 
un  acte  de  violence  qiù  leur  coûta  9,000,000  livres.  Leurs 
foupçons  ont  paru  fe  porter  fuccejiivement  fur  les  Hollandois ,, 
îoujours  alarmés  poiîr  les  Moluques  3  fur  les  Efpagnols  ,  9Û 
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poiivoient  craindre  pour  les  Philippines  ;  fur  les  barbares  des 
parages  voilins  ,  dont  la  liberté  fembloit  menacée  :  quelqjiefois 
même  fur  une  confpiration  de  tous  ces  ennemis  ,  qui  avoient 
uni  leurs  haines  &  leurs  intérêts.  De  quelque  main  que  foit 
parti  un  trait  inattendu  ,  le  mal  n'eft  pas  fans  remède.  La  nation 
Britannique  pourra  retrouver  à  Queda  ,  fur  une  autre  partie  du 
continent  de  Malaca  ,  ou  dans  quelqu'une  des  nombreufes  ifles 
répandues  dans  ce  détroit  ,  ce  qu'elle  a  perdu  à  Balambangan. 
Si  des  obftacles  trop  puiffans  rendoient  encore  une  fois  (qs 
efforts  inutiles  ,  elle  trouveroit  cent  motifs  de  confolation  dans 
le  Bengale. 
XXVITI.  C'eft  une  vafte  contrée  de  l'Afie  ,  bornée  à  l'Orient  par  le 
Révolutions  ^^y^^^j^g  d'Asham  &  d'Aracan  ;  au  couchant ,  par  plufieurs  pro- 

arrivecs    dans       ■■'  i        i  i 

le  Bengale,  vinces  du  Grand -Mogol  ;  au  Nord  ,  par  des  rochers  affreux  ; 
au  Midi ,  par  la  mer.  Elle  s'étend  fur  les  deux  rives  du  Gange , 
qui  fe  .forme  de  diverfes  fources  dans  le  Thibet  ,  erre  quelque 
tems  dans  le  Caiicafe  ,  &  entre  dans  l'Inde. en  traverfant  les 
montagnes  qui  font  fur  la  frontière.  Cette  rivière  ,  après  avoir 
formé  dans  fon  cours  un  grand  nombre  d'ifles  vaftes  ,  fertiles  & 
bien  peuplées  ,  va  fe  perdre  dans  l'Océan  par  plufieurs  embou- 
chures ,  dont  il  n'y  en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 
Dans  le  haut  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit  autrefois  une  ville 
nommée  Palybothra.  Elle  étoit  fî  ancienne  ,  que  Diodore  de 
Sicile  ne  craignoit  pas  d'afTurer  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  cet 
Hercule  à  qui  les  Grecs  attribuoient  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de 
grand  &  de  prodigieux  dans  le  monde.  Ses  richeffes  ,  du  tems 
de  Pline  ,  étoient  célèbres  dans  l'univers  entier.  On  la  regardoit 
comme  le  marché  général  des  peuples  qui  étoient  fitués  en-deçà 
&  au-delà  du  fleuve  qui  baignoit  fes  murs. 

L'hiftoire  des  révolutions  ,  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre  ,' 
eft  mêlée  de  tant  de  fables  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  occuper.  On 
y  entrevoit  feulement  que  cet  empire  a  été  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  étendu  ;  qu'il  a  eu  des  périodes  heureux  &  des  périodes 
malheureux  ;  qu'il  forma  tour- à -tour  un  feul  royaume  &  plu- 
fieurs états.    Un  fcul  maître  lui  donnoit  des  loix  ;   lorfqu'un 
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defpote  plus  puiflant,  Egbar,  grand-père  d'Aurengzeb,  en  entreprit 
la  conquête.  11  la  commença  en  i  590  ,  &  elle  étoit  finie  en  1 59J. 
Depuis  cette  époque  ,  le  Bengale  n'a  pas  cefTé  de  reconnoître 
les  Mogols  pour  fes  fouverains.  Le  gouverneur  chargé  de  le 
régir ,  tenoit  d'abord  fa  cour  à  Raja-Mahol  :  il  la  transféra  dans 
la  fuite  à  Daca.  Depuis  171 8  ,  elle  eft  à  Moxudabad  ,  grande 
ville  fituée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  Cafllmbazar.  Plu- 
lîeurs  nababs  ,  plufieurs  rajas  font  fubordonnés  à  ce  vice  -  roi  , 
nommé  Souba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  Grand-Mogol  qui  occupèrent 
ce  polie  important.  Ils  abufèrent  fi  fouvent  ,  pour  troubler 
l'empire  ,  des  forces  &  des  richefles  dont  ils  difpolbient  ,  qu'on 
crut  devoir  les  confier  à  des  hommes  moins  accrédités  &  plus 
dépendans.  Les  nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas ,  à  la  vérité, 
trembler  la  cour  de  Delhy  ;  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exafts 
à  envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu'ils  recueilloient.  Ce 
défordre  augmenta  encore  ,  après  l'expédition  de  Koulikan  ;  & 
les  chofes  furent  portées  fi  loin  ,  que  l'empereur  ,  qui  étoit 
hors  d'état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu'il  leur  devoir  ,  les 
autorifa,  en  1740,  à  l'aller  chercher  eux-mêmes  dans  le  Bengale. 
Ces  brigands  ,  partagés  en  trois  armées  ,  ravagèrent  ce  beau 
pays  pendant  dix  ans ,  &  n'en  fortirent  qu'après  s'être  fait  donner 
des  fommes  immenfes. 

Dans  tous  ces   mouvemens  ,    le  gouvernement  defpotique  ,       xxix. 
qui  eft  malheureufement  celui  de  toute  l'Inde  ,  s'eil  maintenu  tiennes  des  in- 
dans  le  Bengale  :  mais  auffi  un  petit  dillrift  qui  y  avoit  confervé  'liens  retiou- 
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Ion  indépendance  ,  la  conlerve  encore.  Ce  canton  fortune  ,  qui  gjfnjngre, 
peut  avoir  cent  foixante  milles  d'étendue  ,  fe  nomme  Bifnapore. 
Il  eft  conduit  de  tems  immémorial  par  un  brame  Rajepoute. 
C'eft  là  qu'on  retrouve  ,  fans  altération  ,  la  pureté  &  l'équité 
de  l'ancien  fyftême  politique  des  Indiens.  On  a  vu  jufqu'ici , 
avec  trop  d'indifférence  ,  ce  gouvernement  unique  ,  le  plus 
beau  monument  &  le  plus  intéreffant  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
Il  ne  nous  refte  des  anciens  peuples  que  de  l'airain  &  des  mar- 
bres j  qui  ne  parlent  qu'à  l'imagination  &  à  la  conje^ure ,  in- 
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terprctes  peu  fidèles  des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  plus.' 
Le  philolbphe  ,  tranfporté  dans  le  Bifnapore  ,  fe  trouveroit  tout- 
à-coup  témoin  de  la  vie  que  menoient ,  il  y  a  plufieurs  milliers 
d'années ,  les  premiers  habitans  de  l'Inde  ;  il  converferoit  avec 
eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  ,  qui  fut  célèbre  , 
pour  ainfi  dire  ,  au  fortir  du  berceau  ;  il  verroit  fe  former  un 
gouvernement  qui ,  n'ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  heureux, 
que  des  mœurs  fimples  &  pures  ,  que  la  douceur  des  peuples , 
que  la  bonne-foi  des  chefs  ,  a  furvécu  à  cette  foule  innombrable 
de  légiflations  qui  n'ont  fait  que  paroître  fur  la  terre  avec  les 
générations  qu'elles  ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  durable 
que  ces  édifices  politiques ,  qui ,  formés  par  Timpoilure  &  l'en- 
thoufiafme  ,  font  les  fléaux  du  genre-humain,  &  deftinés  à  périr 
avec  les  folles  opinions  qui  les  ont  élevés  ;  le  gouvernement 
de  Bifnapore  ,  ouvrage  de  l'attention  qu'on  a  donnée  à  l'ordre 
&  aux  loix  de  la  nature  ,  s'eft  établi  ,  s'eft  maintenu  fur  Aq^ 
principes  qui  ne  changent  point ,  &  n'a  pas  fouffert  plus  d'alté- 
ration que  ces  mêmes  principes.  La  pofition  fingulière  de  cette 
contrée  ,  a  confervé  fes  habitans  dans  leur  bonheur  primitif  & 
dans  la  douceur  de  leur  cara(^ère,  en  les  garantiffant  du  danger 
d'être  conquis  ,  ou  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des 
hommes.  La  nature  les  a  environnés  d'eaux  prêtes  à  inonder  leurs 
pcfTeffions;  il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  rivières. 
Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été  fi  fouvent  noyées, 
qu'on  a  renoncé  au  projet  de  les  affervir.  On  a  pris  le  parti  de 
fe  contenter  d'une  apparence  de  foumifîlon. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bifnapore.  On 
n'y  entend  parler  ni  de  vol  particulier  ,  ni  de  vol  public.  Un 
voyageur  ,  quel  qu'il  foit  ,  n'y  efl  pas  plutôt  entré ,  qu'il  fixe 
l'attention  des  loix  ,  qui  fe  chargent  de  fa  fureté.  On  lui  donne 
gratuitement  des  guides  ,  qui  le  conduifent  d'un  lieu  à  un  autre, 
&  qui  répondent  de  fa  perfonne  &  de  ics  effets.  Lorfqu'il  change 
de  conducteur  ,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu'ils  relèvent 
xme  atteflation  de  leur  conduite  ,  qui  efl  enregiflrée  &  envoyée 
enfuite  au  raja.  Tout  le  tems  qu'il  efl  fur  le  territoire ,  il  efl 

nourri 
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ftourrl  &  voiture  avec  fes  marchandifes  aux  dépens  de  l'état ,  ù 
moins  qu'il  ne  demande  la  permifllon  de  féjourner  plus  de  trois 
jours  dans  la  même  place.  Il  eil  alors  obligé  de  payer  fa  dépenfe, 
s'il  n'cft  pas  retenu  par  quelque  maladie,  ou  par  un  autre  accident 
forcé.  Cette  bienfail'ance  pour  des  étrangers  ,  efl  la  liiite  du  vif 
intérêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font  li 
éloignés  de  fe  nuire  ,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quel- 
qu'autre  effet  de  prix ,  les  fufpend  au  premier  arbre  ,  &  en  avertit 
le  corps-de-garde  le  plus  prociiain ,  qui  l'annonce  au  public  au 
fon  du  tambour.  Ces  principes  de  probité  font  fi  généralement 
reçus  ,  qu'ils  dirigent  jufqu'aux  opérations  du  gouvernement. 
De  fept  à  huit  millions  qu'il  reçoit  annuellement  ,  fans  que  la 
culture  ni  l'induftrie  en  fouffrent  ;  ce  qui  n'eft  pas  confommé 
par  les  dépenfes  indifpenfables  de  l'état  ,  eft  employé  à  fon 
amélioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi  humains ,  parce 
qu'il  ne  donne  aux  Mogols  que  le  tribut  qu'il  juge  à  propos  ,  & 
lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Lecteurs,  dont  les  âmes fenfibles  viennent  de  s'épanouir  de  joie 
au  récit  des  mœurs  funples  &  de  la  fageffe  du  gouvernement  de 
Bifnapore  :  vous  qui ,  fotigués  des  vices  &  des  défordres  de  votre 
contrée,  vous  êtes,  fans  doute  ,  expatriés  plus  d'une  fois  par  la 
penféc ,  pour  devenir  les  témoins  de  la  vertu  &  partager  le  bon- 
heur de  ce  recoin  du  Bengale,  c'efl  avec  regret  que  je  vais  peut» 
être  détruire  la  plus  douce  des  illufions ,  &  répandre  de  l'amer- 
tume dans  vos  cœurs.  Mais  la  vérité  m'y  contraint.  Hélas  !  ce 
Bifnapore  &  tout  ce  que  je  vous  en  ai  raconté ,  pourroit  bien 
n'être  qu'une  fible. 

Je  vous  entends.  Vous  vous  écriez  avec  douleur  :  Une  fable? 
quoi!  il  n'y  a  donc  que  le  mal  qu'on  dit  de  l'homme  qui  foit  vrai? 
Il  n'y  a  que  fa  mifère  &  fa  méchanceté  qui  ne  puilTent  être  con- 
tellées.  Cet  être  ,  né  pour  la  vertu ,  dont  il  s'efforceroit  inutile- 
ment d'étouffer  le  germe  qu'il  en  a  reçu,  qu'il  ne  bleffe  jamais 
fans  remords  ,  &  qu'il  eft  forcé  de  refpecler  lors  même  qu'elle 
l'afflige  ou  l'humilie ,  eft  donc  méchant  par-tout.  Cet  être  qui 
foupire  fans  ceffe  après  le  bonheur,  la  bafe  de  fes  vrais  devoirs 
Tome  I.  Y  y 
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&  de  fa  félicité  ,  eft  donc  malheureux  par-tout.  Par-tout  il  gémît 
fous  des  maîtres  impitoyables.  Par-tout  il  tourmente  fes  égaux  , 
&  il  en  eft  tourmenté.  Par-tout  l'éducation  le  corrompt  ,  &  le 
préjugé  l'empoifonne  en  naiiïant.  Par-tout  il  eft  livré  à  l'ambition , 
à  l'amour  de  la  gloire  ,  à  la  paffion  de  l'or,  aux  mêmes  bourreaux 
qui  fe  relaient  pour  nous  déchirer  ;  nous ,  leurs  triftes  vittimes , 
qu'elles  n'abandonnent  qu'au  bord  du  tombeau.  Quoi  !  le  crime 
s'eft  emparé  de  toute  la  terre.  Ah  !  laiifez  du  moins  à  l'Inno- 
cence cette  étroite  enceinte  fur  laquelle  vous  avez  attaché  nos 
regards  ;  &  que  notre  imagination,  franchiflant  l'intervalle  im- 
menfe  qui  nous  en  fépare  ,  fe  plaifoit  à  parcourir, 

La  peine  que  vous  avez  éprouvée  ,  je  l'ai  reffentie ,  ledeur.- 
Vos  réflexions ,  je  les  ai  faites,  lorfque  je  me  fuis  trouvé  entre 
deux  autorités  prefque  d'un  poids  égal;  l'une  pour,  l'autre  contre 
l'exiftence  du  Bifnapore.  Nous  avons  en  notre  faveur  le  témoi- 
gnage d'un  voyageur  Anglois ,  qui  a  demeuré  trente  ans  dans  le 
Bengale.  Le  témoignage  oppofé  eft  d'un  voyageur  de  la  même 
nation,  qui  a  fait  aufîi  un  féjour  afTezJong  dans  cette  contrée. 
Voyez  ,  choififtez. 
XXX.  Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien  éloigné  de  la  félicité 

Produirions,  j-éelic  OU  fabulcufc  du  Bifnapore,  il  ne  laiiTe   pas  d'être  la  pro- 

mamifrtlures  ,      . 

exportations iiii  vince  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  de  l'empire  Mogol.  Indé- 
Beji^ale.  pcndamment  de  fes  confommations,  qui  nécefl"airement  font  con- 

fidérables,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une  partie  des 
marchandifes  va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  pafle  dans  le  Thi- 
bet  des  toiles  auxquelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés 
d'Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes  viennent  les  chercher 
eux-mêmes  à  Patna ,  &  les  paient  avec  du  mufc  &  de  la  rhubarbe. 
Le  mufc  eft  une  produftion  particulière  au  Thibet.  Il  fe  forme 
dans  un  petit  fac  de  la  grofteur  d'un  œuf  de  poule  ,  qui  croit 
en  forme  de  vcfïïe  fous  le  ventre  d'une  efpcce  de  chevreuil , 
entre  le  nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n'eft ,  dans  fon  ori- 
gine ,  qu'un  fang  putride  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l'animal. 
La  plus  groffe  \ciivi,  ne  produit  qu'une  demi-once  de  mufc.  Son 
odeur  eft  naturellement  fi  forte ,    q^iie  dans  l'ufage  ordinaire  il 
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faut  néceffairement  la  tempérer ,  en  y  mêlant  dos  parfums  plus 
doux.  Pour  groflir  leurs  profits,  les  chaffcurs  avoient  imaginé 
d'ôter  des  veffies  une  partie  du  mure,  &  de  remplir  ce  vuide 
avec  du  foie  &  du  fang  coagulé  de  l'animal ,  hachés  enfemble. 
Le  gouvernement,  qui  vouloit  arrêter  ces  mélanges  frauduleux , 
ordonna  que  toutes  les  veffics  ,  avant  que  d'être  coufues , 
feroient  vifitées  par  des  infpefteurs  qui  les  fermeroient  eux- 
mêmes  ,  &  les  fcelleroient  du  fceau  royal.  Cette  précaution 
a  empêché  les  fupercheries  qui  altéroient  la  qualité  dumufc, 
mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le  poids.  On  ouvre  fub- 
tilement  les  veiîies ,  pour  y  faire  couler  quelques  particules  de 
plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celui  que 
le  Bengale  fait  avec  Agra  ,  Delhy  ,  les  provinces  volfines  de  ces 
fuperbcs  capitales.  On  leur  porte  du  fel ,  du  fucre  ,  de  l'opium , 
de  la  foie ,  des  foiries  ,  une  infinité  de  toiles  ,  des  mouffelines  en 
particulier.  Ces  objets  réunis  ,  montoient  autrefois  à  plus  de 
quarante  millions  par  an.  Une  fommefi  confidérable  ne  paffoit  pas 
fur  les  bords  du  Gange  ;  mais  elle  y  faifoit  refter  une  fomme  à- 
peu-près  égale  qui  en  feroit  fortie  pour  payer  les  tributs  ,  ou  pour 
d'autres  ulages.  Depuis  que  les  lieutenans  du  Mogol  fe  font  ren- 
dus comme  indépendans  ;  depuis  qu'ils  ne  lui  envoient  de  fes 
revenus  que  ce  qu'ils  veulent  bien  lui  accorder,  le  luxe  de  la  cour 
eft  fort  diminué ,  &  la  branche  d'exportation  dont  on  vient  de 
parler  ,  n'eft  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du 
pays  ,  n'a  pas  éprouvé  la  même  diminution  ,  mais  auffi  n'avolt-il 
pas  autant  d'étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux  branches  ,  dont 
le  Catek  fait  la  meilleure  partie. 

Le  Catek  eft  un  diftrid  aflez  étendu  ,  un  peu  au-deffous  de 
l'embouchure  la  plus  occidentale  du  Gange.  Balaffor  ,  fitué  fur 
une  rivière  navigable  ,  lui  fert  de  port.  La  navigation  pour  les 
Maldives  ,  que  l'intempérie  du  climat  a  forcé  les  Anglois  &  les 
François  d'abandonner ,  s'eft  concentrée  dans  cette  rade.  On  y 
charge  pour  ces  iûes  du  riz  ,  de  groffes  toiles  quelques  foieries  ; 

Yy  2 


356      HISTOIRE     P  H  I  LO  SOP  H  IQ^UE 

&  l'on  y  reçoit  en  échange  des  cauris  qui  fervent  de  monnole  dans 
le  Bengale  ,  &  qui  font  vendus  aux  Européens. 

tes  habitans  du  Catek ,  &  quelques  autres  peuples  du  bas  Gange  , 
ont  des  liaifons  plus  confidérables  avec  le  pays  d'Asham.  Ce 
royaume ,  qu'on  croit  avoir  fait  autrefois  partie  du  Bengale  ,  & 
qui  n'en  efl:  féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Gange , 
devroit  être  plus  connu  ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  on  l'afl'ure  ,  que 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  lui  eft  due  ;  qu'elle  a  paffé  d'As- 
ham  auPégu,  &  duPéguàlaGhine.  Ses  minesd'or,  d'argent,  de  fer, 
de  plomb ,  auroient  ajouté  à  fa  célébrité  ,  fi  elles  enflent  été  bien 
exploitées.  Au  milieu  de  ces  richefl^es  dont  il  faifoit  peu  d'ufage  , 
le  fel ,  dont  il  fentoit  un  befoin  très-vif ,  lui  manquojt.  On  étoit 
réduit  à  ce  qu'on  pouvoit  s'en  procurer  parla  décoûion  de  quel- 
ques plantes. 

Au  commencement  du  llècle  ,  quelques  brames  de  Bengale 
allèrent  porter  leurs  fuperllitions  à  Asham ,  oii  on  avoit  le  bonheur 
de  ne  fuivre  que  la  religion  naturelle.  Ils  perfuadèrent  à  ce  peu- 
ple ,  qu'il  feroit  plus  agréable  à  Brama  ,  s'il  fubflituoit  le  fel  pur 
&  fain  de  la  m,er ,  à  ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouverain  con- 
ièntit  à  le  recevoir  ;  à  condition  que  le  commerce  exclufif  en 
feroit  dans  fes  mains  ;  qu'il  ne  pourroit  être  porté  que  par  des 
Bengalis;  &  que  les  bateaux  qui  le  conduiroient,  s'arrêteroient 
à  la  frontière  du  royaume.  C'eft  ainfi  que  fefont  introduites  toutes 
ces  religions  faftices  ,  par  l'intérêt  &  pour  l'intérêt  des  prêtres 
qui  les  prêchoient ,  &  des  rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cel 
arrangement ,  il  va  tous  les  ans  du  Gange  à  Asham  ,  une  quaran- 
taine de  petits  bàtimens ,  dont  les  cargaifons  de  fel  donnent  près 
de  deux  cens  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit  en  paiement  un  peu 
d'or  &  un  peu  d'argent  ,  de  l'ivoire ,  du  mufc  ,  du  bois  d'aigle 
de  la  gomme-lacque  ,  &  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  ,  unique  en  fon  efpèce  ,  n'exige  aucun  foin.  Elle 
vient  fur  des  arbres  où  les  vers  naiflent ,  fe  nourriflTent ,  font  toutes 
leurs  métamorphofes.  L'habitant  n'a  que  la  peine  de  la  ramaffec- 
Les  cocons  oubliés  ,  renouvellent  la  femence.  Pendant  qu'elle  fe 
dé.^'eloppe ,  l'arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles ,  qui  fervent  fuc- 
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ceflîvement  à  la  nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces  révolutions 
fe  répètent  douze  fois  dans  Tannée;  mais  moins  utilement  dans  les 
tems  de  pluie  que  dans  les  tems  fecs.  Les  étoffes  fabriquées  avec 
cette  foie  ,  ont  beaucoup  de  luftre  &  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation ,  que  des  rai- 
fons  particulières  ont  confervées  aux  naturels  du  pays ,  les  Bengalis 
fe  font  vus  ravir  toutes  les  autres  par  les  Européens  ,  &  il  étoit 
impoffiblc  que  ce  fut  autrement.  Comment  un  peuple  foible  ,  cir- 
confped ,  opprimé  ,  ne  voguant  que  lentement ,  le  long  des  cotes, 
avec  de  très-petits  bâtimens ,  auroit-il  pu  lutter  avec  fuccès  contre 
ces  étrangers  ,  d'un  caraûère  entreprenant ,  jouiflimt  des  préro- 
gatives particulières  dans  le  Gange  même  &  fur  toutes  les  autres 
plages  ,  bravant  l'élément  des  tempêtes  fur  de  grands  vaiffeaux? 
Mais  ,  dans  une  région  qui  refufe  généralement  ce  qu'exige  la 
conibudion  des  navires,  qu'elles  reffourcesa-t-on  imaginées  ?  les 
chantiers  du  Pégu^ 

Le  Pégu  eft  fitué  fur  le  golfe  de  Bengale  ,  entre  les  royaumes 
d'Aracan  &  de  Siam.  Les  révolutions ,  fi  fréquentes  dans  tous  les 
empires  defpotiques  de  l'Afie  ,  s'y  font  répétées  plus  fouvent 
qu'ailleurs.  On  l'a  vu  alternativement  le  centre  d'une  grande  puif- 
fance  &  la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l'égaloient  pas  en 
étendue.  Il  eft  aujourd'hui  dans  la  dépendance  d'Ava ,  où  les  Ar- 
méniens feuls  achètent  tout  ce  que  le  Pégu  fournit  de  topazes  , 
de  faphirs  ,  d'amétiftes  &  de  rubis. 

Le  feul  port  du  Pégu  où  il  foit  permis  d'aborder,  s'appelle  Syrlam. 
Les  Portugais  en  furent  affez  long-tems  les  maîtres.  11  avoir  alors 
un  éclat  qui  difparut  avec  les  profpérités  de  cette  nation  brillante. 
On  le  vit  fe  ranimer ,  lorfque  les  Européens  établis  dans  le  Bengale 
imaginèrent  d'y  faire  conftruire  les  nombreux  bâtimens  qu'exigeoit 
l'étendue  de  leurs  liaifons  maritimes  :  mais  les  matériaux  qui  y 
étoient  employés  s'étant  trouvés  de  mauvaife  qualité  ,  il  fallut 
y  renoncer  ;  &  la  rade  retomba  encore  dans  l'obfcurité.  Tout  s'y 
réduit  aujourd'hui  à  l'échange  de  quelques  toiles  communes  des 
rives  du  Gange  ou  de  la  côte  de  Coromandel ,  contre  de  la  cire.p, 
du  hois ,  de  l'étain  &  de  l'ivoire. 
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Une  branche  plus  confidérable  de  commerce  que  les  Européens 
de  Bi^ngale  font  avec  le  refte  de  l'Inde  ,  c'eft  celui  de  ropium. 
L'opium  eft  le  produit  du  pavot  blanc  des  jardins,  dont  toutes  les 
parties  rendent  un  fuc  laiteux.  Cette  plante  qui  périt  tous  les  ans, 
a  des  feuilles  oblongues  ,  finuécs ,  de  couleur  de  vert  de  mer  , 
difpofées  alternativement  fur  une  tige  liffe  ,  peu  rameufe  ,  &  de 
trois  pieds  de  hauteur.  Chaque  rameau  eft  prefque  nu ,  terminé  par 
une  feule  fleur  afTez, grande ,  compofée  d'un  calice  à  deux  feuilles, 
quatre  pétales  blancs  ou  rofes,  &  beaucoup  d'étamines  attachées 
fous  le  piftil  qu'elles  entourent.  Celui-ci  devient  une  coque  ou 
tête  fphérique  ,  garnie  d'un  chapiteau  rayonné  &  rempli  d'un 
nombre  prodigieux  de  femences  arrondies,  blanches  &  huilleufes. 
Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  fa  levé  &  que  la  tête  com- 
mence à  groflir  ,  on  lui  fait  ime  ou  plufieurs  incifions  d'où  décou- 
lent quelques  larmes  de  la  liqueur  laiteufe  qu'elle  contient ,  &  que 
l'on  recueille  lorfqu'elle  eft  figée.  L'opération  fe  répète  jufqu'à 
trois  fois  ;  mais  le  produit  va  toujours  en  diminuant ,  pour  la 
quantité  &  pour  la  qualité.  Après  que  l'opium  a  été  recueilli ,  on 
rhumeûe  &  on  le  pétrit  avec  de  l'eau  ou  du  miel ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  la  conftftance  ,  la  vifcofité  ,  &  l'éclat  de  la  poix  bien 
préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  cftime  celui  qui  eft  un 
peu  mou  ,  qui  obéit  fous  le  doigt ,  qui  eft  inflammable ,  d'une 
couleiu:  brune  &  noirâtre  ,  d'une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui 
eft  fec  ,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre  &  de  fable ,  doit  être  rejette. 
Selon  les  différentes  préparations  qu'on  lui  donne ,  &  les  dofes 
qu'on  en  prend  ,  il  aflbupit ,  il  procure  des  idées  agréables  ,  ou 
il  rend  furieux. 

Le  méconium ,  ou  opium  commun  ,  fe  prépare  en  exprimant 
les  têtes  déjà  incifées.  Le  fuc  qui  en  fort ,  mêlé  avec  les  larmes 
les  moins  belles  ,  eft  pétri ,  arrofé  d'eau  &  figuré  en  pain  que  l'on 
apporte  en  Europe.  Comme  il  eft  fouvent  mélangé  ,  on  le  purifie 
avant  de  l'employer. 

La  province  de  Bahar  ,  eft  le  pays  de  l'univers  où  le  pavot  eft 
le,plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment 
de  l'opium  qui  va  dans  les  terres ,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer , 
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fixcens  mille  livres  pefiint.  Cet  opium  n'eft  pas  raffiné,  comme  celui 
de  Syrie  &  de  Perfe,  dont  nous  nous  fervons  en  Europe.  Ce  n'eft 
qu'une  pâte  fans  préparation ,  qui  fait  dix  fois  moins  d'effet  que 
l'autre. 

Les  peuples  ,  qui  font  à  l'Eftde  l'Inde,  ont  tous  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'opium.  Vainement  les  loix  de  la  Chine  ont  condamné 
au  feu  ,  les  vaiffeaux  qui  en  porteroient  dans  l'empire  ,  les 
maifons  qui  le  recevroient  ;  la  confommation  n'en  a  pas  été 
moins  forte.  Elle  eft  encore  plus  confidérable  à  Malaca,  à  Bornéo , 
dans  les  Moluques ,  à  Java  ,  à  MacafTar  ,  à  Sumatra  ,  dans  toutes 
les  ifles  de  cet  archipel  immenfe.  Ces  Infulaires  le  fument  avec 
le  tabac.  Ceux  d'entre  eux  qui  veulent  tenter  quelque  adion 
défelpérée  ,  s'enivrent  de  cette  fumée.  Dans  leur  ivrefle  , 
ils  fe  jettent  fur  le  premier  objet  qui  fe  préfente,  fur  un  homme 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  ,  comme  fur  l'ennemi  le  plus  implaca- 
ble. Ces  attrocités  n'ont  pas  convaincu  les  Hollandois  ,  maitres 
des  lieux  oîi  l'opium  a  de  plus  dangereufes  influences  ,  de  l'obli- 
gation d'en  arrêter  ou  même  d'en  borner  l'ufage.  Plutôt  que 
de  fe  priver  du  bénéfice  très  -  confidérable  que  fa  vente  leur 
procuroit  ,  ils  ont  autorifé  tous  les  citoyens  à  mafTacrer  ceux 
de  ces  furieux  qui  courroient  les  rues  avec  des  armes.  Ainfi 
certaines  légiflatlons  intrcduillnt  ou  nourrifîent  des  pafîîons 
ou  des  opinions  dangereufes  ;  &  quand  on  a  donné  ces  mala- 
dies aux  peuples,  on  ne  fait  d'autre  remède  que  la  mort  ou  les 
fupplices. 

Les  Angîois  ,  qui  prennent  à  cet  odieux  commerce  autant  de 
part  qu'il  leur  efl  poflible  ,  ont  d'autres  branches  qui  leur  font 
plus  particulières.  Ils  portent  à  la  côte  de  Coromandcl  du  riz 
&  du  fixre  ,  qui  leur  font  payés  avec  des  métaux.  Ils  portent 
au  Malabar  des  toiles  qu'ils  échangent  contre  des  épiceries,  &  à 
Surate  des  foies  qu'ils  échangent  contre  du  coton.  Ils  portent 
du  riz  ,  de  la  gemme-lac  que,  des  toileries  dans  le  golfe  Perlique,. 
d'où  ils  retirent  des  fruits  fecs  ,  de  l'eau  rofe  &  fur-tout  de  l'or. 
Ils  portent  des  cargaifons  riches  &  variées,  à  la  mer  Rouge  qui 
ne  iournit  guère  que  de  l'argent.   Toutes  ces  liaifons  avec  les 
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différentes  échelles  de  Tlnde  font  entrer  chaque  année  vingt-cînq 
à  trente  millions  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  pafle  par  les  mains  des  Européens  & 
fe  fa/Te  ious  leur  pavillon  ,  il  n'eft  pas  tout  entier  pour  leur 
compte.  A  la  vérité  les  Mogols  ,  communément  bornés  aux 
places  du  gouvernement ,  prennent  rarement  intérêt  dans  ces 
armemens  :  mais  les  Arméniens  qui ,  depuis  les  révolutions  de 
Perfe  ,  fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  faifoient 
autrefois  que  des  voyages  ,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux. 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  confidérables.  L'impof- 
fibilité  où  font  les  naturels  du  pays^  de  jouir  de  leurs  richefles, 
fous  un  gouvernement  oppreffeur  ,  ne  les  empêche  pas  de  tra- 
vailler continuellement  à  les  augmenter.  Comme  ils  courroient 
trop  de  rifque  à  faire  le  négoce  à  découvert ,  ils  font  réduits  à 
chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu'il  arrive  un  Européen  , 
les  Gentils  qui  fe  connoiffent  mieux  en  hommes  qu'on  ne  penfe, 
letudient  ;  &  s'ils  lui  trouvent  de  l'économie  ,  de  l'aftivité  ,  de 
l'intelligence  ,  ils  s'offrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour  caifîiers; 
ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l'argent  à  la  groffe  ou  à 
intérêt.  Cet  intérêt ,  qui  eft  ordinairement  de  neuf  pour  cent  au 
moins  ,  devient  plus  fort  ,  lorfqu'on  eit  réduit  à  emprunter 
des  Chetz. 

C'eft  une  famille  d'Indiens  ,  puiffante  de  tems  Immémorial  fur 
le  Gange.  Ses  richeffes  ont  mis  long -tems  dans  fes  mains  la 
banque  de  la  cour  ,  la  ferme  générale  du  pays  &  la  direftion 
des  monitoies  ,  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  , 
pour  renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération. 
Tant  de  moyens  réunis ,  l'ont  mife  en  état  de  prêter  à  la  fois 
au  gouvernement ,  quarante  ,  foixante  ,  &  jufqu'à  cent  millions. 
Lorfqu'on  n'a  pas  pu  ou  voulu  les  lui  rendre  ,  il  lui  a  été  permis 
de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  fortune  fi 
prodigieufe  &  fi  foutenuc  dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au 
milieu  àcs  révolutions  ,  paroît  incroyable.  Il  n'eft  pas  poffible 
de  comprendre  ,  comment  cet  édifice  a  pu  s'élever  ,  comment 
fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  débrouiller  ce  myfttre  ,  il  faut  favoir 

que 
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que  cette  famille  a  toujours  eu  une  influence  décidée  à  la  cour  de 
Delliy  ;  que  les  nababs ,  les  rajas  de  Bengale  fe  font  mis  dans  fa 
dépendance  ;  que  ce  qui  entoure  le  fouba ,  lui  a  été  conllamment 
vendu  ;  que  le  fouba  lui-même  s'ell:  foutenu  ,  ou  a  été  précipité 
par  les  intrigues  de  cette  famille.  Ajoutons  que  fes  membres  , 
fes  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n'a  jamais  été  pofTible  de  lui  faire 
qu'un  demi -mal  ,  qui  lui  auroit  laifTé  plus  de  reffources  qu'il 
n'en  falloir  pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Son 
defpotiline  s'étendit  jufque  fur  les  Européens  qui  avoicnt  formé 
des  comptoirs  dans  cette  région.  Ils  fe  préfentèrent  d'eux-mêmes 
au  joug  ,  en  empruntant  de  ces  avides  financiers  des  fommes 
immenfi.b  à  un  intérêt  apparent  de  dix  pour  cent ,  mais  en  effet 
de  plus  de  douze  ,  par  la  différence  des  monnoies  qu'on  en  rece- 
voit ,  &  de  celles  qu'il  leur  falloit  rendre. 

Les  Portugais  qui  abordèrent  au  Bengale  long-tems  avant  les 
autres  navigateurs  de  l'Europe  ,  s'établirent  à  Chatigan  ,  port 
fitué  fur  la  frontière  d'Aracan  ,  non  loin  de  la  branche  la  plus 
orientale  du  Gange.  Les  Hollandois  qui  ,  fans  fe  commettre 
avec  des  ennemis  alors  redoutables  ,  vouloient  avoir  part  à  leur 
fortune  ,  cherchèrent  la  rade  qui  ,  fans  nuire  à  leur  projet ,  les 
expofoit  le  moins  aux  hoflilités.  En  1603  ,  ils  jettèrent  les  yeux 
fur  Balaffor  ;  &  tous  leurs  rivaux  ,  plutôt  par  imitation  que  par 
des  combinaifons  bien  raifonnées  ,  fuivirent  cet  exemple.  L'ex-  " 
périence  apprit  à  ces  négocians  qu'il  leur  convenoit  de  fe  rap- 
procher des  différens  marchés  d'où  fortoient  leurs  riches  cargai- 
fons  ;  &  ils  remontèrent  le  bras  du  Gange  qui ,  après  s'être  fcparé 
du  corps  du  fleuve  à  Morchia  ,  fe  perd  dans  l'Océan  fous  le 
nom  de  rivière  d'Ougly.  Le  gouvernement  du  pays  leur  permit 
de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux  abondans  en  manufac- 
tures ;  il  leur  accorda  même  très -imprudemment  la  liberté  d'é- 
lever des  fortifications  fur  les  bords  de  cette  rivière. 

En  la  remontant  ,  on  trouva  d'abord  l'établifTement  Anglois  de 

Calcutta  ,  où  l'air  efl:  mal  fiiin  &  l'ancrage  très-peu  fur.  Malgré 

ces  inconvéniens  ,  cette  ville  où  la  liberté  &  la  fureté  avoient 

fucceffivement  attiré  beaucoup  de  riches  négocians ,  Arméniens, 
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Maures  &  Indiens  ,  a  vu  fa  population  s'élever  à  fix  cens  mille 
âmes  dans  les  derniers  tems.  Du  côté  de  terre  elle  feroit  abfo- 
lument  ouverte  aux  ennemis  ,  s'il  en  exiftoit  ou  s'ils  étoient  à 
craindre  :  mais  le  fort  Williams  ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  d'un 
demi-mille  ,  la  défendroiî  contre  des  forces  arrivées  d'Europe 
pour  l'attaquer  ou  pour  la  bombarder.  C'eft  un  odogone  régulier, 
avec  huit  baftions  ,  plufieurs  contre  -  ga*des  &  quelques  demi- 
lunes  ,  fans  glacis  ni  chemin  couvert.  Le  foffé  de  cette  place  , 
dont  la  conftruftion  a  coûté  plus  de  vingt  millions  ,  peut  avoir 
cent  foixante  pieds  de  large  fur  dix-huit  de  pi^o fondeur. 

Six  lieues  au-deflus  ,  fe  voit  Frédéric  Nagor  ,  fondé  en  1756 
par  les  Danois  ,  pour  remplacer  ime  colonie  ancienne  ,  où  ils 
n'avoient  pu  fe  foutenir.  Cet  établiiTement  n'a  encore  acquis 
aucune  confiftance  ,  &  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  fera  jamais 
grand  chofe. 

Chandernagor  ,  fitué  deux  lieues  &  demie  plus  haut ,  appartient 
aux  François.  11  a  l'inconvénient  d'être  un  peu  dominé  du  côté 
de  rOueft  :  mais  fon  port  eft  excellent ,  &  l'air  y  eft  aufti  pur  qu'il 
puifle  l'être  fur  les  bords  du  Gange.  Toutes  les  fois  qu'on  A^eut 
élever  des  édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidité ,  il  faut ,  comme 
dans  tout  le  refte  du  Bengale  ,  bâtir  fur  pilotis  ,  parce  qu'il  eft 
impoftible  de  creufer  la  terre  ,  fans  trouver  l'eau  à  trois  ou  quatre 
pieds.  On  voit  fur  fon  territoire  ,  qui  n'a  guère  qu'une  lieue  de 
circonférence  ,  quelques  manufactures  ,  que  la  perfécution  y  a 
pouffées  comme  dans  les  autres  comptoirs  Européens. 

A  un  mille  de  Chandernagor  ,  eft  Chinchura  ,  plus  connu  fous 
le  nom  d'Ougly ,  parce  qu'il  eft  fitué  près  des  fiiuxbourgs  de  cette 
ville  ,  autrefois  célèbre.  Les  Hollandois  n'y  ont  de  propriété  que 
celle  de  leur  fort.  Les  habitations  dont  il  eft  environné-,  dépen- 
dent du  gouvernement  du  p-ys  ,  qui  fouvent  s'y  fait  fentir  par 
fes  extorfions.  Un  autre  inconvénient  de  cet  établiffement  ;  c'eft 
qu'un  banc  dé  fible  empêche  que  les  vai/Teaux  ne  puiffent  y 
a  river:  ils  s'arrêtent  vingt  milles  au  -  de  flous  de  Calcutta,  à 
Fuira  ,  ce  qui  multiplie  les  frais  d'adniiniflration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur  commerce  à  Bandelj 
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à  quatre-vingts  lieues  de  rembciichure  du  Gange  ,  &  à  un  quart 
de  lieue  au-deffus  d'Ougly.  On  y  voit  encore  leur  pavillon 
avec  un  petit  nombre  de  miférablcs,  qui  ont  oublié  leur  patrie, 
après  en  avoir  été  oubliés. 

Si  Ton  en  excepte  les  mois  d'oCiobre  ,  de  novembre  &  de  dé- 
cembre ,  où  des  ouragans  fréquens  ,  prelque  continuels  ,  rendent 
le  golfe  de  Bengale  impraticable  ,  les  vaiffeaux  Européens  peu- 
vent entrer  le  refte  de  l'année  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent 
remonter  ce  fleuve  ,  reconnoiffent  auparavant  la  Pointe  des  Pal- 
miers. Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation,  fixés  à 
BalaiTor.  L'argent  qu'ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes  nom- 
mées bots,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux,  qui  vont  tou- 
jours devant  les  navires.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  ,  entre 
deux  bancs  de  fable  ,  dans  la  rivière  d'Ougly.  Ils  s'arrêtoient 
autrefois  à  Coulpy  :  mais  avec  le  tems  ils  ont  ofé  braver  les  cou- 
rans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui  fembloient  fermer  la  navi- 
gation du  fleuve  ;  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deilination  refpec- 
tive.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufleurs  naufrages ,  dont  le 
nombre  a  diminué  à  msfure  qu'on  a  acquis  de  l'expérience  ,  & 
que  l'efprit  d'obfervation  s'ell  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l'exem- 
ple de  l'amiral  Vatfon ,  qui,  avec  un  valfleau  de  foixante-dix 
canons,  efl:  remonté  jufqu'à  Chandernagor  ,  ne  fera  pas  perdu. 
Si  l'on  en  fait  profiter ,  on  épargnera  beaucoup  de  tems ,  de  foins 
&  de  dépenfcs. 

Outre  cette  grande  navigation  ,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire 
arriver  les  mardiandifes ,  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent,  au 
chef-lieu  de  chaque  compagnie.  De  petites  flottes ,  compofées 
de  quatre -vingt,  cent  bateaux,  ou  m.ême  davantage,  fervent 
à  cet  ufage.  Jufqu'à  ces  derniers  tems  on  y  plaçoit  des  foldats 
noirs  ou  blancs ,  néceflaires  pour  réprimer  l'avidité  infatiable  des 
nababs  &  des  rajas,  qu'on  trouvoit  fur  la  route.  Ce  qu'on  tire 
du  haut  Gange,  de  Patna  ,  de  Cafumbazar,  defcend  par  la  rivière 
d'Ougly.  Les  marchandifes  des  autres  branches  du  fleuve,  toutes 
navigables  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  communiquant  les  unes 
aux  autres  ,  fur-tout  vers  le  bas  du  Gange  entrent  dans  la  rivière 
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d'Ongly  par  Rangafoula  &  Baratola  ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
la  mer.  Elles  remontent  de -là,  au  principal  établiffement  de 
chaque  nation. 

Il  Ibrt  du  Bengale  pour  l'Europe  du  mufc,  de  la  lacque,  du 
bois  rouge ,  du  poivre ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu 
confidérables  ,  qui  y  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  lui  font 
propres  ,  font  le  borax  ,  le  falpêtre  ,  la  foie  &  les  foieries ,  les 
mouffelines,  &  cent  efpèces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Patna,  eft  une 
fubUance  faline ,  que  les  chymiftes  Européens  ont  vainement 
tenté  de  contrefaire.  Quelques-uns  d'entre  eux  le  regardent 
comme  un  fel  alkali ,  qui  fe  trouve  tout  formé  dans  cette  riche 
partie  de  l'Indoftan/;  d'autres  veulent  qu'il  foit  le  produit  des 
volcans  ou  des  incendies  fouterreins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  borax  fert  très-utilement  dans  le  travail 
des  métaux  ,  dont  il  facilite  la  fufion  &  la  purification.  Con- 
vertie promptement  en  verre  par  l'aûion  du  feu ,  cette  fubftance 
fe  charge  des  parties  étrangères  avec  lefquelles  ces  métaux  font 
combinés  ,  &  les  réduit  en  fcories.  Le  borax  eft  même  d'une 
nécefiité  indifpenfable  pour  les  effais  des  mines,  &  pour  la  fou- 
dure  des  métaux.  Il  n'y  a  que  les  HoUandois  qui  fâchent  le 
purifier.  Ce  fecret  leur  fut  apporté,  dit -on,  par  quelques  fa- 
milles Vénitiennes  ,  qui  allèrent  chercher  dans  les  Provinces- 
Unies  une  liberté  qu'elles  ne  trouvoient  pas  fous  le  joug  de 
leur  ariftocratie. 

Le  falpêtre  vient  auffi  de  Patna.  Il  eft  tiré  d'une  argile  tantôt 
noire ,  tantôt  blanchâtre ,  &  quelquefois  rouffe.  On  la  rafine  en 
creufant  une  grande  foffe  ,  dans  laquelle  on  met  cette  terre 
nitreufe  ,  qu'on  détrempe  de  beaucoup  d'eau ,  &  qu'on  remue , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  une  bouillie  liquide.  L'eau  en 
ayant  tiré  tous  les  fels  ,  &  la  matière  la  plus  épaiffe  s'étant  pré- 
cipitée au  fond ,  on  prend  les  parties  les  plus  fluides ,  qu'on 
verfe  dans  une  autre  foffe  plus  petite  que  la  première.  Cette  ma- 
tière s'étant  de  nouveau  purifiée  ,  on  enlève  le  plus  clair  qui  fur- 
rage  ,  &  qui  forme  une  eau  toute  nitreufe.  On  Ja  fait  bouillir 
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dans  cics  chaudières;  on  récume  à  mefure  qu'elle  cuit  ,  &ron  en 
tire  au  bout  de  quelques  heures  ,  un  fel  de  nitre  infiniment  fupé- 
rieur  à  celui  qu'on  trouve  ailleurs.  Les  Européens  en  exportent 
pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d'Afie,  ou  de  leurs  métropoles, 
environ  dix  millions  pefant.  La  livre  s'achète  fur  les  lieux  trois 
fols  au  plus ,  &  nous  eft  revendue  dix  fols  ,  au  moins. 

Caffimbazar  ,  qui  s'eft  enrichi  de  la  ruine  de  Malde  ,  &  de  Raja- 
mohol ,  eft  le  marché  général  de  la  foie  de  Bengale ,  &  c'eft  fon 
territoire  qui  en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les  vers  y  font 
élevés  &  nourris  comme  ailleurs  :  mais  la  chaleur  du  climat  les 
y  fait  éclorre  &  profpérer  tous  les  mois  de  l'année.  On  y  fabrique 
une  grande  quantité  d'étoffes  de  foie  pure  ,  de  coton  &  de  foie. 
Les  premières  fe  confomment  la  plupart  à  Delhy ,  ou  dans  nos 
régions  feptentrionales  ;  les  autres  habillent  plufieurs  contrées 
de  l'Afie.  A  l'égard  de  la  foie  en  nature,  on  pouvoit  évaluer 
autrefois  à  trois  ou  quatre  cens  milliers  ce  que  l'Europe  en  em- 
ployoit  dans  fes  manufactures  ;  mais  depuis  quelques  années ,  les 
Anglois  en  portent  une  grande  quantité  pour  leur  ufage  &  pour 
celui  des  autres  nations.  En  général ,  elle  eft  très-commune ,  mal 
filée  ,  &  ne  prend  nul  éclat  dans  la  teinture.  On  ne  peut  guère 
l'employer  que  pour  la  trame  ,  dans  les  étoffes  brochées. 

Le  coton  a  plus  de  perfedion.  Il  eft  propre  à  tout.  On  l'em- 
ploie luilement  dans  cent  efpèces  de  toiles  ,  qui  font  confommées 
fur  le  globe  entier.  Celle  qui  eft  d'un  ufage  plus  univerfel  ,  & 
qui  eft  plus  particulière  au  Bengale  ,  c'eft  la  mouffeline  unie  , 
rayée  ou  brodée.  La  fabrication  en  eft  facile  dans  la  faifon  plu- 
vieufe,  parce  qu'alors  les  matières  prêtent  plus  &  cafTent  moins. 
Durant  le  refte  de  l'année ,  les  tifferands  ,  remplacent ,  autant 
qu'il  eft  poflîble ,  cette  humidité  de  l'air,  par  des  vafes  d'eau  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  mettre  fous  leurs  métiers. 

Quoique  les  atteliers  d'où  fortent  les  toiles  ,  foient  répandus 
dans  la  majeure  partie  du  Bengale  ,  Daca  peut  en  être  regardé 
comme  le  marché  général.  Jufqii'à  ces  derniers  tems  ,  Delhy  & 
Moxudabad  en  tiroient  les  toiles  néceflaires  à  leur  conlomma- 
tion.  Chacune  des  deux  cours  y  entretenoit  un  agent,  charge  de 
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les  faite  fabriquer.  Il  avolt  une  autorité  indépendante  du  magif- 
trat  fur  tous  les  ouvriers  dont  rinduftrie  avoit  quelque  rapport 
à  l'objet  de  fa  commiffion.  C^étoit  un  malheur  pour  eux  de 
paroître  trop  habiles  ,  parce  qu'on  les  forçoit  à  ne  travailler  que 
pour  le  gouvernement,  qui  les  payoit  mal ,  &  les  tenoit  dans  une 
forte  de  captivité.  Lorfque  les  caprices  de  la  tyrannie  étoient  fatis- 
faits  ,  il  étoit  permis  aux  Européens ,  aux  autres  étrangers  ,  aux 
régnicoles,  de  commencer  leurs  achats  :  encore  étoient-ils  obligés 
d'employer  des  courtiers  établis  par  le  miniftère ,  &  auiïi  cor- 
rompus que  lui.  Ces  gênes  &  ces  rigueurs  étouffoient  l'induftrie, 
fille  de  la  néceffité  ,   mais  compagne  de  la  liberté. 

Les  révolutions  qui  ont  donné  de  nouveaux  fouverains  au 
Bengale,  ont  dû  introduire  d'autres  maximes.  Cependant,  nous 
ne  voyons  pas  que  les  ouvrages  qui  en  arrivent ,  foient  moins 
imparfaits  qu'ils  l'étoient  avant  cette  époque.  Ne  fe  pour- 
roit-il  pas  que  ceux  qui  les  fabriquent  n'euffent  pas  réelle- 
ment changé  de  condition  ?  En  cefTant  d'être  les  efclaves  de 
leurs  nababs  ,  peut-être  ont -ils  reçu  des  chaînes  tout  aufïï 
pefantes. 

Vingt  millions  payolent ,  il  n'y  a  que  peu  d'années ,  tous  les 
achats  faits  dans  le  Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  fer, 
leur  plomb  >  leur  cuivre  ,  leurs  étoffes  de  laine  ,  les  épiceries  des 
Hollandois ,  couvroient  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs  :  on  fol- 
doit  le  refte  avec  de  l'argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font  rendus 
maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  elle  a  vu  augmenter  fes  exporta- 
tions, &  diminuer  ià  recette;  parce  que  les  conquérans  ont  enlevé 
une  plus  grande  quantité  de  niarchar.difcs ,  &  qu'ils  ont  trouvé 
dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut  préUimer  que 
cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale  n'efl  pas  à  fon 
terme,  &  qu'elle  aura  tôt  ou  tard  dçs  fuites  &  des  effets  plus  confi- 
dérablcs. 
,    .       Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafte  région  &  fes  autres 

Quelle  iilce  il    ,     ,  ,.  „  .  ..?,,.. 

ftiiit  fe  fonrcr  établiffcmcns  d'AfiC ,  la  compagnie  Angloife  a  formé  un  lieu  de 
debcoioMieAn-  relâche  à  Sainte-Hélène.  Cette  ifle  ,  qui  n'a  qu'environ  vingt-huit 
Hciuiie.  maies  de  circonférence  ,  cft  fituée  au  milieu  de  i'Ocean  Atlan- 


XXXT. 


DES     DEUX    INDES.  ^6-j 

tique,  à  quatre  cens  lieues  des  côtes  d'Afrique  ,  &  à  fix  cens  de 
celles  d'Amérique.  C'eft  un  amas  informe  de  rochers  &  de  mon- 
tagnes ,  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  les  traces  évidentes  d'un 
volcan  éteint.  Il  fut  découvert  en  1602  par  les  Portugais  ,  qui  le 
dédaignèrent.  Les  Hollandois  y  formèrent,  dans  la  fuite,  un  petit 
établi/Tcment:  mais  ils  en  furent  chafTés  par  les  Anglois  qui  y  font 
fixés  depuis  1673. 

Sur  ce  fol ,  flérilc  &  fauvage  ,  s'eft  formée  fuccefTivement  une 
population  de  vingt  mille  hommes  ,  libres  ou  efclaves.  Il  y  naît, 
ainfi  qu'au  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  un  beraicoup  plus  grand 
nombre  de  filles  que  de  mâles.  S'il  étoit  prouvé,  par  des  calculs 
exads  ,  que  la  nature  fuit  la  même  marche  dans  tous  les  pays 
chauds,  cette  connoiflance  donneroit  la  raifon  des  mœurs  publi- 
ques &  des  ufages  domefiiques  des  peuples  qui  les  habitent. 

A  l'exception  du  pêcher  ,  aucun  des  arbres  fruitiers  ,  portés  de 
nos  contrées  à  Sainte-Hélène  ,  n'a  profpéré.  La  vigne  n'a  pas  eu 
une  deftinée  plus  heureufe.  Les  légumes  ont  été  conftamment-Ia  . 
proie  des  infedes.  Peu  de  grains  échappent  aux  fouris.  Il  a  fallu 
fe  borner  à  l'éducation  des  bêtes  à  corne;  &  ce  n'eft  même  qu'après 
en  avoir  vu  périr  un  grand  nombre  ,  qu'on  eft  parvenu  à  les 
multiplier. 

Le  climat  dévoroit  les  diverfes  efpèces  de  gramen  que  femoit 
le  cultivateur.  On  imagina  de  planter  des  arbuftes  ,  qui  ne  crai- 
gnoient  ni  la  chaleur,  ni  la  féchereffe  ;  &  bientôt  naquit,  à  leur 
ombre  ,  un  gazon  frais  &  fain.  Cette  herbe,  cependant,  n'a  jamais 
pvi  nourrir  à  la  fois  plus  de  trois  mille  bœufs  ,  nombre  infuffiiant 
pour  les  befoins  de  l'habitant  &  des  navigateurs.  Pour  obtenir  ce 
qui  manque  ,  il  fuffiroit  peut-être  de  recourir  aux  prairies  artifi- 
cielles ,  que  des  voyageurs  intelligens  trouvent  praticables  dans 
l'état  aduel  des  chofes  :  mais  ce  moyen  fera  difficilement  employé , 
à  moins  que  le  monopole  ne  fe  détache  des  meilleurs  terreins 
qu'on  a  réfervés  en  apparence  pour  fon  fervice  ,  &  réellement 
pour  l'utilité  ou  les  flmtaifies  de  fes  employés. 

Les  maifons  qui  entourent  le  port ,  jettées  comme  au  hafard  , 
donnent  plutôt  l'idée  d'un  camp  que  d'une  ville.  Les  fortifications 
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qui  les  entourent  font  peu  confidérables  ;  &  la  garnifon  ,  chargée 
de  le  défendre  ,  n'eft  que  de  cinq  cens  foldats,  tous  mécontens 
de  leur  fituation.  La  colonie  n'a  que  peu  de  rafraîchiffement  & 
quelques  bœufs  à  donner  aux  navires,  en  échange  des  denrées  & 
des  marchandifes  qu'ils  lui  portent  d'Europe  &  d'Afie.  Aufii  le 
poiffbn  efl-il  la  nourriture  ordinaire  des  noirs  ,  &  entre-t-il  pour 
beaucoup  dans  celle  des  blancs. 

Telle  eft  dans  la  plus  exade  vérité  ,  l'état  de  Sainte-Hélène  où 
relâchent  tous  les  bàtimens  qui  reviennent  des  fndes  en  Angleterre , 
&  oïl  en  tems  de  guerre  ils  trouvent  des  vaifieaux  d'efcorte.  Les 
vents  &  les  courans  en  écartent  même  ceux  qui  vont  d'Angleterre 
aux  Indes.  Plufieurs  d'entre  eux  ,  pour  éviter  les  inconvéniens 
d'un  fî  long  voyage  fait  fans  s'arrêter ,  relâchent  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  les  autres ,  particulièrement  ceux  qui  font  deftinés  pour 
le  Malabar ,  vont  prendre  des  rafraichiffemens  aux  ifles  de  Comore. 
XXXTî.  Ces  ifles  ,  fituées  dans  le  canal  de  Mozambique  ,  entre  la  côte 

A  qiieiuiage   ,     Zangucbar  &  I\ladagafcar ,  font  au  nombre  de  quatre.  Comore 

les  Anglois  font  c  D'  ^  v-i-i 

fcrvir  les  ifles  qui  eft  la  principale  ,  &  qui  a  donné  Ion  nom  a  ce  petit  archipel , 
de  Comore.  gj^  pg^  connue.  Les  Portugais  ,  qui ,  dans  leurs  premières  expé- 
ditions ,  la  découvrirent ,  y  firent  tellement  détefter  ,  par  leurs 
cruautés ,  le  nom  des  Européens ,  que  tous  ceux  qui  ont  ofé  s'y 
montrer  depuis  ont  été  ou  maffacrés  ,  ou  fort  mal  reçus  :  aufli  l'a- 
t-on  entièrement  perdue  de  vue.  Celles  de  Mayotte  &  de  Moely, 
ne  font  pas  plus  fréquentées  ,  parce  que  les  approches  en  font 
difficiles  ,  &  que  le  mouillage  n'y  eu  pas  fur.  Les  Anglois  ne 
relâchent  qu'à  l'ifle  d'Anjouan. 

C'eft-là  que  la  nature  ,  dans  une  étendue  de  trente  lieues  de 
contour ,  étale  toute  fa  richefTe  avec  toute  fa  funplicité.  Des 
coteaux  toujours  verts  ,  des  vallées  toujours  riantes  ,  y  forment 
par-tout  des  payfages  variés  &  délicieux.  Trente  mille  habitans  , 
din:ribués  en  foixante-treize  villages,  en  partagent  les  produdions. 
Leur  langue  eft  l'arabe  ;  leur  religion ,  un  mahométifme  fort  cor- 
rompu. On  leur  trouve  des  principes  de  morale ,  plus  épurés  qu'ils 
ne  le  font  communément  dans  cette  partie  du  globe.  L'habitude 
qu'ils  ont  contraûéc  de  vivre  de  lait  &de  végétaux  ,  leur  a  donné 

une 


DES     DEUX    INDES.  359 

tine  averfioa  infurmontable  pour  le  travail.  De  cette  pareiïe  ,  eft 
né  un  certain  air  de  grandeur  ,  qui  confifte  ,  pour  les  gens  dif- 
tingués ,  à  lailTer  croître  exccffivement  leurs  ongles.  Pour  fe  taire 
une  beauté  de  cette  négligence ,  ils  les  teignent  d'un  rouge  tirant 
fur  le  jaune  ,  que  leur  fournit  un  arbriffeau. 

Cs  peuple  né  pour  l'indolence  ,  a  perdu  la  liberté  qu'il  étoit , 
fans  doute,  venu  chercher  d'un  continent  voifin,  dont  il  doit  être 
originaire.  Un  ncgociant  Arabe  ,  il  n'y  a  pas  un  fiècle  ,  ayant  tué 
au  Mozambique  un  gentilhomme  Portugais ,  fe  jetta  dans  un  bateau 
que  le  hafard  conduifit  à  Anjouan.  Cet  étranger  fefervitfi  bien  de 
la  fupériorité  de  fes  lumières  ,  &  du  fecours  de  quelques-uns  de 
its  compatriotes  ,  qu'il  s'empara  d'ime  autorité  abfolue  que  foi» 
petit-fils  exerce  encore  aujourd'hui.  Cette  révolution  dans  le  go-u- 
vernemcnt ,  ne  diminua  rien  de  la  liberté  &  de  la  fureté  que  trou- 
voient  les  Anglois  qui  abordoient  dans  l'ifle.  Ils  continuoient  à 
mettre  paifiblement  leurs  malades  à  terre  ,  où  la  falubrité  de  l'air, 
l'excellence  des  fruits ,  des  vivres  &  de  l'eau ,  les  rétablifîoient 
bientôt.  Seulement  on  fut  réduit  à  payer  plus  cher  les  provifions 
dont  on  avoit  befoin  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d'une  ifle  où  régnoit  un  Arabe.  Ils 
y  ont  porté  le  goût  des  manufadures  des  Indes  ;  &  comme  des 
cauris ,  des  noix  de  coco  ,  &  les  autres  denrées  qu'ils  y  prenoient 
en  échange  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  ce  luxe ,  les  Infulaires 
ont  été  réduits  à  exiger  de  l'argent  pour  leurs  bœufs  ,  leurs  chè- 
vres ,  leurs  volailles ,  qu'ils  livroicnt  auparavant  pour  des  grains 
de  verre  ,  &  d'autres  bagatelles  d'un  auffi  vil  prix.  Cette  nou- 
veauté n'a  pas  cependant  dégoûté  les  Anglois  d'un  lieu  de  relâche, 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'être  trop  éloigné  de  nos  parages. 

Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoit  pas  empêcher  la  compagnie      XXXIII. 
Angloife  de  donner  une  grande  extenfion  à  fon  commerce.  Celui    La  compagnie 

,  -  •  1    i>     1  1      r.  T-  •    '  Il  Angloife  a  aban- 

qu  on  peut  taire  au-delà  du  cap  de  Eonne-Elperance  &  d  un  port  donné  aux  né- 
de  l'Inde  à  l'autre  ,  ne  l'occupa  pas  long-tems.  Elle  fut  de  bonne  g^cians  pani- 
heure  allez  éclairée  pour  comprendre  que  cette  navigation  ne  lui  mercedlnd 
convenoit  pas.  Ses  agens  l'entreprirent ,  de  fon  aveu  ,  pour  leur  InJe, 
propre  compte  i  &  tous  les  Anglais  furent  invités  à  le  partager 
Tome  I.  A  a  a 


370       HISTOIRE     P  H  I  LO  S  O  P  H  iqUE 

fous  la  condition  qu'ils  fourniroient  une  caution  de  45,000  livres  ^ 
oui  garantiroit  leur  iageffe.  Pour  faciliter  &  accélérer  des  fuccès 
qui  dévoient  un  jour  augmenter  les  fiens ,  la  compagnie  encou- 
ragea ces  négocians ,  en  prenant  part  à  leurs  expéditions  ,  en  leur 
cédant  des  intérêts  dans  fes  propres  armemens ,  fouvent  même  en 
fe  chargeant  de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique.  Cette 
conduite  généreufe  ,  infpirée  par  un  efprit  national  fi  oppofé  ea 
tout  au  caradèredu  monopole,  donna  promptement  de  Taftivité, 
de  la  force  ,  de  la  confidération  aux  colonies  Angloifes. 

Le  commerce  particulier  a  augmenté  avec  les  profpérités  de 
la  puiffance  qui  lui  fert  d'appui ,  &  a  contribué  à  fon  tour  à  lui 
donner  plus  de  folidité.  Il  emploie  actuellement  de  très -grands 
capitaux  &  occupe  environ  deux  cens  bâtimens  ,  depuis  cin- 
quante jufqu'àdeux  cens  tonneaux  ,  tous  montés  par  des  matelots 
Indiens.  Le  nombre  s'en  feroit  accru  davantage  ,  û  la  compa- 
gnie n'avoit  exigé  dans  tous  fes  comptoirs  un  droit  de  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  du  commerce  libre  ,  &  un  droit 
de  huit  &  demi  pour  cent  fur  toutes  les  rernifes  que  les  agens 
de  ce  trafic  voudroient  faire  pafier  dans  la  métropole.  Lorfque 
fes  befoins  ne  la  forcèrent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  dernier  arran- 
gement ,  ces  fonds  particuliers  furent  livrés  aux  autres  négo- 
cians Européens  ou  aux  officiers  Anglois  qui  n'étant  pas  pro- 
prement attachés  à  la  compagnie  ,  pouvoient  travailler  pour  eux 
en  navigant  pour  elle. 
XXXIV.  Si  le  monopole  vexoit  les  particuliers  ,  il  étoit  gêné  à  fon 

compagnie  a     tour  par  Ics  Icix  fîfcales.    Ses  navires  ont  dû  faire  toujours  leur 
éprou'  ées  dans  retour  dans  une  rade  Angloife  ,  &  ceux  qui  portoient  des  mar- 

fon  commerce.     ,         ,.-  .  -,   /  11  1     t         i  ti  /    1 

Fonds  qu'elle  y  chandifes  prohibées  ,  dans  le  port  de  Londres.  Far  un  règlement 
a  mis.  Etendue  bizarre  ,  indigne  d'un  peuple  commerçant  &  dont  il  falloit  s'é- 
ivpv.é  "'  "  carter  fans  ceïïe  ,  il  ne  lui  étoit  permis  d'envoyer  en  argent  aux 
Indes  que  6,750,000  livres.  On  l'obligeoit  à  exporter  en  mar- 
chandifes du  pays  le  dixième  de  ce  qu'elle  fiiifoit  partir  en  mé- 
taux. Tous  les  produits  de  TAfie  qui  étoient  confommés  par  la 
nation  ,  dévoient  au  tréfor  public  vingt-cinq  pour  cent  ,  &  quel- 
ques-uns beaucoup  davantage. 
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Quoique  Tignorance  &  la  capacité  des  adminilîrateurs  ,  la 
paix  &  la  guerre  ,  les  fuccCs  &  les  malheiu-s  de  la  métropole  , 
rindifférence  &  la  pafRon  de  l'Europe  pour  les  manufadures 
des  Indes ,  le  plus  &  le  moins  de  concurrence  des  autres  nations , 
aient  beaiicoup  influé  dans  le  nombre  &  Tutilité  des  expéditions 
de  la  compagnie  ;  on  peut  dire  que  l'on  commerce  s'eft  étendu 
&  a  profpéré  à  mefure  que  Tes  capitaux  ont  augmenté.  Ils  ne 
furent  d'abord  que  de  1,620,000  livres.  Ce  foible  fonds  s'accrut 
avec  le  tems ,  &  par  la  partie  des  bénéfices  qu'on  ne  partageoit 
pas  ,  &  par  les  fommes  plus  ou  moins  confidérabîes  qu'y  ajou- 
toient  fuccefïïvement  de  nouveaux  affociés.  Il  étoiî  monté  à 
8,322,547  livres  lO  fols  ,  lorfqu'en  1676  ,  les  inîéreffés  jugèrent 
plus  fage  de  le  doubler  que  d'ordonner  une  immenfe  répartition 
que  leurs  profpérités  permettoicnt  de  faire.  Ce  capital  augmenta 
encore  ,  lorfque  les  deux  compagnies  ,  qui  s'étoient  fait  une 
guerre  fi  deftruflive  ,  unirent  leurs  richeffes  ,  leurs  projets  & 
leurs  efpérances.    Il  fut  depuis  porté  à  67,500,000  livres. 

Avec  ces  fonds  étoient  achetées  les  denrées  &r  les  marchan- 
difes  que  fourniffent  ii  abondamment  les  Indes.  La  confomma- 
ticn  s'en  faifoit  dans  la  Grande-Bretagne  ,  dans  fes  comptoirs 
d'Afrique  ,  dans  fes  colonies  du  nouveau -monde  &  dans  plu- 
iieurs  contrées  de  l'Europe.  Le  thé  devint  avec  le  tems  im  des 
grands  objets  de  ce  commerce. 

Les  lords  Arlington  &  OfTori  l'introduifirent  en  Angleterre. 
Ils  y  en  apportèrent  de  Hollande  en  1666  ,  &  leurs  femmes  le 
mirent  à  la  mode  chez  les  perfonnes  de  leur  rang.  La  livre  pefant 
fe  vendoit  alors  près  de  foixantc-dix  livres  à  Londres  ,  quoi- 
qu'elle n'en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre  à  Batavia.  Ce  prix , 
qui  ne  dimimia  que  très-lentement ,  n'empêcha  pas  que  le  goût 
de  cette  boiflbn  ne  fit  des  progrès.  Cependant  ,  elle  ne  devint 
d'un  ufage  commun  que  vers  1715^.  Alors  feulement,  on  com- 
mença à  prendre  du  thé  vert  :  car  jufqu'à  cette  époque  ,  on 
n'avoit  connu  que  le  thé  bouy.  Depuis  ,  la  pafîion  pour  cette 
feuille  Afiatique  eft  devenue  générale.  Peut-être  cette  manie 
n'efl-elle  pas  fans  inconvénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la 
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nation  ne  lui  doive  plus  de  lobricté  que  n'en  avoient  pu  obtenir 
les  loix  les  plus  févères  ,  les  déclamations  éloquentes  des  ora- 
teurs chrétiens  ,  les  meilleurs  traités  de  morale. 

Il  fut  porté  de  la  Chine  en  1766  ,  lîx  millions  pefant  de  thé 
par  les  Anglois  ;  quatre  millions  cinq  cens  mille  livres  par  les 
HoUandois  ;  deux  millions  quatre  cens  mille  livres  par  les  Sué- 
dois ;  autant  par  les  Danois  ;  &  deux  millions  cent  mille  livres  par 
les  François.  Ces  quantités  réunies  formoient  un  total  de  dix- 
fept  millions  quatre  cens  mille  livres.  La  préférence  que  la  plu- 
part des  peuples  donnent  au  chocolat ,  au  café  ,  à  d'autres  boif- 
fons  ;  des  oblervations  fuivies  avec  foin  pendant  plulîeurs  années  ; 
des  calculs  les  plus  exads  qu'il  foit  poffible  de  faire  dans  des 
matières  fi  compliquées:  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  coii- 
fommation  de  l'Europe  entière  ne  s'élevoit  pas  alors  au-delfus 
de  cinq  millions  quatre  cens  mille  livres.  En  ce  cas  ,  celle  de 
la  Grande-Bretagne  devoit  être  de  douze  millions. 

On  comptoit  à  cette  époque  deux  millions  d'hommes  dans  la 
métropole  &  im  million  dans  les  colonies  qui  faifoicnt  un  ufage 
habituel  du  thé.  Chacun  en  confommoit  environ  quatre  livres 
par  an  ;  &  la  livre  ,  en  y  comprenant  les  droits  ,  étoit  vendue 
l'ime  dans  l'autre  fix  livres  dix  fols.  Suivant  ce  calcul  ,  le  prix 
de  cette  denrée  fe  feroit  élevé  à  foixante-douze  millions  ;  mais 
il  n'en  étoit  pas  tout-à-fiit  ainfi  ;  parce  que  la  moitié  entroit  en 
fraude  ,   &  coûtoit  beaucoup  moins  à  la  nation. 

La  guerre  de  la  Grande-Bretagne  avec  le  Nord  de  l'Amérique, 

a  forcé  la  compagnie  de  diminuer  fes  importations  de  thé.   Son 

commerce  n'en  a  pas  cependant  fouiFert.   Le  vuide  a  été  rempli 

par  une  plus  grande  quantité  de  foie  que  la  Chine  &  le  Bengale 

lui  ont  fournie  ,  &  par  l'extcnfion  qu'elle  a  donnée  aux  ventes 

qu'elle  faifoit  ordinairement  des  produdlons  ,  des  manufactures 

du  Coromandel  &  du  Malabar.  Après  tout ,  fa  principale  reflource 

a  été  la  conquête  affez  récente  du  Ben^le. 
XXXV.  .      .  ., 

Conquête  du       Cette  révolution  prodigieufe  ,  qui  a  influé  ,  d'une  manière  fi 

Bengale.  Coin-  fenfible ,  &  fur  la  deftinée  des  habitans  de  cette  partie  de  l'Afie, 
"!il"   ^î'y-'.!!'  &  ûir  le  cçmmerce  que  Içs  nations  Européennes  font  dans  ces 

eue  II  tte  laite.  *  ' 
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climats ,  a-t-elle  été  l'effet  &  le  réfiiltat  d'une  fuite  de  combi- 
nailons  politiques  ?  Eft-ce  encore  un  de  ces  évcnemens ,  dont  la 
prudence  ait  droit  de  s'enorgueillir  ?  Non  :  le  hafard  l'eul  en  a 
décidé  ;  &  les  circonftances  qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette 
carrière  de  gloire  &  de  puiflance  ,  loin  de  leur  promettre  les 
fuccès  qu'ils  ont  eu  ,  fembloient ,  au  contraire ,  leur  annoncer 
les  revers  les  plus  funelles. 

Depuis  quelque  tems  il  s'étoit  introduit,  dans  ces  contrées, 
an  ulage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de  quelque  établifîerncnt 
Européen  ,  le  permettoit  de  donner  afyle  aux  naturels  du  pays, 
qui  craignoient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les  fommes  , 
fouvent  très-confidérables  ,  qu'il  recevoir  pour  prix  de  fa  pro- 
teftion  ,  lui  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  il 
expofoit  les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  offi- 
ciers du  Bengale  ,  qui  connoifToit  cette  reffburce  ,  le  réfugia 
chez  les  Anglois  à  Calcutta  ,  pour  fe  foullraire  aux  peines  que 
ies  infidélités  avoient  méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  fouba  offenfc, 
comme  il  devoit  l'ctre ,  fe  mit  à  la  tête  de  fou  armée  ,  attaqua 
la  place ,  &  s'en  empara.  11  fît  jetter  la  garnifon  dans  un  cachot 
étroit  ,  où  elle  fut  étouffée  en  douze  heures.  11  n'en  refta  que 
vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  offrirent  de  grandes  fommes 
à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon  ,  pour  qu'on  fit 
avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris  ,  leurs  gémilTemens 
l'apprenoient  au  peuple  qui  en  étoit  touché  ;  mais  perfonne  ne 
vouloit  aller  parler  au  defpote.  Il  dort  ,  difoit-on  aux  Anglois 
mourans  ;  &  il  n'y  avoit  pas  peut-être  un  feul  homme  dans  le 
Bengale  qui  penlat  que  ,  pour  fauver  la  vie  à  cent  cinquante 
infortunés  ,  il  fallut  ôter  un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

Qu'ell-ce  donc  qu'un  tyran  ?  ou  plutôt  qu'efl-ce  qu'un  peuple 
accoutumé  au  joug  de  la  tyrannie  ?  Eft-ce  le  refped ,  eft-ce  la 
crainte  qui  le  tient  courbé  ?  Si  c'efl  la  crainte  ,  le  tyran  efl  donc 
plus  redoutable  que  les  dieux  ,  à  qui  l'homme  adreffe  fa  prière 
ou  fa  plainte  dans  les  tems  de  la  nuit  ou  dans  les  heures  du  jour. 
Si  c'efl  le  refpeâ  ,  on  peut  donc  amener  l'homme  jufqu'à  ref- 
pedler  les  auteurs  de  la  mifère  ,   prodige   que  la  /uperllition 
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feule  peut  opérer.  Qif efl-ce  qiii  vous  étonne  le  plus ,  ou  de  la 
férocité  du  nabab  qui  dort,  ou  de  la  bafleffe  de  celui  qui  n'ofe  le 
réveiller? 

L'amiral  Watfon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  llnde  avec 
ime  efcadre  ,  &  le  colonel  Clive  ,  qui  s'étoit  fi  fort  diftingiié 
dans  la  guerre  du  Carnate  ,  ne  tardèrent  pas  à  venger  leur  nation. 
Ils  ramaffèrent  les  Anglois  difperlés  &  fugitifs  ;  ils  remontèrent 
le  Gange  ,  dans  le  mois  de  décembre  1756 ,  reprirent  Calcutta, 
s'emparèrent  de  plufieurs  autres  places  ,  &  remportèrent  enfin 
une  vitloire  complette  fur  le  fouba. 

Un  fuccès  fi  étendu  &  fi  rapide  ,  devient  en  quelque  forte 
inconcevable  ,  lorfqu'on  penfe  que  c'étoit  avec  un  corps  de  cinq 
cens  hommes  que  les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes  les 
forces  du  Bengale  :  mais  s'ils  durent  en  partie  leurs  avantages  à 
la  fupériorité  de  leur  difcipline  &  à  l'afcendant  marqué  que  les 
Européens  ont  dans  les  combats  fur  les  nations  Indiennes  ;  ils 
furent  encore  fervis  plus  utilement  par  l'ambition  des  chefs  ,  par 
la  cupidité  des  miniflres  ,  &  par  la  nature  d'un  gouvernement  qui 
n'a  d'autres  reflbrts  que  l'intérêt  du  moment  &  la  crainte.  C'eft 
du  concours  de  ces  divcrfes  circonftances ,  qu'ils  furent  profiter 
dans  cette  première  entreprife  ,  &  dans  toutes  celles  qui  la  fui- 
virent.  Le  fouba  étoit  détefté  de  iss  peuples  ,  comme  le  font 
prefque  toujours  les  dcfpotes  ;  fes  principaux  officiers  vendoient 
leur  crédit  aux  Anglois;  il  fut  trahi  à  la  tête  de  fon  armée,  dont 
la  plus  grande  partie  refufa  de  combattre  ;  &  il  tomba  lui-même 
au  pouvoir  de  fes  ennemis ,  qui  le  firent  étrangler  en  prifon. 

Ils  difpofèrent  de  la  foubabie  en  fiveur  de  Jaffer-Alikan,  chef 
de  la  confpiration.  Il  céda  à  la  compagnie  quelques  provinces  ; 
&  il  lui  accorda  tous  les  privilèges,  toutes  les  exemptions,  toutes 
les  faveurs  auxquelles  elle  pouvoit  prétendre.  Mais ,  bientôt  las 
du  joug  qu'il  s'étoit  impofé,  il  chercha  fourderaent  les  moyens 
de  s'en  affranchir.  Ses  deffeins  furent  pénétrés  ;  &  il  fut  arrêté 
au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Koïïim-AUkan  ,  fon  gendre  ,  (\\t  proclamé  à  fa  place.  Il  avoit 
acîfccté  cette  ufurpation  par  des  fommes  immenfes.  Mais  il  n'en 
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jouit  pas  long-tems.  Impatient  du  joug,  comme  Tavoit  été  l'on 
prédécefleur  ,  il  fe  montra  indocile  ,  &  refufa  de  recevoir  la  loi. 
Aufli-tôt  la  guerre  fe  rallume.  Ce  même  Jaffer- Alikan  ,  que  les 
Anglois  tenoicnt  prifonnier  ,  efl  proclamé  ,  de  nouveau  ,  fouba 
du  Bengale.  On  marche  contre  Koffim  -  Alikan  ;  on  parvient  à 
corrompre  fes  généraux  ;  il  efl:  trahi  &  entièrement  détait  :  trop 
heureux,  en  perdant  fes  états  ,  de  lauver  les  immenies  richeffes 
qu'il  avoit  accumulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution,  Kofîîm-Alikan  ne  perdit  pas 
Tefpoir  de  la  vengeance.  Il  alla  porter  fon  reffentiment  &  les 
trélors  chez  le  nabab  de  Bénarcs  ,  premier  viiir  de  Fempire  Mogol. 
Ce  nabab,  &  tous  les  princes  voifuis,  fe  réunirent  contre  l'ennemi 
commun  ;  mais  ce  n'étoit  plus  à  une  poignée  d'Européens,  venue 
de  la  côte  de  Coromandel,  qu'ils  avoient  à  faire,  c'étoit  à  toutes 
les  forces  du  Bengale  ,  que  les  Anglois  tenoient  fous  leur  puif- 
lànce.  Fiers  de  leurs  fuccès  ,  ils  n'attendirent  point  qu'on  vînt  les 
attaquer  ;  ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de  cette  ligue 
formidable  ,  &  ils  marchèrent  avec  la  confiance  que  leur  inf- 
piroit  Clive ,  ce  général  dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le 
garant  de  la  victoire.  Cependant,  Clive  ne  voulut  rien  hafarder. 
Une  partie  de  la  campagne  fe  palTa  en  négociations  :  mais  enfin  les 
richelTes  que  les  Anglois  avoient  déjà  tirées  du  Bengale ,  fervirent 
à  leur  affurer  encore  de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l'ar- 
mée Indienne  fiirent  corrompus  ;  &  lorfque  le  nabab  de  Bénarcs 
vouhit  engager  une  aûion,  il  fut  entraîné  par  la  fuite  des  fiens, 
ians  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  viftoire  livra  le  pays  de  Bénarès  aux  Anglois;  &  il  fem- 
bloit que  rien  ne  pût  les  empêcher  de  réunir  cette  fouveraineté 
à  celle  du  Bengale.  Mais ,  l'oit  modération  ,  foit  prudence  ,  ils  fe 
contentèrent  de  lever  huit  millions  de  contribution  ;  &  ils  offri- 
rent la  paix  au  nabab  à  des  conditions  qui  dévoient  le  mettre 
dans  l'impuiffance  de  leur  nuire ,  mais  qu'il  étoit  encore  trop  heu- 
reux d'accepter,  pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  fes  défaftres  ,  Koffim-Alikan  trouva  encore  le  moyen 
de  fouver  une  partie  de  fes  tréfors  ,  &  il  fe  retira  chez  les  Seiks  , 
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peuples  fitués  aux  environs  de  Delhy  ,  d'où  il  chercha  à  fe  faire 
des  alliés  &  à  fulciter  des  ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  dans  le  Bengale,  l'empe- 
reur Mogol ,  chaffé  de  Delhy  par  les  Patanes  ,  qui  avoient  pro- 
clamé fon  fils  à  fa  place  ,  erroit  de  province  en  province ,  cher- 
chant un  afyle  dans  fes  propres  états  ,  &  demandant  vainement 
du  fecours  à  tous  fes  vaffaux.  Abandonné  de  fes  fujets,  trahi  par 
{qs  alliés  ,  fans  appui,  fans  armée  ,  il  fut  frappé  de  la  puiflance 
des  Anglois  ,  &  il  implora  leur  protedion.  Ils  lui  promirent  de 
le  conduire  à  Delhy  ,  &  de  le  rétablir  fur  fon  trône  ;  mais  ils 
commencèrent  par  fe  faire  céder,  d'avance,  le  Bengale  en  toute 
fouveraineté.    Cette  cefîion  fut  faite  par  un  afte  authentique  , 
&:  revêtue  de  toutes  les  formalités  ufitées  dans  l'empire  Mogol. 
Les  Anglois   munis   de  ce  titre  ,    qui  légitimoit  ,  en  quelque 
forte ,  leur  ufurpation  aux  yeux  des  peuples  ,  oublièrent  bientôt 
leurs  promeffes.  Ils  firent  entendre  à  l'empereur ,  que  les  cir- 
conftances  ne  leur  permettoient  pas  de  fe  livrer  à  une  pareille 
cntreprife  ;  qu'il   falloit  attendre  des  tems  plus  heureux  ;  &  ils 
lui  afllgnèrent  une  réfidence ,  &  un  revenu  pour  y  fubfifter.  Alors 
l'empire  Mogol  fe  trouva  partagé  entre  deux  empereurs;  l'un, 
qui  étoit  reconnu  dans  les  différentes  contrées  de  l'Inde ,  où  la 
compagnie  Angloife  avoit  des  établiffemens  &  de  l'autorité  ;  l'au- 
tre, qui  l'étoit  dans  les  provinces  qui  environnent  Delhy  ,  & 
dans  les  pays  où  cette  compagnie  n'avoit  point  d'influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains'  du  Bengale  ,  crurent 
devoir  conferver  l'image  des  formes  anciennes ,  dans  un  pays  où 
elles  ont  le  plus  grand  pouvoir,  &  peut-être  le  feul  pouvoir 
qui  foit  fur  &  durable.  C'ctoit  fous  le  nom  d'un  fouba  qu'ils  gou- 
vernoient  ce  royaume ,  &  qu'ils  en  percevoient  les  revenus.  Ce 
fouba  ,  qui  étoit  à  leur  nomination  ,  à  leurs  gages  ,  fembloit 
donner  des  ordres.  C'eft  de  lui  que  paroiflbient  émanés  les  aftcs 
publics  ,  les  décrets  qui  avoient  été  réellement  délibérés  dans  le 
confeil  de  Calcutta  ;  de  manière  qu'après  avoir  changé  de  maî- 
tres, ces  peuples  purent  croire,  pendant  long-tems ,  qu'ils  étoient 
(encore  courbés  fous  le  même  joug. 

Etrange 
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Etrange  indignité  ,  de  vouloir  exercer  des  vexations  ,  fans- 
paroître  injufte  ;  de  vouloir  retirer  le  fruit  de  les  rapines ,  SiC 
d'en  rejetter  l'odieux  fur  un  autre  ;  de  ne  pas  rougir  de  la  tyran- 
nie ,  &  de  rougir  du  nom  de  tyran.  Oh  !  combien  l'homme  eft 
méchant  ,  &  combien  l'homme  le  feroit  davantage  s'il  pouvoit 
avoir  la  convidion  que  les  forfaits  feront  ignorés ,  &  qu'un  inno- 
cent en  fubira  l'ignominie  &  le  châtiment. 

La  conquête  du  Bengale  ,  dont  les  bornes  ont  été  encore 
depuis  reculées  jufqu'aux  monts  entalTés  qui  féparent  le  Thibet 
&  la  Tartarie  de  l'Indoltan,  fans  apporter  aucun  changement  fen- 
fible  à  la  forme  extérieure  de  la  compagnie  Angloife ,  en  a  changé 
effentiellement  l'objet.  Ce  n'ell  plus  une  fociété  commerçante  ; 
c'ell  une  puiflance  territoriale  qui  exploite  l'es  revenus  ,  à  l'aide 
d'un  commerce  qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exiftence  ;  &  qui , 
malgré  l'extenfion  qu'il  a  reçu  ,  n'eft  plus  qu'un  accelToire  dans 
les  combinaifons  de  fa  grandeur  aduelle. 

Les  arrangemens  imaginés,  pour  donner  de  la  Habilité  à  une      XXXVI. 
fituation  fi  favorable  ,  font  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il   Mefiuesprifes 
tut  pollible  de  taire.  L  Angleterre  aaujourdhui,  dans  llnde,  le  pour  fc  mainte- 
fonds  de  neuf  mille  huit  cens  hommes  de  troupes  Européennes;  nir  dans  le  Ben- 
elle  y  a  cinquante-quatre  mille  Cipayes,  bien  payés,  bien  armés, 
bien  difciplinés.  Trois  mille  de  ces  Européens  ,  vingt-cinq  mille 
de  ces  Cipayes  font  difperfés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  a  été  placé  à 
Bénarès ,  autrefois  le  berceau  des  fciences  Indiennes  ,  &  encore 
aujourd'hui  la  plus  fameufe  académie  de  ces  riches  contrées ,  où 
l'avarice  Européenne  ne  refpede  rien.  On  a  choili  cette  polition; 
parce  qu'elle  a  paru  favorable  pour  arrêter  les  peuples  belliqueux 
qui  pourroient  defcendre  des  montagnes  du  Nord ,  &  qu'en  cas 
d'attaque  ,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  im 
territoire  étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au 
Midi,  l'on  a  occupé,  autant  qu'il  étoit  polTible,  tous  les  défilés 
par  lefquels  un  ennemi  aûif  &  entreprenant  ponrroit  chercher  à 
pénétrer  dans  la  province.  Daca,  qui  en  ell  le  centre,  voit  fous  fes 
murs  une  force  confidérable,  toujours  prête  à  voler  par-tout  où 
Tvim  I,  B  b  b 
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fa  préfence  deviendroit  nécefTaire.   Tous   les   nababs  ,  tous  les 
■rajas  ,  qui  dépendent  de  la  Ibubabie  de  Bengale  ,  font  défarmés , 
entourés  d'efpions,  pour  découvrir  les  conlpirations ,  &  de  trou* 
pes  pour  les  difîiper. 

En  cas  d'une  révolution  malheureufe  ,  qui  réduiroit  le  con- 
quérant à  lever  fes  quartiers  &  à  abandonner  fes  portes ,  on  a  conf- 
truit,  près  de  Calcutta,  le  fort \yiiliams ,  qui,  au  befoin,  ferviroit 
d'al'yle  à  Tarmée ,  forcée  de  fe  replier ,  &  qui  lui  donneroit  le  tems. 
d'attendre  les  fccours  néceffaires  pour  recouvrer  fa  fupériorité. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  Anglois  ont  prifes, 
ils  ne  l'ont ,  &  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  pniffance 
Mogole  peut  s'affermir,  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger 
la  plus  belle  de  fes  provinces.  On  doit  craindre  que  des  nations 
barbares  ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les. 
princes  divifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes  ,  &  fe 
réuniront  pour  leur  liberté  commune.  Il  n'eft  pas  impoffible  que 
les  foldats  Indiens  qui  font  aftuellement  la  force  de  l'Anglois 
conquérant  ,  tournent  im  jour  contre  lui  les  armes  dont  il  leur 
a  enfeigné  l'ufage.  Sa  grandeiu- ,  uniquement  fondée  fur  l'illu- 
fion  ,  peut  même  s'écrouler  ,  fans  qu'il  foit  chaffé  de  (a.  pofleflion.. 
Perfonne  n'ignore  que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs  re- 
gards fur  ce  beau  pays  ,  &  le  menacent  continuellement  d'une 
irruption.  Si  l'on  ne  réuflît  pas  à  détourner  ,  par  la  corruption 
ou  par  l'intrigue  ,  ce  dangereux  orage  ,  le  Bengale  fera  pillé , 
ravagé  ,  quelques  mefures  qu'on  puifTe  prendre  contre  une  ca- 
valerie légère  ,  dont  la  célérité  efî  au-deffus  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Les  courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter  ^  &  il  y 
aura  alors  néceffairement  moins  de  tributs  &  plus  de  dépenfe. 
XXXVll.  SuppoCons  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons 
eut  dVéfefia?  P'-^^°*'-  '  n'arrivera;  eft-il  vraifemblable  que  les  revenus  du 
ter  lie  voir  (^)n-  Bengale  qui  ,  en  1773  ,  s'élevoicnt  à  71,004,465  livres,  mais 
timurlapiofpe'-  ^^^^^  j^,  J^rigandagc  ou  les  dépenfcs  néceffaires  en  abforboient. 

litéauBenijalef    ,  ,•  /•  1  ■  rr  i\  ■  1  ^  ^  .1 

61,379,437  livres  10  lois  ,  pument  relier  toujours  les  mêmes  r  II 

doit  être  permis  d'en  douter.    La  compagnie  Angloife  ne  porte 

plus  d'argent  dans  le  pays  ;  elle  en  tire  même  pour  fes  comp- 
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toits.  Ses  agens  font  des  fortunes  incroyables ,  &  les  négocians 
particuliers  d'affez  grandes  fortunes,  dont  ils  vont  jouir  dans  la  mé- 
tropole. Les  autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tréfors 
de  la  puifTance  dominante  ,  des  facilités  qui  les  difpenfent  d'intro- 
tluire  de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent- 
elles  pas  former  dans  le  numéraire  de  ces  contrées,  im  vuide,  qui, 
tôt  ou  tard,  fe  fera  fentir  dans  le  recouvrement  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s'éloigneroit  fans  doute  ,  fi  les  Anglois  ,  ref- 
peftant  les  droits  de  l'humanité  ,  écartoient  enfin  de  ces  contrées 
loppreffion  fous  laquelle  elles  gémiflent  depuis  tant  de  fiècles. 
Alors  Calcutta  ,  loin  d'être  un  objet  de  terreur  pour  les  peuples, 
deviendroit  un  tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  mal- 
heureux que  la  tyrannie  oferoit  pourfuivre.  La  propriété  feroit 
fi  refpeûée  ,  que  l'or  enfeveli  depuis  tant  d'années  ,  fortiroit 
des  entrailles  de  la  terre  ,  pour  remplir  fa  deftination.  On  en- 
courageroit  tellement  l'agriculture  &  les  manufactures  ,  que  les 
objets  d'exportation  deviendroient  tous  les  jours  plus  confidé- 
rables  ;  &  que  la  compagnie  ,  en  fuivant  de  pareilles  maximes  , 
au  lieu  d'être  réduite  à  diminuer  les  tributs  qu'elle  a  trouvés 
établis ,  pourroit  peut-être  concilier  leur  augmentation  avec  l'ai- 
fance  univerfelle.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  plan  eftune  chimère. 
La  compagnie  Angloife  ,  elle-même ,  en  a  prouvé  la  pofTibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  ,  qui  ont  acquis  quelque 
.territoire  dans  l'Inde,  choififfent  pour  leurs  fermiers  des  naturels 
du  pays  ,  dont  elles  exigent  des  avances  fi  confidérables  ,  que 
pour  les  payer ,  ils  font  obligés  d'emprunter  à  un  intérêt  exor- 
bitant. L'état  violent  où  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volon- 
tairement ,  les  réduit  à  la  néceffité  d'exiger  des  habitans ,  auxquels 
ils  fous-louent  quelques  portions  de  terre  ,  un  prix  fi  confidé- 
rable  ,  que  ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées  ,  &  les 
abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  ,  ruiné  par  cette  fuite 
qui  le  rend  infolvable  ,  eft  renvoyé  pour  faire  place  à  un  fuc- 
ceffeiu:  ,  qui  a  communément  la  même  deftinée  ;  de  forte  qu'il 
arrive  le  plus  fouvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières 
avances  ,  ou  fort  peu  de  chofe  au-delà. 

B  bb  2 
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On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pofleffions  An- 
gloii'es  ,  à  la  côte  de  Coromandel.  On  avoit  remarqué  que  les 
aidées  étoient  formées  par  plufieurs  familles  ,  qui  ,  la  plupart , 
tenoient  les  unes  aux  autres  ;  &  cette  obfervation  avoit  fut 
bannir  Tuiage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à  une 
redevance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la  fimille  étoit  caution  pour 
fes  parens  ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons  les 
uns  aux  autres  ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les  moyens  de  fe 
foutenir  réciproquement.  Telle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé 
les  établiffemens  de  cette  nation  au  degré  de  profpérité  dont  ils 
étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languiflbient , 
fans  culture,  fans  manufadures,  &  par  conféquent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  adminillration  qui  fait  tant  d'honneur 
à  la  raifon  &  à  l'humanité ,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du 
petit  territoire  de  Madras  ?  Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération 
eft  une  vertu  uniquement  attachée  à  la  médiocrité  ?  La  com- 
pagnie Angloife  avoit  eu  jufqu'à  ces  derniers  tems  une  conduite 
fupérieure  à  celle  des  autres  compagnies.  Ses  agens ,  fes  fadeurs 
étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes  gens  de 
famille  ,  qui  ne  craignoient  point  d'aller  fervir  leur  patrie  au- 
delà  des  mers  ,  de  ces  mers  immenfes  que  la  nation  regarde 
comme  une  partie  de  fon  empire.  La  compagnie  avoit  vu  le 
plus  fouvent  le  commerce  en  grand  ,  &  l'avoit  prefque  toujours 
fait  comme  une  fociété  de  vrais  politiques  ,  autant  que  comme 
une  fociété  de  négocians.  Enfin  ,  fes  colons  ,  (qs  marchands , 
fes  militaires  avoient  confervé  plus  de  mœurs,  plus  de  difcipline, 
plus  de  vigueur  que  ceux  des  autres  nations. 
XXXVIII.         Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  compagnie  ,  changeant 

Vexations  &  tout-à-coup  de  Conduite  &  de  fyftème  ,  en  viendroit  bientôt  au 
cruEiites    com-        .  ,  . 

jnifes  par   les  point  de  faire  regretter  aux  peuples  du  Bengale  ,  le  defpotifme 

Aiigloisiianslc  jg  leurs  anciens  maîtres  }  Cette  funefte  révolution  n'a  été  que 
"    "  trop  prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuccédé 

à  l'autorité  arbitraire.  Les  exactions  font  devenues  générales  & 
régulières  ;  l'oppreffion  a  été  continuelle  &  abfolue.  On  a  per- 
fectionné Fart  dcûiuUçur  des  monopoles  ^  on  en  a  inventé  de 
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nouveaux.  En  un  mot ,  on  a  altéré  ,  corrompu  toutes  les  fources 
de  la  confiance  ,  de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mogols  ,  les  foubas  , 
chargés  de  l'adminiflration  des  revenus  ,  étoient  forcés  par  la 
nature  des  chofes  d'en  abandonner  la  perception  aux  nababs ,  aux 
paleagars  ,  aux  zemindars  ,  qui  les  fous  -  aiFermoient  à  d'autres 
Indiens  ,  &  ceux-ci  à  d'autres  encore  ;  de  manière  que  le  produit 
de  ces  terres  paffoit  &  fe  perdoit  en  partie  dans  ime  multitude  de 
mains  intermédiaires  ,  avant  d'arriver  dans  le  tréfor  du  fouba , 
qui  n'en  rendoit  lui-même  qu'une  très -petite  portion  à  l'empe- 
reur. Cette  adminiftration  vicieufe  à  beaucoup  d'égards  ,  avoit 
du  moins  cela  de  favorable  aux  peuples  ,  que  les  fermiers  ne 
changeant  point ,  le  prix  des  fermes  étoit  toujours  le  même  i 
parce  que  la  moindre  augmentation  ,  en  ébranlant  cette  chaîne 
où  chacun  trouvoit  graduellement  fon  profit ,  auroit  infaillible- 
ment caufé  une  révolte  :  reffource  terrible ,  mais  la  feule  qui 
refte  en  faveur  de  l'humanité ,  dans  les  pays  opprimés  par  le  def- 
potifme. 

Peut-être  ,  qu'au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes  ,  il  y  avoit 
une  foule  d'injuflices  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins 
la  perception  des  deniers  publics  fe  faifant  toujours  fiu:  un  taux 
fixe  &  modéré ,  l'émulation  n'étoit  point  abfolument  éteinte.  Les 
cultivateurs  ,  fùrs  de  conferver  le  produit  de  leur  récolte  ,  en 
payant  exaûement  le  prix  de  leur  ferme  ,  fecondoient  par  leur 
travail  la  fécondité  du  foL  Les  trfl'erands  ,  maîtres  du  prix  de 
leurs  ouvrages  ,  libres  de  choilir  l'acheteur  qui  leur  convenoit  le 
mieux  ,  s'attachoient  à  perfeûionner  &  à  étendre  leurs  manu- 
faftures.  Les  uns  &  les  autres  tranqiùlles  fur  leur  fubfiftance  ,  fe 
livroient  avec  joie  aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  ,  au 
penchant  dominant  dans  ces  climats  ;  &  ils  ne  voy oient  dans 
l'augmentation  de  leur  famille  ,  qu'un  moyen  d'augmenter  leurs 
richeffes.  Telles  font  évidemment  les  caufes  de  ce  haut  degré 
auquel  l'induftrie  ,  l'agriculture  &  la  population  s'étoient  élevées 
d,ans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu'elles  duffent  encore  s'accroître 
fous  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  &  ami  de  l'humanité-. 
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Mais  la  foif.de  Tor  ,  la  plus  dévorante,  la  plus  cruelle  de  tontes 
les  paffions  ,  a  produit  une  adminiftration  deftruûive. 

Les  Anglois  ,  fouverains  du  Bengale  ,  peu  contens  de  percevoir 
les  revenus  fur  le  môme  pied  que  les  anciens  foubas  ,  ont  voi»I« 
tout-à-la-fois  augmenter  le  produit  des  fermes ,  &  s'en  approprier 
le  bénéfice.  Pour  remplir  ce  double  objet  ,  la  compagnie  An- 
gîoife ,  cette  compagnie  fouveraine ,  eft  devenue  la  fermière  de 
fon  propre  fouba  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  efclave  auquel  elle  venoit 
de  conférer  ce  vain  titre  ,  pour  en  impofer  plus  fûrcment  aux 
peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  de  dépouiller  les 
fermiers  ,  pour  leur  fubftituer  des  agcns  de  la  compagnie.  Elle 
s'eft  encore  emparée,  toujours  fous  le  nom  ,  &  en  apparence  pour 
le  cornjîte  du  fouba  ,  de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac  ,  du 
bétel ,  objets  de  première  néceffité  dans  ces  contrées.  Il  y  a  plus. 
Elle  a  fait  créer  en  fa  faveur ,  par  ce  môme  fouba  ,  un  privilège 
exclufif  pour  la  vente  du  coton  venant  de  l'étranger  ,  afin  de  le 
porter  à  im  prix  exceffif.  Elle  a  fait  augmenter  les  douanes  ;  & 
elle  a  fini  par  faire  publier  un  édit  qui  défenti  le  commerce  dans 
l'intérieur  du  Bengale  ,  à  tout  particulier  Européen  ,  &  qui  le 
permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare ,  ilfemble  qu'elle 
n'ait  été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce 
malheureux  pays  ,  dont  la  compagnie  Angloife,  pour  fon  feul  in- 
térêt ,  auroit  dû  chercher  la  profpérité.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  cupidité  perfonnelle  des  membres  du  confeil  de  Calcutta  ,  a 
didé  cette  loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s'afTurer  le  produit  de  toutes 
les  manufadures  ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians  des  autres  na- 
tions, qui  voudroient  commercer  d'Inde  en  Inde  ,  à  acheter  d'eux 
ces  objets  à  des  prix  exceflîfs  ,  ou  à  renoncer  à  leurs  entreprifes. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l'avan- 
tage de  leurs  commettans  ,  ces  agens  infidèles  ont  effr.yé  de  fe 
couvrir  de  l'apparence  du  zèle.  Ils  ont  dit  que  ,  dans  la  néceffité 
de  faire  pafTer  en  Angleterre  une  quantité  de  marchandifes  pro- 
portionnée à  l'étendue  de  fon  commerce  ,  la  concurrence  des 
particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  compagnie. 
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C'eft  fous  le  même  prétexte  ,  &  pour  étendre  indireQement 
l'excliifif  jufqu'aux  autres  compagnies  ,  en  paroifTant  rcfpeder 
leurs  droits ,  qu'ils  ont  commandé  dans  ces  dernières  années  plus 
de  marcliandilés  que  le  Bengale  n'en  pouvoit  fournir.  Il  a  été 
défendu  en  même  tcms  aux  tifferands  de  travailler  pour  les  autres 
nations,  jufquà  ce  que  les  ordres  de  la  compagnie  Angloife  fufient 
exécutés.  Ainfi  ,  ces  ouvriers  n'ayant  plus  la  liberté  de  choifir 
entre  plufieurs  acheteurs  ,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit  de  leur 
travail ,  pour  le  prix  qu'on  a  bien  voulu  leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés  ?  C'eil  ici  que 
la  raifon  fe  confond  ,  &  qu'on  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des 
prétextes.  Les  Anglois  ,  vainqueurs  du  Bengale  ,  pofleffeurs  des 
tréfors  immenfes  que  la  fécondité  du  fol  &  l'induftrie  des  habitans 
y  avoient  ralfemblés ,  ofèrent  fe  permettre  d'altérer  le  titre  des 
efpèces.  Ils  donnèrent  l'exemple  de  cette  lâcheté  ,  inconnue  aux 
defpotes  de  l'Afie  ;  &  c'efl  par  cet  ade  déshonorant ,  qu'ils  an- 
noncèrent leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eft  vrai  qu'une  opé- 
ration fi  contraire  à  la  foi  du  commerce  &  à  la  foi  pubhque ,  ne 
put  fe  foutenir  long-tems.  La  compagnie  elle-m.ême  en  reffentit 
les  pernicieux  effets  ;  &  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpèces 
fauffes  pour  y  fubftituer  une  nionnoie  parfaitement  femblable  à 
celle  qui  avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  contrées.  Mais  voyons 
de  quelle  manière  fe  fît  cet  échange  fi  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d'or  environ  quinze  millions,  valeur 
nominale  :  mais  qui  ne  repréfentoient  efFeitivcment  que  neuf  mil- 
lions ;  parce  qu'en  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d'alliage  ,  & 
même  quelque  chofe  de  plus.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe 
trouveroient  avoir  de  ces  roupies  d'or  ,  de  faux-aloi,  de  les  rap- 
porter au  tréfor  de  Calcutta  ,  oii  on  les  rembourferoit  en  roupies 
d'argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  &  demie  d'argent  que  chaque 
roupie  d'or  devoit  valoir,  fuivant  fa  dénomination,  on  n'en  donna 
que  fix  ;  de  manière  que  l'alliage  fut  définitivement  en  pure  perte 
pour  le  propriétaire. 

Une  opprcfTion  fi  générale  devoit  nécefTairement  être  accom- 
pagnée de  violence  :  aufli  fallut-il  recourir  fou^^^ent  à  la  force  des 
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armes  ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Calcutta.  On 
ne  fe  borna  pas  à  en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte  & 
l'appareil  de  la  guerre  fe  renouvellèrent  de  toutes  parts  ,  dans  le 
fein  même  de  la  paix.  Les  Européens  furent  aufîl  expofés  à  des 
aûes  d'hoftilité  ,  &  particulièrement  les  François  ,  qui ,  malgré 
leur  abaiffement  &  leur  foiblefle  ,  excitoient  encore  la  jaloulie 
de  leurs  anciens  rivaux. 

Si ,  au  tableau  des  vexations  publiques ,  nous  ajoutions  celui  des 
exadions  particulières ,  on  verrôit  prefque  par-tout  les  agens  de  la 
compagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême  rigueur, 
&  levant  des  contributions  pour  eux  avec  la  dernière  cruauté.  On 
les  verroit  portant  Tinquiûtion  dans  toutes  les  familles,  fur  toutes 
les  fortunes;  dépouiller  indifféremment  Tartifan  &  le  laboureur; 
fouvent  faire  un  crime  à  un  homme ,  &  le  punir,  de  n'être  pasaffez 
riche.  On  les  verroit  vendant  leur  faveur  &  leur  crédit ,  pour  op- 
primer l'innocent  ou  pour  fauverle  coupable.  On  verroit  à  la  fuite 
de  ces  excès,  l'abattement  gagnant  tous  les  efprits,  le  défefpoir 
s'emparant  de  tous  les  cœurs ,  &  l'un  &  l'autre  arrrêtant  par-tout  les 
progrès  ScTaftivité  du  commerce,  de  la  culture ,  de  la  population. 

On  croira ,  fans  doute  ,  après  ces  détails  ,  qu'il  étoit  impoHlble 
que  le  Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Ce- 
pendant ,  comme  fi  les  élémens  d'accord  avec  les  hommes  euffent 
voulu  réunir  à  la  fois ,  &  fur  un  même  peuple ,  toutes  les  calamités 
qui  défolent  fucceffivement  l'univers ,  une  féchereffe ,  dont  il  n'y 
avoit  jamais  eu  d'exemple  dans  ces  climats ,  vint  préparer  une 
famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus  fertile. 

Il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale  ,  l'une  en  avril  ,  l'autre  en 
oftobre.  La  première ,  qu'on  appelle  la  petite  récolte ,  ell  formée 
par  de  menus  grains  ;  la  féconde  ,  défignée  fous  le  nom  de  grande 
récolte  confille  uniquement  en  riz.  Ce  font  les  pluies,  qui  com- 
mencent régulièrement  au  moins  d'août  &  finiflent  au  milieu  d'oc- 
tobre ,  qui  font  la  fource  de  ces  productions  diverfes  ;  &  c'eft  la 
fécherefle  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon  où  l'on  attendoit  les 
pluies,  qui  fit  manquer  la  grande  récolte  de  1769,  &  la  petite  récolte 
4e  1770.  Le  riz ,  qui  croit  fur  les  montagnes  fouflrit  peu,  il  cil 

vrai , 
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vrai ,  de  ce  dérangement  des  falfons  :  mais  il  s'en  felloit  beaucoup 
qu  il  fût  en  aflez  grande  quantité  ,  pour  nourrir  tous  les  habitans 
de  cette  contrée.  Les  Anglois ,  d'ailleurs ,  occupés  d'avance  à  affiirer 
leur  fubfillance  ,  &  celle  de  leurs  Cipayes  ,  ne  manquèrent  pas  de 
faire  enfermer  dans  leurs  magafins  une  partie  de  cette  récolte ,  déjà 
infuffifante.  , 

On  les  accufa  d'avoir  abiifé  de  cette  précaution  néceffaire  ,  pour 
exercer  le  plus  odieux ,  le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe  peut 
bien  que  cette  manière  horrible  de  s'enrichir  tentât  quelques  par- 
ticuliers :  mais  que  les  principaux  agens  de  la  compagnie  ,  que  le 
confeil  de  Calcutta  eût  adopté  ,  eût  ordonné  cette  opération  def- 
truôive  ;  que  pour  gagner  quelques  millions  de  roupies  à  la  com- 
pagnie ,  il  dévouât  froidement  des  millions  d'hommes  à  la  mort , 
&à  la  mort  la  plus  cruelle.  Non,  nous  ne  le  croirons  jamais.  Nous 
ofons  même  dire  que  cela  eft  impoffible  ,  parce  qu'une  pareille 
atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tète  &  dans  le  cœur 
de  plufieurs  hommes  ,  qui  délibèrent  &  qui  agiffent  pour  les  in- 
térêts des  autres. 

Cependant  le  fléau  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir  dans  toute  l'é- 
tendue du  Bengale.  Le  riz  ,  qui  ne  valoit  communément  qu'un  fol 
les  trois  livres  ,  augmenta  graduellement  au  point  de  fe  vendre 
jufqu'à  quatre  fols  la  livre.  Il  valut  même  jufqu'à  cinq  ou  fix  fols  : 
encore  n'y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux  oii  les  Européens  avoient 
pris  foin  d'en  ramalTer  poair  leurs  befoins. 

Dans  cette  difette,  les  malheureux  Indiens,  fans  moyen,  fans 
reffource,  périfToient  tous  les  jours  par  milliers,  faute  de  pouvoir 
fe  procurer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoit  dans  leurs  aidées , 
le  long  des  chemins  ,  au  milieu  de  nos  colonies  Européennes  , 
pâles  ,  défaits  ,  exténués,  déchirés  par  la  faim;  les  uns  couchés 
par  terre  &  attendant  la  mort  ;  les  autres  fe  traînant  avec  peine  , 
pour  chercher  quelques  alimens  autour  d'eux ,  &  embraflant  les 
pieds  des  Européens ,  en  lesfuppliant  de  les  recevoir  pour  efclaves. 

Qu'à  ce  tableau,  qui  fait  frémir  l'humanité ,  l'on  ajoute  d'autres 
objets  également  affligeans  pour  elle  ;  que  l'imagination  fe  les 
exagère ,  s'il  eft  pofiible  \  que  l'on  fe  repréfente  encore  des  enfans 
Tomi  I,  C  c  C 
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abandonnés ,  d'autres  expirant  fur  le  fein  de  leurs  mères  :  par-tout 
des  morts  &  des  mourans  :  par-tout  les  gémiflemens  de  la  douleur 
&  les  larmes  du  défelpoir  ;  &  l'on  aura  une  foible  idée  du  fpeftacle 
horrible  qu'offrit  le  Bengale  pendant  fix  femaines. 

Durant  tout  ce  tems,  le  Gange  fut  couvert  de  cadavres;  les 
campagnes  &  les  chemins  en  furent  jonchés;  des  exhalaifons  in- 
fectes remplirent  l'air;  les  maladies  fe  multiplièrent.  Peu  s'en  fallut 
qu'un  fléau  fuccédant  à  l'autre  ,  la  pefte  n'enlevât  le  refte  des 
habitans  de  ce  malheureux  royaume.  Il  paroit,  fuivant  des  calculs 
affez  généralement  avoués  ,  que  la  famine  en  fit  périr  un  quart  , 
c'eft-à-dire  ,  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  remarquable,  ce  qui  caradérife 
la  douceur ,  ou  plutôt  l'inertie  morale  &  phyfique  de  ces  peuples; 
c'eft  qu'au  milieu  de  ce  fléau  terrible,  cette  multitude  d'hommes, 
preflee  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  befoins ,  relia  dans  une 
inadion  abfolue ,  &  ne  tenta  rien  pour  fa  propre  confervation» 
Tous  les  Européens,  les  Anglois  fur-tout ,  avoient  des  magafins, 
&  ces  magafins  furent  refpeûés.  Les  maifons  particulières  le  furent 
également.  Aucune  révolte  ;  point  de  meurtres ,  pas  la  moindre 
violence.  Les  malheureux  Indiens ,  livrés  à  un  défefpoir  tranquille , 
fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu'ils  n'obtenoient  pas,  &  ils 
attendoient  paifiblcment  la  mort. 

Que  l'on  fe  figure  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant 
ime  partie  de  l'Europe.  Quel  détordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d'a- 
trocités !  Que  de  crimes  !  Comme  on  verroit  nos  Européens  fe 
difputer  leur  fubfiilance  un  poignard  à  la  main  ,  fe  chercher  ,  fe 
fuir  ,  s'égorger  impitoyablement  les  uns  les  autres  !  Comme  on  les 
verroit ,  tournant  enfuite  leur  rage  contre  eux-mêmes,  déchirer, 
dévorer  leurs  propres  membres  ,  &  ,  dans  leur  défefpoir  aveugle, 
fouler  aux  pieds  l'autorité  ,  laraifon  &  la  nature! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à  redouter  de  la 
part  des  peuples  du  Bengale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  &  moins  meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir 
rcjetter  loin  d'eux  toute  accufation  de  monopole  ,  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  les  défendre  fur  le  reproche  de  négligence  & 
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d'infenfibilité.  Et  clans  quelle  circonftance  méritèrent -ils  ce  re- 
proche ?  C'eft  clans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entre  la  vie 
&  la  mort  de  plufieurs  millions  d'hommes.  Il  femble  que  dans  une 
pareille  alternative  ,  l'amour  de  l'humanité  ,  ce  fentiment  inné 
dans  tous  les  cœurs  ,  eût  dû  leur  infpircr  des  reffources.  Eh  quoi! 
auroient  pu  leur  crier  les  infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

»  Ce  n'efl  donc  que  pour  nous  opprimer  que  vous  êtes  féconds 

»  en  moyens  ?  Les    tréfors    immenfes  qu'une    longue  fuite  de 

»  fiècles  avoient  accumulés  dans  cette  contrée  ,  vous  en  avez 

»  fait  votre  proie  ;  vous  les  avez  tranfportés  dans  votre  patrie  ; 

v>  vous  avez  augmenté  les  tributs  ;  vous  les  faites  percevoir  par 

»  vos  agens  ;  vous  êtes  les  maîtres  de  notre  commerce  intérieur  ; 

M  vous  faites  feuls  le    commerce   du    dehors.    Vos    nombreux 

>»  vaiffeaux  chargés  des  produdions   de   notre    induftrie  &  de 

»  notre  fol,  vont  enrichir  vos  comptoirs  &  vos  colonies.  Toutes 

>»  ces  chofes  ,  vous  les  ordonnez  ,  vous  les  exécutez  pour  votre 

»  feul   avantage.    Mais  qu'avez -vous   fait  pour  notre  confer- 

»  vation  ?  Quelles  mefures  avez-vous  prifes  ,  pour  éloigner  de 

»  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit  ?  Privés  de  toute  autorité  , 

»  dépouillés  de  nos  biens  ,  accablés  fous  un  pouvoir  terrible  , 

»  nous  n'avons  pu  que  lever  les  mains  vers  vous  ,  pour  implorer 

»  votre  aflîftance.   Vous  avez  entendu  nos  gémiffemens  ,  vous 

>♦  avez  vu  la  fimine  s'avancer  à  grands  pas  :  alors  ,  vous  vous 

»  êtes  éveillés;  vous  avez  moiffonné  le  peu  de  fubhiïances  échap- 

»  pées  à  la  ftérilité  ;  vous  en  avez  rempli  vos  magafins  ;  vous 

»  les  avez  diftrlbuées  à  vos  foldats.  Et  nous ,  triftes  jouets  de 

»  votre  cupidité  ;  malheureux  tour-à-tour ,  &  par  votre  tyran- 

»  nie  ,  &  par  votre  indifférence  ,  vous  nous  traitez  comme  des 

»  efclaves  ,  tant  que  vous  nous  fuppofcz  des  richeffes  ;  &  quand 

»  nous  n'avons  plus  que  des  befoins ,  vous  ne  nous  regardez  pas 

M  même  comme  des  hommes.  De  quoi  nous  fert-il  que  l'adminif- 

»  tration  des  forces  publiques  foit  toute  entière  dans  vos  mains? 

»  Où  font  ces  loix  &  ces  mœurs  dont  vous  êtes  fi  fiers  ?  Quel  eft 

»  donc  ce  gouvernement  dont  vous  nous  vantez  la  fageffe  ?  Avez- 

»  vous  arrêté  l'exportation  prodigieufe  de  vos  négocians  parti- 

Ccc  2 
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»  culiers  ?  Avez-voiis  changé  la  deftination  de  vos  vaifleaux  ? 
»  Ont-ils  parcouru  les  mers  qui  nous  environnent ,  pour  y  cher- 
»>  cher  des  fubfiftances  ?  En  avez-vous  demandé  aux  contrées 
w  voilines  ?  Ah!  pourquoi  le  ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez 
»  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachoit  à  nos  anciens  fouverains  ? 
y>  Moins  avides  &  plus  humains  que  vous  ,  ils  auroient  appelle 
»  l'abondance  de  toutes  les  parties  de  TAfie  ;  ils  auroient  facilité 
»  les  communications  ;  ils  auroient  prodigué  leurs  tréfors  ;  ils 
»  auroient  cru  s'enrichir  en  confervant  leurs  fujets  ». 

Cette  dernière  réflexion  ,  du  moins  ,  étoit  de  nature  à  faire 
impreffion  fur  les  Anglois ,  en  fuppofant  même  que ,  par  un  effet 
de  la  corruption  ,  tout  fentiment  d'humanité  fïit  éteint  dans  leur 
cœur.  La  ftérilité  avoit  été  annoncée  par  la  féchereffe  ;  &  l'on 
ne  fauroit  douter  que  ,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement  à  eux , 
&  de  demeurer  dans  l'inaciion  pour  tout  le  refte ,  ils  enflent  pris 
dès  les  premiers  momens  toutes  les  précautions  qui  étoient  en 
leur  pouvoir  ,  ils  ne  fufl'ent  parvenus  à  fauver  la  vie  à  la  plupart 
de  ceux  qui  la  perdirent. 

Il  faut  en  convenir  ,  la  corruption  à  laquelle  les  Anglois  fe 
livrèrent  dès  les  premiers  momens  de  leur  puiflance  ;  l'oppreflion 
qui  en  fut  la  fuite  ;  les  abus  qui  fe  multiplioient  de  jour  en 
jour  ;  l'oubli  profond  de  tous  les  principes  :  tout  cela  forma  un 
contrafte  révoltant  avec  leur  conduite  paffée  dans  l'Inde  ,  avec  la 
conftitution  aûuelle  de  leur  gouvernement  en  Europe.  Mais  cette 
efpèce  de  problême  moral  fe  refondra  facilement ,  û  l'on  confidère 
avec  attention  l'effet  naturel  des  événemens  &  des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradi£lion  dans  un  empire  oii  ils  n'étoient 
que  négocians ,  il  étoit  bien  difficile  que  les  Anglois  n'abufâffent 
pas  de  leur  pouvoir.  Dans  l'éloignement  de  fa  patrie ,  l'on  n'elt  plus 
retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud ,  oii  le  corps  perd  de  fa  vigueur  ,  l'ame  doit 
perdre  de  fa  force.  Dans  un  pays  oii  la  nature  &  les  ufages  con- 
duifent  à  la  mollefl"e ,  on  s'y  laiffe  entraîner.  Dans  des  contrées 
oii  l'on  eft  venu  pour  s'enrichir,  on  oublie  aifément  d'être  jufte. 

Peut-être  cependant  qu'au  milieu  d'une  polition  fi  périUeufe  , 
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ïes  Anglois  auroient  confervé  ,  du  moins  ,  quelque  apparence  de 
modération  &  de  vertu ,  s'ils  euffent  été  retenus  par  le  frein  des 
loix  :  mais  il  n'en  exiftoit  aucune  qui  pût  les  diriger  ou  les  con- 
traindre. Les  réglemens  faits  parla  compagnie,  pour  l'exploitation 
de  fon  commerce  ,  ne  s'appliquoient  point  à  ce  nouvel  ordre  de 
chofes  ;  &  le  gouvernement  Anglois  ne  confidérant  la  conquête 
du  Bengale  que  comme  un  moyen  d'augmenter  numérairement 
les  revenus  de  la  Grande-Bretagne  ,  avoit  abandonné  ,  pour 
51,000,000  par  an  ,  la  deftinée  de  douze  millions  d'hommes. 

Ces  malheureufes  victimes  d'une  infatiable  cupidité  ,  furent 
accablées  de  tous  les  fléaux  que  la  tyrannie  peut  rafTembler  ;  & 
le  corps  qui  ordonnoit  ou  qui  fouffroit  tant  de  forfaits  ,  n'en  fut 
pas  moins  menacé  d'une  ruine  totale.  Elle  alloit  être  confom- 
mée  ,  lorfqu'en  1773  ,  l'autorité  vint  à  fon  fecours  ,  &  le  mit  en 
état  de  faire  face  aux  engagemens  téméraires  qu'il  avoit  contrariés. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails  d'une  adminiflra- 
tion  fi  corrompue ,  feroient  mis  fous  fes  yeux  ;  que  les  abus  mul- 
tipliés &  crians  qu'on  avoit  commis  ,  feroient  publiquement  dé- 
voilés; que  les  droits  d'un  peuple  entier  feroient  pefés  dans  la 
balance  de  la  liberté  &  de  la  juftice. 

«  Oui ,  vous  remplirez  notre  attente  ,  légiflateurs  augures  ! 
»  Vous  rendrez  à  l'humanité  (es  droits  ;  vous  mettrez  un  frein  à 
»  la  cupidité  ;  vous  briferez  le  joug  de  la  tvrannie.  L'autorité 
»  inébranlable  des  loix  prendra  par-tout  la  place  d'ime  adminif- 
»  tration  purement  arbitraire.  A  l'afpeft  de  cette  autorité  ,  le 
»  monopole,  ce  tyran  de  l'induftrie , difparoîtra  pour  jamais.  Les 
M  entraves  que  IHotérêt  particulier  a  mifes  au  commerce  ,  vous 
»  les  ferez  céder  à  l'intérêt  général. 

»  Vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cette  réforme  momentanée. 
»  Vous  porterez  vos  vues  vers  l'avenir  ;  vous  calculerez  l'in- 
»  fluence  du  climat ,  le  danger  des  circonftances ,  la  contagion  de 
»  l'exemple,  &  vous  en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes  choifis, 
»  fans  liaifons ,  fans  partions  ,  dans  ces  contrées  éloignées  ,  par- 
»  tiront  du  fein  de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces  provin- 
■»»  ces ,  pour  écouter  les  plaintes  ,  pour  étouffer  les  abus ,  pour 
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»  réparer  les  injuftices  ;  en  un  mot ,  pour  maintenir  &  pour  ref- 
»  ferrer  les  liens  de  Tordre  dans  toutes  les  parties. 

»  En  exéciUant  ce  plan  lalutaire  ,  vous  aurez  beaucoup  fait ,' 
»  fans  doute ,  pour  le  bonheur  de  ces  peuples  ;  mais  vous  n'aurez 
»  pt)înt  afltz  fait  pour  votre  gloire.  Il  vous  reliera  un  préjugé  à 
»  vaincre ,  &  cette  viûoire  ell  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos 
»  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété.  Partagez -leur 
»  les  campagnes  qui  les  ont  vu  naître  ;  ils  apprendront  à  les  cul- 
»  tiver  pour  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait ,  plus  encore  qu'ils 
»  ne  l'étoient  par  la  crainte  ,  ils  paieront  avec  joie  des  tributs  qui 
»  feront  impofés  avec  modération.  Ils  inftruiront  leurs  enfans  à 
M  chérir  ,  à  admirer  votre  gouvernement  ;  &  les  générations  fuc- 
»  cefllves  fe  tranfmettront ,  avec  leurs  héritages ,  les  fentimens 
»  de  leur  félicité  8c  celui  de  leur  reconnoiffance. 

»  Alors ,  les  amis  de  l'humanité  applaudiront  à  vos  fuccès  ;  ils 

»  fe  livreront  à  Tefpérance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un 

>>  fol  que  la  nature  embellit ,  &  que  le  defpotifme  n'a  cefTé  de 

»  ravager.  Il  leur  fera  doux  de  penfer  ,  que  les  calamités  qui 

»  affllgeoient  ces  riches  contrées ,  en  feront  écartées  pour  jamais. 

»  Ils  vous  pardonneront  des  ufurpations  qui  n'ont  dépouillé  que 

»  des  tyrans  ;  &  ils  vous  inviteront  ;\  de  nouvelles  conquêtes ,  en 

»  voyant  l'influence  de  votre  conftitution  fiiblime  s'étendre  juf- 

»  qu'aux  extrémités  de  l'Afie  ,  pour  y  faire  éclorre  la  liberté  ,  la 

»  propriété  ,  le  bonheur  ». 

XXXIX.  Ces  efpérances ,  fondées  fur  la  haute  opinion  que  devoit  infpirer 

rcflrTe   ra-  ^^  légiflation  Britannique ,  furent-elles  enfin  réalilcés  ?  On  en  jugera. 

vcrnemcnt  &        D'abord,  pour  prévenir  une  banqueroute  inévitable,  &  dent 

par  la  compa-  {g  contre-coup  fc  fcroit  étendu  au  loin ,  le  Gouvernement  permit 

gnie   elle  -  me-  .  '        a  ,      , 

me,  pour  faire  q"<^  ''*  compagnie  empruntât  31,500,000  livres,  à  un  intérêt  de 
finir  les  dépré-  quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a  été  fuccelTivement  rembourfée, 

dations  de  tous   oii-  •  >    i    r  ■  •      i       ,  ,  ,  x 

les  genres.       °^  ^^  dernier  paiement  a  été  fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie  du  tribut  annuel 
de  9,000,000 Hv.  que,  depuis  1769,  elle  payoit  au  fifc.  L'époque 
du  renouvellement  de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée.  On 
arrcta  feulement  que  les  intérefles  ne  pourroient  pas  toucher  un 
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dividende  de  plus  de  huit  pour  cent ,  fans  partager  le  furplus 
ayec  le  gouvernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  auflî  l'autorité.  Le  commerce  des 
Indes  étoit  mal  connu ,  &  conduit  fur  des  principes  très-variables 
dans  le  dernier  fiècle.  Il  arrivoit  de-là  que,  dans  quelques  cir- 
conftances ,  on  y  faifoit  d'énormes  bénéfices  ,  &  d'autres  fois  d'affez 
grandes  pertes.  Les  répartitions  que  recevoient  les  adionnaires , 
fuivoient  le  cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le  tems  ,  elles  fe 
rapprochèrent  davantage,  mais  fans  être  jamais  égales.  En  1708, 
le  dividende  n'étoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta  à  huit 
en  1709,  &  à  neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix  les  onze  années  fui- 
vantes  ,  &  de  huit  feulement  depuis  1721  jufqu'en  173 1.  De 
173 1  à  1743  ,  il  ne  paffa  pas  fept  pour  cent.  De  1743  à  1756, 
il  s'éleva  à  huit,  mais  pour  retomber  à  fix  depuis  1756  jufqu'en 
1766.  En  1767,  il  monta  à  dix  &  augmenta  de  deux  fucceffive- 
ment  les  années  fuivantes.  En  177 1  ,  on  le  pouffa  jufqu'à  douze 
&  demi  :  mais  dix-huit  mois  après,  le  parlement  le  réduifit  à  fix, 
pied  fur  lequel  il  devoit  refter  jufquaii  paiement  de  l'emprunt 
de  31,500,000  liv.  La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement, 
hauffa  fon  dividende  à  fept;  &  enfuite  à  huit,  lorsqu'elle  eut  éteint 
la  moitié  de  fa  dette  ,  connue  fous  le  titre  de  billets  d'engage- 
ment ,  &  qui  étoit  de  67,500,000  liv. 

Depuis  l'origine  de  la  compagnie  ,  les  intéreffés  avoient  tou- 
jours choifi  chaque  année  vingt-quatre  d'entre  eux ,  pour  con- 
duire leurs  affaires.  Quoique  ces  agens  puffent  être  réélus  jufqu'à 
trois  fois  de  fuite  ,  &  que  les  plus  accrédités  reufîlffent  affez  fou- 
vent  à  fe  procurer  cet  avantage  ,  ils  étoient  dans  une  trop  grande 
dépendance  de  leurs  commettans,  pour  former  des  plans  bien 
fuivis,  &  avoir  une  conduite  courageufe.  Le  parlement  ordonna 
que  ,  dans  la  fuite ,  tout  direfteur  le  feroit  quatre  ans ,  &  que  le 
quart  de  la  direûion  feroit  renouvelle  chaque  année. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  délibérations  ,  donna  l'idée 
d'un  autre  règlement.  Jufqu'alors  les  affemblées  publiques  avoient 
été  tumultueufes ,  parce  que  le  droit  d'opiner  appartenoit  à  tout 
poffeffeur  de  i  i^ijQ  liv.  On  arrêta  que  ,  dan*  la  fuite,  le  fuffrage 
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ne  feroit  accordé  qu'à  ceux  qui  auroient  le  double  de  cette  fomme.' 
Ils  furent  même  aftreints  à  affirmer,  fous  ferment,  qu'ils  étoient 
véritablement  propriétaires  de  ce  capital  ,  &  qu'ils  Tétoient 
depuis  un  an  entier. 

Le  gouvernement  avoit ,  difoit-on  ,  des  vues  ultérieures.  Il  fe 
propofoit  de  réduire  le  nombre  des  direfteurs  à  quinze  ,  de  porter 
leurs  appointemerts  de  iZ,5CX)  liv.  à  45,000 liv.  &  de  les  affranchir 
de  la  furveillance  des  aftionnaires.  Si  ce  plan,  qui  devoit  donner 
luie  fi  grande  influence  au  miniflère  ,  a  été  réellement  formé ,  il 
faut  que  des  circonllances  .nprévues  en  aient  empêché  l'exécution. 
Indépendammen';  des  'hangemens  ordonnés  par  le  parlement , 
la  compagnie  fît  elle-même  un  arrangement  d'une  utilité  fenfible. 
Ce  grand  corps  conçut,    dès  fon  origine,  l'ambition  d'avoir 
une  marine.  Elle  n'exifloit  plus ,  lorfqu'il  reprit  fon  commerce, 
au  tems  du  protedorat.  Preffé  alors  de  jouir  ,  il  fe  détermina  à 
fe  fervir  des  bâtimens  particuliers  ;  &  ce  qu'il  avoit  fait  par 
néceffité ,  il  le  continua  depuis  par  économie.  Des  négôcians  lui 
frétoient  des  vaifleaux ,  tout  équipés  ,  tout  avitaillés ,  pour  por- 
ter dans  l'Inde  &  pour  en  reporter  le  nombre  des  tonneaux  dont 
on  étoit  convenu.  Le  tems  qu'ils  dévoient  s'arrêter  dans  le  lieu 
de  leur  deftination ,  étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y 
pouvoit  pas  donner  de  cargaifon ,  étoient  communément  occu- 
pés par  quelque  marchand  libre ,  qui  fe  chargeoit  volontiers  du 
dédommagement  dû  à  l'armateur.  Ils  dévoient  être  expédiés  ,  les 
premiers ,  l'année  fuivante  ,  afin  que  leurs  agrès  ne  s'ufâfTent  pas 
trop.  Dans  un  cas  de  nécefîité  ,  la  compagnie  leur  en  fourniffoit 
de  {qs  magafins  ;  mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  flipulé,  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens,  employés  à  cette  navigation,  portoient  depuis 
iîx  cens  jufqu'à  huit  cens  tonneaux.  La  compagnie  n'y  prenoit,' 
à  leur  départ,  que  la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer, 
fon  plomb ,  fon  cuivre ,  (es  étoffes  de  laine  &  des  vins  de  Madère  , 
les  feules  marchandifes  qu'elle  envoyât  aux  Indes.  Les  proprié- 
taires pouvoient  remplir  ce  qui  reftoit  d'efpace  dans  le  navire  des 
vivres  néceffaires  pour  un  fi  grand  voyage ,  &  de  tous  les  objets 

dont 
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dont  le  corps  qu'ils  fervoient  ne  faifoit  pas  commerce.  Au  retour, 
ils  avoient  auffi  le  droit  de  difpofer  de  Tefpace  de  trente  tonneaux 
que ,  par  leur  contrat  ,  ils  n'avoient  pas  cédé.  Ils  étoient  même 
autorifés  à  y  placer  les  mêmes  choies  que  recevoit  la  compa- 
gnie :  mais  avec  l'obligation  de  lui  payer  trente  pour  cent  de  la 
valeur  de  ces  marchandiles. 

Ce  droit  ,  en  1773,  ^'^  réduit  à  la  moitié  ,  dans  refpérance 
que  cette  faveur  eiigageroit  les  armateurs  &  leurs  agens  à  mieux 
remplir  leurs  obligations ,  &  qu'elle  feroit  cefTer  les  importations 
frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n'ayant  pas  produit  l'effet 
qu'on  en  attendoit ,  la  compagnie  a  pris  enfin  le  parti  de  s'appro- 
prier toute  la  capacité  des  bâtimens.  Depuis  cette  réfolution ,  elle 
importe  la  même  quantité  de  marchandifes  fur  un  plus  petit  nombre 
de  vaiffeaux ,  &  fait  annuellement  une  économie  de  2,250,000  liv. 
En  1777 ,  elle  n'a  expédié  que  quarante-cinq  navires  ,  formant 
trente-trois  mille  cent  foixante  &  un  tonneau,  &  montée  par 
quatre  mille  cinq  cens  hommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des  Indes ,  reçoit ,  outre 
fes  appointemens,  vingt-quatre  livres  de  gratification  pour  chacun 
des  individus  qu'il  ramène  en  Europe.  On  a  penfé  avec  raifon  que 
ce  chirurgien,  mieux  récompenfé,  prendroit  plus  de  foin  de  ceux 
qu'on  lui  confioit ,  &  que  la  vie  d'un  matelot  valoit  mieux  qu'une 
guinée.  Si  le  même  ufage  ne  s'eftpas  établi  ailleurs,  c'efl  qu'on  y 
eftime  plus  le  chirurgien,  ou  qu'on  y  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  ,  introduite  en  Europe  dans  le  régime  de  la  com- 
pagnie ,  étoit  fage  &  nécefiaire  :  mais  c'étoit  fur-tout  aux  Indes 
que  l'humanité,  que  la  juftice,  que  la  politique  étoient  outragées. 
Ces  terribles  vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement;  &  l'on 
va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  rétablir  l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambitieux  de  l'admi- 
niftration ,  penfoient  qu'il  falloit  engager  le  corps  légiflatif  à  déci- 
der que  les  acquifitions  territoriales  faites  en  Afie  n'apparte- 
noient  pas  à  la  compagnie ,  mais  à  la  nation  qui  s'en  mettroit  en 
poflcfiion  fans  retardement.  Ce  fyftême  ,  de  quelques  raifonne- 
mens  qu'on  l'eût  étayé,  auroit  été  fûrement  rejette.  Les  citoyens 
Tome  I,  D  d  d 
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les  moins  éclairés  auroient  vu  que  cet  ordre  de  choies  devoif 
donner  trop  d'influence  à  la  couronne  ;  il  auroit  alarmé  jufqu'à 
ces  âmes  vénales  qui ,  jul'qu'alors  avoient  été  les  plus  favorables 
à  Tautorité  royale. 

Le  parlement  cnit  donc  devoir  fe  borner  à  établir  pour  le  Ben- 
gale un  confeil  fuprême  compofé  de  cinq  membres  dont  les  places-, 
à  mefure  qu'elles  deviendront  vacantes  y  feront  remplies  par  la 
compagnie  ,,  mais  avec  l'approbation  du  monarque.  L'adminiftra- 
tion  abfolue  de  toutes  les  provinces  conquifes  dans  cette  région, 
fut  déférée  à  ce  confeil.  Sa  jurifdidion  s'étend  même  fur  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  Anglois  ont  des  poffeffions. 
Ceux  qui  y  exercent  l'autorité  ne  peuvent  faire  ,  fans  fon  aveu, 
ni  la  guerre ,  ni  la  paix ,  ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays. 
Il  doit  obéir  aux  ordres  qui  lui  viennent  de  la  direâion  ,  qui  de 
fon  côté  efl  obligée  de  remettre  au  miniilère  toutes  les  informa- 
tions qu'elle  reçoit.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
foient  pas  affujetties  à  fon  infpeâion ,  il  en  eft  réellement  l'arbitre; 
parce  qu'ayant  feul  la  difpofition  des  revenus  publics ,  il  peut ,  à 
fon  gré  ,  accorder  ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une  form.e  de  gouver- 
nement plus  fiipportable ,  il  fallut  s'occuper  du  foin  de  punir  ou 
même  de  prévenir  les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus  cette 
riche  partie  de  l'Afie.  On  permit  que  dans  les  autres  établiffemens 
la  juftice  civile  &  criminelle  continuât  à  être  rendue  par  les  prin- 
cipaux agens  de  la  compagnie  :  mais  il  fut  créé  par  le  parlement, 
pour  le  Bengale  ,  un  tribunal  compofé  de  quatre  magiflrats ,  dont 
la  nomination  appartient  au  trône  ,  &  dont  les  arrêts  ne  peuvent 
être  caiTés  que  par  le  roi  en  fon  confeil  privé.  Tout  commerce  efl 
interdit  à  ces  juges  ,  ainfi  qu'aux  membres  du  confeil  fuprêmo. 
Pour  les  confoler  de  cette  privation  ,  on  leur  a  afTigné  des  hono- 
raires trop  confidérables ,  au  gré  des  adionnaires  obligés  de  les 
payer  ,  fans  les  avoir  ,  ni  réglés ,  ni  accordés. 

Un  abus  &  un  grand  abus  s'étoit  introduit  aux  Indes.  On  y 
élevoit  de  tous  côtés  des  fortifications  fans  néceffité ,  quelqiTefois- 
jnêmç  fans  une  utilité  apparente.  C'étojt  la  cupidité  feide  des  agens- 
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de  la  compagnie  qui  dccidoit  de  ces  conftruftions.  Elles  avoient 
coûté  plus  de  cent  millions  en  très-peu  d'années.  La  diredlioii 
arrêta  ce  défordre  affreux  ,  en  réglant  (ageinent  la  fomme  qu  on 
,  pourroit  employer  dans  la  fuite  à  ce  genre  de  défenfe. 

L'efprit  d'ordre  s'étendit  au  recouvrement  des  revenus  publics  » 
à  la  folde  des  troupes  ,  à  la  marine  militaire  ,  aux  opérations  du 
commerce  ,  à  tous  les  objets  d'adminiftration. 

Le  Grand-Mogol  s'étoit  réfugié  dans  le  Bengale.  On  lui  avoit 
aïTigné  une  penfion  de  6,240,000  livres  pour  fa  fubfiftance.  Il  fut 
replacé  fur  le  trône  par  les  Marattes  ,  &  les  Anglois  fe  virent 
déchargés  d'une  efpèce  de  tribut  qu'ils  ne  fupportoient  pas  fans 
impatience  ,  depuis  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  de  ce  foible  appui. 
Le  hafard  ne  les  fervit  pas  fi  heureufement  pour  dépouiller  le 
fouba  de  cette  contrée  ;  &  cependant  ils  réduifirent  à  7,680,000 
livres  le  revenu  de  12,720,000  livres,  que  par  le  traité  de  176 J 
ils  s'étoient  obligés  de  lui  faire.  Son  fuccelTeur  fut  même  borné  , 
en  1771  ,  à  3,840,000  livres ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  mineur.  Il 
doit  s'attendre  encore  à  une  nouvelle  diminution  ,  parce  qu'on 
n'emploie  plus  fon  nom  dont,  jufqu'en  1772,  on  avoit  cru  devoir 
fe  fervir  dans  tous  les  a£les  de  fouveraineté. 

Il  étoit  impoffible  que  toutes  ces  réformes  ne  comblâffent  le 
précipice  que  la  préfomption  ,  la  négligence  ,  les  faftions  ,  le 
brigandage  ,  les  délires  de  tous  les  genres  avoient  creufé  à  la 
compagnie.  On  jugera  à  quel  point  fa  fituation  s'eft  améliorée. 

Au  3 1  Janvier  1774 ,  ce  corps ,  dont  les  profpérités  apparentes         ^  ï- 

,,      .  .  ,         .  ,.  Situation  »c- 

etonnoient  1  univers  entier,  n  avoit  que  255,240,742  livres  10  ^^^ng   je  ij, 
fols.    Il  devoit  250,847,842  livres   10  fols.   La  balance  n'étoit  compagnie, 
donc  en  fa  faveur  que  de  4,392,900  livres. 

Son  capital ,  au  31  Janvier  1776  ,  étoit  de  256,5 18,067  livres 
10  fols  ,  &  fa  dette  de  195,248,655  livres.  Sa  richede  étoit  par 
eonféquent  augmentée  ,  en  deux  ans,  de  56,876,512  liv.  lO  fols. 

Il  a  depuis  rembourfé  1 1,506,680  livres  qui  reftoient  dues  de 
l'emprunt  de  31,500,000  livres.  Il  a  retiré  pour  11,250,000  liv. 
de  fes  billets  d'engagement.  Il  a  éteint  plufieurs  dettes  ancienne- 
ment contraftées  aux  Indes  ;  de  forte  qu'au  3 1  Janvier  1778  ,  la 
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compagnie  avoit  la  difpofition  entièrement  libre  de  102,708,112 
livres  10  fols  ,  fans  compter  fes  magafins  ,  fes  navires  ,  fes  forti- 
fications ,  tout  ce  qui  fervolt  à  l'exploitation  de  fes  divers  éta- 
bliflemcns. 

Cette  profpérlté  augmentera  à  mefure  que  l'immenfe  territoire 
acquis  par  les  Anglois  aux  Indes  fera  mieux  régi.  En  1773  ,  ces 
pofiefTions  rendoient  1 13,791,252  livres  lO  fols:  mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  81,153,652  livres  10  fols.  A  cette 
époque  ,  le  produit  net  fe  réduifoit  à  32,660,100  livres.  Il  s'efl 
accru  graduellement,  parce  que  quelques  défordres  ont  été  atta- 
qués avec  fuccès  ;  il  augmentera  encore , parce  qu'il  refte  beaucoup 
de  défordres  à  détruire. 

L'extenfion  qu'a  pris  le  commerce  fera  une  nouvelle  fource  de 
fortune.  La  vente  de  1772  fut  de  79,214,872  livres  l  o  fols.  Celle 
de  1773  de7i,992,552  livres  lofols.  Celle  de  1774 de 82,665,405 
livres.  Celle  de  1775  ^^  78,627,712  livres  lO  fols.  Celle  de  1776 
de  74,400,457  livres  lO  fols. 

Ajoutez  à  ces  grandes  opérations  de  la  compagnie ,  la  fomme  de 
11,250,000  livres,  à  laquelle  on  évalue  les  marchandifes  qui  arri- 
vent tous  les  ans  clandeftinementdes  Indes.  Ajoutez-y  4,500,000 
livres  pour  les  diamans.  Ajoutez-y  les  fonds  plus  ou  moins  étendus, 
mais  toujours  très-confidérables  ,  dont  les  Anglois,  répandus 
dans  les  différens  comptoirs  d'Afie  ,  ont  fourni  la  valeur  aux  na- 
tions étrangères.  Ajoutez-y  les  richeffes  que  ces  négocians  por- 
tent eux-mêmes  à  la  fin  de  leur  carrière  ,  pour  en  jouir  dans  îe 
fein  de  leur  patrie.  Obfervez  que  ces  vaftes  fpéculations ,  qui 
rendent  tributaires  de  la  Grande  -  Bretagne  tous  les  peules  de 
l'Afrique  ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique  ,  ne  font  fortir  annuel- 
lement de  cet  empire  pour  les  Indes  ,  que  2,250,000  livres ,  tout 
au  plus  3,375,000  livres  ;  &  vous  aurez  une  idée  des  avantages 
immcnfes  que  ces  colonies  ,  fi  éloignées  ,  procurent  à  fes  heureux 

pofTefieurs. 
XLI. 
Leprivilège       En   1780  ,  doit  expirer  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie. 

delà  compa-  Sera- 1- il  renouvelle.''  Tout    paroît  l'annoncer.     Après   s'être 

gniefcr,i-t-il      _      ,    ,      ,  •  •       i  11  a  1 

rcnouveUs  ?     aiuire  dc  la  majeure  partie  du  produit  des  conquêtes ,  le  gouver- 
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nement  livrera  de  nouveau  ces  régions  au  génie  oppreffeur  du 
monopole. 

«  Malheureux  Indiens  !  tâchez  de  vous  accoutumer  à  vos  fers. 
»  En  vain  on  avoit  porté  vos  fupplications  au  miniftère ,  au  fénat, 
»  au  peuple.  Le  miniftère  ne  penfe  qu'à  lui;  le  lenat  eft  en  délire  ; 
»  la  portion  fage  du  peuple  efl:  muette  ,  ou  parle  en  vain.  L'avide 
»>  &  féroce  affociation  de  comnierçans  ,  qui  a  caufé  vos  malheurs, 
»  les  aggrave  &  en  jouit  tranquillement.  Brigands  privilégiés  , 
»  vous  qui  tenez  depuis  fi  long-tems  une  grande  partie  du  globe 
»  fous  les  chaînes  de  la  prohibition ,  &  qui  l'avez  condamné  à 
»  une  éternelle  pauvreté,  cette  tyrannie  ne  vous  fufHfoit-elle 
»  pas  ?  Falloit-il  l'aggraver  par  des  forfaits  qui  rendiffent  exécrable 
»  le  nom  de  votre  patrie  ? 

»  Qu'ai  -  je  dit  ,  votre  patrie  !  Eft-ce  que  vous  en  avez  une  ? 
»  Mais  fi  la  voix  de  l'intérêt  particulier  eft  la  feule  à  laquelle 
»  votre  oreille  puiflTe  s'ouvrir ,  écoutez-la  donc.  C'eft  elle  qui  vous 
»  crie  par  ma  bouche  :  Vous  vous  perdez ,  vous  vous  perdez , 
»  vous  dis-je.  Votre  tyrannie  touche  à  fa  fin.  Après  l'ufage  mon(^ 
»>  trueux  que  vous  avez  fait  de  votre  autorité ,  renouvellée  ou  non, 
»  elle  finira.  Croyez-vous  que  la  nation ,  dont  il  faudra  que  la 
»  démence  &  l'ivreffe  finiffent ,  ne  vous  demandera  pas  compte 
M  de  vos  vexations  ?  que  la  perte  de  vos  criminelles  j-icheffes,  & 
»  peut-être  l'effufion  de  votre  fang  impur  ,  n'expieront  pas  vos 
»  forfaits  ?  Si  vous  vous  en  promettez  l'oubli,  vous  vous  trompez. 
»  Le  fpe£lacle  de  tant  de  vaftes  contrées  pillées ,  ravagées  réduites 
»  d  la  plus  cruelle  fervitude  ,  reparoîtra.  La  terre  couvre  1rs 
w  cadavres  de  trois  millions  d'hommes  que  vous  avez  laiffé  ou  fait 
»  périr  :  mais  ils  feront  exhumés  ;  ils  demanderont  vengeance  au 
»  ciel  &:  à  la  terre  ;  &  ils  l'obtiendront.  Le  téms  &  les  circonftances 
»  n'auront  que  fufpendu  votre  châtiment.  Oui,  je  vois  arriver  le 
»  tems  de  votre  rappel  &  de  votre  terreur.  Je  vous  vois  traîner 
»  dans  les  cachots  que  vous  méritez.  Je  vous  en  vois  fortir.  Je 
M  vous  vois  pâles  &  tremblans  devant  vos  Juges.  J'entends  les 
»>  cris  d'un  peuple  furieux  raffemblé  autour  de  leurs  tribunaux. 
»  Le  difcours  de  l'orateiur  intimidé  eft  interrompu.  La  pudeur  Se 
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»  la  crainte  l'ont  faifi  ;  il  a  abandonné  votre  défenfe  ;  la  confif- 
i»  cation  de  vos  biens ,  Tarrêt  de  votre  mort  font  prononcés.  Peut- 
«  être  vous  fouriez  de  mépris  à  ma  menace.  Vous  vous  êtes  per- 
»  ûiadés  que  celui  qui  peut  jetter  des  maffes  d'or  dans  la  balance 
»  de  la  juftice  ,  la  fait  pencher  à  fon  gré.  Peut-être  même  vous 
»  promettez-vous  que  la  nation  corrompue  ,  en  prorogeant  votre 
»  oftroi ,  s'avouera  coupable  des  crimes  que  vous  avez  commis, 
»  &  complice  de  ceux  que  vous  commettriez  encore  ». 

Non ,  non  ;  il  faut  que  ,  tôt  ou  tard  ,  la  juftice  foit  faite.  S'il 
en  arrivoit  autrement ,  je  m'adreflerois  à  la  populace.  Je  lui  dirois: 
Peuples  ,  dont  les  rugiflemens  ont  fait  trembler  tant  de  fois  vos 
maîtres  ,  qu'attendez  -  vous  ?  pour  quel  moment  réfervez  -  vous 
vos  flambeaux  &  les  pierres  qui  pavent  vos  rues  ?  Arrachez-les.... 
Mais  les  citoyens  honnêtes  ,  s'il  en  refte  quelques-uns  ,  s'élève- 
ront enfin.  On  verra  que  l'efprit  du  monopole  eft  petit  &  cruel. 
On  verra  qu'il  eft  infenfible  au  bien  public.  On  verra  qu'il  n'eft 
contenu ,  ni  par  le  blâme  préfent ,  ni  par  le  blâme  à  venir.  On 
verra  qu'il  n'apperçoit  rien  au-delà  du  moment.  On  verra  que 
dans  fon  délire  il  a  prononcé  cet  arrêt ,  &  qu'il  l'a  prononcé  dans 
tous  les  tems  &  chez  toutes  les  nations. 

«  PérifTe  mon  pays,  périffe  la  contrée  où  je  commande.  Périfle 
»  le  citoyen  &  l'étranger.  PérifTe  mon  afTocié  ,  pourvu  que  je 
»  m'enrichiffe  de  fa  dépouille.  Tous  les  lieux  de  l'univers  me 
»  font  égaux.  Lorfque  j'aurai  dévafté ,  fucé ,  exténué  une  région, 
»  il  en  reftera  toujours  une  autre  ,  où  je  pourrai  porter  mon  or 
»  &  en  jouir  en  paix  ». 

Fin  du  tro'ijîemi  Livre, 
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LIVRE     QUATRIEME. 

Voyages ,  étahlijfemens ,  guerres  &  commerce  des  François 
dans  les  Indes  Orientales, 

J— /  N  commençant  cet  ouvrage  ,  je  fis  le  ferment  d'ctre  vrai  ;  & 
jufqii'ici  j'ai  la  confcience  de  ne  l'avoir  pas  oublié.  PuifTemamain 
fe  déflecher,  s'il  arrivoit  que,  par  une  prédileftion  qui  n'eft  que 
trop  commune  ,  je  m'en  impofâfle  à  moi-même  &  aux  autres  fur 
les  fautes  de  ma  nation.  Je  n'atténuerai  ni  le  bien,  ni  le  mal  que 
nos  ancêtres  ont  fait  ;  &  ce  font  les  Portugais  ,  les  Hollandois  , 
les  Anglois  même  que  j'attefterai  de  mon  impartialité.  Qu'ils 
me  lifent  &  me  jugent.  S'ils  découvrent  que  je  me  fois  relâché 
avec  les  François  de  la  févérité  avec  laquelle  je  les  ai  traités  ; 
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je  confens  qu'ils  me  rangent  au  nombre  des  flatteurs  qui,  depuis 
deux  mille  ans  ,  ont  empoifonné  les  peuples  &  leurs  fouverains  ; 
qu'ils  ajoutent  mes  volumes  à  la  multitude  des  monumens  de  la 
baffeffe  dans  le  même  genre  ;  qu'ils  me  foupçonnent  d'avoir  ou- 
vert l'entrée  de  mon  ame  à  la  terreur  ou  aux  efpérances.  Je 
m'abandonne  à  tout  leur  mépris. 
^-  Les  anciens  Gaulois  ,  prefque  toujours  en  guerre  les  uns  avec 

Anciennes  ,        .  .       .  „ 

révolutions  du  ^^^  autres,  n  avoient  entre  eux  d  autre  communication  que  celle 

commerce  de  ^^jj  p^^j  convenir  à  des  peuples  l'auvages ,  dont  les  beibins  font 
toujours  très-bornés.  Leurs  liaifons  au-dchors  étoient  encore 
plus  refl'errées.  Quelques  navigateurs  de  Vannes  portoient  dans 
la  Grande-Bretagne  de  la  poterie,  qu'ils  échangeoient  contre  des 
chiens  ,  des  efclaves  ,  de  l'étain  &  des  fourrures.  Ceux  de  ces 
objets  qui  ne  trouvoient  pas  des  acheteurs  dans  la  Gaule  même, 
pafl'oient  à  Marfeille ,  où  ils  étoient  payés  avec  des  vins  ,  des 
étoffes,  des  épiceries  ,  que  les  négocians  de  l'Italie  ou  de  la 
Grèce  y  avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s'étendolt  pas  à  tous  les  Gaulois.  On 
voit  dans  Céfar  que  les  habitans  de  la  Belgique  avoient  profcrit 
chez  eux  les  productions  étrangères  ,  comme  capables  de  cor- 
rompre les  mœurs  :  ils  pcnfoient  que  leur  fol  étoit  aflez  fertile 
pour  fuffire  à  tous  leurs  befoins.  La  police  des  Celtes  &  des 
Aquitains  étoit  moins  rigide.  Pour  être  en  état  de  payer  les 
marchandifes  que  leur  offi-oit  la  Méditerranée ,  &  dont  la  paffion 
devenoit  tous  les  jours  plus  vive ,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un 
travail  dont  ils  ne  s'étoient  pas  avifés  jufqu'alors  :  ils  ramafTèrent 
avec  foin  les  paillettes  d'or  que  plufieurs  de  leurs  rivières  cha- 
rioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains  n'aimâffent  ni  '  n'eftimâfTent  le  com- 
merce ,  il  devint  néceffairement  plus  confidérable  dans  la  Gaule, 
après  qu'ils  l'eurent  foumife,  &  en  quelque  forte  policée.  On  vit 
fe  former  des  ports  de  mer  à  Arles,  à  Narbonne  ,  à  Bordeaux, 
dans  d'autres  lieux  encore.  Il  fut  conftruit  de  toutes  parts  de 
grandes  &  magnifiques  voies ,  dont  les  débris  nous  caufent 
encore  de  l'étonnement.  Toutes  les  rivières  navigables  eurent  des 

compagnies 


DES     DEUX    INDES.  401 

compagnies  de  marchands ,  auxquelles  on  avoit  accordé  de  grands 
privilèges  ,  &  qui ,  fous  le  nom  général  de  Nantes  ,  étoient  les 
agens  ,  les  refiorts  d'un  mouvement  continuel. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barbares  ,  arrêtèrent 
cette adivité  naiffante.  Elle  ne  reprit  pas  même  Ion  cours,  lorfque 
ces  brigands  fe  flirent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur  fé- 
rocité fuccéda  une  aveugle  paffion  des  richefles.  Pour  la  fatis- 
faire  ,  on  eut  recours  à  tous  les  genres  de  vexation.  Un  bateau 
qui  arrivoit  à  une  ville ,  devoit  payer  un  droit  pour  fon  entrée , 
un  droit  pour  le  falut  ,  un  droit  pour  le  pont ,  un  droit  pour 
approcher  du  bord  ,  un  droit  d'ancrage  ,  un  droit  pour  la  liberté 
de  décharger  ,  un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer  fes  mar- 
chandifes.  Les  voitures  de  terre  n'étoient  pas  traitées  plus  favo- 
rablement. Des  commis  répandus  par  -  tout ,  les  accabloient  de 
tyrannies  intolérables.  Ces  excès  furent  pouffes  au  point  ,  que 
quelquefois  le  prix  des  effets  conduits  au  marché ,  n'étoit  pas  fuffi- 
fant  pour  payer  les  frais  préliminaires  à  la  vente.  Un  décourage- 
ment univerfel  devenoit  la  fuite  néceffaire  de  pareils  défordres. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  d'induftrie  ,  de  manufactures  que  dans 
le  cloître.  Les  moines  n'étoient  pas  alors  des  hommes  corrompus 
par  l'oifiveté ,  par  l'intrigue  &  par  la  débauche.  Des  foins  utiles 
rempliffoient  tous  les  inftans  d'une  vie  édifiante  &  retirée.  Les 
plus  humbles,  les  plus  robuftes  d'entre  eux ,  partageoient  avec 
kurs  ferfs  les  travaux  de  l'agriculture.  Ceux  à  qui  la  nature  avoit 
donné  ou  moins  de  force  ,  ou  plus  d'intelligence  ,  recueilloient 
dans  des  atteliers  les  arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns  &  les 
autres  fervoient  ,  dans  le  filence  &  la  retraite  ,  une  patrie  ,  dont 
leurs  fucceffeurs  n'ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubftance  ,  &. 
de  troubler  la  tranquillité. 

Quand  ces  folitaires  n'aurolent  employé  aucune  des  voies 
iniques  qui  les  ont  conduits  au  degré  d'opulence  que  nous  leur 
voyons  &  qui  nous  indigne  ,  il  falloit  qu'ils  y  arrivâffent  avec  le 
tems.  C'étoit  une  des  fuites  néceffaires  de  leur  régime.  Les  fon- 
dateurs des  Monaftères  ne  penfèrent  point  à  une  des  confé- 
quences  affez  fimples  de  l'auftérité  qu'ils  impofoient  aux  moines; 
Tome  I.  Eee 
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je  veux  dire  à  un  accroiffement  de  rlcheffe  ,  dont  il  cft  impof- 
fible  de  fixer  la  limite  ,  du  moment  oii  le  revenu  excède  la  dé- 
penfe  d'une  année  commune.  Cette  dépenfe  reftant  toujours  la 
même ,  &  ne  fubiffant  de  variation  que  celle  des  circonftances 
qui  font  hauffer  ou  baiffer  le  prix  des  denrées  ,  ce  ûirplus  du 
revenu  s'entaffant  continuellement  ,  quelque  foible  qu'on  le 
fuppofe  ,  doit ,  à  la  longue  ,  former  une  grande  maffe.  Les  loix 
prohibitives  ,  publiées  contre  les  gens  de  main-morte  ,  peuvent 
donc  rallentir ,  mais  ne  peuvent  jamais  arrêter  les  progrès  de 
l'opulence  monaftique.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  familles  des 
citoyens  ,  qui  ne  font  afliijettis  à  aucune  règle.  Un  fils  diffipateur 
fuccède  à  un  père  avare.  Les  dépenfes  ne  font  jamais  les  mêmes. 
Ou  la  fortune  s'éboule  ,  ou  elle  fe  refait.  Ceux  qui  didèrent  les 
conftitutions  religieufes  ,  ne  fe  proposèrent  que  de  faire  des 
faints  ;  &  ils  tendirent ,  &  plus  diredement  &  plus  fûrement  à 
faire  des  riches. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  feptième  fiècle.  Auffi-tôt 
on  vit  accourir  aux  foires  nouvellement  établies  ,  les  Saxons  avec 
l'étain  &  le  plomb  de  l'Angleterre  ;  les  Juifs  ,  avec  des  bijoux 
&  des  vafes  d'argent  ou  d'or  ;  les  Efclavons ,  avec  tous  les  métaujt 
du  Nord  ;  les  Lombards ,  les  Provençaux ,  les  Efpagnols  ,  avec 
les  marchandifes  de  leur  pays  ,  &  celles  qui  leur  arrivoient  d'A- 
frique ,  d'Egypte  &  de  Syrie  ;  les  négocians  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol  & 
leur  induftrie.  Malheureufement  cette  profpérité  fut  courte.  Elle 
difpanit  fous  les  rois  fainéans,  pour  renaître  fous  Charlemagne. 

Ce  prince  ,  que  l'hiftoire  pourroit  placer  fans  flatterie  à  côté 
des  pîus  grands  hommes ,  s'il  n'eût  pas  été  quelquefois  un  vain- 
queur fanguinairc  &  un  tyran  perfécuteur  ,  parut  fuivre  les 
traces  de  ces  premiers  Romains  ,  que  les  travaux  champêtres 
d-élafl"oient  des  fatigues  de  la  guerre.  Il  s'occupa  du  foin  de  (qs 
vaftes  domaines  ,  avec  ime  fuite  &  une  intelligence  qu'on  atten- 
droit  à  peine  du  particulier  le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de 
l'ëtat  fe  livrèrent ,  à  fon  exemple  ,  à  l'agriculture  ,  &  aux  arts 
•  .4jiii  la  précèdent  ou  qui  la  fiiivcnt.  Dès-lors  les  François  eurent 
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beaucoup  de  produdions  à  échanger ,  &  une  facilité  extrême  à 
les  faire  circuler  dans  Timmenfe  empire  qui  recevoit  leurs  loix. 
Une  fitiiation  fi  floriflante,  offrit  un  nouvel  attrait  au  pen- 
chant qu'avoient  les  Normands  à  la  piraterie.  Ces  barbares  , 
accoutumés  à  chercher  dans  le  pillage  des  biens  que  leur  fol  ne 
pouvoit  pas  leur  procurer,  fortirent  en  foule  de  leur  âpre  climat , 
pour  amaffer  du  butin.  Ils  fe  jettcrent  fur  toutes  les  côtes,  mais 
plus  avidement  fur  celles  de  France,  qui  leur  offroient  une  plus 
riche  proie.  Ce  qu'ils  commirent  de  ravages  ,  ce  qu'ils  fe  per- 
mirent de  cruautés ,  ce  qu'ils  allumèrent  d'incendies  pendant  un 
fiècle  entier  dans  ces  fertiles  provinces  ,  ne  fe  peut  imaginer 
fans  horreur.  Durant  ce  funefte  période,  on  ne  fongeoit  qu'à 
éviter  l'efclavage  ou  la  mort.  Il  n'y  avoit  point  de  communi- 
cation entre  les  peuples ,  &  il  n'y  avoit  point  par  conféquent  de 
commerce. 

Cependant  les  feigneurs ,  chargés  de  l'adminiftration  des  pro- 
vinces ,  s'en  étoient  infenfiblement  rendus  les  maîtres ,  &  avoient 
réuffi  a  rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils  n'avoient  pas  rompu 
tout  lien  avec  le  chef  de  l'empire  ;  mais  fous  le  nom  modefte  de 
vaflaux  ,  ils  n'étoient  guère  moins  redoutables  à  l'état ,  que  les 
rois  voifms  de  fes  frontières.  On  les  confirma  dans  leurs  ufur- 
pations  ,  à  l'époque  mémorable  qui  fît  paffer  le  fceptre  de  la 
famille  de  Charlemagne  dans  celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n'y 
eut  plus  d'affemblée  nationale ,  plus  de  tribunaux ,  plus  de  loix , 
plus  de  gouvernement.  Dans  cette  confufion  meurtrière ,  le  glaive 
tcno-t  lieu  de  juiî:lce;.&  ceux  des  citoyens  qui  n'étoient  pas 
encore  ferfs,  furent  obligés  de  le  devenir,  pour  acheter  la  pro- 
teûion  d'un  chef  en  état  de  les  défendre. 

Il  étoit  impoffible  que  le  comimerce  profpérât  fous  les  chaînes 
de  l'efclavage  ,  &  au  milieu  des  troubles  continuels  qu'enfantoit 
la  plus  cruelle  des  anarchies.  L'induftrie  ne  fe  plaît  qu'à  l'ombre 
de  la  paix  :  elle  craint  fur-tout  la  forvitude.  Le  génie  s'éteint 
lorfqu'il  eft  fans  cfpérance ,  fans  émulation  ;  &  il  n'y  a  ni  efpé- 
rance  ,  ni  émulation  où  il  n'y  a  point  de  propriété.  Rien  ne 
fait  mieux  l'éloge  de  la  liberté ,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de 
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rhonime  ,  que  Timpcffibilité  de  travailler  avec  fuccèspoiir  enri- 
chir des  maîtres  barbares. 

Aucun  des  rois  de  France  ne  foupçonna  cette  importante 
vérité  :  mais  la  jaloufie  d'une  autorité  fans  ceffe  gênée  liippléa 
au  défaut  de  lumières.  Ils  travaillèrent  à  donner  un  frein  à  ces 
tyrans  fubalternes ,  qui ,  en  ruinant  leurs  malheureux  vaflaux  , 
perpétuoient  les  calamités  de  la  monarchie.  Saint  Louis  fut  le 
premier  qui  fit  entrer  dans  le  fyftême  du  gouvernement  ,  le 
commerce  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  été  que  l'ouvrage  du  hafard 
&  des  circonftances.  Il  lui  donna  des  loix  conftantes  :  il  dreffa 
lui-même  des  ftatuts ,  qui  ont  fervi  de  modèle  à  ceux  qu'on  a 
faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à  de  plus  grandes  opérations.  II 
exiftoit  depuis  bien  long-tems  une  défenfe  formelle  de  tranfporter 
hors  du  royaume  aucune  de  fes  denrées.  La  culture  étoit  décou- 
ragée par  cette  aveugle  prohibition.  Le  fage  monarque  abattit 
des  barrières  fi  funelles.  Il  efpéra  avec  raifon  que  la  liberté  des 
exportations  feroit  rentrer  dans  l'état"*,  les  tréfors  que  fon  impru- 
dente expédition  d'Afie  en  avoit  fait  fortir. 

Des  événemens  politiques  fécondèrent  ces  vues  falutaires. 
Jufquà  Saint  Louis  ,  les  rois  avoient  eu  peu  de  ports  fur  l'Océan , 
aucun  fur  la  Méditerranée.  Les  côtes  feptentrionales  étoient 
partagées  entre  les  comtes  de  Flandres  ,  les  ducs  de  Bourgogne , 
de  Normandie  &  de  Bretagne  :  le  refte  avoit  fubi  le  joug  Anglois. 
Les  côtes  méridionales  appartenoient  aux  comtes  de  Touloufe , 
aux  rois  de  Majorque  ,  d'Aragon  &  de  Caftille.  Par  cette  dif- 
pofition  des  chofes  ,  les  provinces  de  l'intérieur  ne  pouvoient 
que  très-difficilement  s'ouvrir  une  communication  libre  avec  les 
marchés  étrangers.  La  réunion  du  comté  de  Touloufe  à  la  cou- 
ronne ,  leva  ce  puiffant  obflacle ,  du  moins  pour  une  partie  du 
territoire  dont  elle  jouiffoit. 

Philippe ,  fils  de  Saint  Louis  ,  pour  mettre  de  plus  en  plus  à 
profit  cette  efpèce  de  conquête,  voulut  attirer  à  Nifmes ,  ville 
de  fa  dépendance,  une  partie  du  commerce  fixé  à  Montpellier, 
qui  appartenoit  au  roi  d'Aragon.  Les  privilèges  qu'il  accorda  , 
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produirirent  TefFet  qu'il  en  attcndoit  :  mais  on  ne  tarda  pas  à 
sappercevoir  que  ce  n'étoit  pas  un  fi  grand  bonheur.  Les  Italiens 
remplirent  la  France  d'épiceries  ,  de  parfums ,  de  foieries  ,  de 
toutes  les  riches  étoffes  de  l'Orient.  Les  arts  n'étoient  pas  affez 
avancés  dans  le  royaume,  pour  donner  leurs  ouvrages  en  échan- 
ge; &  les  produits  de  l'agriculture  ne  fuffifoient  pas  pour  payer 
tant  d'objets  de  luxe.  Une  confommation  fi  chère  n'auroit  pu 
fe  foutenir  qu'avec  des  métaux  ;  &  la  nation ,  quoiqu'une  des 
moins  pauvres  de  l'Europe,  en  avoit  fort  peu  ,  fur-tout  depuis 
les  croifades. 

Philippe-le-Bel  démêla  ces  vérités.  Il  réufiît  à  donner  aux 
travaux  champêtres  affez  d'accroiffement,  pour  payer  les  impor- 
tations étrangères,  en  même  tems  qu'il  en  diminuoit  la  quantité, 
par  l'établiffement  de  nouvelles  manufadures  ,  &  par  le  degré 
de  perfedion  où  il  éleva  les  anciennes.  Sous  ce  règne,  le  mi- 
niftère  entreprit  pour  la  première  fois  de  guider  la  main  de  l'ar- 
tifte  ,  de  diriger  fes  ouvrages.  La  largeur,  la  qualité  ,  l'apprêt 
des  draps  furent  fixés.  On  défendit  la  fortie  des  laines  que  les 
nations  voifines  venoient  acheter  pour  les  mettre  en  œuvre- 
C'étoit  ce  que  dans  ces  liècles  d'ignorance  on  pouvoir  faire  de 
moins  déraifonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fut  proportionné  à 
la  décadence  de  la  tyrannie  féodale.  Cependant  le  goût  des 
François  ne  commença  à  fe  former  que  durant  leurs  expéditions 
en  Italie.  Gênes,  Venife,  Florence,  leur  offrirent  mille  objets 
nouveaux  qui  les  éblouirent.  L'auftérité  que  maintenoit  Anne 
de  Bretagne  ,  fous  les  règnes  de  Charles  VIII  &  de  Louis  XII, 
empêcha  d'abord  les  conquérans  de  fe  livrer  à  l'attrait  qu'ils  fe 
fentoient  pour  l'imitation.  Mais  auffi-tôt  que  François  I  eut  appelle 
les  femmes  à  la  cour,  aufii-tôt  que  Catherine  de  Médicis  eut 
paffé  les  Alpes,  les  grands  affectèrent  une  magnificence  inconnue 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie.  La  nation  entière  fe  laiffa 
entraîner  à  ce  luxe  féduifant  ,  &  ce  fut  une  néceflîtc  que  les  ma- 
nufachires  fe  perfeftionnàffent. 

Depuis  Henri  II  jufquà  Henri  IV  ,   les  guerres  civiles ,  les 
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tnéprilables  querelles  de  religion ,  l'ignorance  du  gouvernement , 
Tefprit  de  finance  qui  commençoit  à  s'introduire  dans  le  confezl , 
la  barbare  &  dévorante  cupidité  des  gens  d'affaires ,  à  qui  la  pro- 
teâ:ion  donnoit  un  nouvel  effor  :  toutes  ces  caules  retardèrent 
les  progrès  de  l'induftrie  ,  &  ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut 
avec  éclat  fous  le  miniftère  économe  de  Sully.  On  la  vit  pref- 
que  s'anéantir  fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin ,  livrés  tous 
deux  aux  traitans  ;  occupés  ,  l'un  de  fa  domination  &  de  fes  ven- 
geances ,  l'autre  d'intrigues  &  de  brigandages. 
II.  Aucun  roi  de  France  n'avoit  penfé  férieufement  aux  avantages 

Premiers      ^^^  pouvoit  procurer  le  commerce   des  Indes  ;  &  l'éclat  qu'il 

vo-va'^es    îles  ^         '.  .  ,         .  ,.„,,,,,., 

Frânc,oisaux  donnoit  aux  autres  nations,  n  avoit  pas  réveille  1  émulation  des 
(Indes.  François.  Ils  confom.moient   plus  de  productions  orientales  que 

les  autres  peuples  ;  ils  étoient  auffi  favorablement  fitués  pour 
les  aller  chercher  à  leur  fource  ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à 
l'aûivité  étrangère,  une  induftrie  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  par- 
tager. A  la  vérité ,  quelques  négocians  de  Rouen  avoient  hafardé 
en  1 503  un  foible  armement  :  mais  Gonneville  qui  le  com- 
mandoit  ,  fut  accueilli  au  cap  de  Bonne-Efpérance  par  de  vio- 
lentes tempêtes  ,  qui  le  jettèrent  fur  des  côtes  inconnues  ,  d'où 
il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  l'Europe. 

En  1601 ,  une  fociété  formée  en  Bretagne  ,  expédia  deux  navi- 
res, pour  prendre  part,  s'il  étoit  polTible,  aux  richeffes  de  l'Orient, 
que  les  Portugais ,  les  Anglois  &  les  HoUandois  fe  difputoient. 
Pyrard  qui  les  commandoit ,  arriva  aux  Maldives  ,  &  ne  revit  fa 
patrie  qu'après  dix  ans  d'une  navigation  malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie ,  dont  Girard  le  Flamand  étoit  le  chef, 
fit  partir  de  Normandie  en  1616  &  en  1619  quelques  vaiffeaux 
pour  rifle  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaifons  fuffifantes 
pour  dédommager  les  intérefles ,  mais  trop  foibles  pour  les  encou- 
rager à  de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  oftroi  inutile  expiré  en  1633  , 
engagea  deux  ans  après  plufieurs  négocians  de  Dieppe  à  entrer 
dans  une  carrière ,  qui  pouvoit  donner  de  grandes  richeffes  à 
quiconque  fauroit  la  parcourir  avec  intelligence.  La  fortune  trahit 
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les  efForts  des  nouveaux  aventuriers.  L'unique  fruit  de  ces  expé- 
ditions répétées  ,  fut  une  haute  opinion  de  Madagafcar  ,  méprifé 
jufqu'alors  parles  Portugais,  par  les  HoUandois  &  parles  Anglois 
qui  n'y  avoicnt  trouvé  aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans 
rOrient. 

L'idée  avantageufe  que  les  François  avoient  prife  de  cette  ifle , 
donna ,  en  164Z  ,  naiflance  à  une  compagnie  qui  vouloit  y  former 
im  grand  établiffement  pourafTurer  à  fes  vaiffeaux  la  facilité  d'aller 
plus  loin.  Son  ottroi  de  voit  durer  vingt  ans  :  mais  les  cruautés  , 
les  perfidies  ,  les  infidélités  de  fes  agens  ne  lui  permirent  pas  de 
fournir  fa  carrière  entière.  Ses  capitaux  étoient  confbmmés  ;  & 
elle  n'avoit  pour  prix  de  fes  dépenles  que  quatre  ou  cinq  bour- 
gades ,  fituées  fur  la  côte  ,  conflruites  de  planches ,  couvertes 
de  feuilles ,  entourées  de  pieux ,  &  décorées  du  nom  impofant  de 
forts  ,  parce  qu'on  y  voyoit  quelques  batteries.  Les  dcfenfeurs 
de  ces  mifcrabîts  habitations  étoient  réduits  à  une  centaine  de  bri- 
gands qui ,  par  leur  tyrannie ,  ajoutoient  tous  les  jours  à  la  haine 
qu'on  avoit  jurée  à  leur  nation.  Quelques  diflrids  abandonnés  par 
les  naturels  du  pays  ,  quelques  cantons  plus  étendus ,  dont  la 
violence  arrachoit  un  tribut  en  denrées  :  c'étoient  tous  les  avan- 
tages qu'on  avoit  obtenus. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  s'em.para  de  ces  débris ,  & 
conçut  le  deffein  de  relever  pour  fon  utilité  particulière  une  en- 
treprif'e  fi  mal  conduite.  Il  y  réuffit  fi  peu  que  fa  propriété  ne  fiit 
vendue  que  vingt-mille  francs;  &  c'étoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
valoir. 

Enfin,  Colbert  entreprit ,  en  1664,  de  donner  le  commerce         lir. 
des  Indes  à  la  France.    Cette  liaifon  avec  l'Afie  préfentoit  de  ^  °" ''*^"'' ^" 

'■  trance  une 

grands  inconvéniens.   Elle  ne  pouvoit  guère  procurer  que  des  compagniepoiu 
objets  de  luxe;  elle  retardoit  le  progrès  des  arts  qu'on  travaiiloit  '^^  ^"''^^-  ^"- 
a  établir  u  heureufement;  elle  ne  procure  tque  peu  de  débouches  accordés  à  cette 
aux  denrées,  aux  manufa£l:ures  nationales;  elledevoitoccafionner  fociété. 
une  grande  exportation  de  métaux.  Des  confidérations  de  cette 
importance  étoient  bien  propres  à  faire  balancer  un  adminiflra- 
teur  dont  les  travaux  n'avoient  pour  but  que  d'étendre  l'induilric;, 
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que  de  multiplier  les  richefles  du  royaume.  Mais  à  l'exemple  des 
autres  peuples  de  l'Europe ,  les  François  montroient  un  goût 
décidé  pour  les  fuperfluités  de  l'Orient.  On  penfa  qu'il  feroit  plus 
utile  ,  plus  honorable  même  de  les  aller  chercher  ,  à  travers  un 
océan  immenfe  ,  que  de  les  recevoir  de  (qs  rivaux  ,  peut-être  de 
fes  ennemis. 

La  manière  de  fournir  cette  carrière  étolt  toute  tracée.  Il  étoit 
alors  fi  généralement  reçu  qu'un  privilège  exclufif  pouvoit  feul 
conduire  des  opérations  fi  délicates  &  fi  compliquées  ,  que  le 
fpéculateur  le  plus  hardi  ne  le  feroit  pas  permis  un  doute.  Il  fut 
donc  créé  ime  compagnie  avec  tous  les  privilèges  dont  jouiflbient 
celles  de  Hollande  &  d'Angleterre.  On  alla  même  plus  loin.  Colbert 
confidérant  qu'il  y  a  naturellement  pour  les  grandes  entreprifes 
de  commerce  une  confiance  dans  les  républiques,  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  monarchies ,  eut  recours  à  tous  les  expédiens  propres 
à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans  ,  afin  que 
la  compagnie  fut  enhardie  à  former  de  grands  établiffemens  dont 
elle  auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt  mille 
livres  devenoient  régnicoles  ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  natu- 
ralifer. 

Au  même  prix  ,  les  officiers ,  à  quelques  corps  qu'ils  fuffent 
attachés ,  étoient  difpenfés  de  réfidence ,  fans  rien  perdre  des  droits 
&  des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoit  fervir  à  la  conftrudHon ,  à  l'armement  ,  à  ravi- 
taillement des  vaiffeaux,  étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  ,  ainfi  que  des  droits  de  l'amirauté. 

L'état  s'obhgeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  des 
marchandifes  qu'on  porteroit  de  France  aux  Indes  ,  &  foixante- 
quin^e  livres  pour  chaque  tonneau  qu'on  en  rapporteroit. 

On  s'engageoit  à  foutenir  les  étabhffemens  de  la  compagnie 
par  la  force  des  armes  ,  à  efcorter  (es  convois  &  fes  retours ,  par 
des  efcadres  aufll  nombreufes  que  les  circonftances  l'exigeroient. 

La  paflien  dominante  de  la  nation  fut  intéreffée  à  cet  établif- 

fement 
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fement.  On  promit  des  honneurs  &  des  titres  héréditaires  à  tous 
ceux  qui  fe  diftingueroient  au  fervice  de  la  compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître  en  France  &  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former 
le  fond  de  la  nouvelle  fociété  ,  le  miniftère  s'engagea  à  en  prêter 
jufqu'à  trois.  Les  grands,  les  magiftrats  ,  les  citoyens  de  tous  les 
ordres  ,  furent  invités  à  prendre  part  au  refte.  La  nation  jaloufe 
de  plaire  à  fon  prince  qui  ne  l'avoit  pas  encore  écrafée  du  poids 
de  fa  faufle  grandeur  ,  s'y  porta  avec  un  empreffement  extrême. 

Madagafcar  fut  encore  defliné  à  être  le  berceau  de  la  nouvelle 
affociation.  Les  malheurs  répétés  qu'on  y  avoit  éprouvés  n'em- 
pêchèrent pas  de  penfer  quec'étoit  la  meilleure  bafe  pour  le  vafle 
édifice  qu'on  travailloit  à  élever.  Pour  juger  fainement  de  ces 
vues  ,  il  faut  prendre  de  cette  ifle  célèbre  la  connoiffance  la  plus 
approfondie  qu'il  fera  pofîlble. 

Madagafcar,  féparé  du  continent  de  l'Afrique,  parle  canal  de         ^'^• 

-,  T-  n    ~       I    \  \^  '       1      I'       /        T     I-  11  Les  Franqoîs 

Mozani.bique  ,  eu  litue  a  1  entrée  de  1  océan  Indien ,  entre  le  dou-  forment  des  co- 
zième  &  le  vingt-cinquième  degrés  de  latitude  ,  entre  le  foixantc-  \omi%  à  Mada- 
deuxième  &  le  foixante- dixième  de  longitude.  Il  a  trois  cens  fj'o^'^j/ cette 
trente-fix  lieues  de  long,  cent- vingt  dans  fa  plus  grande  largeur,  ifle. 
&  environ  huit  cens  de  circonférence. 

Les  côtes  de  cette  grande  ifle  font  généralement  mal  faines.  Ce 
malheur  tient  à  des  caufes  phyfiques  qu'on  pourroit  changer.  La 
terre  que  nous  habitons  n'ell:  devenue  falubre  que  par  les  travaux 
de  l'homme.  Dans  fon  origine ,  elle  étoit  couverte  de  forêts  &  de 
marécages  qui  corrompoient  l'air.  C'eft  l'état  aftuel  de  Madagafcar. 
Les  pluies,  comme  dans  les  autres  pays  fitués  entre  les  Tropiques, 
y  ont  des  tems  marques.  Elles  forment  des  rivières  qui,  cherchant 
à  fe  dégorger  dans  l'Océan  ,   trouvent  leur  embouchure  fermée 
par  des  fiibles  que  le  mouvement  de  la  mer  y  a  poufTés  durant  la 
faifon  fèche  :  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  eaux  n'avoient  pas  affez  de 
volume  &  de  vitefTe  pour  fe  faire  jour.  Arrêtées  par  cette  bar- 
rière ,  elles  refluent  dans  la  plaine ,  y  font  quelque  tems  llagnantes , 
&  rcmplifTent  Thorifon  d'exhalaifons  meurtrières  ,  jufqu'à  ce  que 
furmontant  l'obûacle  qui  les  retenoit,  elles  fe  ménagent  enfin  une 
Tomi  I.  Fff  , 
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ifTue.  Ce  fyftême  paroîtra  d'une  vérité  fenfible  ,  fi  Ton  fait  atten- 
tion que  les  côtes  ne  font  mal  faines  que  clans  la  mouflon  pluvieufe  ; 
que  la  colonne  d'air  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien  loin  ;  que 
le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l'intérieur  des  terres;  &  que  le  rivage 
eft  conftamment  falubre  dans  tous  les  lieux  oix ,  par  des  circonf- 
tances  locales  ,  le  cours  des  rivières  eft  libre  fans  interruption. 

Par  quelque  vent  que  le  navigateur  arrive  à  Madagafcar ,  il 
n'apperçoit  qu'un  fable  aride.  Cette  ftcrilité  finit  à  une  ou  deux 
lieues.  Dans  le  refte  de  l'ifle  ,  la  nature  ,  toujours  en  végétation , 
produit  feule  <lans  les  forêts  ou  fur  les  terres  tlécouvertes  le  coton , 
l'indigo, le  chanvre,  le  miel,  le  poivre  blanc ,  le  fagou-,  les  bana- 
nes ,  le  chou  caraïbe ,  le  ravenfera ,  épicerie  trop  peu  connue ,  mille 
plantes  nutritives  étrangères  à  nos  climats.  Tout  eft:  rempli  de 
palmiers  ,  de  cocotiers  ,  d'orangers  ,  d'arbres  gommiers  ,  de  bois 
propres  à  la  conftruûion  &  à  tous  les  arts.  Il  n'y  a  proprement 
de  culture  à  Madagafcar  que  celle  du  riz.  On  arrache  le  jonc  qui 
croît  dans  les  marais.  La  femence  y  eft  jettée  à  la  volée.  Des  trou- 
peaux les  traverfent  enfuite  ,  &  par  leur  piétinement  enfoncent 
le  grain  dans  la  terre.  Le  refte  eft  abandonné  au  hafard.  Une  autre 
efpèce  de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies  fur  les  mon- 
tagnes avec  la  même  négligence.  Ces  contrées  ne  font  pas  fécon- 
dées par  les  fueurs  de  l'homme.  La  fertilité  du  fol  &  des  eaux 
bienfaifantes  y  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bœufs ,  des  moutons  ,  des  porcs  ,  des  chèvres  paiftent  jour 
Si  niiit  dans  les  prairies  fans  cefle  renaiffantes  que  la  nature  a 
formées  à  Madagafcar.  On  n'y  voit  ni  chevaux  ,  ni  buffles  ,  ni 
chameaux  ,  ni  aucune  efpèce  de  bêtes  de  charge  ou  de  monture , 
quoique  tout  annonce  qu'elles  y  duflent  profpérer. 

On  a  cru  trop  légèrement  que  l'or  &  l'argent  étoient  des  pro- 
dudions  de  l'iftc.  Mais  il  eft  prouvé  que  non  loin  de  la  baie  d'An- 
iongil ,  il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  aflcz  abondantes  ,  &  des 
mines  d'un  fer  très-pur  dans  l'intérieur  des  terres. 

L'origine  des  Madecaftes  fe  perd  ,  comme  celles  de  la  plupart 
des  peuples  ,  dans  des  fables  extravagantes.  Sont-ils  indigènes  ? 
ont-ils  été  tranfplantés  ?  C'eft  vraifemblablement  ce  qui  ne  fera 
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jamais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  penfer  qu'ils 
ne  font  pas  tous  Ibrtis  d'une  fouche  commune  ,  quand  on  réflé- 
chit aux  différentes  formes  qui  les  diftinguent. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à  la  formation  générale  des  ifles. 
Toutes  ont  été  liées  à  quelque  continent  dans  des  tems  antérieurs 
à  l'origine  de  la  navigation  ,  &  en  ont  été  féparées  par  ces  boule- 
verfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop  fouvent.  Si  la  rupture 
a  été  fubite  ,  Tifle  ne  vous  offrira  qu'une  feule  race  d'hommes. 
Si  les  contrées  adjacentes  ont  été  menacées  long-tems  avant  le 
déchirement  ,  alors  le  péril  mit  les  différens  peuples  en  mou^ 
vement.  Chacun  courut  en  tumulte  vers  le  lieu  où  il  fe  pro- 
mettoit  quelque  fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta ;  &  l'efpace  entouré  d'eaux  renferma  des  races  qui  n'a- 
voient ,  ni  la  même  couleur ,  ni  la  même  ffature  ,  ni  la  même 
langue. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  ainii  à  Madagafcar.  A  l'Oueft 
de  rifle  ,  on  trouve  un  peuple  appelle  Quimoffe  ,  qui  n'a  com- 
munément que  quatre  pieds  ,  &  qui  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croit  réduit  à  quinze  mille 
âmes.  Il  devoit  être  plus  nombreux ,  avant  la  guerre  meurtrière 
&  malheureufe  qui  lui  fit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé  de 
s'expatrier ,  il  fe  réfligia  dans  une  vallée  très-fertile  &  entourée 
de  hauteurs  efcarpées  où  il  vit  fans  communication  avec  fes  voifins. 
Lorfque  fes  anciens  vainqueurs  fe  réuniffent  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heureufe  ,  il  lâche  un  grand  nombre  de  bœufs  fur 
la  croupe  de  fes  montagnes.  Les  affaillans  ,  qui  n'avoient  que  ce 
butin  en  vue ,  s'emparent  des  troupeaux  &  quittent  les  armes 
pour  les  reprendre ,  lorfqu'ils  peuvent  encore  réuflîr  à  former 
une  confédération  affez  puifl^ante  pour  déterminer  les  Quimoffes 
à  acheter  de  nouveau  la  paix. 

Cet  expédient ,  qui  convient  aux  foiblcs  &  timides  Quimoffes, 
ne  conviendroit  nullement  à  une  nation  puiffante.  Le  fouverain 
ou  le  miniftre  pufiUanime  qui  achète  la  paix  invite  fon  ennemi 
à  la  guerre  ,  &  le  fortifie  de  tout  l'argent  qu'il  lui  accorde  &  dont 
il^  s'affoiblit.  C'ell:  un  mauvais  politique  ,  qui  fe  conduit  comme 
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s'il  ne  lui  reftoit  que  quelques  années  à  vivre  ,  &  qui  le  foucie 
fort  peu  de  ce  que  Tempire  deviendra  après  fa  mort. 

Madagafcar  eft  divifé  en  plufieurs  peuplades  ,  plus  ou  moins 
nombreufes ,  mais  indépendantes  les  unes  des  autres.  Chacune  de 
ces  foibles  afTociations  habite  un  canton  qui  lui  ell:  propre  ,  &  fe 
gouverne  elle-même  par  fes  ufages.  Un  chef,  tantôt  éledif ,  tantôt 
héréditaire ,  &  quelquefois  ufurpateur ,  y  jouit  d'une  aflez  grande 
autorité.  Cependant ,  il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de 
l'aveu  des  principaux  membres  de  l'état  ,  ni  la  foutenir  qu'avec 
les  contributions  &  les  efforts  volontaires  de  fes  peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enferaencés ,  le  vol  des  troupeauy,' 
l'enlèvement  des  femmes  &  des  enfans  :  telles  font  les  fources 
ordinaires  de  leurs  divifions.  Ces  peuples  agreftes  font  tourmentés 
de  la  rage  de  jouir  par  l'injuftlce  &  la  violence  ,  aiifîl  vivement 
que  les  nations  les  plus  policées.  Leurs  hoftilités  ne  font  pas 
meurtrières  ;  mais  les  prifonniers  deviennent  toujours  efclaves. 

On  n'a  pas  à  Madagafcar  une  idée  fort  étendue  de  ce  droit  de 
propriété  ,  d'où  dérive  le  goût  du  travail ,  le  motif  de  la  défenfe 
&  la  foumifiion  au  gouvernement.  Auffi  les  peuples  y  montrent- 
ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Des 
raifons  de  mécontentement ,  de  convenance  ou  de  nécefTité,  leur 
font  aifément  quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée  plus 
abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  ennemis.  Souvent  même , 
par  pure  inconftance  ,  un  Madecaffe  fe  choifit  une  autre  patrie  , 
pour  en  changer  encore  ,  lorfqu'il  aura  un  nouveau  caprice  ,  ou 
qu'il  craindra  quelque  châtiment  pour  un  aite  de  fureur  ou  pour 
im  larcin.  Il  eft  afTuré  de  trouver  par-tout  des  terres  à  cultiver. 
Jamais  ,  elles  ne  font  partagées.  C'eft  ordinairement  la  commune 
qui  les  enfemence  &  qui  en  partage  enfuite  les  productions.  Ainfi 
le  droit  civil  eft  peu  de  chofe  dans  ces  régions  :  mais  le  droit 
politique  y  efl  encore  moins  étendu. 

Quoique  les  MadecafTes  admettent  confufémcnt  la  doclrlne , 
fi  répandue  ,  des  deux  principes ,  ils  n'ont  point  de  culte.  Us  ne 
foupçonnent  pas  l'exiftence  d'une  autre  vie  ,  &  cependan.t  ils 
croient  aux  revenans  ;  mais  doit-on  chercher  des  idées  mieux  liées 
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parmi  des  barbares  qu'on  n'en  trouve  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  ?  Le  plus  funefte  de  leurs  préjuges  eft  celui  qui  a  établi 
des  jours  heureux  &  malheureux.  On  fait  inhumainement  mourir 
les  cnfans  nés  fous  des  aufpiccs  peu  favorables.  C'ell  une  erreur 
cruelle  qui  empêche  ou  détruit  la  population. 

Peu  de  nations  fupportent  la  douleur  &  les  événemens  fâcheux 
avec  autant  de  patience  que  les  Madecaffes.  La  vue  même  de  la 
mort ,  dont  l'éducation  ne  les  a  pas  accoutumés  à  redouter  les 
fuites ,  ne  les  trouble  pas.  Ils  attendent  avec  une  refignaticn  qu'on 
a  peine  à  comprendre  le  moment  de  leur  deilrudion  ,  fi  défefpé- 
rant  pour  nous.  C'ell  ,  peut-être  ,  ime  confolation  pour  eux 
d'avoir  la  certitude  qu'ils  ne  feront  pas  oubliés  ,  lorfqu'ik  auront 
cefie  d'exifter.  Le  refped  pour  les  ancêtres  eft  pouffé  très-loin  dans 
ces  régions  fauvagcs.  Il  eft  ordinaire  d'y  voir  des  hommes  de  tous 
les  âges  aller  pleurer  fur  le  tombeau  de  leurs  pères ,  &  leur  de- 
mander des  confeils  dans  les  adions  les  plus  intéreffantes  de  la  vie. 

Ces  Infulaires  robuftes  &  affez  bien  faits  n'ont  pas  la  même  in- 
différence pour  le  préfent  que  pour  l'avenir.  Comme  ils  ne  font 
jtmais  gênés  dans  leurs  goûts  par  le  frein  de  la  morale  ou  de  la 
religion  ,  ni  par  cette  police  éclairée  qui  arrête  les  penchans  de 
l'homme  pour  établir  l'ordre  de  la  fociété  ,  ils  font  tout  entiers  à 
leurs  paffions.  Ils  aiment ,  avec  tranfport  ,  les  fêtes,  le  chant ,  la 
danfe  ,  les  liqueurs  fortes  ,  &  fur-tout  les  femmes.  Tous  les  inf- 
tans  d'une  vie  oifive  ,  fédentaire  &  abondante  s'écoulent  dans 
les  plaifirs  des  fens  ,  refufcs  par  la  nature  aux  fauvages  du  NorU 
qui  épuifent  leurs  facultés  phyfiques  dans  la  recherche  des  ali- 
mens  néceffaires  à  leur  miférable  &  précaire  exiftence.  Outre  la 
compagne  qu'ils  époufent  en  cérémonie ,  les  Madecaffes  prennent 
autant  de  concubines/ qu'ils  peuvent  en  avoir.  Le  divorce  ell 
commun  chez  eux,  quoique  rien  n'y  foit  plus  rare  que  la  jaloufie. 
La  plupart  fe  tiennent  même  honorés  d'avoir  des  enfans  adulté- 
rins ,  quand  ils  font  de  race  blanche.  L'illuftration  de  l'origine 
fait  paffer  fur  l'irrégularité  de  la  naiiîance. 

On  apperçoit  un  commencement  de  lumière  &  d'induftrie  chez 
CCS  peuples.  Avec  de  la  foie  ,  du  coton  ,  du  fil  d'écorce  d'arbre. 
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ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L'art  de  fondre  &  de  forger  le 
fer  ne  leur  eft  pas  entièrement  inconnu.  Leurs  poteries  font  affez 
agréables.  Dans  plufieurs  cantons  ,  ils  pratiquent  la  manière  de 
peindre  la  parole  par  le  moyen  de  l'écriture.  Ils  ont  même  des 
livres  d'hiftoire  ,  de  médecine,  d'aftrologie ,  fous  la  garde  de  leurs 
Omhis ,  qu'on  a  pris  mal-à-propos  pour  des  prêtres ,  &  qui  ne  font 
réellement  que  des  impofleurs  qui  fe  difent  &  peut-être  fe  croient 
forciers.  Ces  connoiffances  ,  plus  répandues  à  l'Oueft  que  dans  le 
relie  de  l'ifle  ,  y  ont  été  portées  par  des  Arabes  qui ,  de  tems  im- 
mémorial ,  y  viennent  trafiquer. 

On  a  calomnié  les  Madecafîes  ,  lorfque  fur  un  petit  nombre 
d'aâes  ifolés  d'emportement  &  de  rage  ,  commis  dans  l'accès  de 
quelque  palTion  violente,  on  n'a  pas  craint  d'accufer  la  nation 
entière  de  férocité.  Ils  font  naturellement  fociables  ,  vifs  ,  gais, 
vains  ,  &  même  reconnoiffans.  Tous  les  voyageurs  ,  qui  ont  pé- 
nétré dans  l'intérieur   de   l'ifle  ,  y  ont  été  accueillis ,  fecourus 
dans  leurs  befoins ,  traités  comme  des  hommes ,  comme  des  frères. 
Sur  les  cotes,  où  la  défiance  efl  communément  plus  grande,  les 
navigateurs   n'ont   que    rarement  éprouvé  des  violences  &  des 
perfidies.  Vingt-quatre  fiimilles  Arabes,  qui  très -anciennement 
avoient  ulurpé  l'empire  dans  la  province  d'AnofTl ,  en  ont  long- 
tems  joui  fans  trouble  ,  &  l'ont   perdu  en    1771  ,  fans  être  ni 
chafTées,  ni  mafTacrées ,  ni  opprimées.  Enfin  la  langue  de  ces  Infii- 
laires  fe  prête  aifément  à  l'exprefTion  des  fentimens  les  plus  ten- 
dres ;  &  c'eft  un  préjugé  très -favorable  de  la  douceur  de  leiurs 
mœurs  ,  de  leur  fociabilité. 
r    contiiiite  des       ^^^  étoit  Madagafcar  ,  lorfqu'en  1665  ,  il  y  arriva  quatre  vaif- 
Fraiiquis  à  Ma-  feaux  Ftançois.  Le  corps  qui  les  avoit  expédiés  étoit  réfolu  à 
aj;a  tai.    Ce    f^j-jj^gj.  ^^^  établifTement  folide  dans  cette  i.le.  Ce  projet  étoit 
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&  dévoient  y  fage ,  &  l'exécution  n'en  devoit  pas  être  fort  coùteufe. 

^"^'  Toutes  les  colonies  que  les  Européens  ont  établies  en  Amé- 

rique pour  en  obtenir  des  produdions  ,  ou  au  cap  de  Bonne- 
Eipérancc  ,  dans  les  ifîes  de  France  ,  de  Bourbon  ,  de  Sainte- 
Hélène  pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes ,  ont  exigé 
des  dépenfes  énormes  ,  un  très-long-tems  &  des  travaux  confi.-? 
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dërables.  Plufiems  de  ces  régions  étoient  entièrement  défertes, 
&  Ton  ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu'il  n'étoit 
pas  poflible  de  rendre  utiles.  Madagafcar  ofFroit  au  contraire  un 
fol  naturellement  fertile  ,  &  un  peuple  nombreux ,  docile  intel- 
ligent ,  qui  n'avoit  befoin  que  d'inftrudlion  pour  féconder  effica- 
cement les  vues  qu'on  fe  propofoit. 

Ces  Infulaircs  étoient  fatigués  de  l'état  de  guerre  &  d'anarchie 
où  ils  vivoient  continuellement.  Ils  foupiroient  après  une  police 
qui  pût  les  foire  jouir  de  la  paix  ,  de  la  liberté.  Des  diipofitions 
fi  favorables  ne  permettoient  pas  de  douter  qu'ils  ne  fe  prêtaient 
facilement  aux  eiTorts  qu'on  voudroit  faire  pour  leur  civilifation. 

Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  très-avantageufe.  Avec 
des  foins  fuivis  ,  Madagafcar  devoit  produire  beaucoup  de  den- 
rées convenables  pour  les  Indes ,  pour  la  Perfe  ,  pour  l'Arabie 
&  pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y  attirant  quelques  Indiens 
&  quelques  Chinois  ,  on  y  auroit  oaturalifé  tous  les  arts ,  toutes 
les  cultures  de  l'Alie.  II  étoit  facile  d'y  conftruire  des  navires, 
parce  que  les  matériaux  s'y  trouvoient  de  bonne  qualité  &  en 
abondance  ;  de  les  armer  même ,  parce  que  les  hommes  s'y  mon- 
troient  propres  à  la  navigation.  Toutes  ces  innovations  auroient 
eu  une  foiidité  que  les  conquêtes  des  Européens  n'auront  pas  aux 
Indes ,  où  les  naturels  du  pays  ne  prendront  jamais  nos  loix ,  nos 
moeurs  ,  notre  culte,  ni  par  conféquent  cette  dipofition  favorable 
qui  attache  les  peuples  à  une  domination  nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoit  pas  être  l'ouvrage  de  la 
violence.  Un  peuple  brute  ,  nombreux  &  brave  n'auroit  pas  pré- 
fenté  fes  mains  aux  fers  dont  une  poignée  de  féroces  étrangers 
auroient  voulu  le  charger.  C'étoit  par  la  voie  douce  de  la  perfua- 
fion  ;  c'étoit  par  l'appât  fi  féduifant  du  bonheur  ;  c'étoit  par  l'at- 
trait d'une  vie  tranquille  ;  c'étoit  par  les  avantages  de  notre  po- 
lice ,  par  les  jouiflTances  de  notre  induftrie  ,  par  la  fupériorité  de 
notre  génie  ,  qu'il  falloit  amener  l'ifle  entière  à  un  but  également 
utile  aux  deux  nations. 

La  léglflation  qu'il  convenoit  de  donner  à  ces  peuples  devoit 
être  affortie  à  leurs  mœurs  ,  à  leur  caraftère  ^à  leiu:  climat.  Elle 
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devoit  s'éloigner  en  tout  de  celle  de  TEiirope,  corrompue  &  com- 
pliquée par  la  barbarie  des  coutumes  féodales.  Quelque  fimple 
qu'elle  fût ,  les  points  divers  n'en  pouvoient  être  propofés  que 
fuccefllvement  ,  &  à  mefure  que  l'efprit  de  la  nation  fe  feroit 
éclairé,  qu'il  fe  feroit  étendu.  Peut-être  même  n'auroit-il  pas 
fallu  fonger  à  y  amener  les  hommes  dont  l'âge  auroit  fortifié  les 
habitudes  ;  peut-être  auroit-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui ,  formés  par  nos  inftitutions  ,  feroient  devenus, 
avec  le  tems  ,  des  mifîîonnaires  politiques  qui  auroient  multiplîfé 
les  profélytes  du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  Madecaffes  avec  les  Colons  François  ," 
auroit  encore  plus  avancé  le  grand  fyftême  de  la  civilifation.  Ce 
lien  ,  fi  cher  &  fi  fenfible  ,  auroit  éteint  ces  diftindions  odieufes 
qui  nourrifl'ent  des  haines  éternelles  &  qui  féparent  à  jamais  des 
peuples  ,  habitant  la  même  région,  vivant  fous  les  mêmes  loix. 
Il  eût  été  contre  toute  jufiiçe  ,  contre  toute  politique  de  pren- 
dre arbitrairement  des  terres  pour  y  placer  les  nouvelles  familles. 
On  auroit  demandé  à  la  nation  afl"emblée  celles  qui  n'auroient 
pas  été  occupées  ;  &  pour  afl^urer  plus  de  confiftance  à  l'acquifition , 
le  gouvernement  en  auroit  donné  un  prix  qui  pût  plaire  à  ces 
liifulaires.  Ces  champs  ,  légitimement  acquis  ,  auroient  eu  pour 
la  première  fois  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété  fe  feroit  établi 
de  proche  en  proche.  Avec  le  tems  ,  toutes  les  peuplades 'de 
Madagafcar  auroient  librement  adopté  ime  innovation  ,  dont 
aucun  préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu'il  s'agiflbit  de  fonder  à  Madagafcar  pou- 
voient réunir  des  genres  d'utilité  ,  mieux  il  falloit  choifir  les 
fituations  propres  à  les  faire  éclorre  ,  à  les  multiplier  ,  à  les  vivi- 
fier ,  à  les  conferver.  Indépendamment  d'un  établiflcment  qu'il 
étoit  peut-être  convenable  de  placer  dans  l'intérieur  de  l'ifle , 
pour  obtenir  de  bonne  heure  la  confiance  des  Madecafies  ;  il  étoit 
indifpenfable  d'en  former  quatre  fur  les  côtes.  L'un  à  la  baie  de 
Saint-Auguftin  ,  qui  auroit  ouvert  une  communication  facile  au 
continent  d'Afrique  ;  le  fécond  à  Louqucz  ,  où  une  chaleur  vive 
&  continue  devoit  faire  profpérer  toutes  les  plantes  de  l'Inde  ;  le 
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trolficme  au  fort  Dauphin  ,  qu'une  température  douce  &  faine 
rendoit  propre  au  bled  &  à  la  plupart  des  produûions  de  l'Europe  ; 
le  quatrième  enfin  à  Tametave ,  la  contrée  la  plus  fertile ,  la  plus 
peuplée ,  la  plus  cultivée  du  pays.  Cette  dernière  pofîtion  mé- 
ritoit  même  d'être  choifie  pou;  être  le  chef- lieu  de  la  colonie  ; 
&  voici  pourquoi. 

Il  n'y  a  point  de  port  connu  à  Madagafcar.  C'eft  une  erreur  de 
croire  qu'il  feroit  poflîble  d'en  former  un  au  fort  Dauphin ,  en 
élevant  un  mole  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Les 
travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feroient  pas  feulement  im- 
menfes  ;  la  dépenfe  en  feroit  encore  inutile.  Jamais  un  mole  ne 
mettroit  à  l'abri  des  ouragans  des  vaifl'eaux  que  les  montagnes 
elles-mêmes  n'en  garantiflent  pas.  D'ailleurs  ,  ce  port  faftice , 
ouvert  en  partie  à  la  flireur  des  vagues  ,  auroit  nécefiTairenient 
peu  d'étendue.  Les  navires  n'y  auroient  point  de  chafie.  Un  feul 
démarré  les  feroit  tous  échouer  ;  &  ils  périroient  fans  refiTource 
fur  une  côte  où  la  mer  efi;  toujours  agitée  ,  où  les  fables  font 
mouvans  par-tout. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Tametave.  La  baie  débarraffée  de  cette 
incommode  barre  qui  s'étend  fur  toute  la  côte  de  l'Ell:  de  Mada- 
gafcar ,  cil  très-fpacieufe.  Le  mouillage  y  efl:  bon.  Les  vaiflTeaux 
y  font  à  l'abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  débarquement  y  eft 
facile.  Il  fuffiroit  de  faire  creufer  l'efpace  d'une  lieue  &  demie 
la  grande  rivière  qui  s'y  jette  ,  pour  faire  arriver  les  plus  gros 
bàtimens  à  l'étang  de  NofTe-Bé ,  où  la  nature  a  formé  un  excellent 
port.  Au  milieu  eft  une  ifte ,  dont  l'air  eft  très-pur  &  dont  la  défenfe 
feroit  aifée.  Cette  pofition  a  cela  d'heureux  ,  qu'avec  quelques 
précautions  on  en  pourroit  fermer  l'entrée  aux  efcadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnie  de  France  pou- 
voit  retirer  de  Madagafcar.  La  conduite  de  fes  agens  ruina  mal- 
heureufement  ces  brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans 
pudeur  une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  l'adminiftration  ;  ils 
confumèrent  en  dépcnfes  folles  ou  inutiles  des  fommes  plus  con- 
fidérables;  ils  fe  rendirent  également  odieux,  &  aux  Européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux,  &  aux  natiurels  du 
Tomi  I.  G  g  g 
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pays  qu  il  falloit  gagner  par  la  douceur  &  par  des  bienfaits.  Les 
crimes  &  les  malheurs  fe  multiplièrent  à  un  tel  excès  ,  qu'en  1670, 
les  afîociés  crurent  devoir  remettre  au  gouvernement  une  poffef- 
fion  qu'ils  tenoient  de  lui.  Le  changement  de  domination  n'amena 
pas  un  meilleur  efprit.  La  plupart  des  François  qui  étoient  reftés 
dans  rifle  furent  maffacrés  deux  ans  après.  Ceux  qui  avoient 
échappé  à  cette  mémorable  boucherie  ,  s'éloignèrent  pour  tou- 
jours d'une  terre  qui  étoit  moins  fouillée  par  leur  fang  que  par 
leurs  forfaits. 

La  cour  de  Verfailles  a  jette  de  loin  en  loin  quelques  regards 
fur  Madagafcar  ,  mais  fans  en  fentir  jamais  vivement  le  prix.  Il 
falloit  que  cette  puifTance  perdit  tout  fon  commerce  ,  toute  fa 
confidération  dans  l'Inde ,  pour  fe  pénétrer  de  l'importance  d'une 
ifle  dont  la  poflefTion  lui  auroit  vraifemblablement  épargné  ces 
calamités.  Depuis  cette  fimeite  époque  ,  on  l'a  vue  occupée  du 
defir  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770  &  1773  '  "^  '^°^~ 
vent  pas  l'avoir  découragée  ,  parce  qu'elles  ont  été  faites  fans 
plan,  fans  moyens  ;  &  qu'au  lieu  d'y  employer  le  fuperflu  des 
habitansde  Bourbon,  hommes  pacifiques,  fages  &  acclimatés,  on 
n'y  a  envoyé  que  des  vagabonds  ramafles  dans  les  boues  de  l'Eu- 
rope. Des  mefures  plus  fages  &  mieux  combinées  la  conduiront 
fûrement  au  but  qu'elle  fe  propofe.  Ce  n'efl:  pas  feulement  la 
politique  qui  veut  qu'on  fe  roidiffe  contre  les  difficultés  infépa- 
rables  de  cette  entreprife.  L'humanité  doit  parler  plus  haut,  plus 
énergiquement  encore  que  l'intérêt. 

Quelle  gloire  ce  feroit  pour  la  France  de  retirer  un  peuple 
nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  ;  de  lui  donner  des  moeurs 
honnêtes-,  une  police  exafte ,  des  loix  fages ,  une  religion  bien- 
faifante  ,  des  arts  utiles  &  agréables  ;  de  l'élever  au  rang  des 
nations  inflruites  &  civilifées  !  Hommes  d'état ,  puiffent  les  vœux 
de  la  philofophie  ,  puiffent  les  voeux  d'un  citoyen  aller  jufqu'à 
vous  !  S'il  efl  beau  de  changer  la  face  du  monde  pour  faire  des 
heureux  ;  fi  l'honneur  qui  en  revient  appartient  à  ceux  qui  tien- 
nent les  rênes  des  Empires  ;  fâchez  qu'ils  font  comptables  à  leur 
fiècle  &  aux  générations  futures ,  non-feulement  de  tout  le  mal 
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qu'ils  font ,  mais  de  tout  le  bien  qu'ils  pourroient  faire  &  qu'ils 
ne  font  pas.  Vous  êtes  jaloux  d'une  véritable  gloire  parmi  vos 
contemporains;  &  quelle  plus  grande  gloire  que  celle  que  je  - 
vous  propofe  ?  Vous  defirez  que  votre  nom  s'immortalife:fongez 
que  les  monumens  élevés  en  bronze  font  plus  ou  moins  rapide- 
ment détruits  par  le  tems.  Confiez  le  foin  de  votre  réputation  à 
des  êtres  qui  fe  perpétueront,  en  fe  régénérant.  Le  marbre  efl 
muet;  l'homme  parle.  Faites-le  donc  parler  de  vous  avec  éloge. 
Si  la  corruption  s'introduit  dans  la  légiflation  fage  que  vous  aurez 
inftituée  ,  c'eft  alors  que  vous  ferez  véritablement  révérés.  C'eft 
alors  qu'on  reviendra  fur  le  fiècle  oii  vous  cxillâtes  ,  &  qu'on 
donnera  des  larmes  à  votre  mémoire.  Je  vous  promets  les  pleurs 
de  l'admiration  pendant  votre  vie  ,  &  les  pleurs  du  regret ,  de 
longs  ûècles  après  votre  mort. 

La  compagnie  des  Indes  n'avoit  pas  des  deffcins  fi  élevés ,  lorf- 
qu'elle  jugea  en  1670  qu'il  lui  convcnoit  d'abandonner  Madagaf- 
car.  A  cette  époque ,  fes  vaiffeaux  prirent  direftement  la  route  des 
Indes.  Par  les  intrigues  de  Marcara ,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché 
au  fervice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté  d'établir  des  comptoirs 
fur  diverles  côtes  de  la  péninfule.  On  tenta  même  d'avoir  part  au 
commerce  du  Japon.  Colbert  offroit  de  n'y  envoyer  que  des  pro- 
teftans  :  mais  les  artifices  des  Hollandois  firent  refufer  aux  Fran- 
çois l'entrée  de  cet  empire  ,  comme  ils  l'avoient  fait  refufer 
aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  les  affaires         vr. 
que  la  compagnie  devoit  faire  dans  ces  régions.  C'étoit  de  cette  ^  inn(;ois 

'■,  .       :     °  ,       °  ,  font  itc  Surate 

ville  principale  du  Guzurate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  le  centre  ik' leur 
les  établifiemens  fubalternes  ;  c'étoit-là  que  dévoient  fe  réunir '^'""'"'^'''"^■■''''''^ 
les  différentes  marchandifes  deflinées  pour  l'Europe.  où  cette  ville 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu'ifle  entre  l'Indus  &  le  Malabar,  eftfituée. 
Il  a  fcixante  milles  de  long  fur  une  largeur  prefque  égale.  Les 
montagnes  d'Arva  le  féparent  du  royaume  d'Agra.  L'Indoflan  n'a 
pas  de  province  où  le  f^l  foit  aufïï  fertile  ,  mieux  arrofé  ,  & 
coupé  par  un  plus  grand  nombre  de  rivières.  On  defireroit  qu'un 
vent  du  5ud,  des  plus  violens,  n'en  embrafât  pas  le  climat  trois 
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mois  chaque  année.  Cette  contrée  jouiffoit  déjà  de  grands  avan- 
tages 5  lorlqu'une  colonie  étrangère  vint  encore  augmenter  fes 
profpérités. 

Dans  le  feptième  fiècle ,  le  dernier  roi  de  Perfe ,  de  la  dynaftie 
des  Sanafides,  fut  détrôné  parles  Mahométans.  Plufieurs  de  fes 
fujets,  mécontens  du  peuple  vainqueur,  fe  réfugièrent  dans  le 
Kohellan,  d'où,  cent  ans  après,  ils  defcendirent  à  Tifle  d'Ormuz. 
Bientôt  ils  firent  voile  pour  l'Inde,  &  abordèrent  heureufement  à 
Diu.  Peu  fatisfaits  encore  de  cet  afyle  ,  ils  fe  rembarquèrent;  & 
les  flots  les  pouffèrent  fur  une  plage  riante  ,  entre  Daman  Se 
Baçaim,  Le  prince  qui  donnoit  des  loix à  ce  canton,  ne confentit  à 
les  recevoir  qu'à  condition  qu'ils  dévoileroient  les  myftères  de 
leur  croyance ,  qu'ils  quitteroient  leurs  armes  ,  q^i'ils  parleroient 
ridiôme  du  pays  ,  qu'ils  feroient  paroltre  leurs  femmes  en  public 
fans  voile ,  &  qu'ils  célébreroient  leurs  mariages  à  l'entrée  de  la 
nuit,  félon  la  pratique  généralement  reçue.  Comme  ces  ftipula- 
tions  n'avoient  rien  de  contraire  au  culte  qu'ils  profefl"oient ,  les 
réfugiés  les  acceptèrent  fans  difficulté. 

L'habitude  du  travail ,  contraftée  &  perpétuée  par  une  heu- 
reufe  néceffité  ,  les  fit  profpérer.  Affez  fiiges  pour  \ie  fe  mêler  , 
ni  du  gouvernement ,  ni  de  la  guerre ,  ils  jouirent  d'une  paix  pro- 
fonde au  milieu  des  révolutions.  Cette  circonfpeclion  &  une 
grande  aifance  augmentèrent  beaucoup  leur  nombre.  Ils  formè- 
rent toujours,  fous  le  nom  de  Parfis,  un  peuple  féparé,  par  l'at- 
tention qu'ils  eurent  de  ne  point  fe  mêler  avec  les  Indiens ,  & 
par  l'attachement  aux  principes  religieux  qui  leur  avoient  fait 
quitter  lei 
térés  par 

L'induftrie ,  l'adivité  de  ces  nouveaux  habitans ,  fe  commiml- 
quèrent  à  la  nation  hofpitalière  qui  les  avoit  fi  fagcment  accueil- 
lis. Le  fucre ,  le  bled ,  l'indigo  ,  d'autres  produdions  furent  natu- 
lalifés  fur  un  fol  que  des  rizières  avoient  jufqu'alors  principale- 
ment couvert.  On  multiplia,  on  varia ,  on  perfeûionna  les  fruits 
&  les  troupeaux.  Les  campagnes  de  l'Inde  offrirent ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  ces  haiçs ,  ces  enclos ,  ces  autres  agrémens  utiles  & 


Hir  patrie^  Ce  font  ceux  de  Zoroaflre  :  mais  un  peu  ai- 
le tems  ,  par  l'ignorance  &  par  l'avidité  des  prêtres. 
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champctres  qui  embelliflent  ou  enrichiffent  quelques-unes  de  nos 
contrées.  Les  atteliers  firent  les  mêmes  progrès  que  les  cultures. 
Le  coton  prit  de  plus  belles  formes  ,  &  la  foie  fut  enfin  mife  en 
œuvre  dans  la  province.  L'accroiflement  des  fubfiftances  ,  des 
travaux  &  de  la  population,  étendit,  avec  le  tems  ,  les  relations 
extérieures. 

L'éclat  que  jettoit  le  Guzurate  excita  l'ambition  de  deux  puif- 
fances  redoutables.  Tandis  que  les  Portugais  le  preflbient  du 
côté  de  la  mer  par  les  ravages  qu'ils  faifoient ,  par  les  viftoires 
qu'ils  remportoient ,  par  la  conquête  de  Diu  ,  regardé  avec  rai- 
fon  comme  le  boulevart  du  royaume  ;  les  Mogols ,  déjà  maîtres 
du  Nord  de  l'Inde ,  &  qui  brùloient  d'avancer  vers  les  contrées 
méridionales  où  étoient  le  commerce  &  les  richefl"es  ,  le  mena- 
çoient  dans  le  continent. 

Badur ,  Patane  de  nation ,  qui  gouvernoit  alors  le  Guzurate  , 
fentit  l'impoflibilité  de  réfifter  à  la  fois  à  deux  ennemis  fi  achar- 
nés. Il  crut  avoir  moins  à  craindre  d'un  peuple  dont  les  forces 
étoient  féparées  de  fes  états ,  par  des  mers  immenfes ,  que  d'une 
nation  puiffamment  établie  aux  frontières  de  fes  provinces.  Cette 
conûdération  le  réconcilia  avec  les  Portugais.  Les  facrifices  qu'il 
leur  fit  ,  les  déterminèrent  même  à  joindre  leurs  troupes  aux 
fiennes  contre  Akebar,  dont  ils  ne  redoutoient  guère  moins  que 
lui  l'aûivité  &  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui  avoient  compté 
n'avoir  affaire  qu'à  des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à 
combattre  des  Européens  qui  paflfoient  pour  invincibles.  Les  na- 
turels du  pays  ,  encore  pleins  de  l'effroi  que  ces  conquérans  leur 
avoient  caufé  ,  les  peignoient  aux  foldats  Mogols  comme  des 
hommes  defcendus  du  ciel  ou  fortis  des  eaux  ,  d'une  efpèce  infi- 
niment fupérieure  aux  Afiatiques  en  valeur ,  en  génie  &  en  con- 
noiffances.  Déjà  l'armée  faifie  de  frayeur ,  preffoit  fes  généraux 
de  la  ramener  à  Delhy ,  lorfqu'Akebar ,  convaincu  qu'un  prince 
qid  entreprend  une  grande  conquête ,  doit  lui-même  commander 
fes  troupes ,  vole  à  fon  camp.  Il  ne  craint  pas  d'affurer  fes  troupes 
qu'elles  battront  un  peuplç  amolli  par  le  luxe ,  les  richeffes ,  les 
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délices  ,  les  chaleurs  des  Indes  ;  &  que  la  gloire  de  purger  TAfie 
de  cette  poignée  de  brigands  leur  eft  réfervée.  L'armée  raffurée, 
applaudit  à  l'empereur  &  marche  avec  confiance.  La  bataille  s'en- 
gage. Les  Portugais  mal  lecondés  par  leurs  alliés ,  font  enveloppés 
&  taillés  en  pièces.  Badurs'enfuit&  difparoîtpour  toujours.  Toutes 
les  villes  du  Guzurate  s'emprefTent  d'ouvrir  les  portes  au  vain- 
queur. Ce  beau  royaume  devient,  en  1565  ,  une  province  du 
yafte  empire  ,  qui  doit  bientôt  envahir  tout  l'Indoftan. 

Le  gouvernement  Mogol,  quiétoit  alors  dans  i'a force,  fît  jouir 
le  Guzurate  de  plus  de  tranquillité  qu'il  n'en  avoit  eu.  Cette  fécu- 
rité  donna  une  nouvelle  impulfion  à  tous  les  efprits.  Toutes  les 
facidtés  fe  développèrent  ;  &  l'on  vit  tous  les  genres  d'induftrie 
acquérir  une  perfection  jufqu'alors  inconnue.  Ilfalloit  un  entrepôt 
où  fe  réunifient  tant  de  richeffes  ;  &  ce  fut  Surate  qui  fe  mit  en 
pofTeflîon  de  cette  utile  prérogative. 
^  ^  ^-  Au  commencement  du  treizième  fiècle ,  ce  n'étoit  encore  qu'un 

mens  &  proiriès  vil  hamcau  ,  formé  par  des  cabanes  de  pêcheur ,  fur  la  rivière  de 
de  Surate.  Tapti ,  à  quelques  milles  de  l'Océan.  L'avantage  de  fa  pofition  y 
attira  quelques  ouvriers  &  quelques  marchands.  Ils  furent  pillés 
trois  ou  quatre  fois  par  des  pirates  ;  &  ce  fut  pour  arrêter  ces 
incurfions  dedrudives  ,  que  fut  conftruite  ,  en  1524,  une  forte- 
reffe.  La  place  acquit,  à  cette  époque ,  une  importance  qui  avoit- 
beaucoup  augmenté  ,  lorfque  les  Mogols  s'en  rendirent  maîtres. 
Comme  c'étoit  la  feule  ville  maritime  qui  eût  alors  fubi  leur  joug, 
ils  contraftèrent  l'habitude  de  s'y  pourvoir  de  toutes  leurs  con- 
fommations  de  luxe.  De  leur  côté ,  les  Européens  qui  n'avoient 
aucun  des  grands  établiflemens  qu'ils  ont  formés  depuis  dans  le 
Bengale  &  au  Coromandel ,  y  achetoient  la  plupart  des  marchan- 
difes  des  Indes.  Elles  s'y  trouvoient  toutes  raffeniblées  par  l'atten- 
tion qu'avoit  eu  Surate  de  former  une  marine  fupérieure  à  celle 
de  fes  voifins. 

Ses  vailTeaux  ,  qui  duroient  des  fiècles  ,  étoient  la  plupart  de 
mille  ou  douze  cens  tonneaux.  Ils  étoient  conftruits  d'un  bois 
très-dur  qu'on  appelle  teck.  Loin  de  lancer  les  bâtimens  à  l'eau, 
par  des  apprêts  coûteux  &  des  machines  compliquées  ,  on  intro- 
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dulfoît  dans  le  chantier  ,  comme  nous  l'avons  pratiqué  depuis ,  lu 
marée  qui  les  enlevoit.  Les  cordages  faits  de  bourre  de  cocotier  , 
étoient  plus  rudes  ,  moins  maniables  que  les  nôtres  ,  mais  ils 
avoient  autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  coton  n'étoicnt 
ni  auffi  fortes  ,  ni  auiîi  durables  que  celles  de  lin  &  de  chanvre  , 
elles  fe  plioient  avec  plus  de  facilité  ,  &  fe  déchiroient  plus  rare- 
ment. Au  lieu  de  poix  ,  ils  employoient  la  gomme  d'un  arbre 
nommé  damar  ,  qui  valoit  autant  ou  mieux.  La  capacité  de  leurs 
officiers  ,  quoique  médiocre  ,  étoit  fuffifante  pour  les  mers  ,  pour 
les  faifons  où  ils  naviguoient.  A  l'égard  de  leurs  matelots  ,  com- 
munément nommés  lafcars  ,  les  Européens  les  ont  trouvés  bons 
pour  les  voyages  d'Inde  en  Inde.  On  s'en  efl:  même  quelquefois 
fervi ,  fans  inconvénient ,  pour  ramener  ,  dans  nos  parages  ora- 
geux ,  des  navires  qui  avoient  perdu  leurs  équipages. 

Nous  foupçonnions  à  peine  que  le  commerce  pût  avoir  des 
principes  ;  Si.  ils  étoient  connus  ,  pratiqués  dans  cette  partie  de 
l'Afie.  On  y  trouvoit  de  l'argent  à  bas  prix  ,  &  des  lettres  de  change 
pour  tous  les  marchés  des  Indes.  Les  alTurances  pour  les  naviga- 
tions les  plus  éloignées  ,  y  étoient  d'une  reflburce  trcs-ufitée.  Il 
régnoit  tant  de  bonne  foi ,  que  les  facs  ,  étiquetés  ,  &  cachetés 
par  les  banquiers  ,  circuloient  des  années  enticres  ,  fans  être  ni 
comptés  ,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient  proportionnées  à  cette 
facilité  de  s'enrichir  par  l'indullrie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions 
n'étoient  pas  rares  ,  &  il  y  en  avoit  de  plus  confidérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Banians.  Ces  négo-      vill. 
cians  étoient  renommés  pour  leur  franchife.  Quelques  momens      ^Iœ'ts    des 

...  .,.,.,,.  _,,        habitans  de  Sii- 

leur  lumioient  pour  termuier  les  atiaires  les  plus  importantes.  Elles  f^tj, 
fe  traitoient  généralement  dans  les  bazards.  Celui  qui  vouloit 
vendre  annoncoit  ,  en  peu  de  mots  &  à  voix  baffe  ,  la  valeur  de 
fa  marchandife.  On  lui  répondoit  en  mettant  une  main  dans  la 
fienne  ,  fous  quelque  voile.  L'acheteur  marquoit  par  le  nombre 
des  doigts  qu'il  pHoit  ou  qu'il  étendoit ,  ce  qu'il  prétendoit  dimi- 
nuer du  prix  démandé  ;  &  le  plus  fouvcnt  le  marché  fe  trouvoit 
conclu  ,  fans  qu'on  eût  proféré  une  parole.  Pour  le  ratifier  ,  les 
contraftans  fe  prenoient  une  féconde  fois  la  main  ;  &  un  accord 
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fait  avec  cette  fimplicité  étoit  toujours  inviolable.  Si ,  ce  qui 
étoit  infiniment  rare  ,  il  furvenoit  des  difficultés ,  ces  hommes 
fages  confervoient ,  dans  les  difcuffions  les  plus  compliquées  , 
une  égalité  &  une  politeffe  dont  nous  ne  nous  formerions  pas  aifé- 
ment  Tidée. 

Leurs  enfans  qui  affiftoient  à  tous  les  marchés  ,  fe  formoient 
de  bonne  heure  à  ces  mœurs  paifibles.  A  peine  avoient-ils  une 
lueur  de  raifon ,  qu'ils  étoient  initiés  dans  tous  les  myftères  du 
commerce.  Il  étoit  ordinaire  d'en  voir  de  dix  ou  douze  ans  en  état 
de  remplacer  leur  père.  Quel  contrafte  ,  quelle  diftance  de  cette 
éducation,  à  celle  que  nos  enfans  reçoivent;  &  cependant,  quelle 
différence  entre  les  lumières  des  Indiens ,  &  les  progrès  de  nos 
connoiffances  ! 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclavcs  Abyffins  ,  ce  qui 
étoit  rare  chez  des  hommes  fi  doux,  les  traitoient  avec  une  huma- 
nité qui  doit  nous  paroitre  bien  fingulicre.  Ils  les  élevoient  comme 
s'ils  enflent  été  de  leur  famille  ,  les  formoient  aux  affliires,  leur 
avançoient  des  fonds  ,  ne  les  laiflbient  pas  feulement  jouir  des 
bénéfices  ;  ils  leur  permettoient  même  d'en  difpofer  en  faveur  de 
leurs  defcendans,  lorfqu'ils  en  avoient. 

Ladépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à  leur  fortune.  Réduits 
par  principes  de  religion  à  fe  priver  de  viandes  &  de  liqueurs  fpi- 
ritLieufes  ,  ils  ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quelques  ragoûts 
fimples.  On  ne  les  voyoit  s'écarter  de  cette  économie  que  pour 
l'établifl'ement  de  leurs  enfans.  Dans  cette  occafion  unique,  tout 
étoit  prodigué  pour  le  feftin  ,  pour  la  mufique  ,  la  danfe ,  les  feux 
d'artifice.  Leur  ambition  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe 
que  leur  avoient  coûté  ces  noces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent 
mille  écus. 

Leurs  femmes  même ,  avoient  "du  goût  pour  ces  mœurs  fimples,' 
Leur  unique  gloire ,  étoit  de  plaire  à  leurs  époux.  Peut-être  la 
grande  vénération  qu'elles  avoient  pour  le  lien  conjugal  ,  venoit- 
ellc  de  l'ufage  oii  l'on  étoit  de  les  engager  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre. Ce  fcntiment  étoit  à  leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur 
rcligioja.  Jamais  elles  ne  fe  permettoient  le  plus  court  entretien 

avec 
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avec  des  étrangers.  Moins  de  réferve  n'auroit  pas  fuffi  à  des  maris 
qui  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement,  quand  on  leurparloit 
de  la  familiarité  quirégnoit  en  Europe  entre  les  deux  fexes.  Ceux 
qui  leur  afTuroient  que  des  manières  fi  libres  n'avoient  aucune 
influence  fur  la  conduite ,  ne  les  perfuadoient  pas.  Ils  répondoient, 
en  fecouant  la  tête  ,  par  un  de  leurs  proverbes  ,  qui  fignifie  que 
Ji  Von  approche  le  beurre  trop  près  du  feu  ,  il  ejl  bien  d'ifjicile  de  Ctm^ 
pécher  de  fondre. 

Les  Parfis  ,  avec  d'autres  ufages  ,  avoient  un  caraftère  encore 
plus  refpedable.  C'étoient  des  hommes  robuftes ,  bien  faits  &  infa- 
tigables.  Ils  étoient  propres  à  tous  les  travaux  ;   mais  ils  excel- 
loient  fur-tout  dans  la  conftruftion  des  vaiffeaux  &  dans  l'agricul- 
ture. Telles  étoient  leur  douceur  &  leur  droiture  ,  qu'on  ne  les 
cita  jamais  devant  le  magiflrat  pour  aucun  afte  de  violence  ou 
quelque  engagement  de  mauvaife  foi.  La  férénité  de  leur  ame  fe 
peignoir  fur  tous  leurs  traits  ,   dans  tous  leurs  regards  ;  &  une 
gaieté  douce  animoit  toujours  leur  converfation.  La  poéfie  rimée 
les  charmoit  ;  &  rarement  parloient-ils  même  dans  les  affaires  les 
plus  férieufes  ,  autrement  qu'en  vers.  Ils  n'avoient  point  de  tem- 
ple :  mais  tous  les  matins  &  tous  les  foirs  ,  ils  s'affembloient  fur 
le  grand  chemin  ou  auprès  d'une  fontaine  pour  adorer  le  foleil 
levant  ,  le  foleil  couchant.  La  vue  même  du  plus  petit  feu  inîer- 
rompoit  toutes  leurs  occupations,  &  élevoit  leur  ame  tendre  à 
la  contemplation  de  cet  aftre  bienfaifant.  Au  lieu  de  brûler  les 
cadavres  de  leurs  morts  ,  comme  les  Indiens  ,  ils  les  dépofoient 
dans  des  tours  extrêmement  élevées  ,   où  ils  fervoient  de  pâture 
aux  oifeaux  dé  proie.  Leur  prédileûion  pour  les  feftateurs  de  leur 
religion ,  ne  les  cmpêchoit  pas  d'être  fenfibles  au  malheur  de  tous 
les  hommes  :  ils  les  fecouroient  avec  générofité  ,  &  leur  pitié 
s'étendoit  jufqu'aux  animaux.  Une  de  leurs  plus  grandes  paflîons 
étoit  d'acheter  des  efclaves ,  de  leur  donner  ime  éducation  foignée , 
&  de  les  rendre  enfuite  à  la  liberté.  Leur  nombre ,  leur  union 
&  leurs  richeffes  ,   les  rendirent  quelquefois  fufpeds  au  gouver- 
nement :  mais  ces  préjugés  ne  tinrent  jamais  long-tems  contre  la 
(Conduite  paifible  &  mefurée  de  ce  bon  peuple.  On  ne  pouvoit  le 
Tome  1,  H  h  h 


4Z<5       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

blâmer  que  d'une  faleté  dégoûtante  ,  fous  les  apparences  d'une 
propreté  recherchée  ,  &  de  Tulage  trop  fréquent  d'une  boiffon 
enivrante  ,  qui  lui  étoit  particulière.  Tels  étoient  les  Parfis ,  à 
leur  arrivé  aux  Indes.  Tels  ils  fe  confervèrent  au  milieu  des  révo- 
lutions qui  bouleverfèrent  fi  fouvent  Tafyle  qu'ils  avoient  choifi; 
&tels  ils  font  encore. 

Combien  les  Mogols  s'éloignoient  de  ces  moeurs  pures  &  auf- 
tères  !  Ces  Mahomitans  ne  fe  virent  pas  plutôt  en  poffeffion  de 
Surate  ,  qu'ils  s'y  embarquèrent  en  foule  pour  aller  vifiter  la 
Mecque.  Beaucoup  de  ces  pèlerins  s'arrêtoient  au  port  avant  le 
voyage  ;  un  plus  grand  nombre  à  leur  retour.  Les  commodités  , 
qui  étoient  plus  multipliées  dans  cette  fameufe  cité  que  dans  le 
refte  de  l'empire  ,  y  fixèrent  même  plufieurs  des  plus  opuJens. 
Leurs  jours  s'écouloient  dans  l'inaftion  ou  dans  les  plaifîrs.  Le 
foin  d'arquer  leurs  fourcils ,  d'arranger  leur  barbe  ,  de  peindre 
leurs  ongles  &  l'intérieur  de  leurs  mains  ,  emportoit  une  partie 
de  la  matinée.  Le  refle  du  tems  étoit  em.ployé  à  monter  à  cheval , 
à  fumer ,  à  boire  du  café ,  à  fe  parfumer ,  à  fe  coucher  fur  des 
lits  de  rofe  ,  à  entendre  des  hiftoires  fabuleufes  ,  &  à  cultiver  le 
pavot ,  efpèce  d'exercice  qui  avoit  pour  eux  de  puifTans  attraits. 

Les  fêtes  que  ces  hommes  voluptueux  fe  donnoient  fouvent , 
pour  prévenir  l'ennui  d'une  vie  trop  monotone  ,  commençoient 
par  une  profufion  étonnante  de  rafraichiflemens  ,  de  fucreries  , 
de  parfums  les  plus  exquis.  Des  tours  de  force  ou  d'adreffe  , 
exécutés  ordinairement  par  des  Bengalis  ,  fuivoient  ces  araufe- 
mens  tranquilles.  Ils  étoient  remplacés  par  une  mufique  ,  que  des 
oreilles  délicates  auroient  peut-être  réprouvée  ,  mais  qui  étoit 
du  goût  de  ces  Orientaux.'  La  nuit ,  qu'ouvroient  des  feux  d'ar- 
tifice d'une  lumière  plus  tendre  que  les  nôtres  ,  étoit  occupée 
par  des  danfeufes  ,  dont  les  bandes  fe  fuccédoient  plus  ou  moins 
fouvent,  fuivant  le  rang  ou  laricheffe  de  ceux  quilesappelloient. 
Lorfque  la  fatiété  des  plaifirs  invitoit  au  repos  ,  on  faii'oit  entrer 
une  efpèce  de  violon  ,  qui  par  des  fons  doux ,  uniformes  &  fou- 
vent répétés ,  provoquoit  au  fommeil.  Les  plus  corrompus  alloicnt 
fe  jettei  dans  les  bras  d'un  jeune  efclave  Aby/fin ,  &  employoient 
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des  moyens  connus  dans  ces  contrées  ,  pour  prolonger  cette 
jouifTance  infâme. 

Jamais  les  femmes  n'étoient  admifes  à  ces  divertiflemens  :  mais 
elles  appelloient  aulîî  des  danieufes  &  le  procuroient  d'autres 
diftraitions.  La  préférence  que  leurs  maris  donnoient  générale- 
ment à  des  courtifannes  ,  étouffoient  dans  leur  coeur  tout  fenti- 
aient  d'afteûion  pour  eux  ,  &  par  conféquent  de  jaloufie  entre 
elles.  Aulîi  vivoient-elles  dans  une  union  affez  étroite.  C'étoit 
au  point  de  fe  réjouir ,  lorfqu  on  leur  annonçoit  une  nouvelle 
compagne,  parce  que  c'étoit  une  augmentation  de  fociété.  Cepen- 
dant elles  avoient  une  grande  influence  dans  les  affaires  impor- 
tantes ;  &  un  Mogol  fe  décidoit  prefque  toujours  par  le  confeil 
de  fon  harem.  Celles  de  fes  époufes  qui  n'avoient  point  d'enflins , 
fwtoient  affez  fouvent  pour  vifiter  les  parens  de  leur  fexe.  Les 
autres  auroient  pu  jouir  de  la  même  liberté  ,  fi  elles  n  avoient 
préféré  l'honneur  de  leurs  fils ,  finguliérement  attaché  à  l'opinion 
qu'on  a  de  la  fageffe  de  leurs  mères.  Elles  les  élevoient  elles-mêmes 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  tendreffe ,  &  ne  s'en  féparoient  jamais  , 
pas  même  lorfqu'ils  quittoient  la  maifon  paternelle. 

Si  la  magnificence  &  les  commodités  pouvoient  remplacer 
l'amour,  les  harems  auroient  été  les  demeures  les  plus  délicieufes. 
Tout  ce  qui  pouvoit  procurer  des  fenfations  agréables  ,  étoit 
prodigué  dans  ces  retraites  impénétrables  pour  des  hommes.  L'or- 
gueil des  Mogols  avoit  même  réglé  que  les  femmes  qui  y  feroient 
admifes  en  vifite  ,  recevroient  la  première  fois  des  préfens  très- 
riches  ;  &  toujours  un  accueil  accompagné  des  voluptés  propres 
à  ces  climats.  Les  Européennes ,  dont  la  familiarité  avec  l'autre 
fexe  choquoit  les  préjugés  Afiatiques,  &  que,  pour  cette  raifonj 
on  croyoit  d'une  tribu  très-inférieure  ,  eurent  rarement  la  liberté 
de  pénétrer  dans  cette  efpèce  de  fanduaire.  Une  d'elles ,  fort 
connue  en  Angleterre  par  fes  talens  ,  par  fes  grâces  &  par  fon 
efprit  d'obfervation  ,  fut  diflinguée  des  autres.  Les  préférences 
qu'on  accordoit  à  madame  Draper  ,  la  mirent  à  portée  de  tout 
voir  ,  de  tout  examiner.  Elle  ne  trouva  pas  à  ces  malheiureufes 
créatures  ,  qui  vivoient  emprifonnécs  ,  cet  air  dédaigneux  ou 

Hhh  2 


42S      HISTOIRE    PHILOSGPHIQ^UE 

embarraffé  ,  que  le  peu  de  développement  de  leurs  facultés 
aurolt  pu  leur  donner.  Leurs  manières  lui  parurent  franches  & 
aifées.  Quelque  chofe  de  naïf  &  de  touchant  diftinguoit  leur 
converfation. 

Quoique  les  autres  nations- ,  établies  à  Surate  ,  n'outrâffent 
pas  ,  comme  les  Mogols ,  tous  les  genres  de  volupté  ,  elles  ne 
laiffbient  pas  d'avoir  des  jouiffances  dans  une  ville  où  les  édifices 
publics  manquoient  généralement  de  goût  &  de  fymétrie.  Les 
maifons  particulières  n'avoient ,  à  la  vérité  ,  aucune  apparence  : 
mais  on  voyoit  dans  toutes  celles  des  hommes  riches ,  des  jardins 
remplis  des  plus  belles  fleurs  ;  des  fouterreins  pratiqués  contre 
les  chaleurs  étoufiantes  d'une  partie  de  Tannée  ;  des  fallons  où 
jaillifloi'ent  ,  dans  des  baflîns  de  marbre  ,  des  fontaines  ,  dont  la 
fraîcheur  &  le  murmure  invitoient  à  un  doux  fommeil. 

Une  des  pratiques  les  plus  univerfelles  ,  étoit  de  fe  baigner; 
&  après  le  bain  ,  de  fe  faire  mafTer  ou  pétrir  ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi.  Cette  opération  donnoit  du  reffort  aux  différentes 
parties  du  corps  ,  &  une  circulation  facile  à  fes  fluides.  On  fe 
croyoit  prefque  im  nouvel  être  ,  après  l'avoir  éprouvée.  L'el'pèce 
d'harmonie  qu'elle  rétablifToit  dans  toute  la  machine  ,  étoit  une 
forte  d'ivrefîe ,  fource  féconde  des  fenfations  les  plus  délicieufes. 
Cet  ufage  étoit ,  dit-on  ,  pafTé  de  la  Chine  aux  Indes  ;  &  quel- 
ques épigrammes  de  Martial ,  quelques  déclamations  de  Sénèque 
paroifîent  indiquer  qu'il  n'étoit  pas  inconnu  aux  Romains ,  dans 
le  tems  où  ils  raffinoient  fur  tous  les  plaifîrs  ,  comme  les  tyrans 
qui  mirent  aux  fers  ces  maîtres  du  monde  ,  raffinèrent  dans  la 
fuite  fur  tous  les  fupplices. 
IX.  Surate  OïFroit  un  autre  plaifir  plus  piquant  peut-être.   C'étoit 

Portrait  des  (-^i^y^  q^^g  procuroient  fes  danfeufes  ou  Balliadhcs  ,  nom  que  les 

pliisyohiptu'eu-  Européens  leur  ont  toujours  donné  d'après  les  Portugais. 

fes  à  Surate  que      Elles  ctoient  réunies  en  troupes  dans  des  féminaires  de  vo- 

dans  le  relie  de  ,         ,^^.,,,  r   \        \  ■  f  r     ^ 

l'Inde.  lupte.  Les  focietes  de  cette  efpèce  les  mieux  compofecs  ,  font 

confacrées  aux  pagodes  riches  &  fréquentées.  Leur  deflination 
efl  de  danfer  dans  les  temples  aux  grandes  folemnités  ,  &  de 
fervir  aux  piuifirs  des  branips.  Ces  prêtres  ,  qui  n'onlt  pas  fait  le 
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rûett  artificieux  &  impofteur  de  renoncer  à  tout  ,  pour  mieux 
jouir  de  tout  ,  aiment  mie>ux  avoir  des  femmes  qui  leur  appar- 
tiennent ,  que  de  corrompre  à  la  fois  le  célibat  &  le  mariage.  Ils 
n'attentent  pas  aux  droits  d'autrui  par  l'adultère  :  mais  ils  font 
jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils  partagent  &  le  culte  &  les  vœux 
avec  leurs  dieux  ,  jufqu'à  ne  permettre  jamais,  fans  répugnance» 
qu'elles  aillent  amufer  les  rois  &  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fingulière  s'cft  formée.  II 
eft  vraifemblable  qu'im  brame  qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme, 
s'affocia  d'abord  avec  un  autre  brame  ,  qui  avoit  auffi  fa  con- 
cubine ou  fa  femme  ,  mais  qu'à  la  longue  ,  le  mélange  d'un  grand 
nombre  de  brames  &  de  femmes  ,  occafionna  tant  d'infidélités , 
que  les  femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces  prêtres.  Réu- 
nifTez  dans  un  feul  cloître  des  célibataires  des  deux  fexes ,  &  vous 
ne  tarderez  pas  à  voir  naître  la  communauté  des  hommes  &  des 
femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu'au  moyen  de  cette  communauté 
d'hommes  &  de  femmes  ,  la  jaloulie  s'éteignit ,  &  que  les  femmes 
virent  fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe  multiplier,  & 
les  hommes  ,  le  nombre  des  brames  s'accroître.  C'étoit  moins 
une  rivalité  qu'une  conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peuples  le  fcandale 
d'une  vie  fi  licencieufe  ,  toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au 
fervice  des  autels.  Il  ne  l'eft  pas  moins  que  les  peuples  fe 
prêtèrent  d'autant  plus  volontiers  à  cette  efpèce  de  fuperftition, 
qu'elle  renfermoit  dans  une  feule  enceinte  les  defirs  effrénés 
d'une  troupe  de  moines  ,  &  mettoit  ainfi  leurs  femmes  &  leurs 
filles  à  l'abri  de  la  féduûion. 

Il  eft  vraifemblable  qu'en  attachant  un  caradlère  facré  à  ces 
efpèces  de  courtifannes  ,  !cs  parens  virent  fans  répugnance  leurs 
phis  belles  filles  ,  entraînée;  par  cette  vocation,  quitter  lamaifon 
paternelle ,  pour  entrer  dans  ce  fémlnaire ,  d'où  les  femmes  furan- 
nées  pouvoient  retourner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  n'y  a 
aucun  crime  que  l'intervcncion  des  dieux  ne  confacre  ,  aucune 
vortu  qu'elle  n'aviliffe.  La  notion  d'un  être  abfolu  eft ,  entre  les 
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inains  des  prêtres  qui  en  abiiient ,  une  deilrudion  de  toute  morale. 
Une  chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux ,  parce  qu'elle  eft  bonne  ;  mais 
elle  eft  bonne  ,  parce  qu'elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  brames  qu'un  pas  à  faire  pour  porter 
rinftitut  à  fa  dernière  perfeftion  :  c'étoit  de  perfuader  aux  peu- 
ples qu'il  étoit  agréable  aux  dieux  ,  honnête  &  faint ,  d'époufer 
une  balliadère  de  préférence  à  toute  autre  femme ,  &  de  faire 
folliciter  comme  une  grâce  fpéciale  le  refte  de  leurs  débauches. 
Il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les  grandes  villes  pour 
l'amufement  des  hommes  riches  ,  &  d'autres  pour  leurs  femmes. 
De  quelque  religion ,  de  quelque  cafte  qu'on  foit ,  on  peut  les 
Sppeller.  Il  y  a  même  de  ces  troupes  ambulantes  conduites  par 
de  vieilles  femmes  ,  qui  d'élèves  de  ces  fortes  de  féminaires  ,  en 
deviennent  à  la  fin  les  diredrices. 

Par  un  contrafte  bizarre  ,  &  dont  l'effet  eft  toujours  choquant , 
ces  belles  filles  traînent  à  leur  fuite  un  muficien  difforme  &  d'un 
â<'e  avancé  ,  dont  l'emploi  eft  de  battre  la  mefure  avec  un  inftru- 
ment  de  cuivre  ,  que  nous  avons  depuis  peu  emprunté  des  Turcs 
pour  ajouter  à  notre  mufique  militaire,  &  qui  aux  Indes  fe  nomme 
Tarn.  Celui  qui  le  tient  répète  continuellement  ce  mot  avec  une 
telle  vivacité ,  qu'il  arrive  par  degrés  à  des  convulfions  affreufes , 
tandis  que  les  balliadères  ,  échauffées  par  le  defir  de  plaire  &  par 
les  odeurs  dont  elles  font  parfumées  ,  finiffent  par  être  hors 
d'elles-mêmes.    • 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  pantomimes  d'amour.  Le 
plan  ,  le  deffein  ,  les  attitudes  ,  les  mefures  ,  les  fons ,  &  les 
cadences  de  ces  ballets ,  tout  refpire  cette  paflion,  &  en  exprime 
les  voluptés  Sf  les  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces  femmes  voluptueus* 
fes  :  fart  &  la  richeffe  de  leur  parure  ,  l'adreffe  qu'elles  ont  à 
façonner  leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs ,  épars  fur  leurs 
épaides  ou  relevés  en  treffes  ,  font  chargés  de  diamans  &  par- 
femés  de  fleurs.  Des  pierres  précieufes  enrichlffcnt  leurs  colliers 
&  leurs  braflielets.  Elles  attachent  même  des  bijoux  à  leurs  na- 
rines ;  &   des  voyageurs  atteftent  que  cette  parure  qui  choque 
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au  premier  coup-d'œil  ,  eft  d'un  agrément  qui  plîfît  &  relève 
tous  les  autres  ornemens  ,  par  le  charme  de  la  fymmétrie  ,  & 
d'un  effet  inexplicable  ,  mais  fenlible  avec  le  tems. 

Rien  n'égale  fur  -  tout  leur  attention  à  conferver  leur  fein  , 
comme  un  des  tréfors  les  plus  précieux  de  leur  beauté.  Pour 
l'empêcher  de  groflir  ou  de  fc  déformer  ,  elles  l'enferment  dans 
deux  étuis  d'un  bois  très -léger  ,  joints  enfemble  &  bouclés  par 
derrière.  Ces  étuis  font  fi  polis  &  fi  fouples ,  qu'ils  fe  prêtent  à 
tous  les  mouvemens  du  corps  ,  fans  applatir ,  fans  offenfer  le 
tifTu  délicat  de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d'une 
feuille  d'or  parfemée  de  brillans.  C'eft-là,  fans  contredit  ,  la 
parure  la  plus  recherchée ,  la  plus  chère  à  la  beauté.  On  la  quitte , 
on  la  reprend  avec  une  légèreté  fingulière.  Ce  voile  qui  couvre 
le  fein  ,  n'en  cache  point  les  palpitations ,  les  foupirs ,  les  molles 
ondulations  ;  il  n'ôte  rien  à  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  à  l'éclat  de  leur 
teint ,  à  rimpreflion  de  leurs  regards  ,  en  formant  autour  de  leurs 
yeux  un  cercle  noir  ,  qu'elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tête 
teinte  d'une  poudre  d'antimoine.  Cette  beauté  d'emprunt ,  re- 
levée par  tous  les  poètes  Orientaux  ,  après  avoir  paru  bizarre 
aux  Européens  ,  qui  n'y  étoient  pas  accoutumés,  a  fini  par  leur 
être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie  ,  toute  l'occupation  ,  tout  le 
bonheur  des  balliadères.  On  réfifte  difficilement  à  leur  féduûion. 
Elles  obtiennent  même  la  préférence  fur  ces  belles  Cachemirien- 
nes  ,  qui  rempliffent  les  ferrails  de  l'Indoftan  ,  comme  les  Géor- 
giennes &  les  Circafiiennes  peuplent  ceux  d'Ifpahan  &  de  Conf- 
tantinople.  La  modeftie  ,  ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à  de 
fiiperbes  efclaves  féqueftrées  de  la  fociété  des  hommes ,  ne  peut 
balancer  les  preftiges  de  ces  courtil'annes  exercées. 

Nulle  part  elles  n'étoientà  la  mode  comme  à  Surate  ,  la  ville  la  X. 

plus  riche,  la  plus  peuplée  de  l'Inde.  Elle  commença  à  décheoir  £,on,n,e"cè"',iè'* 
en  1664.  Le  fameux  Sevagi  la  faccagea,  &  en  emporta  vingt-cinq  Smatc.  Révo- 
à  trente  millions.  Le  pillas;e  eût  été  infiniment  plus  confidérable,  l'"""'^,'!"'^  * 
il  les  Anglois  &  les  HolJtandois  n  avoicnt  échappé  au  malhijur 
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public ,  par  rattention  qu'ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs  comp- 
toirs ;  &  fi  le  château  où  Ton  avoit  retiré  tout  ce  qu'on  avoit 
de  plus  précieux  ,  n'eût  été  hors  d'infulte.  Cette  perte  infpira 
des  précautions.  On  entoura  la  ville  de  murs  ,  pour  prévenir 
lin  pareil  défailre.  Il  étoit  réparé ,  lorfque  les  Anglois  arrêtèrent 
en  1686  ,  par  une  coupable  &  honteufe  avidité ,  tous  les  bàtimens 
que  Surate  expédioit  pour  différentes  mers.  Ce  brigandage  ,  qui 
dura  trois  ans  ,  détourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des 
branches  de  commerce  qui  ne  lui  appartenoient  pas  en  propre. 
11  fut  prefque  réduit  à  fes  richeffes  naturelles. 

D'autres  pirates  ont  depuis  infeflé  fes  parages  ,  &  troublé  à 
diverfes  reprifes  fes  expéditions.  Ses  caravanes  même ,  qui  tranf- 
portoient  les  marchandifes  à  Agra  ,  à  Delhy  ,  dans  tout  l'empire , 
n'ont  pas  été  toujours  refpeûées  par  les  fujets  des  rajas  indé- 
pendans  ,  qu'on  trouve  fur  différentes  routes.  On  avoit  imaginé 
autrefois  un  moyen  fingulier  pour  la  fureté  de  ces  caravanes: 
c'étoit  de  les  mettre  fous  la  protedlion  d'une  femme  ou  d'un  en- 
fant d'une  race  facrée  ,  chez  les  peuples  qu'on  avoit  à  craindre. 
Lorfque  ces  brigands  approchoient  pour  piller  ,  le  gardien  me- 
naçoit  de  fe  donner  la  mort  ,  s'ils  perfifloient  dans  leur  réfo- 
lution  ;  &  fi  l'on  ne  cédoit  pas  à  fes  remontrances ,  il  fe  la  donnoit 
effedlivement.  Les  hommes  irreligieux  ,  que  le  refpeû  pour  un 
fang  révéré  de  leur  nation  n'avoit  pas  arrêtés  ,  étoient  excom- 
muniés ,  dégradés  ,  exclus  de  leur  cafte.  La  crainte  de  ces  peines 
rigoureufes  enchaînoit  quelquefois  l'avarice  :  mais  depuis  que 
tout  eft  en  combuftion  dans  l'Indoftan,  aucune  coofidération  n'y 
peut  éteindre  la  foif  de  l'or. 

Malgré  ces  malheurs  ,  Surate  efl  encore  une  ville  de  grand 
commerce.  Tout  le  Guzurate  verfe  dans  fes  magafîns ,  le  produit 
de  fes  innombrables  manufadures.  Une  grande  partie  eft  tranf- 
portée  dans  l'intérieur  des  terres  ;  le  refte  pafTe  ,  par  le  moyen 
d'une  navigation  fuivie  ,  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les 
marchandifes  les  plus  connues  ,  font  les  douttis  ,  groiTe  toile 
écrue  qui  fe  confomme  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Abyffinie  ,  fur 
Jïi  cût8  ©rientalc  de  l'Afrique  ,  &  les  toiles  bleues  qui  ont  la 

même 
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même  deftination ,  &  que  les  Anglois  &  les  HoUandoIs  placent 
utilement  dans  leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie  ,  à  carreaux  bleus  &  blancs  ,  qui  fer- 
vent de  mante  en  Arabie  &  en  Turquie.  Il  y  en  a  de  groffières  ,' 
il  y  en  a  de  fines  ,  il  y  en  a  même  où  Ton  mêle  de  l'or  ,  peu: 
Tufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Barokia ,  fi  connues  fous  le  nom  de 
Baftas.  Comme  elles  font  d'une  fineffe  extrême  ,  elles  fervent 
pour  le  caftan  d'été  des  Turcs  &  des  Perfans.  L'efpèce  de  mouf- 
feline  terminée  par  une  raie  d'or  ,  dont  ils  font  leurs  turbans  ,  fe 
fabrique  dans  le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d'Amadabad  ,  dont  les  couleurs  font  aufîi 
■vives ,  auffi  belles  ,  aufli  durables  que  celles  de  Coromandel  ;  on 
s'en  habille  en  Perle  ,  en  Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens  riches 
de  Java  ,  de  Sumatra  ,  des  Moluques  ,  en  font  des  pagnes  &  des 
couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour  ,  les  bleues  fervent  en  Perfe  &  en 
Turquie  à  l'habillement  d'été  des  hommes  du  commun ,  &  les 
rouges  à  celui  des  gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  ,  à  qui  la  Porte 
3  interdit  la  couleur  blanche  ,  s'en'  fervent  pour  leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &  de  coton  ,  unies  ,  rayées  ,  fati- 
nées  ,  m.êlées  d'or  &  d'argent.  Si  leur  prix  n'étoit  pas  fi  confidé- 
rable  ,  elles  pcurroient  plaire  à  l'Europe  même  ,  malgré  la  mé- 
diocrité de  leur  deffein ,  par  la  vivacité  des  coideurs  ,  par  la 
belle  exécution  des  fleurs.  Elles  durent  peu  :  mais  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  regarde  guère  dans  les  ferrails  de  Turquie  &  de  Perfe ,  où 
s'en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie ,  appellées  tapis.  Ce  font 
des  pagnes  de  plufieurs  couleurs  ,  fort  recherchées  dans  l'Eft  de 
l'Inde.  U  s'en  fabriqueroit  davantage ,  fi  l'obligation  d'y  employer 
des  matières  étrangères  ,  n'en  augmentoit  trop  le  prix. 

Les  chaales  ,  draps  très-légers  ,  très- chauds  &  très- fins  , 
fabriqués  avec  des  laines  de  Cachemire.  On  les  teint  en  diflé- 
rentes  couleurs  ,  &  l'on  y  mêle  des  fleurs  &  des  rayures.  Ils  fer- 
vent à  riiabilleraent  d'hiver  en  Turquie  ,  en  Perfe  ,  &  dans  les 
Tome  I.  I  i  i 
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contrées  de  l'Inde  où  le  froid  fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette 
laine  précieufe  des  turbans  d'une  aune  de  large  ,  &  d'un  peu  plus 
de  trois  aunes  de  long ,  qui  fe  vendent  jufqu'à  mille  écus.  Quoi- 
qu'elle foit  mife  quelquefois  en  œuvre  à  Surate  ,  les  plus  beaux 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe  de  coton  que  Su- 
rate emploie  dans  fes  manufactures  ,  elle  en  envoie  annuellement 
fept  ou  huit  mille  balles  au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine  , 
la  Perle  &  l'Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup  davantage  , 
lorfque  la  récolte  eft  très -abondante.  Si  elle  eft  médiocre, 
tout  le  fuperflu  va  fur  le  Gange  ,  où  le  prix  efl  toujours  plus 
avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  (es  exportations  des 
porcelaines  de  la  Chine  ;  des  foies  de  Bengale  &  de  Perfe  ;  des 
mâtures  &  du  poivre  de  Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dattes  ,  des 
fruits  fecs  ,  du  cuivre  ,  des  perles  de  Perfe  ;  des  parfums  &  des 
efclaves  d'Arabie  ;  beaucoup  d'épiceries  des  Hollandois  ;  du  fer , 
du  plomb  ,  des  draps  ,  de  la  cochenille  ,  quelques  clinquailleries 
des  Anglois  :  la  balance  lui  eft  fi  favorable ,  qu'il  lui  revient  tous 
les  ans  en  argent  vingt-cinq  ou  vingt-fix  millions.  Le  profit  aug- 
menteroit  de  l)eaucoup  ,  fi  la  fource  des  richefles  de  la  cour  de 
Delhy  n'étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais  redevenir  aulîi 
confidérable  qu'elle  l'étoit ,  lorfqu'en  1668  les  François  s'éta- 
blirent à  Surate.  Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C'étoit  un  négo- 
ciant d'origine  Françoife  ,  qui  avoit  vieilli  au  fervice  de  la  com- 
pagnie de  lioUande.  Hamilton  raconte  que  cet  habile  homme 
qui  s'étoit  rendu  agréable  à  l'empereur  du  Japon,  en  avoit  obtenu 
la  permifTion  de  bâtir  dans  l'ifle  où  étoit  le  comptoir  qu'il  diri- 
geoit ,  une  maifon  pour  le  compte  de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment 
devint  un  château  ,  fans  aucune  défiance  des  naturels  du  pays , 
qui  n'entendent  rien  aux  fortifications.  Ils  furprirent  des  canons 
qu'on  envoyoit  de  Batavia  ,  &  inftruifirent  la  cour  de  ce  qui 
fe  paflbit.  Caron  reçut  ordre  d'aller  à  Jedo  rendre  compte  de 
fa  conduite.  Comme  il  ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable  pour 
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{a  juftifîcation  ,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  févérité  &  de 
mépris.  On  lui  arracha  poil  à  poil  la  barbe  ;  on  lui  mit  un  bonnet 
&  un  habit  de  fou  ;  on  l'expofa  en  cet  état  à  la  rifée  publique  , 
&  il  flit  chaffé  de  Tempire.  L'accueil  qu'il  reçut  à  Java  acheva 
de  le  dégoûter  des  intérêts  qu'il  avoit  embrafles  ;  &  un  motif  de 
vengeance  l'attacha  à  la  compagnie  Françoife ,_,  dont  il  devint  l'agent. 

Surate  où  on  l'avoit  fixé  ,  ne  rempliffoit  pas  l'idée  qu'il  s'étoit         XI. 
formée  d'un  établiffcment  principal.    Il  en  trouvoit  la  pofition  ,  Eiitrepnrcs 

^  *  \  '  desFraiiqoislut 

mauvaife.    Il  gémiflbit  d'être  obligé  d'acheter  fa  fureté  par  des  rinc  de  Ceyiau 
foumiffions.  Il  voyoit  du  défavantage  à  négocier  en  concurrence  «S:  f'^  s.  Tho- 
avec  des  nations  plus  riches  ,  plus  inftruites  ,  plus  accréditées.  biifTement  à 
Il  voulolt  un  port  indépendant  aU  centre  de  l'Inde  ,  dans  quel-  Pondichai, 
qu'un  des  lieux  où  croiffent  les  épiceries  ,  fans  quoi  il  croyoit 
impoffible  qu'une  compagnie  pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trin- 
quemale  dans  l'ifle  de  Ceylan  lui  parut  réunir  tous  ces  avanta- 
ges ,  &  il  y  conduifit  une  forte  efcadre  qu'on  lui  avoit  envoyée 
d'Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye  ,  &  dont  il  devoit  diriger 
les  opérations.    On  crut  ,  ou  l'on  feignit  de  croire  qu'on  pouvoit 
s'y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des  Hollandois ,  dont  la  propriété 
n'avoit  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  l'ifle ,  avec  qui 
l'on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai  ,  mais  l'événement  n'en  fut  pas 
plus  heureux.  On  publia  un  projet  qu'il  falloit  taire.  On  exécuta 
lentement  une  entreprife  qu'il  falloit  brufquer.  On  fe  laiffa  in- 
timider par  une  flotte  qui  étoit  hors  d'état  de  combattre ,  &  qui 
ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  hafarder  ime  aftion.  La  difette 
&  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  troupes  de  débarquement.  On  laiflâ  quelques  hommes  dans 
un  petit  fort  qu'on  avoit  bâti  ,  &  où  ils  furent  bientôt  réduits  à 
fe  rendre.  Avec  le  refl:e  on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de 
Coromandel.  On  n'en  trouva  ni  chez  les  Danois  de  Trinquebar , 
ni  ailleurs  ;  &  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint-Thomé  ,  oii  l'on  fut 
averti  qu'il  régnoit  une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  floriflTante  avoit  été  bâtie  il  y  avoit  plus 
d'un  fiècle  par  les  Portugais.  Le  roi  de  Golconde  ayant  conquis 
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le  Carnate  ,  ne  vit  pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une 
place  de  cette  importance.  Il  la  fît  attaquer  en  1662  par  fes  gé- 
ncraiiy  ,  qui  s'en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifications  ,  quoique 
confidérables  &  bien  confervées  ,  n'arrêtèrent  pas  les  François 
qui  les  emportèrent  d'aflaut  en  1672.  Ils  s'y  virent  bientôt  in- 
veftis  ,  &  forcés  deux  ans  après  de  fe  rendre  ;  parce  que  les 
Hollandois  qui  étoient  en  guerre  avec  Louis  XIV  ,  joignirent 
leurs  armes  à  celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre  inutile  la  dé- 
penfe  que  le  gouvernement  avoit  faite  en  faveur  de  la  compa- 
gnie ,  fi  Martin  n'avoit  été  du  nombre  des  négocians  envoyés, 
fur  l'efcadre  de  la  Haye.  Il  rec-ueillit  les  débris  des  colonies  de 
Ceylan  &  de  Saint-Thomé  ,  &  il  en  peupla  la  petite  bourgade 
de  Pondichery  qu'on  lui  avoit  nouvellement  cédée  ,  &  qui  de- 
venoit  une  ville  ,  lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  belles 
efpérances  d'un  nouvel  établiffement  qu'on  eut  occafion  de  former 
dans  l'Inde. 
Xri.  Quelques  prêtres  des  mifllons  étrangères  avolent  prêché  l'é- 

îont^an  "i^ir"'^  vangile  à  Siam.  Ils  s'y  étoient  fait  aimer  par  leur  morale  &  par 
Siani.  Defciip-  Icur  coaduite.  Simples  ,  doux ,  humains  ,  fans  intrigue  &  fans 
wn    ne    ce      avarice  ,  ils  ne  s'étoient  rendus  fufpeds  ni  au  gouvernement ,  ni 
aux  peuples  ;  ils  leur  avoient  infpiré  du  refpedt  &  de  l'amonr 
pour  les  François  en  général ,  pour  Louis  XIV  en  particulier. 

Un  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  ambitieux ,  nommé  Conftantln 
Pliaulcon  ,  voyageant  à  Siam ,  avoit  phi  au  prince  ,  &  en  peu 
de  tems  il  étoit  parvenu  à  l'emploi  de  principal  miniftre  ,  ou 
barcalon  ,  charge  à-peu-pcès  femblable  à  celle  de  nos  anciens 
maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peuple  &  le  roi.  Ce 
prince  étoit  foible  ,  valétudinaire  &  fans  pollérité.  Son  miniftre 
forma  le  projet  de  lui  fuccéder  ,  peut-être  même  celui  de  le  dé- 
trôner. On  fait  que  ces  entreprifes  font  auffi  faciles  &  aulfi  com- 
munes dans  les  pays  foumis  aux  defpotes  ,  qu'elles  font  difficiles, 
&  rares'  dans  les  pays  où  le  prince  règne  par  la  juftice  ;  dans  les 
pays  QÙ  fon  autçrité  a  pour  principes  ,  pour  mefure  &  pout 


DES     DEUX    INDES.  '437 

règle  des  loix  fondamentales  &  immuables  dont  la  garde  efl;  confiée 
à  des  corps  de  magiftrature  éclairés  &  nombreux.  Là,  les  ennemis 
du  fouverain  fe  montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là  ,  ils  Ce 
trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets  ,  par  toutes  les  forces  de  la 
nation  ;  parce  que  ,  en  s'élevant  contre  le  chef  de  l'état ,  ils  s'é- 
lèvent contre  les  loix  qui  font  les  volontés  communes  &  im- 
muables de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  François  à  fon  projet ," 
comme  quelques  ambitieux   s'étoient    fervis   auparavant    d'une 
garde  de  fix  cens  Japonois  ,  qui  avoient  difpofé  plus  d'une  fois 
delà  couronne  de  Siam.  11  envoya  en  1684  des  ambaffadeurs  en 
France  pour  y  offrir  l'alliance  de  fon  maître  ,  des  ports  aux  négo- 
cians  François ,  &  pour  y  demander  des  vaiffeaux  &  des  troupes, 
La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV  tira  un  grand  parti  de  cette 
ambaffiide.    Les  flatteurs  de  ce  prince  digne  d'éloges  ,  mais  trop 
loué  ,  lui  perfuadèrent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde 
entier  lui  attiroit  les  hommages  de  l'Orient.  11  ne  fe  borna  pas 
à  jouir  de  ces  vains  honneurs.  11  voulut  faire  ufage  des  difpofi- 
tions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes  ,  & 
plus  encore  en  faveur  des  niiffionnaires.  Il  fit  partir  une  efcadre 
fur  laquelle  il  y  avoit  plus  de  jéfuites  que  de  négocians  ;  &  dans 
le  traité  qui  flit  conclu  entre  les  deux  rois  ,  les  ambaffadeurs  de 
France  dirigés  par  le   jéfuite  Tachard  ,  s'occupèrent  beaucoup 
plus  de  religion  que  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus  grandes  efpé- 
rances  de  l'établiffement  de  Siam ,  &  ces  efpérances  étoient  fondées. 
Ce  royaume  ,  quoique  coupé  par  ime  chaîne  de  montagnes 
qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de  la  Tartarie ,  eft  d'une  fertilité  li 
prodigieufe  ,  qu'une  grande  partie  des  terres  cultivées  y  rend 
deux  cens  pour  un.  11  y  en  a  môme  ,  qui ,  fans  les  travaux  du 
laboureur  ,  fans  le  fecours  de  la  femence  ,  prodiguent  d'abon- 
dantes récoltes  de  riz.  Moiffonné  comme  il  eft  venu ,  fans  foin 
&  fans  attention  ,  ce  grain  abandonné  ,  pour  ainfi  dire.,  à  la 
nature ,  tombe  &  meurt  dans  le  champ  oii  il  eft  né ,  pour  f£  re- 
produire dans  les  eaux  du  fleuve  qui  trayerfe  le  royaume. 
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Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre  où  les  fruits 
foicnt  en  aulfi  grande  abondance  ,  auffi  variés ,  aiiffi  fains  que 
dans  cette  terre  délicieufe.  Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers  ;  & 
ceux  qui  lui  font  communs  avec  d'autres  climats ,  ont  un  parfum, 
une  faveur  qu'on  ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans  cefle  renaifTans  ," 
couvre  encore  fous  une  légère  fuperficie  des  mines  d'or,  de 
cuivre ,  d'aiman  ,  de  fer ,  de  plomb  &  de  câlin ,  cet  étain  fi  re- 
cherché dans  toute  l'Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutile  tant  d'avantages.  Un 
prince  corrompu  par  fa  puifliince  même  ,  opprime  du  fond  de 
fon  ferrail  par  fes  caprices  ,  ou  laifTe  opprimer  par  fon  indolence 
les  peuples  qui  lui  font  fournis.  A  Siam ,  il  n'y  a  que  des  efclaves 
&  point  de  fujets.  Les  hommes  y  font  divifés  en  trois  clafTes. 
Ceux  de  la  première  compofent  la  garde  du  monarque  ,  culti- 
vent fes  terres ,  travaillent  aux  atteliers  de  fon  palais.  La  féconde 
eft  deftinée  aux  travaux  publics  ,  à  la  défenfe  de  l'état.  Les 
derniers  fervent  les  magiftrats  ,  les  miniftres ,  les  premiers  officiers 
du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n'eft  élevé  à  un  emploi  diftin- 
gué  ,  qu'on  ne  lui  donne  un  certain  nombre  de  gens  de  corvée. 
Ainfi  les  gages  des  grandes  places  font  bien  payés  à  la  cour  de 
Siam  ;  parce  que  ce  n'eft  pas  en  argent  ,  mais  en  hommes  qui 
ne  coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheureux  font  infcrits  dès 
l'âge  de  feize  ans  dans  des  regiftres.  A  la  première  fommation  , 
chacun  doit  fe  rendre  au  pofte  qui  lui  eft  affigné  ,  fous  peine  d'être 
mis  aux  fers  ,  ou  condamné  à  la  baftonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  fix  mois  de  leur  travail  au 
gouvernement  fans  être  payés  ni  nourris ,  &  travaillent  les  autres 
fix  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute  l'année  :  dans  un  tel 
pays  ,  la  tyrannie  doit  s'étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  n'y 
a  point  de  propriété.  Les  fruits  délicieux ,  qui  font  la  richefie  des 
jardins  du  monarque  &  des  grands  ,  ne  croiffent  pas  impunément 
chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vifite  des 
vergefs  ,  y  trouvent  quelque  arbre  dont  les  productions  foient 
précieufes ,  ils  ne  manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table 
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du  defpote  ou  de  fes  minières.  Le  propriétaire  en  devient  le 
gardien;  &  quand  le  tems  de  cueillir  les  fruits  eft  arrivé,  il  en  eft 
refponfable  ,  fous  des  peines  ou  des  traitemens  févères. 

C'eft  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de  l'homme ,  ils  le 
font  même  des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre 
d'éléphans.  Ceux  de  ion  palais  font  traités  avec  des  honneurs  & 
des  foins  extraordinaires.  Les  moins  diftingués  ont  quinze  efclaves 
à  leur  fervice  ,  continuellement  occupés  à  leur  couper  de  l'herbe, 
des  bananes ,  des  cannes  à  fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d'aucune 
utilité  réelle  ,  flattent  tellement  l'orgueil  du  prince  ,  qu'il  mefure 
plutôt  fa  puiflance  fur  leur  nombre  ,  que  fur  celui  de  fes  pro- 
vinces. Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir,  leurs  conduiteurs  les 
font  entrer  dans  les  terres  &  dans  les  jardins  pour  les  dévalter  ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des  préfens  con- 
tinuels. Perfonne  n'oferoit  fermer  fon  champ  aux  éléphans  du 
roi  ,  dont  plufieurs  font  décorés  de  titres  honorables  &  élevés 
aux  premières  dignités  de  l'état. 

Ces  horreurs  nous  révoltent  :  mais  avons-nous  le  droit  de  ne 
pas  y  ajouter  foi ,  nous  qui  nous  vantons  de  quelque  philofophie 
&  d'un  gouvernement  plus  doux  ,  &  qui  cependant  vivons  dans 
im  empire  ,  où  le  malheureux  habitant  de  la  campagne  eft  jette 
dans  les  fers  s'il  ofe  faucher  fon  pré  ou  traverfer  fon  champ 
pendant  l'appariade  ou  la  ponte  des  perdrix  ;  où  il  eft  obligé  de 
laifler  ronger  le  bois  de  fa  vigne  par  des  lapins  &  ravager  fa 
moifton  par  des  biches  ,  des  cerfs  ,  des  fangliers  ;  &  où  la  loi 
l'enverroit  aux  galères ,  s'il  avoit  eu  la  témérité  de  frapper  du 
fouet  ou  du  bâton  un  de  ces  animaux  voraces  ? 

Tant  d'efpèces  de  tyrannie  font  que  les  Siamois  déteftent  leur 
patrie  ,  quoiqu'ils  la  regardent  comme  le  meilleur  pays  de  la 
terre.  La  plupart  fe  dérobent  à  l'oppreffion  en  fuyant  dans  les 
forêts ,  où  ils  mènent  une  vie  fauvage ,  cent  fois  préférable  à  celle 
des  fociétés  corrompues  par  le  defpotifme.  Cette  défertion  eft 
devenue  fi  confidérablc  ,  que  ,  depuis  le  port  de  Mergui  jufqu'à 
Juthia  ,  capitale  de  l'empire  ,  on  marche  huit  jours  entiers  fans 
trouver  la  moindre  population  ,  dans  des  plaines  immenfes  ,  bica 
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arrofées  ,  dont  le  fol  eft  excellent ,  &  où  l'on  découvre  les  traces 
d'une  ancienne  culture.  Ce  beau  pays  eft  abandonné  aux  tigres. 
On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépendamment  des 
naturels  du  pays  ,  il  étoit  couvert  de  colonies  qu'y  avoient  fuc- 
ceffivement  formées  toutes  les  nations  fituées  à  TEll:  de  l'Afie. 
Cet  empreffement  tiroit  fon  origine  du  commerce  immenfe  qui 
s'y  faifoit.  Tous  les  hiftoriens  atteftent  qu'au  commencement  du 
feizième  fiècle  ,  il  arrivoit  tous  lés  ans  un  très-grand  nombre  de 
yaifleaux  dans  fes  rades.  La  tyrannie  qui  commença  peu  de  tems 
après ,  anéantit  fucceflivement  les  mines ,  les  manufactures ,  l'agri- 
culture. Avec  elles  difparurent  les  négocians  étrangers,  les  [na- 
tionaux même.  L'état  tomba  dans  la  confufion  &  dans  la  langueur 
qui  en  eft  la  fuite.  Les  François  ,  à  leur  arrivée  ,  le  trouvèrent 
parvenu  à  ce  point  de  dégradation.  Il  étoit  en  général  pauvre, 
fans  arts  ,  fournis  à  un  defpote  qui  voulant  faire  le  commerce  de 
fes  états  ,  ne  poiivoit  que  l'anéantir.  Le  peu  d'ornemens  &  de 
marchandifes  de  luxe  qui  fe  confommoient  à  la  cour  &  chez  les 
grands  étoient  tirés  du  Japon.  Les  Siamois  avoient  un  refped 
extrême  pour  les  Japonois  ,  un^oiit  exçlufif  pour  leurs  ouvrages. 
XITL  II  ^toii;  difficile  de  faire  changer  cette  opinion  ,  &  il  le  falloit 

Avantages  in-  j      i'- 

que  les  Fran-  cependant  poiu*  donner  quelque  débit  aux  productions  de  1  in- 
qois  pouvoient  duftrie  Françoife.  Si  quelque  chofe  pouvoit  amener  le  change- 

tiier   lie  Siam.  ,,      .     ,         ...  \     :  ■  i  '^  i  -/r    _., 

Fautes  qui  les  '"^"'^  ■>  ^  ^^'^^^  ^^  religion  chrétienne  que  les  prêtres  des  mniions 
en  privèrent,  étrangères  avoient  annoncée  avec  fuccès  :  mais  les  jéfuites  trop 
livrés  à  Phaulcon  qui  devenoit  odieux  ,  &  abufant  de  leur  faveur 
à  la  cour ,  fe  firent  haïr  ,  &  cette  haine  retomba  fur  leur  reli- 
gion. Des  églifes  furent  bâties  avant  qu'il  y  eût  des  Chrétiens. 
On  fonda  des  maifons  religieufes  ,  &  on  révolta  ainfi  le  peuple 
&  les  Talapoins. .  Ce  font  des  moines  ;  les  uns  folitaires  ,  les 
autres  intriguans.  Ils  prêchent  au  peuple  les  dogmes  &  la  morale 
de  Sommonacodom.  Ce  légiflateur  des  Siamois  fut  long- tems 
honoré  comme  un  fage  ,  &  ila  été  honoré  depuis  comme  un 
dieu  ,  ou  comme  une  émanation  de  la  divinité ,  un  fils  de  dieu. 
Il  n'y  a  pas  de  merveille  qu'ils  n'en  racontent.  Il  vivoit  avec  un 
g;ain  de  riz  par  jour.  Il  arracl^  un  de  fes  yeux  pour  le  donnée 
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à  un  pauvre  auquel  il  n'avoit  rien  à  donner.  Une  autre  fois  il 
donna  fa  femme.  Il  commandoit  aux  aftres ,  aux  rivières ,  aux 
montagnes  :  mais  il  avoit  un  frère  qui  le  contrarioit  beaucoup 
dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  vengea  , 
&  crucifia  lui-même  ce  malheureux  frère.  Cette  fable  avoit  in- 
difpofé  les  Siamois  contre  la  l'cligion  d'un  Dieu  crucifié  ;  &  ils  ne 
pouvoient  révérer  Jéfus-Chrift  ,  parce  qu'il  étoit  mort  du  même 
genre  de  fupplice  que  le  frère  de  Sommonacodom. 

S'il  n'étoit  pas  pofiîble  de  porter  des  marchandifes  à  Siam  ,' 
on  pouvoit  travailler  à  en  infpirer  peu-à-peu  le  goût ,  préparer 
un  grand  commerce  dans  le  pays  même  ,  &  fe  fervir  de  celui 
qu'on  trouvoit  en  ce  moment ,  pour  ouvrir  des  liaifons  avec  tout 
l'Orient.  La  fituation  du  royaume  entre  deux  golfes  où  il  occupe 
cent  foixante  lieues  de  côte  fur  l'un  ,  &  environ  deux  cens  fur 
l'autre ,  auroit  ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette 
partie  de  l'univers.  La  fortereffe  de  Bankok  ,  bâtie  à  l'embou- 
chure du  Menan  ,  qu'on  avoit  remife  aux  François  ,  étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations  qu'on  auroit  voulu 
faire  à  la  Chine  ,  aux  Philippines  ,  dans  tout  l'Efl  de  l'Inde.  Le 
port  de  Mergui,  le  principal  de  l'état,  &  l'un  des  meilleurs  d'Afie, 
qu'on  leur  avoit  aufîi  cédé,  leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour 
la  côte  de  Coromandel ,  fur-tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  affuroit 
une  communication  avantageufe  avec  les  royaumes  de  Pegu, 
d'Ava ,  d'Aracan  ,  de  Lagos ,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam ,  ' 
mais  oiil'on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre ,  &  de  la  poudre 
d'or.  Tous  ces  états  oftrent ,  de  même  que  Siam  ,  l'arbre  d'où 
découle  cette  gomme  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  Scies  Ja- 
ponois  compofenî  leur  vernis  ;&  quiconque  poffédera  le  commerce 
de  cette  denrée  ,  en  fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Outre  l'avantage  de  trouver  de  bons  établiflem.ens  tout  formés, 
qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compagnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre 
dans  fes  mains  une  grande  partie  du  commerce  de  l'Orient  ;  elle 
auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  l'Europe  de  l'ivoire  ,  du  bois  de 
teinture  femblable  à  celui  qu'on  coupe  à  la  baie  de  Campêche  , 
beaucoup  de  cafTe ,  cette  quantité  do  peaux  de  buffle  &  de  daim 
Torm  I.  K  k  k 
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qu'y  alloient  chercher  autrefois  les  Hollandois.  On  auroit  pu  y 
cultiver  le  poivre  ,  &  peut-être  d'autres  épiceries  qu'on  n'y  re- 
cueilloit  point  ,  parce  qu'on  en  ignoroit  la  culture  ,  &  que  le 
malheureux  habitant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuffiffoit  à  rien. 
Les  François  ne  s'occupèrent  point  de  ces  objets.  Les  fadeurs 
de  la  compagnie  ,  les  officiers  ,  les  troupes  ,  les  jéfuites  n'enten- 
doient  rien  au  commerce  :  ils  ne  fongeoient  qu'aux  converfions, 
&  à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin ,  après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon 
au  moment  où  il  vouloit  exécuter  fes  deffeins,  ils  furent  entraînés 
dans  fa  chute  ;  &  les  forterefles  de  Mergui  &  de  Bankok ,  défen- 
dues par  des  garnifons  Françoifes ,  furent  reprifes  par  le  plus 
lâche  de  tous  les  peuples. 
XIV.  Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  furent  établis  à  Siam,' 

"''!  '  ?  J  '  la  compagnie  chercha  à  s'introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit 
qiiin  &  la  Cn-  de  pouvoir  négocîer  avec  fureté,  avec  utilité,  chez  une  nation 

chinchin!;.  Def-     ^^^  j^^  Chinois  avoient  pris  foin  d'inftruire  il  y  avoit  environ 
ciiption  de  ces     ^  ...  .    . 

«lei'x  centrées,  fept  fiècles.  Le  théifme  y  domine.  C'eft  la  religion  de  Confucius, 
dont  les  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus  qu'à  la  Chine 
mcme.  Mais  il  n'y  a  pas  ,  comme  à  la  Chine  ,  le  même  accord 
entre  les  principes  du  gouvernement  ,  la  religion  ,  les  loix  , 
l'opinion  &  les  rites,  Auffi,  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légif- 
lateur;  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  les  mêmes  mœurs.  Il  n'a  ni  ce 
refpeft  pour  les  parens  ,  ni  cet  amour  pour  le  prince ,  ni  ces 
égards  réciproques ,  ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent  à  1?  Chine. 
Il  n'en  a  point  le  bon  ordre,  la  police,  l'induftrie  &  l'gdivité. 

Cette  nation  ,  livrée  à  une  pareffe  excefïïvc  ,  à  une  volupté 
fans  goût  &  fans  dclicateffe  ,  vit  dans  une  défiance  continuelle 
de  iês  fouverains  &  des  étrangers  ;  foit  qu'il  y  ait  dans  fon  carac- 
tère un  fond  d'inquiétude  ;  foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne 
de  ce  que  la  morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peuple ,  n'a  pas 
rendu  le  gouvernement  meilleur.  Quel  que  foit  le  cours  des 
lumières ,  qu'elles  aillent  de  la  nation  au  gouvernement ,  ou  du 
gouvernement  à  la  nation  ;  il  faut  toujours  que  l'un  &  l'autre  fe 
perfedionnent  à  la  fois  &  de  concert  ,  fans  quoi  les  états  font 
cxpofcs  aux  plus  grandes  révcUitions,  Auifi ,  dans  le  Tonquin , 
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♦oit-on  un  choc  continuel  des  eunuques  qui  gouvernent ,  &  des 
peuples  qui  portent  impatiemment  le  joug.  Tout  languit ,  tout 
dépérit  au  milieu  de  ces  diffenfions;  &  le  mal  doit  empirer,  juf- 
qu'à  ce  que  les  fujets  aient  forcé  leurs  maîtres  à  s'éclairer ,  ou 
que  les  maîtres  aient  achevé  d'abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais, 
les  Hollandois  qui  avoient  eflayé  de  former  quelques  liaifons 
au  Tonquin ,  s'étoient  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Il  n'y  a  eu  depuis  entre  les  Européens 
que  quelques  négocians  particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi , 
abandonné  &  repris  cette  navigation.  Ils  partagent  avec  les 
Chinois  l'exportation  du  cuivre  &  des' foies  communes,  les  feules 
marchandifes  de  quelque  importance  que  fourniffe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifme  de  Siam  pour  ne  pas  attirer 
aufli  l'attention  des  François  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  auroient 
cherché  à  s'y  fixer  ,  s'ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que 
cet  état  naifTant  devoit  devenir  un  jour.  L'Europe  doit  à  un 
voyageur  philofophe  le  peu  qu'elle  fait  avec  certitude  de  ce 
beau  pays.  Voici  à  quoi  ces  connoiffances  fe  réduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces  contrées  éloignées ,  if 
n'y  avoit  pas  plus  d'un  demi-fiècle  ,  qu'un  prince  du  Tonquin 
fuyant  devant  fon  fouverain  qui  le  pourfuivoit  comme  un  rébelle, 
avoit  franchi ,  avec  fes  foldats  &  fes  partifans  ,  le  fleuve  qui 
fert  de  batrière  entre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine.  Les  fugitifs 
aguerris  &  policés  ,  chafTèrent  bientôt  des  habitans  épars ,  qui 
erroient  fans  fociété  policée  ,  fans  forme  de  gouvernement  civil, 
&  fans  autres  loix  que  celles  de  l'intérêt  mutuel  &  fenfible  qu'ils 
avoient  à  ne  point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y  fondèrent  un 
empire  fur  la  culture  &  la  propriété.  Le  riz  .étoit  la  nourriture 
la  plus  facile  &  la  plus  abondante  :  il  eut  les  premiers  foins  des 
nouveaux  colons.  La  mer  &  les  rivières  attirèrent  des  habitans 
fur  leurs  bords,  par  une  profufiori  d'excellent  poifTon.  On  éleva 
des  animaux  domeftiques ,  les  ims  pour  s'en  nourrir  ,  les  autres 
pour  s'en  aider  au  travail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus  nécef- 
faires  ,  tels  que  le  cotonnier  ,  pour  fe  vêtir.  Les  montagnes  & 
les  forêts ,  qu'il  n'ctoit  pas  polfible  de  défricher ,  donnèrent  du 
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gibier  ,  des  métaux  ,  des  gommes ,  des  parfums  &  des  bois  admi- 
rables. Ces  produftions  fervirent  de  matériaux ,  de  moyens  & 
d'objets  de  commerce.  On  conilruifit  les  cent  galères  qui  défen- 
dent conftamment  les  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  &  de  la  fociété  étoient  dignes 
d'un  peuple  qui  a  les  mœurs  douces  ,  im  caraûère  humain  ,  dont 
il  eft  en  partie  redevable  aux  femmes  ;  foit  que  l'afcendant  de 
ce  fexe  tienne  à  fii  beauté ,  ou  que  ce  foit  un  effet  particulier 
de  fon  afîiduité  au  travail  &  de  fon  intelligence  pour  les  affaires. 
En  général  ,  dans  le  commencement  des  fociétés  ,  les  femmes 
font  les  premières  à  fe  policer.  Leur  foiblefle  même ,  &  leur  vie 
fédentaire  ,  plus  occupée  de  détails  variés  &  de  petits  foins , 
leur  donnent  plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience ,  ces  atta- 
chemens  domefiiques  qui  font  les  premiers  inflrumens  &  les 
liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  C'eft  peut-être  pour  cela 
qu'on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvages  les  femmes  chargées 
des  premiers  objets  de  l'adminifïration  civile ,  qui  font  une  fuite 
de  l'économie  domeflique.  Tant  que  l'état  n'efl  qu'une  efpècç 
de  ménage ,  elles  gouvernent  l'un  &  l'autre.  C'eft  alors  fans  doute 
que  les  peuples  font  les  plus  heureux,  fur-tout  quand  ils  vivent 
fous  un  climat  où  la  nature  n'a  prefque  rien  laifle  à  faire  aux 
homm.es. 

Tel  eft  celui  qu'habitent  les  Cochinchinois.  Aufîl  ce  peuple 
goûte-t-il  dans  l'imperfedion  de  fa  police  un  bonheur  qu'on  ne 
fauroit  trop  lui  envier  dans  le  progrés  d'une  fociété  plus  avancée. 
Il  ne  connoît  ni  voleurs ,  ni  mendians.  Tout  le  monde  a  droit  d'y 
vivre  dans  fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans 
luie  maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve  ;  s'affied  à  table ,  mange, 
boit,  fe  retire ,  fans  invitation  ,  fans  remerciement,  fans  queftion. 
C'eft  un  homme  ;  dès-lors  il  eft  ami ,  parent  de  la  maifon.  Fût-il 
d'un  pays  étranger ,  on  le  fegarderoit  avec  plus  de  curiofité  ; 
mais  il  feroit  reçu  avec  la  même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  reftes  du  gouvernement  des  fix  pre- 
miers rois  de  la  Cochinchine  ,  &  du  contrat  focial  qui  fe  fît  entre 
la  nation  &  fçn  condu<^eur,  avant  de  pafTer  le  fleuve  qui  fépare 
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les  Cochinchinois  du  Tonquin.  Cétoient  des  hommes  las  d'op- 
prcfTion.  Ils  prévirent  un  malheur  qu'ils  avoicnt  éprouvé  ,  & 
voulurent  fe  prémunir  contre  les  abus  de  l'autoritc  ,  qui ,  d'elle- 
même  ,  tranfgrefle  fes  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit  donné 
Texemple  &  le  courage  de  ib  révolter ,  leur  promit  un  bonheur 
dont  il  vouloit  jouir  lui-même  ^  celui  d'un  gouvernement  juile , 
modéré  ,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre  où  ils  s'étoient 
fauves  enl'emble.  Il  ne  leur  demanda  jamais  qu'une  feule  rétri- 
bution annuelle  &  volontaire  ,  pour  l'aider  à  défendre  l'état 
contre  le  defpote  Tonquinois ,  qui  les  pouriuivit  long-tems  au- 
delà  du  fleuve  qu'ils  avoient  mis  entre  eux  &  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  reîigieufement  obfervé  durant  plus 
d'un  fiècle  ,  fous  cinq  ou  fîx  fuccefTeurs  de  ce  brave  libérateur: 
mais  il  s'eft  enfin  altéré  &  corrompu.  Cet  engagement  réci- 
proque &  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous  les  ans,  à  la  face 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  dans  une  aflemblée  générale  de  la  nation, 
qui  fe  tient  en  plein  champ ,  où  le  plus  ancien  préfide  ,  où  le 
roi  n'affifte  que  comme  un  particulier.  Ce  printfe  honore  &  pro- 
tège encore  l'agriculture  :  mais  fans  donner  l'exemple  du  labou- 
rage, comme  fes  ancêtres.  En  parlant  de  fes  fujets,  il  dit  encore: 
Ce  font  mes  cnfans  ;  mais  ils  ne  le  font  plus.  Ses  courtifans  fe  font 
appelles  fes  efclaves,  &  lui  ont  donné  le  titre  faflueux  &  facri- 
lège  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  moment,  les  hommes  n'ont  dû  être 
devant  lui  que  des  infeâes  rampans  fur  la  terre.  L'or  qu'il  a  fait 
déterrer  dans  les  mines,  adefTéché  l'agriculture.  Il  a  méprifé  le 
toît  fimple  &  modelle  de  fes  pères  ;  il  a  voulu  un-  palais.  On  en 
a  creufé  l'enceinte  ,  d'une  lieue  de  circonférence.  Des  milliers 
de  canons  autour  des  murailles  de  ce  palais  ,  le  rendent  redou- 
table au  peuple.  On  n'y  voit  plus  qu'un  defpote.  Bientôt  on  ne 
le  verra  plus  fans  doute;  &  l'invifibilité  qui  carai3:érife  la  m-ajefté 
des  rois  de  l'Orient ,  fera  fuccéder  le  tyran  au  père  de  la  nation. 

La  découverte  de  l'or  a  naturellement  amené  celle  des  im- 
pôts ;  &  le  ncm  d'adminiflration  des  finances ,  ne  tardera  pas  à 
remplacer  celui  de  légiflation  civile  ,  &  de  contrat  focial.  Les 
tributs  ne  font  plus  des  ofi'randes  volontaires ,  mais  des  exac- 
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tions  par  contrainte.  Des  hommes  adroits  vont  ûirprendre  au 
palais  du  roi,  le  privilège  de  piller  les  provinces.  Avec  de  l'or, 
ils  achètent  à  la  fois  le  droit  du  crime  &  de  l'impunité  :  ils  cor- 
rompent les  courtifans  ,  fe  dérobent  aux  magillrats  ,  &  vexent 
les  laboureurs.  Déjà  les  grands  chemins  offrent  aux  voyageurs 
des  villages  abandonnés  par  leurs  habitans  ,  &  des  terres  négli- 
gées. Le  roi  du  ciel,  lémblable  aux  dieux  d'Epicure,  laifTe  tomber 
les  fléaux  &  les  calamités  fur  les  campagnes.  Il  ignore  &  les 
maux ,  &  les  larmes  de  fes  peuples.  Bientôt  on  les  verra  dans 
le  néant ,  où  font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur 
territoire.  Ainii  périffent ,  ainfi  périront  les  nations  gouvernées 
par  le  defpotifme.  Si  la  Cochinchine  rentre  dans  le  cahos  dont 
elle  eft  fortie  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans  ,  elle  deviendra 
indiiférente  aux  navigateurs  qui  fréquentent  fes  ports.  Les  Chi- 
nois ,  qui  font  en  pofleffion  d'y  faire  le  principal  commerce ,  en 
tirent  aujourd'hui  en  échange  des  marchandifes  qu'ils  y  portent, 
des  bois  de  menuiferie  ,  des  bois  pour  la  charpente  des  maifons 
&  la  conflrudion  des  vaiffeaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre ,  le  brut  à  quatre  livres  le  cent; 
le  blanc  à  huit ,  &  à  dix  le  fucre  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fatins  agréables  ,  &  du  pitre ^ 
filament  d'un  arbre  reffemblant  au  bananier ,  qu'ils  mêlent  en  fraude 
dans  leurs  manufaftures. 

Du  thé  noir  &  mauvais ,  qui  fert  à  la  confommation  du  peuple.' 

De  la  cannelle  fi  parfaite  ,  qu'on  la  paie  trois  ou  quatre  fois 
plus  cher  que  celle  de  Ceylan.  Il  y  en  a  peu  ;  elle  ne  croît  que 
fur  une  niontagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  &  du  fer  fi  pur  ,  qu'on  le  forge  fortant 
de  la  mine ,  fans  le  faire  fondre. 

De  l'or  ,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il  y  efl  plus  abondant 
que  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Orient. 

Du  bois  d'aigle ,  qui  efl  plus  ou  moins  parfait ,  félon  qu'il  efl 
plus  ou  moins  réfineux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le  plu!s  de 
cette  réfine  ,  font  communément  tirés  du  cœur  de  l'arbre  ou  de 
fa  racine.  On  les  nomnn;  calunbac  ^  &  ils  font  toujours  vendus  au 
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, poids  de  l'or  aux  Chinois ,  qui  les  regardent  comme  le  premier 
des  cordiaux.  On  les  conferve  avec  un  foin  extrême  dans  des 
boëtes  d'étain  ,  pour  qu'ils  ne  féchent  pas.  Quand  on  veut  les 
employer  ,  on  les  broie  fur  un  marbre  avec  des  liquides  conve- 
nables aux  différentes  maladies  qu'on  éprouve.  Le  bois  d'aigle  In- 
férieur ,  qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre  ,  eft  porté  en 
Perfe  ,  en  Turquie  Sz:  en  Arabie.  On  l'y  emploie  à  parfumer  les 
habits ,  &  même  dans  les  grandes  occafions  ,  les  appartemens ,  en 
y  mêlant  de  l'ambre.  Il  a  encore  une  autre  deftination.  C'ell  un 
xifage  chez  ces  peuples,  que  ceux  qui  reçoivent  une  vilite  de 
quelqu'un  auquel  on  veut  témoigner  de  la  confidération  ,  lui  pré- 
fentent  à  fiimer  ;  fuit  le  café  ,  accompagné  de  confitures.  Lorfque 
la  converlation  commence  à  languir  ,  arrive  le  forbet,  qui  femble 
annoncer  le  départ.  Dès  que  l'étranger  fe  lève  pour  s'en  aller  , 
on  lui  préfente  une  cafl'olette  où  brûle  du  bois  d'aigle  ,  dont  on 
fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe ,  qu'on  parfume  d'eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  ,  qui  ne  pouvoient  guère  porter  que  des 
draps  ,  du  plomb ,  de  la  poudre  à  canon  &  du  foufre,  à  la  Cochin- 
chine ,  euffent  été  réduits  à  y  faire  le  commerce  ,  principalement 
avec  de  l'argent ,  il  falloir  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi- 
nois. Les  bénéfices  qu'on  auroit  faits  furies  marchandifes  envoyées 
en  Europe ,  ou  qui  fe  feroient  vendues  dans  l'Inde  ,  auroient  fait 
difparoitre.  cet  inconvénient.  Mais  il  n'eft  plus  tems  de  revenir 
fur  fes  pas.  La  probité  &  la  bonne-foi ,  qui  font  effentiellement  la 
bafe  d'un  commerce  actif  &  folide  ,  difparoiffent  de  ces  contrées 
autrefois  fi  floriffantes  ,  à  mefure  que  le  gouvernement  y  devient 
arbitraire,  &  par  conféquent  injulle.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans 
leurs  ports  wn.  plus  grand  nombre  de  navigateurs  ,  que  dans  ceux 
des  états  voifins  dont  on  connoît  à  peine  l'exiftence.     * 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfervations  ,  la  compagnie  Françoife 
chafice  de  Siam  ,  &  n'efpérant  point  de  s'établir  aux  extrémités 
de  l'Afie  ,  commença  de  regretter  fon  comptoir  de  Surate  ,  où 
elle  n'ofoit  plus  fe  montrer  depuis  qu'elle  en  étoit  fortic  fans  payer 
fes  dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché  qu'elle  connût  alors 
pourfçs  draps,  fon  plomb,  fon  ferj  &  elle  éprouvoit  des  em- 
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barras  continuels  dans  l'achat  des  marchandifes  que  demandoient* 

les  fantaifies  de  la  métropole  ,  ou  qu'exigeoient  les  befoins  des 

colonies.  En  fîiifant  face  à  fes  engngemens,  elle  eût  pu  recouvrer 

la  liberté  dont  elle  s'étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol ,  qui 

defiroit  ime  plus  grande  concurrence  dans  fa  rade ,  &  qui  auroit 

préféré  les  François  aux  Angîois  ,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le 

privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d'entrée  ,  l'en  preffa  fouvent. 

Soit  défaut  de  probité,  d'intelligence,  ou  de  moyens ,  elle  n'effaça 

pas  la  honte  dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute  fon  attention  fe 

bornoit  à  fc  fortifier  à  Pondichery ,  îorfqu'eîle  vit  fts  projets  arrêtés 

par  une  guerre  fanglante  dont  l'origine  étoit  éloignée. 

XV.  Les  barbares  du  Nord  ,  qui  avoient  renverfé  l'empire  Romain  ^ 

.,  „j'^"'j.(,.  maître  du  monde ,  établirent  une  forme  de  gouvernement  qui  ne 

coiivreut  Pou-  leur  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes,  &  qui  maintint  chaque 

dichery  ,  leur  ^.^j.  j^j^^  ^^^  linùtcs  naturelles.  La  ruine  des  loix  féodales  ,  &  les 

principal     cta-  .  -  ,  .  ,       -.  . 

bliUcmeat.  changemens  qui  en  furent  les  fuites  néceluiires  ,  fembloient  an- 
noncer ,  pour  ime  féconde  fois ,  l'établiffement  d'une  forte  de 
monarchie  univerfelle  :  mais  la  puiffance  Autrichienne  ,  affoiblie 
par  la  grandeur  même  de  fes  poffefîions ,  &  par  la  diflance  où 
elles  étoient  les  unes  des  autres  ,  ne  réuffit  pas*  à  rcnverfer  les 
boulevards  qui  s'élevoient  contre  elle.  Après  un  fiècle^de  travaux, 
d'efpérances  &;  de  i^evers ,  elle  fut  réduite  à  céder  fon  rôle  à  vme 
nation  que  fes  forces  ,  fa  pofition  &  fon  adivité  rendoient  plus 
redoutable  aux  libertés  de  l'Europe.  Richelieu  &  Mazarin 
commencèrent  cette  révolution  par  leurs  intrigues.  Turenne 
&  Ccndé  l'achevèrent  par  leurs  viûoires.  Colbert  l'affermit 
par  la  création  des  arts ,  &  par  tous  les  genres  d'induftrie.  Si 
Louis  XIV  ,  qu'on  doit  peut-être  moins  regarder  com.me  le  plus 
grand  monarque  de  fon  fiècle  ,  que  comme  celui  qui  repréfenta 
fur  le  trône  avec  le  plus  de  dignité,  eût  voulu  modérer  l'ufagede 
fa  puiffance  &  le  fentiment  de  fa  lupcriorité ,  il  eil  difficile  de 
prévoir  jufqu'où  il  auroit  pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à  fon 
•ambition.  Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes  volontés  ,  il  voulut  y 
affujettir  fes  voifins.  Son  orgueil  lui  fufcita  plus  d'ennemis ,  que 
foii  afcendant  &  fon  génie  ne  pouvoient  lui  procurçr  d'alliés  & 

de 
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.de  reffources.  Le  goût  qu'il  fembloit  prendre  aux  flatteries  de  les 
panégyriftes  &  de  les  courtifans  ,  qui  lui  promettoient  l'empire 
univerlel,  fervit  plus  que  l'étendue  même  de  fon  pouvoir  à  faire 
naître  la  crainte  d'une  conquête  &  d'une  fervitude  générales.  Les 
pleurs  &  les  fatyres  de  fes  fujeîs  proteftans  difperfés  par  un  fana- 
tifme  ty  rannique ,  mirent  le  comble  à  la  haine  que  fes  fuccès  &  l'abus 
de  fes  profpcrités  avoient  infpirée. 

Le  prince  d'Orange ,  efprit  jufte ,  ferme,  profond,  doué  de  toutes 
les  vertus  que  n'exclut  pas  l'ambition,  devint  le  centre  de  tant  de 
reflentimens,  qu'il  fomentoit  depuis  long-tems  par  fes  négociations 
&  fes  émilTaires.  La  France  fut  attaquée  par  la  plus  formidable  con- 
fédération dont  Fhiftoire  ait  confervé  le  fouvenir  ,&  la  France  fut 
par-tout  &  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pasaulîi  heureufe  en  Afie  qu'en  Europe.  Les  Hollan- 
•dois  elTayèrent  d'abord  de  faire  attaquer  Pondichery  par  les  natu- 
rels du  pays ,  qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints  de  le  relli- 
tuer.  Le  prince  Indien  ,  auquels  ils  s'adreflcrent ,  ne  fut  pas  tenté 
par  l'argent  qu'on  lui  offrit,  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les  François^ 
répondit-il  conftamment,  ont  acheté  cette  place  ,  ilfcroit  injiijle  de  les 
en  déloger.  Ce  que  ce  rajarefufoit  de  fliire ,  fut  exécuté  par  les  Hol- 
landois  eux-mêmes.  Ils  alîiégèrent  la  place  en  1693  '  ^  firent  forcés 
de  la  rendre  à  la  paix  de  RilVick,  en  beaucoup  meilleur  état  qu'ils 
ne  l'avoientprife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  direûeur ,  &  y  conduillt 
les  affaires  de  la  compagnie  avec  la  fagelTe ,  l'intelligence  &  la  pro- 
bité qu'on  attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira 
de  nouveaux  colons  à  Pondichery  ,  &  il  leur  en  fît  aimer  le  féjour, 
par  le  bon  ordre  qu'il  y  fît  régner,  par  fa  douceur  &  par  fa  juftice. 
îl  fut  plaire  aux  princes  voifins ,  dont  l'amitié  étoit  nécefTaire  à  une 
colonie  foible  &  nailTante.  Il  choifit  ou  forma  des  fujetsexcellens, 
qu'il  envoya  dans  les  difiérens  marchés  d'Afie,&  chez  les  difterens 
princes.  Il  avoit  perfuadé  aux  François ,  qu'étant  arrivés  les  der- 
niers dans  rinde ,  s'y  trouvant  fans  force,  &  n'y  ayant  aucune  ef- 
pérance  d'être  fecourus  par  leur  patrie,  ils  ne  pouvoient  y  réufïïr 
qu'en  y  donnant  une  idée  avantageufe  de  leur  caradère.  Il  leur  fît 
Tome  I.  LU 
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perdre  ce  ton  léger  &  méprifant,  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation' 
infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent  doux,modefl:es,  appliqués. 
Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie  des  peuples ,  &  fuivant  les  cir- 
conftances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la  com- 
pagnie ,  répandus  dans  les  diflerentes  cours ,  y  apprirent  à  connoitre 
les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes ,  les  entrepôts 
des  marchandifes  les  plus  précieufes  ,  &  enfin  tous  les  détails  du 
commerce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie  par  l'opinion  qu'il 
donnoit  des  François  ,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens  ,  par 
les  connoiffances  qu'il  faifoit  prendre  ,  &  par  le  bon  ordre  qu'il 
favoit  maintenir  dans  Pondichery  ,  oii  fe  rendoient  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  habitans  :  c'étoit  le  feul  fervice  que  Martin 
pouvoit  rendre  ,  mais  ce  n'étoit  pas  aflez  pour  donner  de  la 
vigueur  à  un  corps  atteint  dès  fon  berceau  de  maladies  vifible- 
ment  mortelles. 
XVI.  Ses  premières   opérations  eurent  pour  but  d'établir  un  grand 

ecac.encc   e  gj^j^^jj-g  >^  Madagafcar.  Un  feul  armement  v  porta  feize  cens  quatre- 

la    compagnie  ^  ^  j  i  ^ 

deFrance.Caii-  vingt-huit  perfonnes  ,  à  qui  on  avoit  fait  efpérer  un  climat  déli- 
res lie  fon  ileiie-  ^ieux  ,  une  fortune  rapide  ,  &  qui  n'y  trouvèrent  que  la  famine  , 
rilTemcnt.  ,      ,r        i     «    i  f        '        ^  /  n 

la  diicorde  &  la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d'une  entreprife  à  laquelle 
on  ne  s'étoit  porté  que  par  une  efpèce  de  mode  ,  ou  par  com- 
plaifance.  Les  aûionnaires  ne  remplirent  pas  les  obligations  de 
leur  foufcription  avec  l'exaditude  néceffaire  dans  les  affaires  de 
commerce.  Le  gouvernement ,  qui  s'étoit  engagé  à  prêter  gratui- 
tement le  cinquième  des  fommes  qui  feroient  verfées  dans  les 
caiffes  de  la  compagnie  ,  &  qui  n'avoit  dû  y  fournir  jufqu'alors 
que  deux  millions  ,  tira  encore  en  1668  deux  millions  du  tréfor 
public ,  dans  l'efpérance  de  foutenir  fon  ouvrage.  II  pouffa  quelque 
tems  après  la  générofité  plus  loin  ,  en  donnant  ce  qui  n'avoit  été 
d'abord  qu'avancé. 

Ce  facrifîcc  de  la  part  du  miniftère  ,  n'empêcha  pas  que  la 
compagnie  ne  fe  vît  réduite  à  concentrer  fes  opérations  à  Surate 
^  H  Pondichery.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiffemens  de 
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Bantam  ,  de  Rajapour,  de  Tilferi,  de  Mazulipatnam ,  de  Bender- 
Abaffi  ,  de  Siam.  On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuflent 
trop  multipliés ,  qu'il  n'y  en  eût  même  plufieurs  de  mal  placés  ; 
mais  ce  ne  furent  pas  ces  raifons  qui  les  firent  profcrire.  Il  n'y 
eut  que  rimpuiiïance  abfolue  de  les  foutenir,  qui  les  fit  déferter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus.  En  1682,  on  permit 
également  aux  régnicoles  &  aux  étrangers  ,  de  faire ,  pendant 
cinq  ans  ,  le  commerce  des  Indes  fur  les  vaiffeaiix  de  la  com- 
pagnie ,  en  lui  payant  le  fret  dont  on  conviendroit  ;  &  à  condi- 
tion que  les  marchandifes  en  retour  ,  feroient  dépofées  dans  (es 
magafins ,  vendues  avec  les  fiennes  ,  &  lui  paieroient  un  droit  de 
cinq  pour  cent.  L'empreffement  du  public  à  profiter  de  ces  faci- 
lités ,  fit  tout  efpérer  aux  diredeurs  de  la  multiplication  des  petits 
profits  qu'on  feroit  continuellement  fans  courir  de  rifque.  Mais 
les  adionnaires ,  moins  touchés  des  avantages  médiocres  qu'ils 
retiroient  de  cet  arrangement ,  que  bleffés  des  bénéfices  confidé- 
rables  que  faifoient  les  négocians  libres ,  obtinrent ,  au  bout  de 
deux  ans  ,  qu'il  leur  feroit  permis  de  redonner  à  leur  privilège 
toute  fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque  bienféance ,  il  falloit 
des  fonds.  En  1684,  la  compagnie  fit  ordonner  par  le  gouverne- 
ment ,  à  tous  les  aflbciés  ,  de  donner  ,  comme  par  fupplément, 
le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt,  fous  peine  aux  adionnaires 
qui  ne  fourniroient  pas  l'appel ,  de  voir  pafTer  leurs  droits  entiers 
à  ceux  qui  paieroient  à  leur  place  ,  après  leur  avoir  rembourfé 
le  quart  de  leur  capital.  Soit  humeur  ,  foit  ralfon  ,  foit  impuif- 
fance  ,  un  grand  nombre  de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs 
avions  ,  qui  pcrdolent  alors  les  trois  quarts  de  leur  prix  origi- 
naire ;  &  à  la  honte  de  la  nation  ,  il  fe  trouva  des  hommes  affez 
barbares  ou  affez  injuflics,  pour  s'enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant ,  mit  en  état  d'expédier  quelques 
vaifTeaux  pour  l'Afie  ;  mais  de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt 
fentir.  Cette  fituation  cruelle ,  &  qui  empiroit  fans  cefl'e ,  fit  ima- 
giner de  redemander  aux  adionnaires  en  1697,  les  répartitions  de 
dix  &  de  vingt  pour  cent ,  qui  avoient  été  faites  en  1687  &  en 

LU  l 
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1691.  Une  propofition  fi  extraordinaire  révolta  tous  les  efprîts;. 
Il  fallut  recourir  à  la  voie  déjà  ufée  des  emprunts.  Plus  on  les- 
multiplioit  &  plus  ils  devenoient  onéreux ,  parce  que  le  paiement 
étoit  toujours  moins  affuré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d'argent  &  de  crédit,  levuide 
de  fa  caifle  la  mettoit  dans  Fimpcffibilité  de  donner  dans  l'Inde 
des  avances  au  marchand  ,  qui ,  fans  cet  encouragement ,  ne  tra-^ 
vaille  pas  &  ne  fait  pas  travailler.  Cette  impuifiance  réduifoit  à 
rien  les  ventes  françoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis  1664  juf- 
qu'en  1684,  c'eft-à-dire  dans  Tefpace  de  vingt  ans,  elles  ne 
s'élevèrent  pas  en  totalité  au-delTus  de  neuf  millions  cent  mille 
livres. 

A  ces  fautes  s'étoient  joints  d'autres  abus.  La  conduite  des- 
adminiftrateurs ,  des  agens  de  la  compagnie  ,  n'avoit  été  ni  bien; 
dirigée  ni  bien  furveillée.  On  avoir  pris  fur  les  capitaux  ,  des 
dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bénéfices.  Le  plus- 
brillant  &  le  moins  heureux  des  règnes  avoit  fervi  de  modèle  à 
une  fociété  de  négocians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  parti- 
culier le  commerce  de  la  Chine  ,  le  plus  facile  ,  le  plus  fur  ,  le: 
plus  avantageux  de  ceux  qu'on  peut  faire  dans  l'Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689,  ajouta  aux  calamités  de  la  com~ 
pagnie   par  les  fuccès  même  de  la  France.  Des  effaims  de  cor-- 
lîiires  fortis  de  dirTérens  ports  du  royaume  ,  défolèrent  par  leur 
aûivité  &  par  leur  courage  ,  le   commerce  de  la  Hollande  & 
de  l'Angleterre.  Dans  leurs  innombrables  prifes ,  fe  trouva  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  des  Indes  :  elles  fc  répan- 
dirent à  vil  prix.  La  compagnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concur- 
rence de  vendre  à  perte  ,  chercha  des  tempéramens  qui  puflent 
la  tirer  de  ce  précipice.  Elle  n'en  imagina  aucun  qui  pût  fe  conci- 
lier avec  l'intérct  des  armateurs;  &  le  miniftre  ne  jugea  pas  devoir 
facrifier  des  hommes  utiles  ,  à  un  corps  qui  depuis  fi  long-tems  le 
fatiguoit  de  fes  befoins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout ,  la  compagnie  avoit  bien  d'autres  caufes  d'inquié- 
tude. Les  financiers  lui  avoient  montré  une  haine  ouverte  :  ils. 
la  travcrfoient ,  ils  la  gênoient  continuellement.  Appuyés  par  ces. 
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vils  affociés  ,  qu'ils  ont  en  tout  tems  à  la  cour ,  ils  tentèrent , 
fous  le  ipécieux  prétexte  de  fovorifer  les  manufaûures  nationales, 
d'anéantir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit  d'a- 
bord de  s'avilir  ,  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes 
de  Colbert  ,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus  (blemnels  :  mais 
les  traitans  trouvèrent  des  expédiens  pour  rendre  inutiles  des 
privilèges  qu'on  ne  vouloit  pas  abolir  ;  &  fans  en  être  dépouil- 
lée ,  la  compagnie  cefla  d'en  jouir. 

On  furchargea  fucceflîvement  de  droits  tout  ce  qui  venolt  de» 
Indes.  11  fe  paflbit  rarement  fix  mois  ,  fans  qu'on  vît  paroître' 
des  réglemens  qui  autorifoient ,  qui  profcrivoient  Tufage  de  ces 
marchandifes.  C'étoit  un  flux  ,  un  reflux  continuels  de  contra- 
diftions  dans  une  partie  d'adminiftration  qui  auroit  exigé  des 
principes  réfléchis  &  invariables.  Toutes  ces  variations  firent 
penfer  à  l'Europe  ,  que  le  commerce  s'établiroit  ,  fe  fixeroit 
difficilement  dans  un  empire  oii  tout  dépend  des  caprices  d'un 
miniftre ,  &  des  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d'une  adminiilration  ignorante  &  corrompue  ;  la 
légèreté,  linipatience  des  adionnaires;  la  jaloufie  intéreffée  de  la 
finance  ;  l'efprit  opprefieur  du  fifc  ;  d^autres  caufes  encore  avoient 
préparé  la  chiite  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour 
la  fucceffion  d'Efpagne  ,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  reffources  étoient  épuifées.  Les  plus  confians  ne 
voyoient  point  de  jour  à  faire  le  moindre  armement.  Il  étoit 
d'ailleurs  à  craindre  ,  que  fi  par  un  bonheur  inefpéré  ,  on  réuf- 
filToit  à  expédier  quelques  foibles  bâtimens ,  ils  ne  fufl'ent  arrêtés' 
en  Europe  ou  aux  Indes  ,  par  des  créanciers  qui  dévoient  être- 
aigris  des  infidélités  continuelles  qu'ils  éprouvoient.  Ces  puifTans 
motifs  déterminèrent  la  compagnie,  en  1707,  à  confentir  que 
de  riches  négocians  envoyâflent  leurs  propres  vaiffeaux  dans 
l'Inde  ,  fous  la  condition  qu'elle  retireroit  quinze  pour  cent  de 
bénéfice  fur  les  marchandifes  qu'ils  rapporteroient  ,  &  qu'elle 
auroit  le  droit  de  prendre  fur  ces  navires  l'intérêt  que  fes  facultés 
lui  permettroient.  Bientôt  même  on  la  vit  réduite  à  céder  l'exer- 
cice entier  &  exclufif  de  fon  privilège  à  quelques  armateurs  de* 
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Saint-Malo  ;    mais  fous  la  réferve  du  même  induit  ,  qui  depuis 
quelques  années  lui  confervoit  un  refte  de  vie. 

Cette  fituation  dérefpérée  ne  l'empêcha  pas  de  folliciter  en  1714 
le  renouvellement  de  fon  privilège ,  qui  alloit  expirer  ,  &  dont  elle 
avoit  joui  un  demi-fiècle.  Quoiqu'elle  n'eût  plus  rien  de  fon 
capital  &  que  fes  dettes  s'élevâflentà  dix  millions,  il  lui  flit  accordé 
une  prorogation  de  dix  ans  par  un  miniftère  qui  ne  favoit  pas  ou 
ne  vouloit  pas  voir  qu'il  y  avoit  à  prendre  des  mefures  plus  raifon- 
nables.  Ce  nouvel  arrangement  fut  traverfé  par  la  plus  incroyable 
révolution  qui  foit  jamais  arrivée  dans  les  finances  du  royaume. 
La  caufe  &  les  eftets  en  feront  mieux  faifis  par  ceux  qui  remon- 
teront avec  nous  aux  époques  les  plus  reculées  de  la  monarchie. 
XVII.  On  ignore  abfolument  de  quelle  manière  les  premiers  Gaulois 

Revo  iitions    {-Q^j-nlfToient   aux  difFérens  befoins  des  confédérations  dont  ils 

arrivées  dans  les 

finances  de  la  étoient  membres.  Sous  la  domination  Romaine  ,  leurs  defcendans 
France  depuis  donnèrent  pour  toute  contribution  le  cinquème  du  fruit  de  leurs 

les    premiers  i    •      i     i  ■  rr 

tenis  de  la  mo-  Hrbres  ,  la  dime  du  produit  de  leurs  moinons  en  nature. 

nsrchie.  L'invafion  des  Francs  fit  difparoitre  cet  impôt,  fans  le  remplacer 

par  d'autres.  Pour  fournir  à  fes  dépenfes  particulières  &  même 
aux  befoins  publics  ,  le  fouverain  n'avoit  de  revenu  que  celui  de 
fes  terres  ,  qui  étoient  vaftes  &  nombreufes.  On  y  voyoit  des 
bois  ,  des  étangs ,  des  haras  ,  des  troupeaux  ,  des  efclaves  fous 
la  diredion  d'un  adminiftrateur  adif ,  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
d'animer  les  travaux  ,  de  faire  naître  l'abondance.  La  cour  alloit 
vivre  fucceffivement  dans  ces  domaines  ,  uniquement  employés 
en  produirions  utiles  ;  &  ce  qu'elle  ne  confommoit  pas  étoit  vendu 
pour  d'autres  ufages.  C'étoit  le  peuple  qui  fourniffoit  les  charriots- 
nécefTaires  pour  les  voyages  du  prince  ,  &  les  grands  qui  le 
logeoient  &  le  nourrifToicnt.  On  lui  faifoit  ,  à  fon  départ  ,  un 
préfent  plus  ou  moins  confidérable  ;  &  ce  témoignage  d'amour 
devint  une  im.pofition ,  fous  le  nom  de  droit  de  gîte  ,  lorfque 
les  chefs  de  l'état  fe  dégoûtèrent  d'une  vie  fi  errante.  Avec  ces 
folblcs  reflburccs  ,  &  quelques  fecours  toujours  très-légers,  que 
les  afl'emblées  de  la  nation  accordoient  rarement  dans  le  champ 
lie  mars,  les  rois  ne  laifTèrent  pas  de  bâtir  de  magnifiques  églifcs. 
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de  fonder  de  riches  évêchés,  de  repouffer  des  ennemis  pulffans, 
de  faire  des  conquêtes  importantes. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle ,  le  maire  du  palais  ,' 
Charles  Martel ,  jugea  ces  fonds  infuffifans ,  pour  la  défenfe  du 
royaume  violemment  attaqué  par  les  Sarrazins  ,  redoutables  par 
leur  nombre ,  par  leur  valeur  &  par  leurs  viftoires.  Il  parut  à  ce 
fameux  dépofitaife  de  l'autorité  royale  qu'une  guerre  contre  les 
infidèles  devoit  être  foutenue  par  des  biens  facrés;  &  fans  aucun 
de  ces  ménagemens  auxquels  il  a  fallu  recourir  depuis  ,  qui  même 
on  été  fouvent  employés  fans  fuccès  ,  il  s'empara  des  richeffes 
eccléfiaftiques  qui  étoient  immenfes.  Si  le  clergé  fe  flatta  que  la 
paix  le  rétabliroit  dans  les  poffeffions ,  les  événemens  trahirent 
fes  efpérances.  Les  monarques  reftèrent  les  maîtres  des  plus  riches 
évêchés  ,  les  grands  des  meilleures  abbayes  ,  &  les  fimples  gen- 
tilshommes des  bénéfices  moins  confidérables.  Ce  furent  des  fiefs 
qui  obligeoient  leurs  poffeffeurs ,  ou  fi  l'on  veut  leurs  ufurpa- 
teurs  ,  à  un  fervice  militaire  proportionné  à  leur  importance.  On 
ne  les  tint  d'abord  qu'à  vie  ;  mais  ils  devinrent  héréditaires  dans 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Alors ,  ils  entrèrent 
dans  la  circulation  ,  comme  toutes  les  autres  propriétés.  On  les 
donna  ,  on  les  vendit ,  on  les  partagea.  Une  cure  fervoit  fouvent 
de  dot  à  une  jeune  perfonnc  qui  enaffermoit  la  dîme  &  le  cafuel. 

Les  premiers  rois  de  la  troifième  race  fe  laiffèrent  perfuader 
qu'il  étoit  de  leur  religion  &  de  leur  juflice  de  rendre  au  fanc- 
tuaire  ce  qu'on  lui  avoit  ravi.  Le  facrifice  étoit  d'autant  plus  grand, 
que  ces  princes  ne  pouvoient  attendre  aucun  fecours  d'une  nation 
morcelée  qui  ne  s'affembloit  plus  ;  qu'il  ne  leur  relloit  de  leur 
ancien  domaine  que  ce  qui  s'étoit  trouvé  fitué  dans  l'enceinte  du 
territoire  borné  qui  étoit  reflé  immédiatement  fournis  à  leurs 
ordres ,  lorfque  le  gouvernement  étoit  devenu  totalement  féodal. 
Ce  furent  les  Juifs  qui ,  le  plus  fouvent ,  remplirent  le  vuide  que 
ces  révolutions  avoicnt  occafionné  dans  les  caiffes  royales. 

Trente-fept  ans  après  la  mort  du  Mefiîe ,  Titus  attaqua  &  prit 
Jérufalem.  Il  périt,  durant  le  fiège,  des  milliers  de  Juifs;  un  grand 
nombre  furent  faits  efdaves  &  le  refle  de  la  nation  fe  difperfa. 
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Une  partie  paffa  clans  les  Gaules ,  où  elle  éprouva  des  traitemens 
divers  ,  fuivant  le  tems  &  les  circonftances. 

Quelquefois,  les  Juifs  achetèrent  le  droit  de  former  dans  Tétat 
un  peuple  ifolé.  Ils  avoient  alors  des  tribunaux  particuliers  ,  un 
fceau  qui  leur  étoit  propre ,  des  cimetières  hors  les  murs  des  villes , 
(des  fynagogues  où  il  ne  leur  étoit  permis  de  prier  qu'à  voix  baffe, 
un  figne  fur  leurs  habits  qui  ne  permettoit  pas  de  les  méconnoitre. 

Si  de  tems  en  tems  on  vouloit  les  forcer  de  fe  faire  chrétiens, 
plus  fouvent  encore  il  leur  étoit  défendu  de  Têtre.  Un  Juif,  qui 
changeoit  de  religion  ,  tomboit  en  forfaiture.  Ses  biens  étoient 
confifqués.  On  le  dépouilloit  de  tout ,  parce  qu'on  perdoit  pour 
l'avenir  le  droit  de  l'accabler  de  taxes. 

Ordinairement ,  on  livroit  la  nation  aux  ufures  de  ces  hommes 
pervers  :  mais  dans  quelques  occafions  ,  toute  liaifon  avec  eux 
étoit  interdite.  La  loi  défendoit  de  prendre  des  Juifs  pour  domef- 
tiques,  de  tenir  d'eux  aucune  ferme ,  d'accorder  fa  confiance  à  leurs 
médecins,  de  nourrir  ou  même  d'élever  leurs  enfans. 

On  les  accufa  fouvent  d'avoir  empoifonné  les  puits  ,  d'avoir 
égorgé  des  enfans,  d'avoir  crucifié  un  homme  le  jour  remarquable 
du laint  vendredi.  L'or,  l'or  feul  pouvoitles  juftifi^r  de  tant  d'atro- 
cités ,  également  deftituées  de  vérité  &  de  vraifemblance. 

La  tyrannie  leur  donna  fouvent  des  fers.  Leurs  perfonnes  ,  leurs 
biens ,  leurs  meubles  :  tout  appartenoit  au  feigneur  du  lieu  où  ils  ha- 
bitoient.  Ilpouvoit  les  pourfuivre  ,  s'ils  changeoient  de  domicile; 
&  le  fouverain  lui-même  n'avoit  pas  le  droit  de  les  retenir ,  lorf- 
qu'ils  étoient  réclamés.  C'étoit  un  effet  dans  le  commerce  ;  on  ven- 
doit  ces  fortes  d'efclaves  avec  la  terre ,  ou  même  féparément ,  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'ils  avoient  des  talens  &  de  l'induflrie. 

Il  arriva  qu'on  les  obligeoit  de  fe  racheter.  Ces  âmes  baffes  au- 
roient  préféré  unefervitude  qui  ne  les  empcchoit  pas  de  s'enrichir 
fi  une  indépendance  qui  devoit  les  dépouiller  de  leurs  richeffes  : 
mais  on  ne  leur  laiffoit  pas  la  liberté  du  choix.  Il  falloit  expirer  dans 
les  fupplices ,  ou  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  tréfors  qu'ils 
y  avoient  cachés. 

î-^orfque  ces  fangfues  infatiables  avoient  dévoré  la  fubftancc  de 

l'état 
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l'état  entier ,  on  leur  faifolt  regorger  leurs  rapines ,  &  on  les  chaffoit. 
Pour  obtenir  la  permiffion  de  recommencer  leurs  brigandages ,  elles 
facrifîoient  une  partie  de  Tor  qu'elles  avoient  fauve  de  leur  nau- 
frage ,  &  fe  fervoient  de  l'autre  ,  pour  regagner  plus  encore  qu'on 
ne  leur  avoit  ôté. 

Quoique  les  barons  euffent  tous  plus  ou  moins  de  part  aux 
vexations  dont  on  accabloit  les  Juifs,  les  rois ,  dont  cette  nation 
perverfe  dépendoit  plus  fpécialement,  entiroient  toujours  le  prin- 
cipal avantage.  C'eft  avec  cette  funefte  &  odieufe  reflburce  qu'ils 
foutinrent  quelque  tems  une  autorité  foible  &  conteflée.  Dans  la 
fuite,  l'abus  des  monnoies  leur  fournit  de  nouveaux  fecours. 

Les  gouvernemens  anciens  étoient  bien  éloignés  de  faire  un 
profit  fur  les  monnoies.  C'étoit  toujours  l'état  qui  faifoit  la  dé- 
penfe  de  leur  fabrication.  On  ignore  quelle  eft  la  nation  qui 
perçut  la  première  un  droit  fur  cet  inftrument  univerfel  d'é- 
changes. Si  la  France  donna  ce  funefte  exemple  ,  les  rois  de  la 
première  &  de  la  féconde  race  durent  tirer  peu  d'avantage  de 
cette  pernicieufe  innovation  ;  parce  que  les  paiemens  fe  faifoient , 
comme  chez  les  Romains ,  avec  des  métaux  qu'on  donnoit  au 
poids  ,  &  que  les  efpèces  n'étoient  connues  que  dans  les  détails 
du  commerce.  Cet  ufage  diminua  beaucoup  dans  la  fuite  ;  &  les 
rois  n'en  furent  que  plus  portés  à  augmenter  un  impôt  qui  leur 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  avantageux.  Ils  allèrent  bientôt 
plus  loin  ,  &  ils  fe  permirent  la  plus  grande  des  infidélités ,  celle 
d'altérer  les  monnoies ,  au  gré  de  leur  caprice  ou  félon  leurs 
befoins.  C'étoient  des  refontes  continuelles,  c'étoient  deis  alliages 
toujours  impurs. 

Ce  fiit  avec  ces  odieux  fecours  ;  avec  le  revenu  d'un  territoire 
excefilvement  borné  ;  avec  quelques  fiefs ,  qui  devenoient  va- 
cans  ou  qu'on  Confifquoit  ;  avec  des  offrandes  volontaires ,  &, 
que  pour  cette  raifon  on  appelloit  dons  de  héncvoUnce;  avec  quel- 
ques droits  qu'on  exerçoit  fur  les  barons  ,  mais  qui  étoient  plutôt 
des  marques  de  fupériorité  que  de  vrais  impôts  :  ce  fut  avec  ces 
moyens  que  la  couronne  fe  foutint ,  qu'elle  s'agrandit  même  tout 
le  tems  qu'elle  n'eut  pour  ennemis  que  des  vaffaux  plus  foibles 
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ou  elle.  Alors  les  guerres  ne  duroient  que  des  femaines;  les  années! 
n'étoient  pas  nombreufes  ;  le  fervice  fe  failoit  gratuitement  ;  le» 
dépenfes  de  la  cour  étoient  fi  bornées  que  jufqu'au  funeile  règnç 
4.e  Charles  VI ,  elles  ne  pafTèrent  jamais  94,000  livres. 

Mais  auffi-tôtque  l'épidémie  des  croifades  eut  entraîné  les 
François  loin  de  leurs  frontières  ;  auffi-tôt  que  des  ennemis  étran- 
gers fe  portèrent  en  force  fur  la  France ,  il  fallut  des  foï^ds  ré- 
gidiers  &  confidérables.  Les  rois  auroient  bien  voulu  ordojjner 
eux-mêmes  ces  contributions.  Plus  d'une  fois ,  ils  le  tentèrent.  La 
réclamation  des  gens  éclairés  les  avertit  de  leurs  ufurpations ,  & 
les  révoltes  des  peuples  les  forcèrent  d'y  renoncer.  Il  fallut  re» 
çonnoître  que  cette  autorité  appartenoit  à  la  nation  afTemblée , 
&  n'appartenoit  qu'à  elle.  Ils  jurèrent  même  ,  à  leur  facre,  que  ce 
droit  facré  ,  inaliénable  feroit  à  jamais  refpeûé  ;  &  ce  ferment 
eut  quelque  force  durant  plufieurs  fiècles.. 

Tout  le  tems  que  la  couronne  n'avoit  eu  d'autre  revenu  que 
le  produit  de  fon  domaine  ,  c'étoient  fes  fénéchaux  ,  fes  baillis 
qui ,  chacun  dans  leur  département ,  étoient  chargés  du  recou- 
vrement des  deniei^s  publics  ;  enforte  que  l'autorité  ,  la  juftice  , 
&  la  finance  fe  trouvoient  réunies  dans  la  même  main.  Il  fallut 
établir  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  lorfque  les  impofitions  de- 
vinrent générales  dans  le  royaume.  Soit  que  les  taxes  portâffent 
fur  la  perfonne  ou  fur  les  maifons  des  citoyens  ;  foit  qu'on  leur 
demandât  le  cinquième  ou  le  dixième  de  leurs  récoltes ,  le  cin- 
quantième ou  le  centième  de  leurs  biens  meubles  &  immeubles; 
foit  qu'on  fit  d'autres  combinaifons  plus  ou  moins  heureufes  : 
c'étoit  une  néceflité  d'avoir  des  agens ,  pour  recueillir  ces  différens 
tributs  ;  &  le  malheur  de  l'état  voulut  qu'on  les  allât  chercher  en 
Italie  ,  où  l'art  de  preffurer  les  peuples  avoit  déjà  fait  des  pro- 
grès immenfes. 

Ces  financiers  connus  fous  le  nom  de  Lombards ,  ne  tardèrent 
pas  à  montrer  un  génie  fertile  en  inventions  firauduleufes.  On 
clTaya  cent  fois  inutilement  de  mettre  un  frein  à  leur  infatiable 
cupidité.  Un  abus  réprimé  ,  fe  trouvoit  à  l'inftant  remplacé  par 
un  abivs  d'un  autre  genre.  Si  l'autorité  pourfuivoit  quelquefois 
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avec  rlgiieitr  ces  odieux  brigands ,  ils  trouvoient  un  appwi  certain 
dans  des  hommes  puiffans  dont  ils  avoient  acheté  le  crédit.  A  là 
fin  cependant  ^  le  défordre  ftit  poufle  fi  loin ,  qu'aucune  protec- 
tion ne  les  put  fauver.  On  confifqua  les  avances  ruineufes  que 
ces  pernicieux  étrangers  avoient  faites  au  gouvernement  &  aux 
particuliers  ;  on  les  dépouilla  des  immenfes  tréfors  qu'il  avoient 
entaffés,  &  ils  flirent  bannis  du  royaume,  où  jamais  ils  n'auroient 
dû  être  admis.  Après  leur  expulfion  ,  les  états  généraux ,  qui  or»- 
donnoient  les  fubfides  ,  fe  chargèrent  d'en  faire  la  levée;  &  cet 
arrangement  continua  jufqu'à  Charles  VII ,  qui  le  premier  fe 
permit  d'établir  un  impôt  fans  le  confentement  de  la  nation  , 
&  qui  s'appropria  le  droit  de  les  faire  tous  percevoir  par  fes 
délégués. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  revenu  public ,  qui  s'étoit  accru 
par  degrés,  fut  porté  à  7,650,000  livres.  Le  marc  d'argent  valoir 
alors  onze  livres ,  &  le  marc  d'or  cent  trente.  Cette  fomme  re- 
préfentoit  trente-fix  de  nos  millions  aûuels. 

A  la  mort  de  François  I  ,  le  fifc  recevoit  15,730,000  livres. 
A  quinze  francs  le  marc  d'argent  &  à  cent  foixante-cinq  le  marc 
d'or  :  c'étoit  cinquante-fix  de  nos  millions.  Sur  cette  fomme,  il 
falloit  prélever  60,416  livres  3  fols  4  deniers  pour  les  rentes  per- 
pétuelles créées  par  ce  prince  ,  &  qui  au  denier  douze  repréfen- 
toient  un  capital  de  725,000  livres.  C'étoit  une  innovation.  Ce 
n'eft  pas  que  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  n'euffent  connu  la 
funelle  relîburce  des  emprunts  :  mais  c'étoit  toujours  fous  la 
caution  de  leurs  agens ,  &  l'état  n'étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles ,  de  fanatifme ,  de  déprédations , 
de  crimes  &  d'anarchie ,  plongèrent  les  finances  du  royaume  dans 
lin  défordre  dont  il  n'y  avoit  qu'un  Sully  qui  pût  les  tirer.  Ce 
miniftre  économe  ,  éclairé  ,  vertueux  ,  appliqué  ,  courageux  , 
éteignit  pour  fept  millions  de  rentes ,  diminua  les  impofitions  de 
trois  millions  ;  &  laiffa  à  l'état  vingt-fix  millions,  grevés  feule- 
ment de  6^025,666  livres  2  fols  6  deniers  de  rente.  Toutes 
charges  déduites ,  il  entroit  donc  vingt  millions  dans  le  tréfor 
royal.  15,500,000  livres  fuffifoient  pour  les  dépenfes  publiques , 
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&  les  réferves  étoient  de  4,500,000  livres.  L'argent  valoit  alors 
22  livres  le  marc. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme ,  après  la  fin  tragique  du 
meilleur  des  rois  ,  fut  une  calamité  qu'il  faut  déplorer  encore.  La 
cour  s'abandonna  d'abord  à  des  profufions  qui  n'avoient  point 
d'exemple  dans  la  monarchie  ;  &  les  miniftres  formèrent  dans  la 
fuite,  des  entreprifes,  que  les  forces  de  la  nation  ne  comportoient 
pas.  Ce  double  principe  d'une  confiifion  certaine,  ruina  de  nou- 
veau le  fifc.  En  1661  ,  les  impofitions  montèrent  à  84,222,096 
livres  :  mais  les  dettes  abforboient  52,377,172  livres.  Il  ne  reftoit 
par  conféquent  pour  les  dépenfes  publiques  que  3 1 ,844,924  liv. 
fomme  évidemment  infuffifanie  pour  les  befoins  de  l'état.  Telle 
étoit  la  lîtuation  des  finances  ,  lorfque  l'adminiAration  en  fut 
confiée  à  Colbert. 

Ce  miniftre  ,  dont  le  nom  efl  devenu  fi  fameux  chez  toutes 
les  nations,  porta  efi  1683  ,  qui  fut  la  dernière  année  de  fa  vie, 
les  revenus  du  monarque  qu'il  fervoit  à  1 16,873,476  livres.  Les 
charges  ne  montoient  qu'à  23,375,274  livres.  Il  entroit  par  con- 
féquent dans  les  coffres  du  roi  93,498,202  livres.  L'argent  valoit 
alors  28  livres  10  fols  10  deniers  le  marc.  On  eft  réduit  à  regretter 
que  la  funefte  pafîîon  de  Louis  XiV  pour  la  guerre ,  que  fon  gôut 
défordonné  pour  toutes  les  dépenfes  qui  avoient  de  l'éclat ,  aient 
privé  la  France  d'une  partie  des  avantages  qu'elle  pouvoit  fe 
promettre  d'un  fi  grand  adminiilrateur. 

Après  la  mort  de  Colbert ,  les  affaires  rétombèrent  dans  le 
cahos  ,  d'oii  fon  application  &  fes  talens  les  avoient  fait  fortir. 
La  France  jctta  encore  quelque  éclat  au-dehors  :  mais  le  dépé- 
riffement  de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Lés 
finances  ,  adrainifiirées  fans  ordre  &  fans  principes ,  furent  la  proie 
d'une  foule  de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  néceffaires  par 
leurs  brigandages  même ,  .&  parvinrent  à  donner  la  loi  au  gou- 
•vernement.  La  confiifion ,  l'ufure  ,  les  mutations  continuelles 
;dans  les  monnoies  ,  les  rédu6lions  forcées  d'intérêt ,  les  aliéna- 
tions du  domaine  &  des  impofitions ,  des  engagemens  impoffibles 
à  tenir ,  la  création  des  rentes  &  des  charges ,  les  privilèges ,  les 
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exemptions  de  toute  efpcce  :  cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que 
les  autres  ,  furent  la  iiiite  déplorable  &  inévitable  des  mauvaifes 
adniinillrations  qui  le  fuccédèrent  preique  ians  interruption. 

Le  dilcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  banqueroutes  fe 
multiplièrent.  L'argent  diCparut.  Le  commerce'  fut  anéanti.  Les 
confommations  diminuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres. 
Les  ouvriers  paflèrent  chez  l'étranger.  Le  peuple  n'eut,  ni  nour- 
riture, ni  vêtement.  La  noblefie  fit  la  guerre  fans  appointemens 
&  engagea  fes  poffeffions.  Tous  les  ordres  de  l'état ,  accablés 
fous  le  poids  des  taxes  ,  manquoient  du  nécefliiire.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  l'avilirtement.  Les  contrats  fur  l'Hôtel-de- 
Ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de  leur  valeur  ,  &  les  papiers 
moins  privilégiés  perdoient  infiniment  davantage.  Louis  XIV 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  eut  un  befoin  preffant  de  huit  millions.  Il 
fiît  obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  millions  de  refcrip- 
tions.  C'étoit  emprunter  à  quatre  cens  pour  cent. 

Une  ufure  fi  criante  ne  révoltoit  pas.  L'état  avoit ,  il  efl  vrai  , 
115,389,074  livres  de  revenu  :  mais  les  charges  en  empor- 
toient  82,859,504  livres;  &  il  ne  reftoit  pour  les  dépenfes  du 
gouvernement  que  3 2, 5 29, 5 70  livres  à  30  livres  10  fols  6  deniers 
le  marc.  Encore  tous  ces  fonds  étoient-ils  confommés  d'avance 
pour  plus  de  trois  années. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires  ,  lorfque  le  premier  fep- 
tembre  171 5  ,  le  duc  d'Orléans  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  vrais  amis  de  ce  grand  prince  defiroient  qu'il  affemblât  les 
états  généraux.  Cétoit  un  moyen  infaillible  de  conferver,  d'aug- 
menter même  la  faveur  publique  ,  alors  ouvertement  déclarée 
pour  lui.  Quelques  mefures  qu'eût  prife  la  nation  pour  fortir  de 
l'état  de  crife ,  où  les  diffipations  du  règne  précédent  l'avoient 
précipitée ,  on  n'auroit  pu  lui  rien  imputer.  Philippe  fe  prêtoit  fans 
effort  à  cet  expédient.  Malheureufement ,  les  perfides  confidens 
qui  avoient  ufurpé  trop  d'empire  fur  fes  penfées ,  réprouvèrent 
un  projet  ou  leurs  intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  Il  fut 
abandonné. 

Alors ,  quelques  grands ,  révoltés  du  defpotifme  fous  lequel 
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gémiffoit  la  France  ,  &  ne  voyant  point  de  jour  à  l'ébranler ,  eu- 
rent ridée  d'une  banqueroute  entière ,  qu'ils  croyoient  propre 
à  tempérer  l'excès  du  pouvoir  abfolu.  La  manière  dont  ils  lacon- 
cevoient ,  étoit  fingulière. 

Dans  leur  plan ,  la  couronne  n'eft  pas  éleclive  ,  elle  n  eft  pas 
héréditaire.  C'efl:  un  fîdeicommis  ,  fait  par  la  nation  entière  à  une 
maifon  ,  pour  en  jouir  de  mâle  en  mâle,  d'aîné  en  aîné,  tant  que 
la  famille  exiftera.  D'après  ce  principe ,  un  roi  de  France  ne  tient 
rien  de  celui  auquel  il  fuccède.  Il  arrive ,  àfon  tour  ,  au  trône  ,  en 
vertu  du  droit  que  lui  donne  fa  naifiance  ,  &  nullement  par  re- 
préfentation.  Dès-lors ,  les  engagemens  de  fes  prédécefleurs  ne 
le  lient  pas.  La  loi  primordiale  qui  lui  donne  le  fceptre ,  veut 
que  la  fubftitution  foit  pure ,  franche ,  libre  de  toute  obligation. 
Ces  hommes  hardis   vouloient  qu'un  édit  des  plus  folemnels 
confacrât  aux  yeux  de  l'Europe  des  maximes  qui  leur  paroiffoient 
inconteftables ,  &  les  conféquences  décifives  qu'ils  en  tiroient. 
Ils  penfoient  que  la  connoiffance  de  ces  vérités  détourneroit  les 
étrangers  &  les  citoyens  de  prêter  leurs  capitaux  à  un  gouver- 
nement qui  ne  pourroit  donner  aucune  folidité  à  leurs  créances.  La 
cour  devoit  dès-lors  être  réduite  à  fes  revenus.  Quelque  confi- 
dérables  qu'ils  fuffent ,  c'étoit  ime  néceffité  que  les  caprices  des 
fouverains  s'afrêtâflent  ;  que  les    entreprifes  difpendieufes  des 
miniftres  devinffent  moins  longues  &  plus  rares  ;  que  les  favoris 
&  les  maîtreffes  miffent  quelques  bornes  à  leur  infatiable  cupidité. 
Sans  adopter  une  politique  qui  leur  paroiflbit  devoir  mener  les 
princes  à  la  tyrannie  ,  quelques  adminiftrateurs  opinoient  à  dé- 
charger la   couronne  de  fes  dettes ,  quelle  que  fût  leur  origine. 
Leur  cœur  ne  foutenoit  pas  le  cruel  fpedaclc  d'une  nation  aima- 
ble ,  aigrie  par  les  vexations  de  tous  les  genres  qu'elle  avoit  éprou- 
vées pendant  quarante  ans  ;  qui  fuccomboit  fous  l'énorme  fardeau 
de  fa  mifère  aâuclle  ;  qui  étoit  défefpérée  de  prévoir  que  l'avenir, 
cette  grande  reffource  des  infortunés  ,  ne  porteroit  aucun  foula- 
gement  à  fes  maux  &  les  aggraveroit  peut-être.  Les  créanciers 
de  l'état ,  qui  ne  faifoient  pas  la  millième  partie  des  citoyens , 
qui  n'étoient  connus  la  plupart  que  par  leurs  rapines ,  dont  les 
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plus  honnêtes  dévoient  une  partie  de  leur  aifance  au  fîfc  ,  inté- 
reffoient  moins  ces  adminilbateurs.  Dans  la  fâcheufe  néceiïlté 
d'immoler  une  partie  de  la  nation  à  l'autre  ,  c'étoit  les  prêteurs 
qu'ils  opinoient  à  facrifier. 

Le  régent ,  après  quelques  irréfolutions  ,  fe  refufa  à  une  vio- 
lence qu'il  jugeoit  devoir  imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  prêtera  un  examen  févère  des  engagemens  pu- 
blics à  une  banqueroute  flétriffante  dont  il  croyoit  pouvoir  éviter 
Téclat. 

Un  bureau  de  révifion  ,  établi  le  7  décembre  171 5,  réduifit 
fix  cens  millions  d'effets  au  porteur  à  deux  cens  cinquante  mil- 
lions de  billets  d'état  ;  &  cependant  après  cette  opération  ,  la 
dette  nationale  s'élevoit  à  2,o6z,  13 8,001  livres. 

L'énormité  de  ces  engagemens  fit  adopter  au  mois  de  mars  1716, 
ridée  d'une  chambre  de  juftice ,  deftlnée  à  pourfuivre  ceux  qui 
avoient  caufé  la  mifère  publique  ,  ou  qui  en  avoient  profité. 
Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  l'incapacité  des 
minières  qui  avoient  conduit  les  finances  ,  les  rules  des  traitans 
qui  les  avoient  englouties ,  la  baffeffe  des  c.ourtiiâns  qui  vendoient 
leur  crédit  à  qui  vouloit  l'acheter.  Les  bons  efprits  furent  affer- 
mis, par  cete  nouvelle  expérience,  dans  l'horreiu:  qu'ils  avoient 
toujours  eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit  la  dignité  du  prince 
qui  manque  à  fes  engagemens ,  &  met  fous  les  yeux  des  peuples 
les  vices  d'une  adminiftration  ignorante  &  corrompue,  il  anéantit 
les  droits  du  citoyen ,  qui  ne  doit  compte  de  fes  adions  qu'à  la 
loi  ;  il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches  ,  que  leur  fortune ,  bien 
ou  mal  acquife  ,  défigne  à  la  profcription  ;  il  encourage  les  dé- 
lateurs qui  marquent  du  doigt  à  la  tyrannie  ,  ceux  qu'il  eft  avan- 
tageux de  ruiner  ;  il  eft  compofé  des  fangfues  impitoyables  qui 
voient  des  criminels  par-tout  où  ils  foupçonnent  de  l'opulence  ; 
il  épargne  des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  à  propos ,  pour  dé- 
pouiller les  âmes  honnêtes  ,  défendues  feulement  par  leur  inno- 
cence ;  il  facrifie  les  intérêts  du  fifc  aux  fantaifies  de  quelques 
fevoris  avides  ,  débauchés  &  diffipateurs. 

Tous  les  refforts  de  l'état  étoient  riùnés  avant  qu'on  eût  effayi- 
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d'une  reiTource  qui  portoit  viiiblement  l'empreinte  des  paffions  & 
du  préjugé.  La  fituation  du  corps  politique  devint  encore  plus 
dél'efpérée ,  après  ce  mouvement  convulfif.  Les  membres  de  la 
république  perdirent  le  peu  qui  leur  reftoit  d'adion  &  de  vie. 
il  falloit  ranimer  le  cadavre.  Cette  réfurreftion  n'étoit  pas 
impolTible ,  parce  qu'on  étoit  généralement  difpofé  à  fe  prêter  à 
tous  les  remèdes.  La  difficulté  étoit  de  n'en  trouver  que  de  bons. 
Le  célèbre  Law  le  tenta. 
XVIII.  Cet  Ecoflbis  étoit  un  de  ces  hommes  à  projets ,  de  ces  empi- 
Moyens  ima-  j.-  ^^gg  d'état  ,    qui    promènent  en  Europe  leurs  talcns  &  leur 

ginéspar  Law        >■  ,      . 

pour  tirer  les  inquiétude.  Il  était  grand  calculateur  ;  &  ce  qui  paroît  prefque 
finances  de        incompatible  ,  doué  en  mcme-tems  d'une  imagination  vive  &  ar- 

France  du  de'-  n    ,-     •     o      1  n  v  1  -  o 

fordre  où  elles  dente.  Ces  rapports  d  eipnt  &  de  caractère  plurent  au  régent ,  & 

font  tombe'es.   bientôt  le  fubjuguèrent.  Law  promit  de  rétablir  les  finances ,  & 

qiia    a  ^    aifémcnt  goûtera  ce  prince  ,  diffipateur  &  ingénieux,  un  plan 

compagnie    a  °  i^i  o'i 

l'exécution  de  qui  lui  faifoit  efpérer  de  l'argent  &  de  la  gloire.  Voici  quelles  fu- 
ies projets.       j.gj^j.  l'enchaînement  &  le  réi'ultat  de  fes  opérations. 

D'abord  ,  il  obtint  d'établir  à  Paris,  dans  le  cours  de  mai  171 6, 
une  banque  ,  dont  le  fonds  de  fix  millions ,  fut  formé  par  douze 
cens  aûions ,  de  mille  écus  chacune. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  cette  banque  de  faire  le  moindre  em- 
prunt. Tout  commerce  lui  fut  interdit,  &fes  engagemens  dévoient 
être  à  vue.  Chaque  citoyen  ,  chaque  étranger  y  pouvoient  dé- 
pofer  leur  argent;  &  elle  s'obligeoit  à  faire  tous  leurs  paiemens  , 
moyennant  cinq  fols  par  trois  mille  livres.  Ses  billets ,  qu'elle 
livroit  pour  un  gain  modique  ,  étoient  acquittés  dans  toutes  Iqs 
provinces  par  les  direûeurs  des  monnoies  qui  étoient  fes  corref- 
pondans ,  &  qui ,  de  leur  côté ,  tiroient  fur  fa  caille.  Son  papier 
étoit  également  reçu  dans  les  principales  places  de  l'Europe ,  au 
cours  où  fe  trouvoit  le  change  ,  aux  époques  de  l'échéance. 

Les  fuccès  du  nouvel  établifTement  confondirent  les  ennemis  de 
fon  fondateur,  furpaffèrent  peut-être  fes  efpérances.  Son  influence 
fe  fit  fentir  dès  les  premiers  jours.  Une  circulation  rapide  de 
l'argent ,  qu'une  défiance  univerfelle  retenoit  dans  l'inadion  de- 
puis fi  long-tems  ,  redonna  du  mouvement  à  tout.  Les  arts  ,  I>i 

culture , 
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Culture,  lesatteliers  furent  ranimés. Les confommations  reprirent 
leur  ancien  cours.  Les  négocians,  trouvant  à  cinq  pour  cent  l'a- 
vance de  leurs  lettres  de  change  en  effets  qui  valoient  des  métaux, 
recommencèrent  leurs  fpéculations.  Le  cours  de  l'ufure  fut  arrêté  , 
parce  que  les  capitaliftes  fe  virent  obligés  de  confentir  au  même 
intérêt  que  prenoit  la  banque.  Lorfque  les  étrangers  purent  comp- 
ter fur  la  nature  des  paiemens  qu'ils  auroient  à  faire  ,  ils  rede- 
mandèrent des  produftions  dont  ils  fe  privoient  à  regret.  Au  grand 
étonnement  de  toutes  les  nations ,  le  change  remonta  à  l'avan- 
tage de  la  France. 

C'étoit  beaucoup ,  mais  ce  n'étoit  pas  tout  le  bien  pofHble  & 
néceffaire.  Au  mois  de  mars  17 17,  il  fut  arrêté  que  les  billets  de 
banque  feroient  reçus  en  paiement  des  importions  dans  tous  les 
bureaux,  &  qu'ils  feroient  acquittés  à  vue  &  fans  efcompte  par 
ceux  qui  étoient  chargés  du  maniement  des  deniers  publics.  Par 
ce  règlement  important ,  on  retenoit  le  produit  des  tributs  dans 
les  provinces ,  on  épargnoit  au  prince  &  à  la  nation  la  voiture  de 
l'argent ,  &  les  circuits  aufll  multipliés  qu'inutiles  ,  qu'il  faifoit 
entre  les  mains  de  divers  tréforiers.  Cette  opération ,  qui  porta  le 
crédit  de  la  banque  au  plus  haut  période ,  ne  fut  pas  moins  utile 
au  gouvernement.  Ses  recouvremens  ne  fe  firent  pas  feulement 
fans  ces  violences,  qui ,  depuis  fi  long-tems ,  décrioient  l'adminif- 
tration  &  défefpéroient  les  peuples  ;  il  vit  encore  dans  fes  revenus 
une  augmentation  continuelle  &  rapide ,  qui  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  changer  un  jour  fa  fituation. 

Le  fpeftacle  inefpéré  de  tant  d'avantages ,  fit  regarder  Law 
comme  un  génie  jufte  ,  étendu ,  élevé ,  qui  dédaignoit  la  fortune , 
qui  aimoit  la  gloire  ,  qui  vouloit  aller  à  la  poftérité  par  de  grandes 
chofes.  La  reconnoiffance  le  jugeoit  digne  des  monumens  publics 
les  plus  honorables.  Cet  étranger  hardi  &  entreprenant ,  profita 
d'une  difpofition  fî  favorable  des  efprits  ,  pour  accélérer  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  l'occupoit  depuis  très-long-tems. 

Il  obtint  "u  mois  d'août  1717  la  permiflîon  d'établir  la  com- 
pagnie d'Occident,  dont  les  droits  fe  bornèrent  d'abord  au  com- 
merce exclufif  de  la  Louyfiane ,  &  des  caftors  du  Canada.  Les  pri- 
Tomt  /.  N  n  n 


j^66      HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE 

vilèges  ,  anciennement  accordés  pour  le  commerce  d'Afrique  ^ 
des  Indes  &  de  la  Chine  ,  fe  fondirent  bientôt  dans  la  nouvelle 
fociété.  Son  ambition  étoit  de  rembourfer  les  dettes  de  l'état. 
Pour  la  mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand  projet ,  le  gouver- 
nement lui  accorda  la  vente  du  tabac  ,  les  monnoies  ,  les  recettes 
&  les  fermes  générales. 

Afin  d'accélérer  la  révolution ,  Law  voulut ,  le  4  décembre 
1718,  que  la  banque  qu'il  avoit  établie  deux  ans  auparavant,  & 
qui ,  ne  confondant  pas  fes  intérêts  avec  ceux  de  l'état ,  avoit 
été  d'une  û  grande  utilité,  fût  convertie  en  banque  royale.  Ses 
billets  tinrent  lieu  de  monnoie  entre  les  particuliers ,  &  on  les 
reçut  en  paiement  dans  toutes  les  caiffes  royales. 

Les  premières  opérations  du  nouveau  fyftême  fubjuguèrent 
toutes  les  imaginations.  Les  aftions  de  la  compagnie  ,  achetées 
la  plupart  avec  des  billets  d'état ,  &  qui  l'une  dans  l'autre  ne  coù- 
toient  pas  réellement  cinq  cens  livres ,  valurent  jufqu'à  dix  mille 
francs ,  payables  en  billets  de  banque.  Le  François  ,  l'étranger  , 
les  gens  les  plus  fenfés  vendoient  leurs  contrats  ,  leurs  terres  ^ 
leurs  bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L'or  &  l'ai-gent 
tombèrent  dans  le  plus  grand  avilifTement.  On  ne  vouloit  que  du 
papier. 

Il  n'étoit  peut-être  pas  impoffiblc  que  cet  enthoufiafme  fe  fou- 
tint  affez  long-tems  pour  être  de  quelque  utilité  ,  fi  les  vues  de 
La"W  avoient  été  fuivies.  Ce  calculateur  ,  malgré  la  hardieffe  de 
fes  principes ,  vouloit  borner  le  nombre  des  aûions,  quoiqu'il  ne 
piit  être  jamais  forcé  de  les  rembourfer:  mais  il  étoit  fur-tout  dé- 
terminé à  ne  pas  répandre  pour  plus  d'un  milliard  ou  douze  cens 
raillions  de  billets  de  banque.  On  fiippofoit  que  c'étoit  la  maffe 
du  numéraire  qui  circuloit  dans  le  royaume  ;  &  il  fe  flattoil  d'en 
attirer,  par  fes  opérations  ,  une  affez  grande  quantité  dans  les 
coffres  du  roi,  pour  pouvoir  faire  face  à  ceux  qui  voudroient 
changer  en  métaux  leur  papier-monnoic.  Un  plan ,  dont  le  fuccès 
étoit  fi  peu  vraifemblable ,  fut  encore  dérangé  par  la  conduite  du 
régent. 

Ce  prince  avoit  reçu  de  la  nature  une  pénétration  vive,  une 
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mémoire  rare ,  un  fens  droit  &  jufte.  Il  dut  au  travail  une  élo- 
quence noble ,  un  difcernement  exquis  ,  le  goût  &  la  pratique  des 
arts.  A  la  guerre ,  il  montra  une  valeur  brillante  ,  &  dans  les  affaires 
une  dextérité  pleine  defranchife.  Son  caraftèreSi  lescirconftances 
le  placèrent  dans  des  fituations  délicates ,  où  il  acquit  une  grande 
connoiffance  des  hommes  &  une  expérience  prématurée.  L'efpèce 
de  difgrace  oiiil  vécut  long-tems  ,  lui  donna  des  mœurs  fociales. 
II  étoit  d'un  accès  facile,  On  n'avoit  ni  humeur ,  ni  hauteur  à  crain- 
dre dans  fon  commerce.  Sa  converfation  étoit  infmuante  ,  &  (es 
manières  remplies  de  grâce.  Il  eut  de  la  bonté,  ou  du  moins  il  en 
prenoit  le  mafque. 

Tant  de  qualités  aimables ,  tant  de  qualités  eftimablesne  produi- 
■firent  pas  les  grands  effets  qu'on  en  pouvoit  attendre.  La  foibleffe 
de  Philippe  rendit  inutiles  à  la  nation  tous  ces  avantages.  Jamais 
Une  put  prendre  fur  lui  de  rien  refufer  à  fes  amis  ,  à  les  ennemis, 
à  (es  maîtreffes ,  fur-tout  à  Dubois ,  le  plus  corrompu ,  le  plus  cor- 
rupteur des  hommes.  Cette  impuiffance  éclata  ffngullérement  à 
répoque  du  fyftême.  Pour  affouvlr  la  cupidité  de  tous  ceux 
qui  avoient  l'audace  de  fe  dire  ou  de  fe  croire  néceffaires,  il 
créa  fix  cens  vingt-quatre  mille  aûlons,  dont  la  valeur  s'éleva 
au-  deffus  de  fix  milliards  ,  &  en  billets  de  banque  pour  la  fomme 
de  2,696,400,000  liv. 

Une  difproportion  fi  énorme  entre  le  papier  &  l'argent ,  ferolt 
peut-être  tolérable  chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  ferolt  formée 
par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  regarder  la  nation  comme 
un  corps  permanents:  indépendant,  l'acceptent  d'autant  plus  vo- 
lontiers pour  caution,  qu'ils  ont  rarement  une  connoiffance  exade 
de  fes  facultés ,  &  qu'ils  ont  de  fa  juftlce  une  idée  favorable  , 
fondée  ordinairement  fur  l'expérience.  Avec  ce  préjugé ,  le  crédit 
y  eft  fouvent  porté  au-delà  des  reffburces  &  des  fùretés.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues  ,  dans  celles  fur-tout  qui 
ont  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  ver- 
tige ,  on  leur  accorde  une  confiance  aveugle ,  c'eft  toujours  pour 
peu  de  tems.  Leur  infolvablllté  frappe  bientôt  les  yeux  les  moins 
clairvoyans.  La  bonne-foi  du  monarque ,  l'hypothèque ,  les  fonds  : 

N  nn  2 
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tout  paroît  imaginaire.  Le  créancier  ,  revenu  de  fon  premier 
éblouiffement ,  revendique  fon  argent  avec  une  impatience  pro- 
portionnée à  fcs  inquiétudes.  L'hiftoire  du  fyflême  vient  à  l'appui 
de  cette  vérité. 

Le  defir  d'écarter  ceux  qui,  revenus  les  premiers  delà  folie  gé- 
nérale ,  cherchoient  à  convertir  leur  papier  en  métaux  ,  fit  re- 
courir à  des  expédiens  ,  tels  que  les  auroit  propofés  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  l'opération.  L'or  fut  profcrit  dans  le  commerce. 
Il  fut  défendu  à  tous  les  citoyens  de  garder  chez  eux  plus  de  cinq 
cens  livres  en  efpèces.  Un  édit  annonça  plulieurs  diminutions 
fucceffives  dans  les  monnoies.  Ces  lyranniques  moyens  n'arrê- 
tèrent pas  feulement  les  demandes  ;  ils  réduilirent  encore  quelques 
hommes  timides  à  la  crueUe  néceflité  de  porter  à  la  banque  de 
nouveaux  fonds.  Mais  ce  fuccès  paflager  ne  cachoit  pas  même 
l'abîme  creufé  fi  imprudemment. 

Pour  étayer  un  édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts  ,  il  fut 
arrêté  que  l'argent  feroit  porté  à  82  livres  10  fols  le  marc  ;  que 
le  billet  de  banque  feroit  réduit  à  la  moitié  de  fa  valeur  ,  & 
l'ailion  à  cinq  neuvièmes.  Ce  rapprochement  du  papier  &  de 
l'argent  étoit  peut-être  l'idée  la  moins  déraifonnable  qu'il  flit 
poffible  defuivre  dans  la  fituation  défefpérée  où  étoient  les  affaires. 
Elle  acheva  cependant  de  tout  confondre.  La  confternation  fut 
univerfelle.  Chacim  penfa  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien ,  & 
s'emprefla  de  retirer  le  refte.  Les  caifTes  étoient  vuides  ,  &  il  fe 
trouva  que  les  agioteurs  n'avoient  embraffé  que  des  chimères. 
Alors  difpamt  Law  ,  &  avec  lui  l'efpoir  ,  aveuglément  conçu  , 
d'obtenir  le  rétabliffement  de  la  fortune  publique  par  fes  lumières. 
Tout  tomba  dans  la  confiifion. 

Il  ne  paroiffoit  pas  poflîble  de  débrouiller  le  cahos.  Pour  y 
parvenir,  on  créa  le  26  janvier  1721  ,  un  tribunal  où  les  contrats 
de  rente  viagère  &  perpétuelle,  les  adions,  les  billets  de  banque, 
tous  les  papiers  royaux ,  de  quelque  nature  qu'ils  fuffent ,  dé- 
voient être  dépofés  dans  deux  mois  ,  &  leur  validité  difcutéfi 
enfuite. 

On  reconnut  par  cet  examen ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  yifri 
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qu'il  avoit  été  livré  à  la  circulation  pour  2,696,400,000  livres  de 
billets  de  banque.  Il  en  fut  brûlé  pour  707,327,460  livres  qui  ne 
furent  pas  admis  à  la  liquidation.  Les  agioteurs  turent  condamnés 
à  une  reftitution  de  187,893,661  livres.  D'autres  opérations  di- 
minuèrent encore  la  dette  nationale.  La  machine  politique  com- 
mença à  marcher  :  mais  fes  mouvemens  ne  furent  jamais  faciles, 
ni  même  réguliers. 

De  quelque  manière  que  fufl'ent  depuis  adminiftrées  les  finances 
du  royaume ,  elles  ne  fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les 
dépenfes  qu'on  fe  permettoit.  C'eft  une  vérité  facheufe  dont  nous 
avons  la démonftration  fous  les  yeux.  Inutilement,  on  multiplioit 
les  impôts  :  les  befoins ,  les  fantaifies  ,  les  déprédations  augmen- 
toient  encore  davantage  ;  &  le  fîfc  s'obéroit  toujours.  A  la  mort 
de  Louis  XV,  le  revenu  public  s'élevoit  à  375,331,874  livres. 
Mais  les  engagemens,  malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu'on 
s'étoit  permifes,  montoient  à  190,858,531  livres.  Il  ne  reftoit 
donc  de  libre  que  184,473,343  livres.  Les  dépenfes  de  l'état 
exigeoient  2IO,000,000  livres.  C'étoit  par  conléquent  un  vuide 
de  25,526,657  livres  dans  le  tréfor  de  l'état. 

La  nation  compte  fur  un  meilleur  ufage  du  revenu  public  dans 
le  nouveau  règne.  Ses  efpérances  ont  pour  bafe  l'amour  de  l'or- 
dre, le  dédain  du  fafte ,  l'efprit  de  jullice ,  ces  autres  vertus  fimples 
&  modeftes  qui  parurent  fe  raffembler  autour  du  trône ,  lorfque 
Louis  XVI  y  monta. 

Jeune  prince  ,  toi  qui  as  pu  conferver  l'horreur  du  vice  & 
de  la  diflîpation  ,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  diflblue ,  &  fous  le 
plus  inepte  des  inftituteurs  ,  daigne  m'écouter  avec  indulgence  ; 
parce  que  je  fuis  un  homme  de  bien  &  un  de  tes  meilleurs  fujets; 
parce  que  je  n'ai  aucune  prétention  à  tes  grâces ,  &  que ,  le  matin 
&  le  foir,  je  lève  des  mains  pures  vers  le  ciel,  pour  le  bon- 
heur de  l'efpèce  humaine  &  pour  la  profpérité  &  la  gloire  de 
ton  règne.  La  hardieffe  avec  laquelle  je  te  dirai  Ô£s  vérités  que 
ton  prédécelTeur  n'entendit  jamais  de  la  bouche  de  fes  flatteurs, 
8c  que  tu  n'entendras  pas  davantage  de  ceux  qui  t'entourent ,  eft 
le  plus  grand  éloge  que  je  puiffe  faire  de  ton  carailère^ 
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Tu  règnes  fur  le  plus  bel  empire  de  l'univers.  Malgré  la  dé- 
cadence où  il  elî:  tombé  ,  il  n'y  a  aucun  endroit  de  la  terre  où 
les  arts  &  les  fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de  Iplendeur. 
Les  nations  voifines  ont  beibin  de  toi ,  &  tu  peux  te  paffer  d'elles. 
Si  tes  provinces  jouiflbient  de  la  fécondité  dont  elles  font  fufcep- 
tibles;  11  tes  troupes,  fans  être  beaucoup  plus  nombreufes,étoient 
auffi-bien  difciplinées  qu'elles  peuvent  l'être;  fi  tes  revenus  , 
fans  s'accroître  ,  étoient  mieux  adminiftrés  ;  fi  l'efprit  d'économie 
dirigeoit  les  dépenfes  de  tes  miniftres  &  celles  de  ton  palais  ;  fi 
tes  dettes  étoient  acquittées  ;  quelle  puifl'ance  feroit  auffi  formi- 
dable que  la  tienne  ? 

Dis  -  moi ,  quel  efl.  le  monarque  qui  commande  à  des  fujets 
auffi  patiens ,  auffi  fidèles ,  auffi  affeûionnés  ?  Eft-il  une  nation 
plus  franche  ,  plus  a£live ,  plus  indullrieufe  ?  L'Europe  entière 
n'y  a-t-elle  pas  pris  cet  efprit  focial  qui  diftingue  fi  heureufement 
notre  âge  des  fiècles  qui  l'ont  précédé  ?  Les  hommes  d'état  de 
tous  les  pays  n'ont-ils  pas  jugé  ton'empireinépuifable?  Toi-même, 
tu  connoîtras  toute  l'étendue  de  fes  reflources ,  fi  tu  te  dis  fans 
délai  :  Je  fuis  jeune,  mais  je  veux  le  bien.  La  fermeté  triomphe 
de  tous  les  obilacles.  Qu'on  me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma 
fituation  :  quel  qu'il  foit ,  je  n'en  ferai  point  efirayé.  Tu  as  or- 
donné ;  je  vais  obéir.  Ah  !  fi,  tandis  que  je  parlerai,  deux  larmes 
s'échappent  'de  tes  yeux  ,  nous  fommes  fauves. 

Lorfqu'un  événement  inattendu  fit  palTer  le  fceptre  dans  tes 
mains  inexpérimentées,  la  marine  françoife  ,  un  moment ,  un  feul 
moment  redoutable  ,  avoit  ceffé  d'exifter.  La  foiblefle ,  le  dé- 
fordre  &  la  corruption  l'avoient  replongée  dans  le  néant,  d'où 
elle  étoit  fortie  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  monaîchie.  Elle 
n'avoit  pu  ,  ni  défendre  nos  polTeffions  éloignées  ,  ni  préferver 
nos  côtes  de  l'invafion  &  du  pillage.  Sur  toutes  les  plages  du 
globe  ,  nos  navigateurs  ,  nos  commerçans  étoient  expofés  à 
des  avanies  ruineufes ,  &  à  des  humiliations  cent  fois  plus  into» 
lérables. 

Les  forces  &  les  tréfors  de  la  nation  avoient  été  prodigués 
pour  des  intérêts  étrangers  &  peut-être  oppofés  aux  nôtres.  Mais, 
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qu'eft-ceqne  l'or,  qu'eft-ce  que  le  fang  en  comparaifon  de  l'hon- 
iieur  !  Nos  armes  ,  autrefois  fi  redoutées ,  n'inlpiroient  plus  aucun 
effroi.  A  peine  nous  accordoit-on  du  courage. 

Nos  envoyés,  qui,  fi  long-tems,  allèrent  moins  négocier  dans 
les  autres  cours  ,  qu'y  manifefler  les  intentions  ,  j'ai  prefque  dit 
les  volontés  de  leur  maître  ,  nos  envoyés  étoient  dédaignés.  Les 
tranfadions  les  plus  importantes  y  étoient  conclues ,  fans  qu'on 
s'en  fût  expliqué  avec  eux.  Des  puifTances  alliées  partageoient 
entre  elles  des  empires  à  notre  infçu  ;  à  notre  infçu  !  A-t-on  ja- 
mais annoncé  d'une  manière  plus  outrageante  &  moins  équivoque, 
le  peu  de  poids  dont  on  nous  comptoit  dans  la  balance  générale 
des  affaires  politiques  de  l'Europe  ?  O  fplendeur  ,  b  refpeû  du 
nom  François  ,  qu'étois-tu  devenu  ? 

Voilà  ,  jeune  fouverain  ,  ta  pofition  hors  des  limites  de  ton 
empire.  Tu  baiffes  les  yeux ,  tu  n'ofes  la  regarder.  Au-dedans  , 
elle  n'ell  pas  meilleure. 

J'en  attefte  cette  continuité  de  banqueroutes  exécutées  d'année 
en  année  ,  de  mois  en  mois ,  fous  le  règne  de  tes  prédéceffeurs. 
Ceft  ainfi  qu'on  a  conduit  infenfiblement  à  la  dernière  indi- 
gence ,  une  multitude  de  fujets  ,  à  qui  l'on  n'eut  d'autre  re- 
proche à  faire  que  d'avoir  indifcrètement  confié  leur  fortune  à 
leurs  fouverains  ,  &  d'avoir  ignoré  la  valeur  de  leur  promeffe 
facrée.  On  rougiroit  de  manquer  à  fon  ennemi ,  &  les  rois  ,  les 
pères  de  la  patrie  ,  ne  rougiiTent  point  de  manquer  auffi  cruelle- 
ment ,  aufll  baffement  à  leurs  enfims  !  O  proflitution  abominable 
de  leurs  fermens  !  Encore  fi  ces  maîheureufes  vidimes  pouvoient 
fe  confoler  par  la  néceflité  des  circonflances  ,  par  l'urgence  tou- 
jours renaiffante  des  befoins  publics:  mais,  c'eft  après  des  années 
d'une  longue  paix  ,  que  ces  perfidies  ont  été  confenties  ,  fans 
qu'on  en  vît  d'autre  motif  que  le  pillage  des  finances  abandon- 
nées à  ime  foule  de  mains  aufïï  viles  que  rapaces.  Vois -ea  la 
chaîne  defcendre  du  trône  vers  (es  premières  marches  ,  &  de-Ià 
s'étendre  vers  les  derniers  confins  de  la  fociété.  Vois  ce  qui. 
arrive  lorfque  le  monarque  fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de: 
fes  peuples. 
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Jette  les  yeux  fur  la  capitale  de  ton  empire  ,  &  tu  y  trouveras 
deux  claffes  de  citoyens.  Les  uns ,  regorgeant  de  richefles,  étalent 
im  luxe  qui  indigne  ceux  qu'il  ne  corrompt  pas  ;  les  autres  , 
plongés  dans  l'indigence  ,  l'accroiffcnt  encore  par  le  mafque  d'une 
aifance  qui  leur  manque  :  car  telle  eft  la  puiflTance  de  l'or  ,  lorf- 
qu'il  eft  devenu  le  di«u  d'une  nation  ,  qu'il  fupplée  à  tout  talent , 
qu'il  remplace  toute  vertu  ,  qu'il  faut  avoir  des  richefles  ou 
faire  croire  qu'on  en  a.  Au  milieu  de  ce  ramas  d'hommes  diffolus, 
tu  verras  quelques  citoyens  laborieux ,  honnêtes ,  économes  , 
induftrieux ,  à  demi-profcrits  par  des  loix  vicieufes  que  l'into- 
lérance a  diûées  ,  éloignés  de  toutes  les  fontlions  publiques  , 
toujours  prêts  à  s'expatrier ,  parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  s'enraciner  par  des  propriétés  ,  dans  un  état  où  ils  exiftent 
fans  honneur  civil  &  fans  fécurité. 

Fixe  tes  regards  fur  les  provinces  où  s'éteignent  tous  les 
genres  d'induftrie.  Tu  les  verras  fuccombant  fous  le  fardeau  des 
importions  &  fous  les  vexations  auffi  variées  que  cruelles  de  la 
nuée  des  fatellites  du  traitant. 

Abaiffe-les  enfuite  fur  les  campagnes  &  confidère  d'un  oeil 
fec ,  fi  tu  le  peux ,  celui  qui  nous  enrichit  condamné  à  mourir 
de  mifère  ,  l'infortuné  laboureur  auquel  il  refte  à  peine  ,  des 
terres  qu'il  a  cultivées  ,  affez  de  paille  pour  couvrir  fa  chaumière 
&  fe  faire  un  lit.  Vois  le  concufîlonnaire  protégé  tourner  auprès 
de  fa  pauvre  demeure  ,  pour  trouver  dans  l'apparence  de  quelque 
amélioration  à  fon  trifte  fort  le  prétexte  de  redoubler  fes  extor- 
sions. Vois  des  troupes  d'hommes ,  qui  n'ont  rien  ,  quitter  dès 
l'aurore  leur  habitation  &  s'acheminer,  eux,  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  ,  leurs  befliaux  ,  fans  falaire  ,  fans  nourriture  ,  à  la  con- 
feâion  des  routes  ,  dont  l'avantage  n'eft  que  pour  ceux  qui 
poffèdent  tout. 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée  de  douleur  ;  &  tu 
demandes  ,  en  foupirant ,  quel  eft  le  remède  à  tant  de  maux. 
On  te  le  dira  ;  tu  te  le  diras  à  toi-même.  Mais  auparavant  fâche 
jque  le  monarque  qui  n'a  que  des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire 
aimer  de  fes  fujets  ,  mais  qu'il  n'y  a  que  la  force  qui  le  fafle 

refpeûer 
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tefpecler  de  fes  voifins  ;  que  les  rois  n'ont  point  de  parens ,  & 
que  les  paûes  de  famille  ne  durent  qu'autant  que  les  contradans 
y  trouvent  leur  intérêt  ;  qu'il  y  a  encore  moins  de  fonds  à  faire 
fur  ton  alliance  avec  une  maifon  artifîcieufe  ,  qui  exige  rigou- 
rcuferacnt  robfervation  des -traités  faits  avec  elle,  fans  jamais 
manquer  de  prétextes  pour  en  éluder  les  conditions ,  lorfqu'elles 
traverfent  fon  agrandiffement  ;  qu'un  roi  ,  le  feul  homme  qui 
ignore  s'il  a  à  i^s  côtés  un  véritable  ami  ,  n'en  a  point  hors  de 
i(^s  états  &  ne  doit  compter  que  fur  lui-même  ;  qu'un  empire  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  fans  mœurs  &  fans  vertu  ,  qu'une  famille 
particulière  ;  qu'il  s'avance  comme  elle  à  fa  ruine  par  les  diffipa- 
tions  ,  &  ne  fe  peut  relever  comme  elle  que  par  l'économie  ;  que 
le  falle  n'ajoute  rien  à  la  majefté  du  trône  ;  qu'un  de  tes  ayeux 
ne  fe  montra  jamais  plus  grand  que  lorfque  accompagné  de  quel- 
ques gardes  qui  lui  étoient  inutiles  ,  plus  fimplement  vêtu  qu'un 
de  fes  fujets  ,  le  dos  appuyé  contre  im  chêne ,  il  écoutoit  les 
plaintes   &   décidoit  les  différends  ;  &  que  ton  état  fortira  de 
l'abîme   creufé  par  tes  ayeux ,  fi  tu  te  réfous  à  conformer  ta 
conduite  à  celle  d'un  particulier  riche  ,  mais  obéré  ,  &  cependant 
affez  honnête  pour  vouloir  fatisfaire  aux  engagemens  inconfidérés 
de  {^s  pères  ,  &  affez  jufle  pour  s'indigner  de  tous  les  moyens 
tyranniques  &  les  rejetter. 

Demande-toi  pendant  le  jour ,  pendant  la  nuit ,  au  milieu  du 
tumulte  de  ta  cour  ,  dans  le  fiîence  de  ton  cabinet ,  lorfque  tu 
méditeras  ,  &  quel  ell  l'inilant  où  tu  ne  duffes  pas  méditer  fur  le 
bonheur  de  vingt- deux  millions  d'hommes  que  tu  chéris  ,  qui 
t'aiment  &  qui  preflent  par  leurs  vœux  le  moment  de  t'adorer  : 
demande-toi  fi  ton  intention  cfi  de  perpétuer  les  profufions  in- 
fenfées  de  ton  palais.  ^ 

De  garder  cette  multitude  d'officiers  grands  &  fubalternes  qui 
te  dévorent. 

D'éternifer  le  difpendieux  entretien  de  tant  de  châteaux  inu- 
tiles &  les  énormes  falaires  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doubler  ,  tripler  les  dépenfes  de  ta  maifon  par  des  voyages 
jion  moins  coûteux  qu'inutiles. 

Tumi  I.  O  O  o 
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De  diffiper  en  fêtes  fcandaleiifes  la  fubfiftance  de  ton  peuple. 

De  permettre  qu'on  élève  fous  tes  yeux  des  tables  d'un  jeu 
ruineux  ,  foiirce  d'aviliffement  &  de  corruption. 

D'épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte  des  tiens  &  leur 
continuer  un  état  dont  la  magnificence  foit  l'émule  de  la  tienne. 

De  fouiî'rir  que  l'exemple  d'un  luxe  perfide  dérange  la  tête 
de  nos  femmes  &  fafie  le  défefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à  la  nourriture  de  tes  chevaux  des 
fubfiftances  dont  l'équivalent  nourriroit  plufieurs  milliers  de  tes 
fujets  qui  meurent  de  faim  &  de  mifère. 

D'accorder  à  des  membres  qui  ne  font  déjà  que  trop  gratifiés 
&  à  des  militaires  largement  ftipendiés  pendant  de  longues  années 
d'oiliveté ,  des  fommes  extraordinaires  pour  des  opérations  qui 
font  de  leur  devoir  ,  &  que  dans  tout  autre  gouvernement  que 
le  tien ,  ils  exécuteroient  à  leurs  dépens. 

De  perfifler  dans  l'infruftueufe  poffefiion  de  domaines  immenfcs 
qui  ne  te  rendent  rien  ,'  &  dont  l'aliénation  ,  en  acquittant  une 
partie  de  ta  dette  ,  accroitroit  &  ton  revenu  &  la  richefle  de  la 
nation.  Celui  à  qui  tout  appartient  comme  fouverain  ne  doit  rien 
avoir  comme  particulier. 

De  te  prêter  à  l'infatiable  avidité  de  tes  courtifans  ,  &  des 
courtlfans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  grands  ,  les  magiftrats ,  tous  les  hommes 
puiflans  ou  protégés  de  ton  empire  continuent  d'écarter  loin  d'eux 
le  fardeau  de  l'impôt  pour  le  faire  retomber  fur  le  peuple  :  efpèce 
de  concufTion  contre  laquelle  le  gémifTement  des  opprimés  & 
les  remontrances  des  hommes  éclairés  réclament  inutilement  & 
depuis  fi  long-tems. 

De  confirmer  dans  un  corps  qui  pofTcde  le  quart  des  biens  du 
royaume  ,  le  privilège  abfurde  de  s'impofer  à  fa  difcrction ,  & 
par  l'épithète  de  gratuits  qu'il  ne  rougit  pas  de  donner  à  fes  fub- 
fides  ,  de  te  fignifier  qu'il  ne  te  doit  rien;  qu'il  n'en  a  pas  moins 
droit  à  ta  protedion  &  à  tous  les  avantages  de  la  fociété  ,  fans 
en  acquitter  aucune  des  charges  ,  &  que  tu  n'en  as  aucun  à  fa 
rcconnoiflance. 


DES     DEUX    INDES.  47c 

Lorfqu'à  ces  queftlons  ,  tu  auras  fait  toi-même  les  réponfes 
juftes  &  vraies  que  ton  ame  fenfible  &  royale  t'infpirera ,  agis  en 
conféquence.  Sois  ferme.  Ne  te  laiffe  ébranler  par  aucune  de  ces 
repréfentations  que  la  duplicité  &  l'intérêt  perfonnel  imagincroat 
pour  t'arrêter  ,  peut-être  même  pour  t'infpirer  de  l'effroi  ;  &  fois 
fur  d'être  bientôt  le  plus  honoré  &  le  plus  redoutable  des  poten- 
tats de  la  terre. 

Oui ,  Louis  XVI ,  tel  eft  le  fort  qui  t'attend  ;  &  c'eft  dans  la 
confiance  que  tu  l'obtiendras  ,  que  je  fuis  attaché  à  la  vie.  Il 
ne  me  refle  plus  qu'un  mot  à  te  dire  ,  mais  il  efl  important.  C'eft 
de  regarder  comme  le  plus  dangereux  des  impofteurs  ,  comme 
l'ennemi  le  plus  cruel  de  notre  bonheur  &  de  ta  gloire  ,  le  flat- 
teur impudent  qui  ne  balancera  pas  à  t'affoupir  dans  une  tran- 
quillité funefte  ;  foit  en  affoiblifiant  à  tes  yeux  la  peinture  affli- 
geante de  ta  fituation  ;  foit  en  t'exagérant  l'indécence',  le  danger^ 
la  difficulté  de  l'emploi  des  refîources  qui  fe  préfenteront  à 
ton  efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi.  dla  ne  fe  peut,  &  quand 
cela  fe  pourroit  ,  ce  font  des  innovations.  Des  innovations  !  Soit. 
Mais  tant  de  découvertes  dans  les  fciences  &  dans  les  arts  n'en 
ont-elles  pas  été  ?  L'art  de  bien  gouverner  eft -il  donc  le  feul 
qu'on  ne  puiffe  perfeiHonner  ?  L'aflemblée  des  états  d'une  grande 
nation  ;  le  retour  à  la  liberté  primitive  ;  l'exercice  refpedable 
des  premiers  aûes  de  la  juftice  naturelle ,  feroient-ce  donc  des 
innovations  ? 

A  la  chute  du  fyftême  ,  le  gouvernement  abandonna  à  la  com-        XIX. 
pagnie  des  Indes  le  monopole  du  tabac  ,  en  paiement  des  quatre-  ,     '  "-''""  "« 
vingt-dix  millions  qu'elle  lui  avoit  prêtés;  il  lui  accorda  le  pri-  aes  liuies,  nia 
vilège  exclufif  de  toutes  les  loteries  du  royaume  ;  il  lui  permit  <=hûte  ilu  fyf' 
de  convertir  en  rentes  viagères  ou  tontines  une  partie  de  les 
avions.    Ce  qui  en  refta  ne  pafla  pas  le  nombre  de  cinquante- 
fix  mille  qui  furent  réduites  par  des  événemens  poftérieurs  à  cin- 
quante mille  deux  cens  folxante-huit  quatre  dixièmes.  Malheu- 
reufement  cette  fociété  conferva  les  privilèges  des  différentes 
compagnies  dont  elle  étoit  formée  ;  &  cette  prérogative  ne  fervit 

C)  o  o  2 
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pas  à  lui  donner  de  la  puifTance  &  de  la  fagefTe.  Elle  gêna  la 
traite  des  nègres  ;  elle  arrêta  les  progrès  des  colonies  à  fucre. 
La  plupcU't  de  fes  privilèges  ne  firent  qu'autorifer  des  monopoles 
odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent  entre  fes 
mains  ni  peuplés  ,  ni  cultivés.  L'efprit  de  finance  qui  rétrécit  les 
vues  ,  comme  refprit  de  commerce  les  étend  ,  s'empara  de  la 
compagnie ,  &  ne  la  quitta  plus.  Les  directeurs  ne  fongèrent  qu'à 
tirer  de  l'argent  des  droits  cédés  en  Amérique  ,.  en  Afrique  ,  en 
A  fie,  à  la  compagnie.  Elle  devint  une  fociété  de  fermiers,  plutôt 
que  de  négocians.  Si  elle  n'eût  eu  la  probité  de  payer  les  dettes 
accumulées  depuis  un  fiècle  par  la  nation  dans  l'Inde  :  fi  elle 
n'eût  eu  la  précaution  de  mettre  Pondichery  à  l'abri  de  l'invafiou 
en  l'entourant  de  murs  ,  on  fe  trouveroit  réduit  à  l'impofîibilité 
de  louer  aucune  partie  de  l'on  adminiftration.  Son  commerce  fut 
foible  &  précaire  ,  jufqu'au  moment  où  Orri  fut  chargé  des 
finances  du  royaume. 
^^-  ^  Ce  minillre  ,  dont  l'intégrité  &  le  dëfintérefïement  formoient 

tans  de  la  corn-  ^^  caradère  ,  gâtoit    fes  vertus  par  une  rudeffe  qu'il  jufti/ioit 

pagnie.    Quels  d'une  manière  peu  honorable  pour  fa  nation.  Comment  cda  pourr- 

font  ceux  (le  fes       ■     -,   -•  i-r  -^  -i  •  >  j      r  ■  ■    i    • 

.,    ,  .  roit-il  être  autrement  ,  uiloit-il  un  tour  a  un  de  les  amis  qui  nu 
agensquilcslui  '  ••  ^ 

jrocureiit.  reprochoit  fa  brutalité  :  fur  cent  perfonnes  que  je  vois  par  jour , 
cinquante  me  prennent  pour  un  fot ,  6'  cinquante  pour  un  fripon  ?  U 
avoit  un  frère  nommé  Fulvy,  dont  les  principes  étoient  moins, 
auftères,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui  confia 
le  foin  de  la  compagnie  ,  qui  devoit  prendre  nécefïairement  de 
l'aQivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  frères  ,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux  ; 

,  malgré  l'horreur  qu'on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyflème  ;  mal- 

gré l'autorité  de  la  Sorbonne  ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des 
puions  ufuraire  ;  malgré  l'aveuglement  d'une  nation  affez  crér 
dule  pcar  n'être  pas  révoltée  d'une  dccifion  fi  abfurde  ,  réuf- 
fircnt  à  perfuader  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  convenoit  de  pro- 
téger efficacement  la  compagnie  des  Indes-  Ils  engagèrent,  même 
ce  miniflrc  ,  plus  habile  dans  l'art  de  ménager  les  richefTes  que 
dans  celui  de  les  multiplier ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à 
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cet  établifiement.  Le  loin  cren  conduire  le  commerce  &  d'en 
augmenter  les  forces  ,  fut  enfuite  confié  à  plufieurs  fujets  d'une 
capacité  connue. 

,  Dumas  flit  envoyé  à  Pondichery,  Bientôt  il  obtint  de  la  cour 
de  Delhy  la  permiflîon  de  battre  monnoie;  privilège  qui  valut 
quatre  à  cinq  cens  mille  francs  par  an.  Il  fe  fit  céder  le  terri- 
toire de  Karical ,  qui  donna  luie  part  confidérable  dans  le  com- 
merce de  Tanjaour.  Quelque  tems  après  ,  cent  mille  Marattes 
firent  une  invafion  dans  le  Décan.  Ils  attaquèrent  le  nabab  d'Ar- 
cate  ,  qui  fut  vaincu  &  tué.  Sa  famille  &  pluûeurs  de  fes  fujets 
fe  réfugièrent  à  Pondichery.  On  les  reçut  avec  les .  égards  qui 
étoient  dus  à  des  alliés  malheureux,  Pvagogi  BoufTola  ,  général 
du  parti  victorieux  ,  demandoit  qu'on  les  lui  livrât.  Il  voulut 
même  exiger  douze  cens  mille  livres ,  en  vertu  d'un  tribut  auquel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  anciennement  foumis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été  les  maî- 
tres de  ces  contrées  ,  ils  avoient  toujours  traité  les  François  avec 
la  confidération  due  à  l'une  des  plus  illufires  nations  du  monde, 
&  qu'elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs; 
qu'il  n'étoit  pas  dans  le  caradère  de  ce  peuple  magnanime  d'aban- 
donner une  troupe  de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  malheureux  fans 
défenfe ,  pour  les  voir  égorger;  que  les  fugitifs  renfermés  dans 
la  ville  étoient  fous  la  protection  de  fon  roi ,  qui  s'honoroit  fur- 
tout  de  la  qualité  de  protedeur  des  infortunés  ;  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  François  dans  Pondichery  perdroit  volontiers  la 
vie  pour  les  défendre  ;  qu'il  lui  en  coûteroit  la  tête  ,  fi  fon  fou^ 
verain  favoit  qu'il  eût  feulement  écouté  la  propofition  d'une 
redevance.  Il  ajouta  qu'il  étoit  difpofé  à  défendre  fa  place  juf- 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit  con- 
traire, il  s'en  retourneroit  en  Europe  fur  fes  vaifleaux.  Que  c'étoit 
à  Ragogi  à  juger  s'il  lui  convenoit  d'expofer  à  une  dellruction 
entière  une  armée  ,  dont  le  plus  grand  bonheur  devoit  être  de 
s'emparer  d'un  monceau  de  ruines. 

Les  Indiens  n'étoient  pas  accoutumés  à  entendre  parler    les 
François  avec  tant  de  dignité.   Cette  fierté  jctta  le  général  des 
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Marattcs  dans  Tincertitude.   Des  négociations  habilement  con- 
duites le  décidèrent  à  accorder  la  paix  à  Pondichery. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefles  &  de  la  confidéra- 
tlon  à  la  compagnie ,  le  gouvernement  envoya  la  Bourdonais  à 
rifle  de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations  aux  Indes ,  les  Por- 
tugais avoient  découvert  entre  le  dix-neuvième  &  le  vingtième 
degrés  de  latitude  ,  trois  ifles  ,  qu'ils  appellèrent  Mafcarenhas , 
Cerné  &  Rodrigue.  Ils  n'y  trouvèrent,  ni  hommes,  ni  quadru- 
pèdes ,  &  n'y  formèrent  aucun  établiffement.  La  plus  occiden- 
tale de  ces  ifles,  qu'ils  avoient  nommée  Mafcarenhas,  eut ,  vers 
l'an  1660,  pour  premiers  habitans  ,  fept  à  huit  François.  Cinq 
ans  après  ,  vingt-deux  de  leurs  concitoyens  les  joignirent.  Le 
défafl;re  qui  détruifit  la  colonie  de  Madagafcar  ,  augmenta  bientôt 
leur  nombre.  L'éducation  des  troupeaux  fut  la  première  reflburce 
de  ces  aventuriers  ,  tranfplantés  fous  un  nouveau  ciel.  Ils  culti- 
vèrent enfuite  les  grains  de  l'Europe,  les  fruits  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique  ,  quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat.  La  fanté, 
l'aifance  ,1a  liberté  dont  ils  jouiflbient,  fixèrent  fur  leur  territoire 
plufieurs  des  navigateurs  qui  alloient  y  demander  des  rafraîchif- 
femens  &  des  fubfiilances.  La  population  étendit  l'induftrle.  En 
1718  ,  la  découverte  de  quelques  cafiers  fauvages  fit  imaginer 
de  tirer  d'Arabie  plufieurs  pieds  de  café  qui  mutipllèrent  très-heu- 
reufement.  La  culture  de  cet  arbre  précieux ,  &  tous  les  autres 
travaux  pénibles ,  occupèrent  les  efcluves  qu'on  tiroit  des  côtes 
d'Afrique  ou  de  Madagafcar,  Alors  l'ifle  Mafcarenhas,  qui  avoit 
quitté  fon  nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon,  devint  un  objet 
important  pour  la  compagnie.  Malheureufement  la  colonie  n'avoit 
point  de  pcrt. 

Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  du  miniftère  de  Verfailles 
vers  rifle  de  Cerné  où  les  Portugais  ,  fuivant  leur  méthode  , 
avoient  jette  quelques  quadrupèdes  &  des  volailles  powr  les 
befoins  de  ceux  de  leurs  navires  que  les  circonfl:ances  détermi- 
neroient  à  y  relâcher.  Les  HoUandois,  qui  s'y  établirent  depuis, 
l'abandonnèrent  en  171 2,  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  pof- 
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feffions.  Elle  étolt  déferte  ,  lorfque  les  François  y  abordèrent 
en  1720  ,  &  changèrent  fon  nom  de  Maurice  en  celui  d'ifle  de 
France  qu'elle  porte  encore. 

Ses  premiers  colons  vinrent  de  Bourbon.  On  les  oublia  pen- 
dant quinze  ans.  Ils  ne  formèrent ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  corps- 
dc-garde  ,  chargé  d'arborer  un  pavillon  qui  apprit  aux  nations 
que  cette  ifle  avoit  un  maître.  La  compagnie  ,  long-tems  incer- 
taine ,  le  décida  enfin  à  la  conferver  j  &  la  Bourdonais  flit  chargé , 
en  1735  j  de  la  rendre  utile. 

Cet  homme ,  depuis  fi  célèbre  ,  étolt  né  à  Saint-Malo.  A  dix 
ans  il  s'étoit  embarqué.  Aucune  confidération  n'avoit  inter- 
rompu fes  voyages  ,  &  dans  prefque  tous  il  avoit  fait  des  chofes 
remarquables.  Les  Arabes  &  les  Portugais  ,  prêts  à  s'égorger  à 
Moka,  s'étoient  rapprochés  par  fa  médiation.  Sa  valeur  éclata 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  premier  des  François  qui  eût 
imaginé  d'armer  dans  les  mers  des  Indes.  On  le  connoiflbit  éga- 
lement propre  à  conftruire  des  vaiffeaux,  à  les  conduire  &  à  les 
défendre.  Ses  projets  portoient  l'empreinte  du  génie  ;  &  l'efprit 
de  détail  qu'il  avoit  fupérieurement ,  ne  rétréciffoit  pas  fes  vues. 
Les  difficultés  n'étonnoient  jamais  fon  ame  ;  S:  il  avoit  le  rare 
talent  d'élever  à  fa  hauteur  les  hommes  foumis  à  fes  ordres.  Ses 
ennemis  lui  reprochèrent  une  pafîion  démefurée  pour  les  richef- 
fes  ;  &  il  faut  convenir ,  qu'il  n'étoit  pas  délicat  fur  le  choix 
des  moyens  qui  pouvoient  lui  en  procurer. 

Dès  que  la  Bourdonais  fut  arrivé  à  l'iile  de  France ,  il  chercha 
à  la  connoltre.  Son  heureufe  pénétration  ,  fon  influigable  adi- 
vité,  abrégèrent  le  travail.  Dans  peu  on  le  vit  occupé  à  infpirer 
de  l'émulation  aux  premiers  colons  de  l'ifle  ,  entièrement  décou- 
ragés par  l'abandon  où  on  les  avoit  laifTés  ,  à  affujettir  à  un 
ordre  rigoureux  les  brigands  récemment  arrivés  de  la  métro- 
pole. Il  fit  cultiver  le  riz  &  le  bled ,  pour  la  nourriture  des  Eu- 
ropéens. Le  manioc,  qu'il  avoit  porté  du  Bréfd,  fiit  defliné  à  la 
fubfiflance  des  efclaves.  Madagafcar  devoit  lui  fournir  la  viande 
nécefTaire  à  la  confommation  journalière  des  navigateurs  &  des 
habitans  ,   jufqu'à  ce  que  les   troupeaux  qu'il  en  avoit  tirés ;, 
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fiiflent  affez  multipliés  ,  pour  remplacer  ces  fecoiirs  étrangers,' 
Un  poiîe  qu'il  avoit  placé  à  la  petite  ifle  de  Rodrigue  ,  ne  le 
laiiToit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  malades.  Bientôt  les 
valffeaux  qui  alloient  aux  Indes  ,  trouvèrent  les  rafraîchiffe- 
mens,,  les  commodités  séceffaires  après  une  longue  navigation. 
Trois  navires  ,  dont  l'un  étoit  de  cinq  cens  tonneaux,  fortirent 
des  arfenaux  qu'il  avoit  élevés.  Si  le  fondateur  n'eut  pas  la 
confolation  de  porter  la  colonie  au  degré  de  proipérité  dont 
elle  étoit  fufceptible ,  il  eut  du  moins  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert ce  qu'elle  poun-oit  devenir  dans  des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  ,  quoique  faites  comme  par  magie  , 
n'eurent  pas  l'approbation  de  ceux  quelles  intéreffoient  le  plus- 
La  Bourdonais  î'dt  réduit  à  fc  juflifier.  Un  des  direfteurs  lui 
demandoit  un  jour ,  comment  il  avoit  fi  mal  fait  les  affaires  de 
la  compagnie  ,  &  il  bien  les  fiennes.  C'tfi  ,  répondit-11,  que /ai 
fait  nus  aff'ains  félon  mes  lumières  ,  &  celles  de  la  compagie  d\ipr}s 
vos  infru'âions. 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  fait  plus  que  les  grands  corps- 
Les  peuples  &  les  fociétés  ne  font  que  les  inftrumens  des  hommes 
de  génie  :  ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états  ,  des  colonies. 
L'Efpagne  ,  le  Portugal  ,  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  doivent 
leurs  conquêtes  ou  leiurs  établiffemens  des  Indes  à  des  naviga-» 
teurs  ,  des  guerriers  ,  ou  des  légiflatcurs  d'une  ame  fupérieure. 
La  France  ,  fur-tout  ,  eft  plus  redevable  de  fa  gloire  à  quelques 
heureux  particuliers ,  qu'à  fon  gouvernement.  Un  de  ces  fujets 
rares  venoit  d'établir  la  puiffance   des  François  fur   deux  ifles 
importantes  de  l'Afrique  ;  un  autre  encore  plus  extraordinaire 
l'illuflroit  en  Afie ,  c'étoit  Dupleix. 
_  Il  fut  d'abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gange ,  où  il  avoit  la 
direûlon  de  la  colonie  de  Chandernagor.  Cet  établiffement ,  quoi- 
que formé  dans  la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grandes 
entreprifes  de  commerce  ,  n'avoit  fait  que  languir  jufqu'au  tems 
de  fon  adminiilration.   La  compagnie  ne  s'étoit  pas  trouvée  en 
état  d'y  faire  paffcr  des  fonds  confidérables  ;  &  fes  agens  tranf- 
plantés  dans  l'Inde  fans  un  commencement  de  fortune  ,  n'avoient 
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pu  profiter  de  la  liberté  qu'on  leur  laiflbit  d'avancer  leurs  affiiires 
particulières.  L'adivité  du  nouveau  gouverneur ,  qui  apportoit 
des  richeffes  confidérables  acqaifes  par  dix  ans  d'heureux  travaux, 
fe  communiqua  à  tous  les  eiprits.  Dans  un  pays  qui  regorge 
d'argent',  ils  trouvèrent  aifément  du  crédit  ,  lorlqu'ils  commen- 
cèrent à  s'en  montrer  dignes.  Chandernagor  devint  bientôt  im 
iujet  d'étonnement  pour  fes  voiiîns  ,  &  de  jaloufie.  pour  fes 
rivaux.  Dupleix  ,  qui  avoit  afTocié  à  fes  vaftes  fpéculationsles 
sutres  François  ,  s'ouvrit  des  fources  de  commerce  dans  tout  le 
Mogol  ,  &  julque  dans  le  Thibet.  En  arrivant  il  n'avoit  pas 
trouvé  une  chaloupe  ,  &  il  arma  jufqu'à  quinze  bâtimens  à  la 
fois.  Ces  vaiffeaux  négocioient  d'Inde  en  Inde.  Il  en  expédioit 
pour  la  mer  Rouge  ,  pour  le  golfe  Perfique  ,  pour  Surate  ,  pour 
Goa  ,  pour  les  Maldives  ,  pour  Manille  ,  pour  toutes  les  mers  où 
11  étoit  poflîble  de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit  l'honneur  du  nom 
François  dans  le  Gange  ,  qu'il  étendoit  la  fortune  publique  &  les 
fortunes  particulières ,  lorfqu'en  1742  il  fut  appelle  à  Pondichery 
pour  y  prendre  la  direâion  générale  des  affaires  de  la  compagnie 
dans  l'Inde.  Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu'elles  ne  l'a- 
voient  jamais  été  ,  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis  ,  puifque  les 
retours  de  cette  année  s'élevèrent  à  vingt -quatre  miUions.  Si 
l'on  eût  continué  à  fe  bien  conduire  ,  fi  l'on  eiit  voulu  prendre 
plus  de  confiance  en  deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  la 
Bourdonais  ,  il  efl  vraifemblable  qu'on  auroit  acquis  une  puif- 
fance  qui  eut  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  ime  rupture  entre  l'Angleterre 
&  la  France  ;  &  il  propofa  un  projet  qui  devoit  donner  aux  vaif- 
feaux de  fa  nation  l'empire  des  mers  de  l'Afic  pendant  toute  la 
guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui  feroit  la  pre- 
mière en  armes  dans  l'Inde ,  auroit  un  avantage  décifif,  il  demanda 
une  efcadre  qu'il  conduiroit  à  l'iUe  de  France ,  où  il  attendroit 
le  commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoit  partir  de  cette  iile 
&  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde  ,  par  lequel  paiTent 
la  plupart  des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine  ,  &  tous  ceux  qui  eii 
Tonii  I.  Ppp 
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reviennent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens  Anglois ,  &  fauve 
ceux  de  fon  pays.  Il  s'y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre 
que  l'Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  ;  &  maître  des 
mers  de  l'Inde  ,  il  y  auroit  ruiné  tous  les  établiflemens  Anglois. 

Le  miniftère  approuva  ce  plan.  On  accorda  à  la  Bourdonais 
cinq  vaiffeaux  de  guerre  ,  &  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  direfteiirs  également  bleffés  du 
myftère  qu'on  leur  avoit  fait  de  la  deftination  de  l'efcadre ,  de 
la  dépenfe  où  elle  les  engageoit ,  des  avantages  qu'elle  devoit 
procurer  à  un  homme  qu'ils  ne  trouvoient  pas  affez  dépendant , 
renouvellèrent  les  cris  qu'ils  avoient  déjà  poufTés  fur  l'inutilité 
de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  parcilToient  fi  perfuadés  de  la 
neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre  les  deux  compagnies, 
qu'ils  en  convainquirent  le  miniftère ,  dont  la  foiblefle  n'étoit 
plus  encouragée ,  ni  l'inexpérience  éclairée  depuis  l'éloignement 
de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu'une  puifTance  qui  a  pour 
bafe  principale  le  commerce  ,  ne  pouvoit  pas  renoncer  férieufe- 
ment  à  combattre  fur  l'Océan  Indien  ;  &  que  fi  elle  faifoit  ou 
écoutoit  des  proportions  de  neutralité ,   ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  vue  de  gagner  du  tems.    Elle  ne  vit  pas  que  quand  la 
convention  auroit  été  faite  de  bonne-foi  de  part  &  d'autre,  mille 
inconvéniens  qu'il  n'étoit  pas  pofTible  de  prévoir  ,  dévoient  dé- 
ranger une  harmonie  dont  les  accords  étoient  fi  fragiles.  Elle  n» 
vit  pas  que  l'objet  qu'on  fe  propofoit  ne  pouvoit  jamais  être 
qu'imparfaitement  rempli ,  parce  que  la  marine  guerrière  des  deux 
nations  n'étant  pas  liée  par  les  traités  des  compagnies,  attaqueroit 
dans  les  mers  d'Europe  les  navires  de  ces  fociétés.    Elle  ne  vit 
pas  que  dans  les  colonies  même  ,  les  deux  parties  feroient  des 
préparatifs  pour  n'être  pas  furprifes  ;  que  ces  précautions  mène- 
rolent  à  une  défiance  réciproque  ,  &  la  défiance  à  une  rupture 
ouverte.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela  ,  &  l'efcadre  fut  rappelléc. 
Les  hoflilités  commencèrent ,  &  la  prlfc  de  prefque  tous  les  bâti- 
mens François  qui  naviguoient  dans  l'Inde  ,  fit  voir  trop  tard 
quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judicieufe. 
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La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui  caufoient  le  malheur 
de  Tétat ,  comme  s'il  les  eût  faites  lui-mcme  ,  &  il  ne  fongea  qu'à 
les  réparer.  Sans  magafins  ,  fans  vivres  ,  fans  argent ,  il  parvint 
par  fes  foins  &  par  fa  confiance ,  à  former  une  efcadre  ,  compofée 
d'un  vaifTeau  de  foixante  canons  ,  &  de  cinq  navires  marchands 
armés  en  guerre.  Il  ola  attaquer  l'efcadre  Angloifc  ;  il  la  battit, 
la  pourfuivit ,  la  força  de  quitter  la  côte  de  Coromandel ,  &  alla 
affiéger  &  prendre  Madras  ,  la  première  des  colonies  Angloifes. 
Le  vainqueur  fe  dilpofoit  à  de  nouvelles  expéditions.  Elles  étoient 
fiires  &  taciles  :  mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  acharnement 
qui  coûta  la  perte  de  neuf  millions  cinquante-fept  mille  livres  , 
flipulées  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife  ,  fans  compter  les 
fuccès  qui  dévoient  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commiiïaires  du 
roi ,  brouillés  irréconciliablement.  Les  diredeurs  ,  les  fubalternes 
avoient  pris  parti  dans  cette  querelle  ,  fuivant  leurs  inclinations 
ou  leurs  intérêts.  Les  deux  faftions  étoient  extrêmement  aigries 
l'une  contre  l'autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonais  fon 
efcadre  ,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu'il  eût  trouvé  des  reffour- 
ces  dans  fon  génie  ,  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu'on  lui 
avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  qu'elle  le  pourfuivit 
dans  l'Inde  ,  &  qu'elle  verfa  le  poifon  de  la  jaloufie  dans  l'ame 
de  Dupleix.  Deux  hommes  faits  pour  s'eftimer ,  pour  s'aimer , 
pour  illuftrer  le  nom  François  ,  pour  aller  peut-être  enfemble  à 
la  poftérité ,  devinrent  les  vils  inflrumens  d'une  haine  qui  leur 
étoit  étrangère.  Dupleix  traverfa  la  Bourdonais  ,  &  lui  fît  perdre 
lui  tems  précieux.  Celui-ci,  après  avoir  reflé  trop  tard  fur  la 
côte  de  Coromandel ,  à  attendre  les  fecours  qu'on  avoit  diiférés 
fans  néceffité  ,  vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent.  La 
divifîon  fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant  de  malheurs  caufés  par 
les  intrigues  de  Dupleix  ,  forcèrent  la  Bourdonais  à  repaffer  en 
Europe  ,  où  un  cachot  affreux  fut  la  récompcnfe  de  fes  glorieux 
travaux ,  &  le  tombeau  des  efpérances  que  la  nation  avoit  fondées 
fur  (qs  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans  l'Inde  de  cet  ennemi 
redoutable  ,  &  fortifiés  par  de  puiffans  fecours  ,  fe  virent  en  état 
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d'attaquer  à  leur  tour  les  François.    Ils  mirent  le  fiège  devant 
Pondichery. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu'il  avolt  eus.  Il  défendit 
fa  place  avec  beaucoup  de  vigueur  &  d'intelligence;  &  après  qua- 
rante-deux jours  de  tranchée  ouverte  ,  les  Anglois  furent  obligés 
de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  ,  &  les  hofti- 
lités  cefTèrent  entre  les  compagnies  des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras ,  le  combat  naval  de  la  Bourdonais  &  la  levée 
du  fiège  de  Pondichery  ,  donnèrent  aux  nations  de  l'Inde  le  plus 
grand  refpeft  pour  les  François,  lis  furent  pour  ces  régions ,  le 
premier  peuple  de  l'Europe  ,  la  puiffance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofition  des  efprits.   Il 
s'occupa  du  foin  de  procurer  à  fa  nation  des  avantages  folides  & 
confidérables.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets  ,  il  faut  avoic 
fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fituation  où  étoit  alors  l'Indoftan. 
XXI.  Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  ,  fi  l'on  veut  s'en  rapporter 

Tableau  de  ^  j^j  traditions  incertaines  ,  l'avidité  des  premiers  conquérans  du 
monde.  Mais  foit  que  Bacchus,  Hercule,  Séfoftris,  Darius,  aient 
ou  n'aient  pas  parcouru  les  armes  à  la  main  cette  grande  partie  du 
globe  ;  il  eft  certain  qu'elle  fut  pour  les  premiers  Grecs ,  un  champ 
inépuifable  de  fictions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  enchantoient 
tellement  un  peuple  toujours  crédule  ,  parce  qu'il  fut  toujours 
dominé  par  fon  imagination  ,  qu'on  ne  s'en  défabufa  pas,  même 
dans  les  lïècles  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifantles  chofes  à  la  vérité  ,  l'on  trouvera  qu'un  air  pur, 
des  alimens  fains,  une  grande  frugalité,  avoient  de  bonne-heure 
prodigieufement  multiplié  les  hommes  dans  l'Indoftan.  Ils  connu- 
rent les  loix  ,  la  police ,  les  arts ,  lorfque  le  refte  de  la  terre  étoit 
déferte  ou  fauvage.  Des  inftitutions  fages  &  heureufes  préfervè- 
rent  de  la  corruption  ces  peuples ,  qui  paroiffoient  n'avoir  qu'à 
jouir  des  bienfaits  du  fol  &  du  climat.  Si ,  de  tems  en  tems  ,  les 
bonnes  mœurs  s'altéroient  dans  quelques  cours,  les  trônes  étoient 
aufii-tôt  renverfés  ;  &  lorfqu'Alcxandre  fe  montra  dans  ces 
légions ,  il  y  reftoit  fort  peu  de  rois  i  il  y  avoir  beaucoup  de 
,-yilles  librçs, 
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Vn  pays ,  partagé  en  une  infinité  de  petits  états  ,  populaires 
ou  aflervis  ,  ne  pcuvoit  pas  oppofer  un  front  bien  redoutable  au 
héros  de  la  Macédoine.  Aufii  les  progrès  lurent -ils  rapides.  Il 
auroit  tout  affervi  ,  fi  la  mort  ne  Feùt  lurpris  au  milieu  de  fes 
triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions ,  l'Indien  San- 
drocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet  homme  ,  auquel  fes  talens 
tenoient  lieu  de  droits  &  de  naifTance ,  rafTembla  une  armée  nom- 
breufe  ,  &  chafTa  les  Macédoniens  des  provinces  qu'ils  avoicnt 
-envahies.  Libérateur  de  fa  patrie  ,  il  s'en  rendit  le  maître  ,  & 
réunit  fous  fes  loix  l'Indollan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la 
durée  de  fon  règne  ,  quelle  fut  la  durée  de  Tempire  qu'il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle ,  les  Arabes  fe  répandi- 
rent aux  Indes ,  comme  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'univers. 
Ils  fournirent  à  leur  domination  quelques  Ifles.  Mais  contens  de 
négocier  paifiblement  dans  le  continent  ,  ils  n'y  form»èrent  que 
peu  d'établilîement. 

Trois  fiècles  après  ,  des  barbares  de  leur  religion ,  fortis  du 
Khoraffan  &  conduits  par  Mahmoud ,  attaquent  l'Inde  par  le  Nord , 
&  pouffent  leurs  brigandages  jufqu'au  Guzurate.  Ils  emportent  de 
ces  opulentes  contrées  ,  d'immenfes  dépouilles ,  qu'ils  vont  en- 
fouir dans  leurs  incidtes  &  miférables  déferts. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n'étoit  pas  encore  effacé  lorfque 
Gengiskan,  qui,  avec  fes  Tartares,  avoit  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  ,  porta  ,  vers  l'an  douze  cens  ,  fes  armes  vifto- 
rieufes  fur  les  rives  occidentales  de  l'Indus.  On  ignore  quelle  part 
ce  conquérant  &  fes  defcendans  prirent  aux  affaires  de  l'Indoflan.^ 
Ileft  vraifemblable  qu'elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup;  piiif- 
qu'on  voit ,  peu  de  tems  après  ,  les  Patanes  régner  dans  ce  beau. 
pays. 

\  C'étoient  des  hommes  agreftes  &  féroces  qui  fortis ,  par  bandes ,. 
des  montagnes  du  Kandahar ,  fe  répandirent  dans  les  plus  belles 
provinces  de  l'Indoflan  ,  &  y  formèrent  fuccefîivement  plufieurs 
dominations  indépendantes  les  unes  des  autres. 
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Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  tems  de  fe  façonner  à  ce  nou- 
veau joug  ,  qu'il  leur  fallut  encore  changer  de  maître.  Tamerlan  , 
forti  de  la  grande  Tartarie  ,  &  déjà  célèbre  par  fes  cruautés  &  par 
fes  vidoires  ,  fe  montre  à  la  fin  du  quatorzième  fiècle  au  Nord  de 
rindoftan  ,  avec  une  armée  aguerrie  ,  triomphante  &  infatigable. 
Il  s'affure  lui-mêniL'  des  provinces  feptentrionales ,  &  abandonne 
à  fes  lieutenans  le  pillage  des  terres  méridionales.  On  le  croyoit 
déterminé  à  fubjuguer  l'Inde  entière,  lorfque  tout-à-coup  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajazet  ,  le  vainquit,  le  détrôna  ,  &  fe  trouva  , 
par  la  réunion  de  toutes  fes  conquêtes,  le  maître  de  l'efpace  im- 
menfe  qui  s'étend  depuis  la  délicieufe  Smirne  jufqu'aux  bords 
fortunés  du  Gange.  Des  guerres  fanglantes  fuivirent  fa  mort.. 
Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa  poftérité.  Babar ,  fixième 
defcendant  d'un  de  fes  enfans  ,  conferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince ,  élevé  dans  la  moUeffe ,  régnoit  à  Samarcande , 
où  fon  aïeul  avoit  fini  fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  préci- 
pitèrent du  trône ,  &  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le  Cabuliftan. 
Ranguildas  ,  gouverneur  de  la  province  ,  l'accueillit  &  lui  donna 
ime  armée. 

«  Ce  n'eft  pas  du  côté  du  Nord  où  t'appellerolt  la  vengeance  , 
»  que  tu  dois  porter  tes  pas ,  lui  dit  cet  homme  fage.  Dc-iS  foldats 
»  amollis  par  les  délices  des  Indes  ,  n'attaqueroient  pas  fans  té- 
»  mérité  des  guerriers  célèbres  par  leur  courage  &  par  leurs  vic- 
»  toires.  Le  ciel  t'a  conduit  fur  les  rives  de  l'Indus  ,  pour  placer 
»  fur  ta  tête  une  des  plus  riches  couronnes  de  l'univers.  Jette  les 
»  yeux  fur  l'Indoftan.  Cet  empire  ,  déchiré  par  les  guerres  con- 
»  tinuelles  des  Indiens  &  des  Patanes ,  attend  un  maître.  C'eft 
»  dans  ces  délicieufes  régions  qu'il  faut  former  une  nouvelle  mo- 
»  narchie  ,  &  te  couvrir  d'une  gloire  égale  à  celle  du  redoutable 
»  Tamerlan  ». 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l'efprlt  de  Babar  une  forte  impref- 
fion.  On  traça  fans  perdre  de  tems  un  plan  d'ufiirpation  ,  qui  fut 
fiiivi  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'intelligence.  Le  fuccès  le 
couronna.  Les  provinces  feptentrionales  ,  Delhy  même  ,  fe  fou- 
rnirent après  quelque,  réfiftance.  Un  monarque  fugitif  eut  Thon,- 
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neilr  de  fonder  la  puifTance  des  Tartares  Mogols  ,  qui  exifte 
encore. 

La  conlervatlon  de  la  conquête  exigeolt  un  gouvernement. 
Celui  que  Babar  trouva  établi  dans  l'Inde,  étoit  un  defpotifme 
purement  civil,  tempéré  par  les  uHiges,  par  les  formes,  par  Topi- 
nion  ;  en  un  mot  ,  abfolument  conforme  au  caradcre  de  douceur 
que  ces  peuples  doivent  à  l'influence  du  climat ,  &  à  l'influence 
plus  puiflante  encore  des  opinions  religieufes.  A  cette  conftitution 
paifîble ,  Babar  fît  fuccéder  un  defpotifme  violent  &  militaire , 
tel  qu'on  devoit  l'attendre  d'une  nation  conquérante  &  barbare. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'autorité  d'un  des  hommes  le  plus 
profondément  verfés  dans  les  traditions  de  l'Inde,  Ranguildas  fut 
long-tems  le  témoin  de  la  puifl^ance  du  nouveau  fouverain.  Il 
s'applaudiffoit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître ,  remplifl"oit  fon  ame 
d'une  fatisfadion  vraie  &  fans  trouble.  Un  jour  qu'il  faifoit  fa 
prière  dans  le  jemple  ,  il  entendit  à  côté  de  lui  un  Banian  qui 
s'écrioit  :  «  ô  Dieu  !  tu  vois  les  malheurs  de  mes  frères.  Nous 
w  fommes  la  proie  d'un  jeune  homme  qui  nous  regarde  comme 
>»  un  bien  qu'il  peut  diflîper  &  confumer  à  fon  gré.  Parmi  les  nom- 
»  breux  enfans  qui  t'implorent  dans  ces  vafles  contrées  ,  un  feul 
»  les  opprime  tous  :  venge-nous  du  tyran;  venges-nous  des  traî- 
»  très  qui  l'ont  porté  fur  le  trône,  lans  examiner  s'il  étoit  juftc  ». 

Ranguildas  étonné  ,  s'approcha  du  Banian  ,  &  lui  dit  :  «  ô  toi 
w  qui  maudis  ma  viejllefTe  ,  écoute.  Si  je  fuis  coupable,  c'eft 
»  ma  confcience  qui  m'a  trompé.  Lorfque  j'ai  rendu  l'héritage 
»  au  fils  de  mon  fouverain  ,  lorfque  j'ai  expofé  ma  fortune  & 
i>  ma  vie  pour  établir  fon  pouvoir  ,  Dieu  m'ell:  témoin  que  j'ai 
M  cru  me  conformer  à  fes  fages  décrets;  &  qu'au  moment  où  j'ai 
w  entendu  ta  prière  ,  je  béniflÀjis  encore  le  ciel  de  m'avoir  ac- 
»  cordé  les  deux  plus  grands  biens  des  derniers  joiu-s  ,  le  repos 
»  &  la  gloire. 

>•  La  gloire  ,  dit  le  Banian?  Apprenez  ,  Ranguildas  ,  quelle 
»  n'appartient  qu  à  la  vertu  ,  &  non  à  des  avions  qui  font  écla- 
4»  lantv^s  fans  tire  utiles  aux  horames^  Eh  !  quel  bien  avcz-vous 
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»  fait  à  l'indoilan ,  quand  vous  avez  couronné  le  defcendant  d'uiT 
»  ul'urpateur  !  Aviez-vous  examiné  s'il  fcroit  le  bien  ,  s'il  auroit 
»  la  volonté  &  le  courage  d'être  jufte  ?  Vous  lui  avez ,  dites- 
»  vous  ,  rendu  l'hcritcige  de  fes  pères  ,  comme  fi  les  hommes 
»  pouvoient  être  légués  &  pon"édés  ,  ainfi  que  des  terres  &  des 
»  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire ,  ô  Ranguildas  !  ou  11 
»  vous  voulez  de  la  reconnoiirance  ,  allez  la  chercher  dans  le 
»  cœur  de  Babar  ;  il  vous  la  doit.  Vous  l'avez  achetée  afTe^^ 
»  cher  par  le  bonheur  de  tout  un  peuple  ». 

Cependant,  en  appelantiffant  le  defpotifme,  Babar  avoit  vouhi' 
l'enchaîner  lui-même ,  &  donner  à  fes  inftitutions  une  telle  force  , 
que  fes  fucceffeurs  ,  quoique  abfolus  ,  fufTent  obligés  d'être* 
juiles.  Le  prince  devoit  être  le  juge  du  peuple  &  l'arbitre  de 
l'état.  Mais  fon  tribunal  &  fou  confcil  étoient  dans  la  place  pu- 
blique. L'injuflice  &  la  tyrannie  aiment  à  fe  renfermer  dans 
l'ombre  ;  elles  fe  cachent  à  ceux  qu'elles  oppriment.  Mais  quand 
le  monarque  ne  veut  agir  que  fous  les  yeux  de  ies  fujets  ,  c'eft: 
qu'il  n'a  que  du  bien  à  leur  faire.  Infulter  en  face  à  des  hommes 
raffemblés  ,  eft  une  injure  dont  les  tyrans  même  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l'autorité  ,  étoit  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  ,  qui  s'appelloient  les  premiers  efclaves  du  prince. 
Ceft  dans  ce  corps  que  l'on  choifidoit  les  Omrahs ,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  entroient  dans  les  confeils  de  l'empereur ,  &  à  qui  il 
donnoit  des  terres  honorées  de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de 
fiefs  étoient  toujours  amovibles,  &  le  prince  héritoit  de  ceux 
qu'il  en  avoit  rendus  pofleffeurs.  C'efl:  à  cette  condition  qu'étoient 
données  toutes  les  grandes  places  :  tant  il  paroît  de  la  nature  du 
defpotifme  ,  de  n'enrichir  des  efclaves  que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d'Omrahs  n'en  étoient  pas  moins  briguées.  C'étoit 
l'objet  de  l'ambition  de  quiconque  afpiroit  à  l'adminiftration  d'une 
province.  Pour  prévenir  les  projets  d'élévation  &  d'indépen- 
dance que  pouvoient  former  ces  commandans,  on  mettoit  auprès- 
d'eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien  ,  &  qui 
étoient  chargés  d'examiner  l'emploi  qu'ils  faifoient  des  forces 
militaires ,  qu'on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le 

refpcd 
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refpeâ:  les  Indiens  anujettis.  Les  places  fortes  étoient  fouvent 
entre  les  mains  d'oificiers  qui  ne  rendoie-nt  compte  qu'à  la  cour. 
Cette  cour  foupçonneul'e  mandoit  fouvent  fon  délégué ,  le  retej 
noit  ou  le  déplaçoit,  félon  les  vues  d'une  politique  changeante. 
Ces  viciiTîtudes  étoient  devenues  tfi  communes  ,  qu'un  nouveau 
gouverneur,  fortant  de  Delhy  ,  refta  fur  fon  éléphant,  le  vifage 
tourné  vers  la  ville  ,  pour  voir ,  difoit-il ,  arriver  fon  fuccejjeur. 

Cependant ,  la  forme  de  l'adminiftration  n'étoit  pas  la  même 
dans  tout  l'empire.  Les  Mogols  avoient  laiffé  plufieurs  princes 
Indiens  en  poffefïïon  de  leurs  fouverainetés,  &  même  avec  pouvoir 
de  les  tranfmettre  à  leurs  defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les 
loix  du  pays  ,  quoique  relevant  d'un  nabab  nommé  par  la 
cour.  On  ne  leur  impofoit  qu'un  tribut ,  &  l'obligation  de  refter 
foumis  aux  conditions  accordées  à  leurs  ancêtres ,  au  tems  de  la 
conquête.  * 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n'ait  pas  exercé  de  grands 
ravages ,  puifqu'elle  ne  fait  encore  que  le  dixième  de  la  popula- 
tion de  l'Inde.  Il  y  a  cent  millions  d'Indiens  fur  dix  millions  de 
Tartares.Les  deux  peuples  ne  fe  font  point  mélangés.  Les  Indiens 
feuls  font  cultivateurs  &  ouvriers.  Eux  feuls  rempliflent  les  cam- 
pagnes &  les  manufactures.  Les  Mahométans  font  dans  la  capi- 
tale ,  à  la  cour  ,  dans  les  grandes  villes  ,  dans  les  camps  &  dans 
les  armées. 

Il  paroît  qu'à  l'époque  où  les  Mogols  entrèrent  dans  Flndoftan , 
cette  région  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été.  Les  propriétés  fon- 
cières qui  ,  dans  les  tems  reculés  ,  avoient  eu  tant  de  Habilité 
dans  les  mains  des  particuliers  ,  étoient  devenues  généralement 
la  proie  des  dépofitaires  de  l'autorité.  Tous  les  champs  étoient 
dans  les  mains  des  fouverains  Indiens  ou  Patanes  ;  &  l'on  peut 
bien  croire  que  des  conquérans  féroces  ,  livrés  à  l'ignorance  & 
à  la  cupidité ,  confacrèrent  cet  abus  ,  qui  eft  le  dernier  excès' 
du  pouvoir  arbitraire.  La  portion  des  terres  de  l'empire ,  que  les 
nouveaux  fouverains  s'attribuèrent ,  fut  divifée  en  grands  gou- 
vernemens  qu'on  appella  foubabies.  Les  foubas ,  chargés  de  l'ad- 
miniftration  militaire  &  civile  ,  le  furent  aufli  de  la  perceptioe 
Tome  I.  Q  q  q 
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des  revenus.  Ils  en  confîoiént  le  foin  aux  nababs,  qu'ils  établir 
rent  clans  l'étendue  de  leurs  foubabies  ,  &  ceux-ci  à  des  fermiers 
particuliers  ,  qui  furent  chargés  immédiatement  de  la  culture 
des  terres. 

Au  commencement  de  Tafinée  ,  qui  eft  fixé  au  mois  de  juin  y. 
les  officiers  du  nabab  convenoient  avec  leurs  fermiers  d'un  prix 
de -bail.  Il  fe  faifoit  une  efpèce.de  contrat,  appelle  jamabandi , 
qui  étoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province  ;  &  ces  fer- 
miers alloient  enfuite  ,  chacun  dans  leur  diftriQ  ,  chercher  des 
cultivateursauxquelsils  faifoient  des  avances  allez  confidérablcs, 
pour  les  mettre  en  état  d'^enfemencer  les  terres.  Après  la  récolte,, 
les  fermiers:  remettoient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers  du 
nabab.  Le  nabab  le  faifoit  paffer  entre  les  mains  du  fouba  ,  & 
le  fouba  le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l'empereur.  Les  baux  étoient 
ordinairement  portés  à  la  moitié  du  produit  des  terres  ;  l'autre 
moitié  fervoit  à  couvrir  les  frais  de  culture  ,  à  enrichir  les  fer- 
miers, &  à  nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment  des  grains, 
qui  font  les  récoltes  principales  ,  les  autres  productions  de  la 
terre  fe  trouvoient  enveloppées  dans  le  même  fyftême.  Le  bétel, 
le  fel  ,  le  tabac ,  étoient  autant  d'objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  auffi  quelques  douanes,  quelques  droits  furies  mar- 
chés publics  :  mais  aucime  impofition  perfonnelle ,  aucune  taxe 
fur  rinduftrie.  Il  n'étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  de 
demander  quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui  on  ne  laiiToit  rien. 
Le  tifferand  ,  renfermé  dans  fon  aidée ,  travailloit  fans  inquiétude, 
&  difpofoit  librement  du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s'étendoit  à  toute  efpcce  de  mobilier.  C'étoit  véri- 
tablement la  propriété  des  particuliers.  Ils  n'en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vivant  ;  &  après  leur 
mort ,  il  pafToit  à  leurs  defcendans.  Les  maifons  des  aidées  ,  celles 
des  villes  ,  &  les  jardins  toujours  peu  confulérables  ,  dont  elles 
font  ornées,  formoient  encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  en  héritoit ,  &  l'on  pouvoit  les  vendre. 

Dans  le    dernier  cas ,  le  vendeur  &  l'acheteur  fe  rcndoient 
devftflt  le  çothOill.  Lçs  conditions  du  piarçhc  étoient  rédigées 
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par  écrit  ,  &  le  cothoal  appofoit  fon  fceau  ati  pied  de  i'ade, 
pour  lui  donner  de  rauthcnticité. 

La  même  formalité  s'oblérvoit  à  Tégard  des  cfclaves  ;  c'eft-à- 
dire  de  ces  hommes  infortunés  ,  qui ,  preffcs  par  la  milere,  pré- 
féroient  une  Servitude  particulière  qui  les  taiibit  fubfifter,  à  Tétat 
d'une  fervitude  générale  ,  dans  laquelle  ils  n'avoient  aucun 
moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient  alors  à  prix  d'argent ,  & 
Taûe  de  vente  (e  paffoit  en  préfence  du  cothoal ,  afin  que  la 
propriété  du  maitre  fût  connue  &  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpèce  d'officier  public  établi  dans  chaque 
aidée  ,  pour  y  faire  les  fondions-  de  notaire.  C'étoit  devant  lui 
que  fe  paffoit  le  petit  nombre  d'aftes  auxquels  la  nature  d'un 
pareil  gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un  autre  officier ,  du 
«om  générique  de  gémidard  ,  prononçoit  fur  les  conteftations 
qui  s'élevoicnt  entre  particuliers.  Ses  jugemens  étoient  prefque 
toujours  définitifs  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  de  quelque  objet  im- 
portant ,  &  que  la  partie  condamnée  n'eût  affez  de  fortune  , 
pour  aller  acheter  un  jugement  différent  à  la  cour  du  nabab.  Le 
•gémidard  étoit  aufîi  chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir 
d'infliger  des  peines  légères  :  mais  lorfqu'il  s'agifToit  de  quelque 
arrime  capital ,  le  jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab  ,  parce  qu'à 
lui  feul  appartenoit  le  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort.  ■     - 

Un  tel  gouvernement ,  qui  n'étoit  rien  autre  chofe  qu'un  defV 
.potifme  qui  alloit  en  fe  fubdivifant  ,  depuis  le  trône  jufqu'au 
dernier  officier  ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  refTort  qu'une  force 
coaclive  toujours  en  aftion.  Auffi ,  dès  que  la  faifon  des  pluies 
étoit  paîTéc  ,  le  monarque  quittoit  fa  capitale  &  fe  reudoit  dans 
ion  camp.  Les  nababs  ,  les  rajas,  les  principaux  officiers  étoient 
appelles  autour  de  lui  ;  S:  il  parcouroit  ainli  fucceffivement  les 
provinces  de  l'empire,  dans  un  appareil  de  guerre ,  qui, pourtant , 
■n'excluoit  pas  les  rufes  de  la  politique.  Souvent  on  fe  fervoit  d'un 
grand,  pour  en  opprimer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus  odieux 
■du  defpotiiriie  ,  cfl  de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs ,  pu- 
bliquement entretenus  par  le  prince  ,fomentoient  ces  Vivifions  & 
jépandoient  des  alarmes,  continuelles.  Ces  eipions  étoient  toujours 

Qqq  i 
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choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus  diftingué.  La  corrup- 
tion eft  au  comble ,  quand  le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eu  vil. 

Chaque  année  ,  le  Mogol  recommençoit  les  courfes  ,  plutôt 
en  conquérant  qu'en  fouverain  ,  allant  rendre  la  juftice  dans  les 
provinces  ,  comme  on  y  va  pour  les  piller  ,  &  maintenant  i'on 
autorité  par  les  voies  &  Tappareil  de  la  force  ,  qui  font  que  le 
gouvernement  defpotique  n'eft  qu'une  continuation  de  la  guerre. 
Cette  manière  de  gouverner  ,  quoique  avec  des  formes  légales , 
eft  bien  dangereufe  pour  im  defpote.  Tant  que  les  peuples  n'é- 
prouVent  fes  injuftices  que  par  le  canal  des  dépofitaires  de  fon 
autorité ,  ils  fe  contentent  de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le 
fouverain  les  ignore  ,  &  ne  les  fouffriroit  pas  :  mais  lorfqu'il  vient 
les  confacrer  par  fa  préfence  &  par  fes  propres  décifions  ,  il 
perd  la  confiance.  L'illufion  ceffe.  C'étoit  lui  dieu  ;  c'eft:  un  im- 
bécille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui  long-tems  de  l'idée 
fuperllitieufe  que  la  nation  s'étoit  formée  de  leur  caraûère  facré. 
La  magnificence  extérieure  qui  en  impofe  au  peuple  ,  plus  que 
la  juftice  ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande  opinion 
de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ;  la  richeffe  faftueufe 
de  la  cour  du  prince  ,  &  la  pompe  qui  l'environnoit  dans  fes 
voyages  ,  nourriffoient  dans  l'efprit  des  peuples  ces  préjugés  de 
l'ignorance  fervile  qui  tremble  devant  les  idoles  qu'elle  a  faites. 
Ce  qu'on  raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l'univers , 
n'approche  pas  de  l'oftentation  du  Mogol  ,  lorfqu'il  fe  montroit 
à  fes  fujets.  Les  éléphans ,  autrefois  û  terribles  à  la  guerre  ,  & 
;qui  n'y  feroient  plus  que  des  mafTes  incommodes  depuis  que  l'on 
combat  avec  la  foudre  ;  ces  colofles  de  l'Orient ,  inconnus  à  nos 
climats  ,  donnent  aux  defpotes  de  l'Afie  un  air  de  grandeur 
dont  nous  n'avons  pas  l'idée.  Les  peuples  fe  profterncnt  devant 
le  monarque  élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d'or ,  refplen- 
diflant  de  pierreries  ,  porté  par  le  fuperbe  animal  qui  s'avance 
à  pas  lents  ,  fier  de  préfenter  au  refpeft  de  tant  d'efclaves  le 
maître  d'un  grand  empire.  C'eft  ainfi  qu'en  éblouiffant  les  hommes 
•^ou  en  les  effrayant ,  les  Mogols  confervèrent  ,  &  mcme  étendir 
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rent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva  ,  en  fe  rendant  maître 
«de  toute  la  péninfule.  Tout  rindoftan  ,  fl  l'on  excepte  une  petite 
langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar  ,  fe  fournit  à  ce  tyran 
fuperftitieux  &  barbare ,  teint  du  fang  de  fon  père  ,  de  (es  frères 
fit  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefler  la  puiffance  Mogole  : 
mais  il  la  foutint ,  &  à  fa  mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever. 
L'incertitude  du  droit  de  fucceflion  fut  la  première  caufe  des 
troubles  que  l'on  vit  naître  après  lui ,  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle.  Il  n'y  avoit  qu'une  feule  loi  généralement  re- 
connue ,  celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de 
la  famille  de  Tamerlan.  D'ailleurs  ,  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fuccefleur  ,  n'importe  à  quel  degré  de  parenté.  Ce 
droit  indéfini  étoit  une  fource  de  difcorde.  De  jeunes  princes 
que  leur  naiflance  appelloit  à  régner ,  &  qui  fe  trouvoient  fou- 
vent  à  la  tête  d'une  province  &  d'une  armée  ,  foutenoient  leurs 
prétentions  les  armes  à  la  main,  &  ne  refpeftoient  guère  les 
difpofitions  d'un  defpote  qui  n'étoit  plus,  C'eft  ce  qui  arriva  à 
la  mort  d' Aurengzeb,  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfanglantée. 
Dans  ces  convulfions  du  corps  politique  ,  les  refforts  qui  con- 
tenoient  une  milice  de  douze  cens  mille  hommes ,  fe  relâchèrent. 
Chaque  nabab  ne  fongea  plus  qu'à  fe  rendre  indépendant  ,  à 
étendre  les  contributions  qu'on  levoit  fur  le  peuple ,  &l  à  dimi- 
nuer les  tributs  qu'on  envoyoit  au  tréfor  de  l'empereur.  Rien 
ne  fut  plus  réglé  par  la  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou 
troublé  par  la  violence. 

L'éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit  aucun  remède  à 
tant  de  maux.  Abandonnés  aux  femmes  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans , 
imbus  pendant  leiu:  adolefcence  de  quelques  préceptes  religieux , 
ils  alloient  enfuite  confommer  dans  la  molle  oifiveté  d'un  ferrail , 
ces  années  de  jeuneffe  &  d'aftivité  qui  doivent  former  l'homme 
&  rinflruire  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les  amoUiffoit ,  pour 
n'avoir  pas  à  les  craindre.  Les  confpirations  des  enfans  contre 
leurs  pères  étoient  fréquentes.  Une  politique  foupçonneufe  affoi- 
.  JjliÛbit  le  caradère  de  ces  jeunes  gens ,  a£n  qu'Us  ne  fuffent  }^ài 
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capables  crun  crime.  De -là  cette  penfée  atroce  d'un  poëte 
Oriental ,  que  Us  pères  ,  pendant  la  vie  de  leurs  fils  ,  donnent  touu 
leur  tendrejfe  à  leurs  petits-fils  ,  parce  qu'ils  aiment  en  eux  les  ennemis 
de  leurs  ennemis. 

Les  Mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  mœurs  fortes  qu'ils 
avoient  apportées  de  leurs  montagnes.  Ceux  d'entre  eux  qui 
y  arvenoient  à  quelque  place  importante ,  ou  à  de  grandes  richeffes  , 
changeoient  de  domicile  fuivant  les  faiibns.  Dans  ces  retraites 
plus  ou  moins  délicieufes  ,  ils  n'occupoient  que  des  maifons 
bâties  d'argille  &  de  terre  ,  mais  dont  l'intérieur  refpiroit  toute 
la  moUeffe  Aliatique  ,  tout  le  fafto  des  cours  les  plus  corrom- 
pues. Par-tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une  fortune 
fiable  ,  ni  la  tranfmettre  à  leurs  defcendans  ,  ils  fe  hâtent  de 
raffembler  toutes  leurs  jouiffancc5  dans  le  feul  moment  dont  ils 
folent  fùrs.  ils  épuifent  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes,  & 
tous  les  plaifirs  &  tout  leur  être. 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foibleffe  ,  lorfqu'il  fut 
attaqué  en  1738  par  le  fameux  Nadercha  ,  plus  connu  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Thamas  Koulikan.  Les  innombrables  mi- 
lices de  l'Inde  fe  difperfèrent  fans  réfiflance  devant  cent  mille 
Perfans  ,  comme  ces  mêmes  Perfans  avoient  été  autrefois  diffipés 
<levant  trente  mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre.  Thamas  entra 
victorieux  dans  Delhy  ,  reçut  les  foumiflions  de  Muhammet  , 
permit  à  cet  imbécille  monarque  de  vivre  &  de  régner,  réunit  à 
la  Perfe  les  provinces  qui  étoient  à  fa  bienféance  ,  &  fe  retira 
chargé  d'un  butin  immcnfe  &  des  dépouilles  de  l'Indoftan. 

Muhammet ,  méprifé  par  fon  vainqueur  ,  le  fut  encore  plus 
par  fcs  fujets.  Les  grands  ne  voulurent  plus  relever  du  vaffai 
d'un  roi  de  Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépendantes  ,  &  ne 
fiirent  plus  foumifes  qu'à  un  léger  tribut.  Inutilement  l'empereur 
exigea  qu'elles  continuâffent  d'être  amovibles.  Chaque  nabab 
employoit  la  force  ,  pour  rendre  fa  place  héréditaire ,  &  le  fer 
décidoit  de  tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre  le 
maître  &  les  fujets  ,  fans  être  traitée  de  rébellion.  Quiconque 
put  payer  un  corps  de  troupes  ,  prétendit  à  une  fouveriiinetè. 
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La  feule  formalité  qu'on  obfervoit ,  c'ctoit  de  contrefaire  le  feing 
de  rempercur  dans  \in  finnan  ou  brevet  d'invcftiture.  L'ufurpa- 
teur  fe  le  faifoit  apporter  &  le  recevoit  à  genoux.  Cette  comédie 
étoit  néceffaire  pour  en  impofer  au  peuple  ,  qui  refpedoit  encore 
affez  la  famille  de  Tamerlan  ,  pour  vouloir  que  toute  cfpèce 
d'autorité  parût  au  moins  émaner  d'elle. 

Ainfi ,  la  difcorde  ,  l'ambition  ,  &  l'anarchie  défoloient  cette 
belle  contrée  de  l'Indoftan.  Les  crimes  étoient  d'autant  plus  aifés 
à  cacher ,  que  les  grands  de  l'empire  étoient  accoutumés  à  n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques  ,  &  n'employoient  que  des  agens 
obfcurs  qu'ils  défavouoient  quand  il  le  falloit.  L'aflaffinat  &  le 
poifon  devinrent  des  forfaits  communs  qu'on  enfevelifToit  dans 
l'ombre  de  ces  palais  impénétrables  remplis  de  fateliites  prêts  à 
tout  ofer  au  moindre  fignal  de  leur  maître. 

Les   troupes  étrangères   appellées    par   lés   difFérens  partis  , 
mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce  malheureux  pays.  Elles  en 
emportoient  les  richefles  ,  ou  forçoient  les  peuples  à  les  enfouir. 
Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfors  amafTés  pendant  tant  de 
fiècles.  Le  découragement  devint  général.  La  terre  ne  fut  plus 
cultivée  ,  &  les   manufaftures  languirent.    Les  peuples  ne  voii- 
loient  plus  travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs  ou  pour  des 
opprefieurs  domelliques.   La  mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir. . 
Ces  calamités  qui ,  depuis  dix  ans  ,  ravageoient  les  provinces  de 
l'empire  ,  alloient  s'étendre  jufqu'à  la  côte  de  Coromandel.    Le 
fage  Nizam-Elmoulouk  ,  fouba  du  Décan  ,  n'étoit  plus.  Sa  pru- 
dence &  fes  talens  avoient  fait  fleurir  la  partie  de  l'Inde  où  il 
commandoit.   Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce ne   tombât  ,   lorfqu'il   n'auroit   plus  cet  abri.    Contre  ce 
danger  ,  ils  ne  voyoient  de  reflource  que  la  propriété  d'un  ter- 
roir aflez  vafte  pour  contenir  un  nombre  de  manufacturiers  fut- 
fifknt  pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix    fut    le    premier   qui   vit    la   poflîbilité  de   réalifcr       xxil. 
ce  fouhait.    La  guerre  avoit  amené   à   Pondichery  des  troupes      Moyens  em- 
nombreufes  ,    avec   lefquelles   il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  F,7nt(iis"pour 
conquêtes   rapides ,    dçs   avantages  plus  confidérables  que  les  ^^  ptuçmw  de 


49^       HISTOIRE     P  HI  LOS  OPH  IQ^UE 

grandes  pcfTcf-  nations  rivales  n'en  avoient  obtenus  par  une  conduite  fuivie  & 

lions  ilans  l'In-  j-éfléchie. 

Depuis  long-tcms  il  étudioit  le  caraftère  des 'Mogols  ,  leurs 
intrigues ,  leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  acquis  fur  ces  objets 
des  lumières  ,  qui  auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à 
la  cour  de  Delhy.  Ces  connolflances  profondément  combinées  , 
Tavoient  convaincu  qu'il  pouvoit  fe  donner  une  influence  prin- 
cipale dans  les  affaires  de  rindoftan  ,  peut-être  en  devenir  l'ar- 
bitre. La  trempe  de  fon  ame  ,  qui  le  portoit  à  vouloir  au-delà' 
même  de  ce  qu'il  pouvoit ,  donnoit  une  nouvelle  force  à  fes  ré- 
flexions. Rien  ne  l'efFrayoit  dans  le  grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit 
à  jouer  à  fix  mille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut-on  lui 
en  faire  craindre  les  dangers.  Il  n'étoit  frappé  que  de  l'avantage 
glorieux  d'afliirer  à  la  France  ime  domination  nouvelle  au  milieu 
de  l'Afie  ;  de  la  mettre  en  état ,  par  les  revenus  qui  y  feroient 
attachés  ,  de  couvrir  les  frais  de  commerce  &  les  dépenfes  de 
fouveraineté  ;  de  l'affranchir  même  du  tribut  que  notre  luxe  paie 
à  rinduflrie  des  Indiens ,  en  procurant  au  royaume  des  cargai- 
fons  riches  &  nombreufes  ,  qui  ne  feroient  achetées  par  aucune 
exportation  d'argent ,  mais  dont  le  fonds  feroit  fait  par  la  fura- 
bondance  des  nouveaux  revenus.  Plein  de  ce  grand  projet ,  Du- 
pleix  faifit  avec  empreffement  la  première  occafion  qui  fe  préfenta 
de  l'exécuter  ;  &  bientôt  il  ofa  difpofer  de  la  foubabie  du  Décan  , 
de  la  nababie  du  Carnate  ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à 
tous  les  facrlfîces  qu'il  exigeroit. 

La  foubabie  du  Décan  efl  une  vice-royauté ,  compofée  de 
plufieurs  provinces  qui  formoient  autrefois  des  états  indépen- 
dans.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu'au  Gange.  Celui 
qui  occupe  cette  grande  place  ,  a  infpeâion  fur  tous  les  princes 
Indiens  ,  fur  tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans  l'étendue 
de  fa  jurif'didion  ;  &  c'eft  dans  fes  mains  que  font  dépofées  les 
contributions  qui  doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut 
obliger  fes  fubakernes  de  le  fuivre  dans  toutes  les  expéditions 
militaires  qu'il  juge  à  propos  de  faire  dans  les  contrées  foumifes 
à  fes  commandemcns  :  mais   fans  un  ordre  formel  du  chef  de 

l'empire , 
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fempire,  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  les  conduire  fur  im  territoire 
étranger. 

La  foubabie  de  Dccan  étant  devenue  vacante  en  1748  ,  Du- 
pleix  ,  après  une  fuite  d'événemcns  &  de  révolutions  ,  où  la 
corruption  des  Mogols  ,  la  foiblciTe  é.Qs  Indiens  ,  l'audace  des 
François  ,  fe  firent  également  remarquer  ,  en  mit  en  poffefilon  aw 
commencement  de  1751  ,  Salabetzingue ,  l'un  des  fils  du  dernier 
vice-roi.  Ce  fuccès  affuroit  de  grands  avantages  aux  établiffe- 
mcns  François  répandus  fur  la  cote  de  Coromandel  :  mais  l'im- 
portance de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus  particuliers. 
Cette  ville  fituée  dans  le  Carnate  ',  a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi 
immédiats  avec  le  nabab  de  cette  riche  contrée  ,  qu'on  crut  né- 
ceflaire  de  procurer  le  gouvernement  de  la  province  à  un  homme, 
flir  l'afFeftion  &  la  dépendance  duquel  on  pût  compter.  Le  choix 
tomba  fur  Chandafaeb  ,  connu  par  fes  intrigues  ,  par  fcs  mal- 
heurs ,  par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  caraûère  ferme ,  &  parent 
du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  les  François  fe  firent  céder  un 
territoire  immenfe.  A  la  tête  de  leurs  acquifitions  ,  étoit  l'ifle 
de  Scheringham  ,  formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette 
ifle ,  longue  &  fertile ,  doit  fon  nom  &  fa  célébrité  à  une  pagode , 
qui  eil  fortifiée  comme  la  plupart  des  grands  édifices  dellinés  au 
culte  public.  Le  temple  eft  entouré  de  fept  enclos  quarrés  , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  trois  cens  cinquante  pieds  ,  & 
formés  par  des  murs  qui  ont  une  affez  grande  élévation  ,  &  une 
épaifteur  proportionnée.  L'autel  eft  au  centre.  Un  feul  monument 
de  cette  cfpèce  avec  fes  fortifications  ,  &  les  myftcres  &  les 
richeffes  qu'il  renferme ,  eft  plus  propre  à  maintenir ,  à  perpétuer 
une  religion  ,  que  la  multiplicité  des  temples  &  des  prêtres  dif- 
])erfés  dans  les  villes  ,  avec  les  facrifices  ,  les  cérémonies  ,  les 
prières  ,  les  difcours  ,  qui  par  leur  nombre ,  leur  publicité  ,  leur 
l'rcqucnte  répétition  ,  font  expofés  au  rebut  des  fens  fatigués  , 
au  mépris  de  la  raifon  clair-voyante  ,  à  des  profanations  dan- 
gereufes  ,  ou  à  un  oubli ,  à  un  abandon  que  le  clergé  redoute 
encore  plus  que  des  facrilègcs.  Les  prêtres  de  l'Inde  auffi  fages 
Teir.c  I.  R  r  r 
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que  ceux  de  TÉgypte  ,  ont  la  politique  de  ne  laiffer  pénétrer 
aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Scheringham.  A  travers  les 
fables  qui  enveloppent  l'hiftoire  de  ce  temple  ,  il  y  a  apparence 
qu'un  philofophe  lavant  qui  pourroit  y  ctre  admis  ,  trouveroit 
dans  les  emblèmes  ,  la  forme  &  la  conftrudtion  de  l'édifice  ,  dans 
les  pratiques  fuperllitieufes  &  les  traditions  particulières  à  cette 
enceinte  facrée  ,  des  fources  d'inflruftion  &  des  lumières  fur 
l'hiftoire  des  fiècles  les  plus  reculés.  Des  pèlerins  de  l'Indoftan 
y  viennent  chercher  l'abfolution  de  leurs  péchés  ,  &  ne  fe  pré- 
fentent  jamais  fans  une  offrande  proportionnée  à  leur  fortune. 
Ces  dons  étoient  encore  fi  confidérables  au  commencement  du 
fiècle ,  qu'ils  faifoient  fubfifter  dans  les  douceurs  d'une  vie  oifive 
&  commode  quarante  mille  perfonnes.  Ces  brames  ,  malgré  les 
gênes  d'une  affez  grande  fubordination ,  étoient  tellement  fatis- 
faits  de  leur  Situation  ,  qu'ils  quittoient  rarement  leur  retraite  , 
pour  fe  précipiter  dans  les  intrigues  &  la  politique. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Scheringham  offroit 
aux  François  ,  ils  y  trouvoient  une  pofition  qui  devoit  leur 
donner  une  grande  influence  dans  les  pays  voifins  ,  &  im  em- 
pire abfolu  fur  le  Tanjaour  ,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  priver 
quand  ils  le  voudroient ,  des  eaux  néceffaires  pour  la  culture 
de  fes  riz. 

Karical  &  Pondichery  virent  augmenter  chacune  leur  terri- 
toire ,  d'im  efpace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  aidées.  Si 
ces  acqnifitions  n'étoient  pas  aufii  confidérables  que  celle  de 
Scheringham  pour  l'influence  dans  les  affaires  générales  ,  elles 
étoient  bien  plus  avantageufes  au  commerce. 

Mais  e'éîoit  encore  peu  de  chofe  ,  au  pi-ix  du  territoire  qu'on: 
gagnoit  au  Nord.  Il  embraffoit  le  Condavir,  Mazulipatnam ,  l'jfle 
de  Divy  ,  &  les  quatre  provinces  de  Moutafanagar  ,  d'Elour,  de 
Ragimendry  ,  &  de  Chicakol.  Des  concevions  de  cette  impor- 
tance rendoient  les  François  maîtres  de  la  cote  dans  ime  étendue 
xlc  fix  cens  milles,  &  dévoient  leur  donner  des  toiles  fiipérieures 
à  celles  qui  fortent  de  rindoftan.  Il  cft  vrai  qu'ils  ne  dévoient 
jouir  des  quatre  provinces  ,  qu'autant  qu'ils  entreticndroient  au 
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fervice  du  fouba  le  nombre  des  troiipcs  dont  on  était  convenu  ; 
mais  cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité,  ne  les  inquié- 
toit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumulés 
dans  ces  valles  contrées  depuis  tant  de  fiècles. 

L'ambition  des  François  &  leurs  projets  de  conquête  ,  alloient 
bien  plus  loin  encore.  Ils  fe  propofoient  de  fe  faire  céder  la  ca- 
pitale des  colonies  Portugaifes ,  &  de  s'emparer  du  triangle  qui  eft 
entre  Maz\dipatnam ,  Goa  ,  &  le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  tut  venu  de  réaliler  ces  brillantes 
chimères  ,  ils  regardoient  les  honneurs  qu'on  prodiguoit  perfon- 
nellement  à  Dupleix ,  comme  le  prél'age  des  plus  grandes  profpé- 
rites.  On  n'ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère  ell  plus  ou 
moins  odieufe  aux  indigènes  ;  qu'il  eft  dans  les  principes  d'une 
conduite  judicieufe  ,  de  chercher  à  diminuer  cette  averfion  ,  & 
que  le  plus  puiffant  moyen  pour  arriver  à  ce  but ,  eft  d'adopter , 
autant  qu'il  eft  polTible ,  les  ul'ages  du  pays  où  l'on  veut  vivre. 
Cette  maxime  généralement  vraie  ,  l'eft  fur-tout  dans  les  centrées 
cil  l'on  penfe  peu  ,  &  par  conféquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit  pour  le  fafte  Afia- 
tique ,  l'affermifToit  encore  plus  dans  ces  principes.  Aufil  fut-il 
comblé  de  joie  ,  lorfqu'il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de  nabab. 
Ce  titre  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  juf- 
qu'alors  à  briguer  la  proteftion  ,  &  lui  donnoit  une  grande  faci- 
lité pour  préparer  les  révolutions  qu'il  j  ugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  11  efpéra  encore  davantage 
du  gouvernement  qu'il  obtint  de  toutes  les  poffefïïons  Mogoles  , 
dans  un  efpace  prefqu'aufîi  étendu  que  la  France  entière.  Tous 
les  revenus  de  ces  riches  ccwitrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes 
mains  ,  fans  qu'il  fût  obligé  d'en  rendre  compte  qu'au  fouba 
même. 

Quoique  ces  arrangemens  foits  par  des  marchands  ne  duflent 
pas  être  agréables  à  la  cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon 
reftentiment.  Privée  des  fecours  d'hommes  &  d'argent,  que  les 
foubas  ,  les  nababs  ,  les  rajas  ,  fcs  moindres  prépofés  fe  pcr- 
jciettoient  de  lui  refufer,elle  fe  voyoit  affaillie  de  tous  les  cotés, 

Rrr  i 
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Les  Rajeputes  ,  clefcendans  de  CQS  Indiens  que  combattît 
Alexandre ,  chaffés  de  leurs  terres  par  les  Mogols ,  fe  font  réfugiés 
dans  des  montagnes  prefqu'inaccefTibles.  Des  troubles  continuels 
les  mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  conquête  :  mais 
dans  les  momens  de  repos  que  leur  laiffent  leurs  diflenfions , 
ils  font  des  incurlîons  qui  fatiguent  un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  redoutables.  Chaffés 
par  les  Mogols  de  la  plupart  des  trônes  de  Tlndcftan ,  ils  fe  font 
réfugiés  au  pied  Jii  mont  Luaiis  ,  qui  eft  une  branche  du  Cau- 
cafe.  Ce  féjour  a  fmguliérement  changé  leurs  moeurs  ,  &  leur  a 
donné  une  férocité  de  caraftère  qu'ils  n'avoient  pas  fous  un  ciel 
plus  doux.  La  guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire.  On 
les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les  étendards  des  princes 
Indiens  ou  Mahométans;  mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur. 
De  quelque  crime  qu'ils  fe  foient  rendus  coupables  ,  il  eft  dange- 
reux de  les  en  punir ,  parce  que  l'efprit  de  vengeance  les  porte 
à  raffafîînat  quand  ils  font  foibles ,  &  à  la  révolte  ,  lorfque  leur 
nombre  peut  les  enhardir  à  des  démarches  audacieufes.  Depuis 
que  la  puiffance  dominante  a  perdu  fa  force  ,  la  nation  a  fecoué 
le  joug.  Ses  généraux  ont  même  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  pouffé 
leurs  ravages  jufqu'à  Dclhy,  qu'ils  n'ont  abandonné  qu'après  un 
affreux  pillage. 

Au  nord  de  l'Indoftan,  eft  une  nation,  qui,  quoique  nouvelle^ 
&  même  parce  qu'elle  eft  nouvelle  ,  infpire  encore  plus  de  ter- 
reur. Ces  peuples  ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks  ,  ont  fu  fe  tirer 
des  fers  du  defpotifme  &  de  la  fuperftition  ,  quoiqu'entourés 
de  nations  efclaves.  On  les  dit  feûateurs  d'un  phiiofophe  du 
Thibet  ,  qui  leur  donna  des  idées  de  liberté  ,  &  leur  enfeigna.le 
déifme  ,  fans  aucun  mélange  de  fuperftition.  Ils  fe  firent  connoître 
au  commencement  du  fiècle  :  mais  alors  ils  étoient  moins  regardés 
comme  une  nation  que  comme  luic  fede.  Durant  les  calamités  de 
l'empire  Mogol ,  leur  nombre  s'accrut  confidérablement ,  par  des 
apoftats  de  toutes  les  letigions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux,& 
y  chercher  un  afyle  contre  les  vexations  &  les  fureurs  de  leurs 
tyrans,  Pouï  C'tr^  adfliis  dans  cette  fociété  ,  il  fuffit  de  jurer  nii# 
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haîne  implacable  à  la  monarchie.  Il  parte  pour  confiant ,  que  dans 
un  temple  ell  un  autel  fur  lequel  eft  placé  le  code  de  leur  légif- 
lation  ,  à  côté  duquel  on  voit  un  fceptre  &  un  poignard.  Quatre 
vieillards  l'ont  élus,  pour  confulter  dans  l'occalion  k  loi,  unique 
fouverain  de  cette  république.  Les  Seiks  pofledent  aduellement 
toute  la  province  de  Punjal ,  la  plus  grande  partie  du  Moultan 
&  du  Sinde  ,  les  deux  rives  de  Tlndus  depuis  Cachemire  jufqu'à 
Talta ,  &  tout  le  pays  du  côté  de  Delhy  ,  depuis  Lahor  jufqu'à 
Sirhind.  Ils  peuvent  mettre  fiir  pied  une  armée  de  foixante 
mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol  ,  il  n'y  en  a  pas  d'auiîi 
dangereux  que  les  Marattes.  Ces  peuples, devenus  depuis  quelque 
tems  fi  célèbres ,  occupoient  ,  autant  que  l'obicurité  de  leur 
origine  &  de  leur  hiftoire  permet  de  le  conjecturer  ,  plufieurs 
provinces  de  llndoflan  ,  d'oii  la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols 
les  chaffèrent.  Ils  le  réfugièrent  dans  les  montagnes  qui  s'étendent 
depuis  Surate  jufqu'à  Goa  ,  &  y  formèrent  plufieurs  peuplades  , 
qui  avec  le  temps  fe  fondirent  dans  un  feul  état  ,  dont  Sattarah 
fut  long-tems  ,  &  dont  Ponah  eft  maintenant  la  capitale.  La  plu- 
part d'entre  eux  portèrent  bientôt  le  vice  &  la  licence  à  tous  les 
excès  qu'on  doit  attendre  d'un  peuple  ignorant  qui  a  fecoué  le 
joug  des  préjugés  ,  fans  mettre  à  leur  place  de  bonnes  loix  &  des 
lumières.  Dégoûtés  des  occupations  louables  &  paifibles  ,  ils  ne 
refpirèrent  que  le  brigandage.  Cependant  leurs  rapines  fe  bor-- 
noient  à  piller  quelques  villages ,  à  détroufler  quelques  caravanes , 
lorfque  le  Coromandcl  preflé  par  Aurengzeb,  les  avertit  de  leurs 
forces ,  en  implorant  leur  fecours. 

A  cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs  rochers  ,  fur  des  che- 
vaux petits  &  mal  faits ,  mais  robuftes  &  accoutumés  à  une  mau- 
vaife  nourriture,  à  des  chemins  impraticables,  à  des  fatigues  excef- 
fives.  Un  turban  ,  une  ceinture ,  un  manteau  ,  c'étoit  tout  l'équi- 
page du  cavalier  Maratte.  Ses  provifions  fe  réduifoient  à  im  petit 
fac  de  riz  ,  &  à  une  bouteille  de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoit 
pour  armes  ,  qu'un  fabre  d'une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  d<;  ces  barbares ,  les  prjuççs  IndieJi*  fureot 
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forcés  de  fubir  le  joug  d'Aurengzeb  :  mais  le  conquérant  laffé 
de  lutter  fans  ceffe  contre  des  troupes  irrégulières ,  qui  portoient 
continuellement  la  deftrudion  &  le  ravage  dans  les  provinces 
nouvellement  affermies ,  fe  détermina  à  un  traité  qui  auroit  été 
honteux,  fi  la  nécefîité  ,  plus  forte  que  les  préjugés,  les  fermens 
&  les  loix  ,  ne  l'avoit  diâ;é.  Il  céda  à  perpétuité  aux  Marattes  le 
droit  de  chotaye  ,  ou  la  quatrième  partie  des  revenus  du  Décan , 
foubabie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu'il  avoit  faites  dans 
la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé ,  tant  que  vécut 
Aurengzeb.  Après  fa  mort ,  on  le  donna  ,  on  le  refufa ,  fuivant 
qu'on  étoit ,  ou  qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever 
attira  les  Marattes  en  corps  d'armée  ,  jufque  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur  audace  s'eft  accrue 
dans  l'anarchie  de  rindoftan.  Ils  ont  fait  trembler  l'empire  ;  ils 
en  ont  dépofé  les  chefs  ;  ils  ont  étendu  leurs  frontières  ;  ils  ont 
accordé  leur  appui  au  rajas  ,  aux  nababs ,  qui  cherchoient  à  fe 
rendre  indépendans.  Leur  influence  a  été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  îuttoit  avec  défavantage  contre 
tant  d'ennemis  acharnés  à  fa  ruine  ,  M.  de  BuHy  ,  qui  avec  ur» 
foible  corps  de  François  &  une  armée  Indienne  ,  avoit  conduit 
Salabetzingue  à  Aurengabad,  fa  capitale,  s'occupoit  avec  fuccès 
du  foin  de  l'affermir  fur  le  trône  où  il  l'avoit  placé.  L'imbé- 
cillité du  prince, les  confpirations  dont  elle  fut  la caufe , l'inquié- 
tude des  Marattes ,  les  firmans  qu'on  avoit  accordés  à  des  rivaux , 
d'autres  obftacles  traverlerent  îcs  vues  fans  y  rien  changer.  Il  fit 
régner  le  protégé  des  François  plus  paifiblement  que  les  circonf- 
tanees  ne  permcttoient  de  l'efpérer ,  &  il  le  maintint  dans  une 
indépendance  abfolue  du  chef  de  l'empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb ,  nommé  4  la  nababie  du  Carnate; 
n'étoit  pas  fi  heureufe.  Les  Anglois,  toujours  oppofés  aux  Fran- 
çois ,  lui  avoient  fufcité  un  rival  nommé  Maraet-Alikan.  Le  nom 
.de  ces  deux  princes  fervit  de  voile  aux  deux  nations  ,  pour  fe 
faire  une  guerre  vive.  Elles  combattoient  pour  la  gloire  ,  poiu: 
}a  richefie ,  pour  fervir  les  paffions  de  leurs  chefs  ,  Dupleix  & 
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Saunders.  La  vidoire  paffa  fouvent  de  lun  à  l'autre  camp.  Les 
fiiccès  auroient  été  moins  variés ,  fi  le  gouverneur  de  Madras 
eût  eu  plus  de  troupes  ,  ou  le  gouverneur  de  Pondichery  de 
meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux 
hommes ,  à  qui  la  nature  avoir  donné  le  même  caraftère  d'in- 
flexibilité ,  fîniroit  par  donner  la  loi  j  mais  on  étoit  bien  afTuré 
qu'aucun  ne  la  recevroit ,  tout  le  tems  qu'il  lui  refteroit  un  foldat 
ou  une  roupie  pour  ie  foutenir.  Cet  épuifement  même  ,  malgré 
leurs  efforts  exceffifs  ,  paroiiToit  fort  éloigné  ,  parce  qu'ils  trou- 
voient  l'un  &  l'autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie  j  des  ref- 
fources  que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  mani- 
fefte  que  les  troubles  ne  cefTeroient  point  dans  le  Carnate  ,  à 
moins  que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe  ;  &  l'on  pouvoir  craindre 
que  le  feu  concentré  depuis  fix  ans  dans  l'Inde  ,  ne  fe  communi- 
quât au  loin.  Les  minières  de  France  &  d'Angleterre  diilipèrent 
ce  danger  ,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rapprocher. 
Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fufpendre 
\qs  hofl:ilités  dans  les  premiers  jours  de  1755  '  ^  1"*  'l^voit  finir 
par  établir  entre  elles  une  égalité  entière  de  territoire ,  de  force 
&  de  commerce  à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa.  Cet 
arrangement  n'avoit  pas  encore  obtenu  la  fandion  des  cours  de 
Londres  &  de  Verfailles  ,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  rallu- 
mèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  l'Amérique  Septen-        XXIIî. 
trionale  fe  communiqua  à  tout  l'univers,  arriva  aux  Indes  dans  ,    '"^"'«^it'e 

^  '    _  les  Anglou  & 

im  tems  où  les  Anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  fouba  du  les  Fian(;ois. 
Bengale  une  guerre  très-embarrafiante.  Si  les  François  avoient  ^^^    lieimsrs^ 

,    ,       ,  ,.,       ,      .  ,  ,  .,     pcrJent    tons 

ete  alors  ce  qu  us  etoient  quelques  années  auparavant ,  ils  ic„rs  établif- 
auroient  joint  leurs  intérêts  aux  intérêts  des  natiurels  du  pays,  fcmcns. 
Des  vues  étroites  &  une  politique  mal  combinée  ,  leiur  firent 
defirer  d'afl"urer  par  une  convention  formelle  ,  une  neutralité  , 
qui  dans  les  dernières  diffenfions ,  avoir  eu  lieu  fiir  les  bords 
du  Gange.  Leur  rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement ,  tant  qu'il 
■eut  befoin  de  leur  inaftion.  Mais  auffi-tôt  que  fes  fuccès  l'eurent 
mis  en  état  de  donner  la  loi ,  il  attaqua  Ch^ndernagor.  La  prife 
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de  cette  place  entraîna  la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui 
ctoient  fubordonnés  ;  &  elle  mit  les  Anglois  en  état  de  faire 
pafler  des  hommes,  de  l'argent,  des  vivres,  des  vaiflfeaux ,  à  la 
côte  de  Coromandel  ,  où  les  François  venoient  d'arriver  avec 
des  forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à  couvrir  les  établifTemens  de  leur  nation ,' 
à  détruire  ceux  de  leur  ennemi  ,  étoient  plus  que  ûiffifantes 
pour  ce  double  objet.  Il  s'agiffoit  feulement  d'en  faire  un  ufage 
raifonnable ,  &  l'on  s'égara  dès  les  premiers  pas.  La  preuve  en 
cft  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftllités  ,  la  compagnie  poffé- 
doit  aux  côtes  d'Orixa  &  de  Coromandel  ,  Mazulipatnam  avec 
cinq  provinces;  un  grand  arrondiflcment  autour  de  Pondichery, 
qui  n'avoit  eu  long-tems  qu'une  langue  de  fable  ,  im  domaine 
à-peu-près  égal,  près  de  Karikal  ;  &  enfin  l'ifle  de  Scheringham. 
Ces  poffefTions  formoient  quatre  maffes ,  trop  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  s'étayer  mutuellement.  On  y  voyoit  l'empreinte 
de  l'efprit  un  peu  découfu,  &  de  l'imagination  fouvent  gigan- 
tefque  de  Dupleix,  .qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui 
rachetoit  fes  défauts  par  de  grandes  qualités  ,  avoit  amené  les 
affaires  au  point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  du 
Carnate.  C'étoit  la  province  de  l'empire  Mogol  la  plus  floril- 
fante.  Des  circonftances  fingulières  &  heureufes  ,  lui  avoient 
donné  de  fuite  trois  nababs  de  la  même  famille  ,  qui  avoient  fixé 
im  œil  également  vigilant  fur  la  culture  &  fur  l'indulble.  La  fcli- 
çité  générale  avoit  été  le  fruit  d'une  conduite  là  douce  &  fi  géné- 
reufe  ,  &  les  revenus  publics  .étoient  montés  à  douze  millions. 
.On  en  auroit  donné  la  fixième  partie  à  Salabctzingue ,  &  le 
furplus.  feroit  refte  à  la  compagnie. 

Si  le  miniilcre  &  la  diredion ,  qui  tour-à-tour  vouloient  & 
ne  vouloient  pas  être  ime  puiffance  dans  l'Inde  ,  avoient  été 
capiibles  d'une  réfolution  ferme  &  invariable  ,  ils  auroient  pu 
ordonner  à  leur  agent  d'abandonner  toutes  les  conquêtes  éloir 
gnées ,  &  de  s'en  teni,r  à  ce  grand  ctabliffer.ent.  Seul  il  devoit 

donner 
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donner  aux  François  une  exiftence  inébranlable  ,  \\\\  état  ferré 
&  contigu,  une  quantité  prodigieufe  de  marchandlfes,  des  vivres 
pour  l'approvifionnemcnt  de  leurs  places  fortes ,  des  revenus 
fuffifans  pour  entretenir  un  corps  de  troupes  ,  qui  les  eût  mis  en 
état  de  braver  la  jaloufie  de  leurs  voifuis ,  &  la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour«  eux  ,  la  cour  de  Verliiilles 
ordonna  qu'on  refufât  le  Carnate  ,  &  les  affaires  relièrent  fur  le 
pied  où  elles  étoient  avant  cette  propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n'y  avoit-il  que  Dupleix 
pui  pxit  s'y  foutenir  ,  ou  à  fon  défaut ,  l'officier  célèbre  qui  étoit 
entré  le  plus  avant  dans  fa  confidence  ,  &  qui  avoit  eu  le  plus 
de  part  à  fes  combinaisons.  On  en  jugea  autrement.  Dupleix 
avoit  été  rappelle.  Le  général  qu'on  chargea  de  la  guerre  de 
l'Inde ,  crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu'il  ne  falloit  qu'étayer 
dans  des  tems  de  trouble  ;  &  il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui 
ajoutoit  beauco'ap  à  l'imprudence  de  fes  réfolutions. 

Cet  homme ,  dont  le  caraftère  indomptable  étoit  prefque  tou- 
jours en  contradiûion  avec  les  circonftances ,  n'avoit  reçu  de 
la  nature  aucune  des  qualités  propres  au  commandement.  Dominé 
par  ruie  imagination  fombre  ,  impétueufe  ,  irrégulière ,  fes  dif- 
cours  &  fes  projets ,  fes  projets  &  fes  démarches  formoient  ua 
contraile  continuel.  Emporté  ,  foupçonneux ,  jaloux  ,  abfolu  à 
l'excès ,  il  infpira  une  méfiance  ,  un  découragement  imiverfels  ; 
il  excita  des  haines  qui  ne  font  pas  affoupies.  Ses  opérations  mili- 
taires, fon  adminiftration  civile  ,  fes  combinaifons  politiques  : 
tout  fe  reffentit  du  délbrdre  de  fes  idées. 

L'évacuation  de  l'iile  de  Scheringham  ,  fut  la  principale  caufe 
des  malheurs  de  la  guerre  de  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatnam 
&les  provinces  3u  Ncrd,  pour  avoir  renoncé  à  l'alliance  de  Sala- 
betzingue.  Les  petites  puiffances  du  Carnate  ne  refpeûant  plus 
dans  les  François  le  caradère  de  leur  ancien  ami ,  le  fouba  du 
Dccan  ,  achevèrent  de  tout  perdre,  en  cmbraflant  d'autres  intérêts. 

D'un  autre  côté  ,   Fefcadre  Françoife   fupérieure  à  celle  des 
Anglois ,  l'avoit  combattue  trois  fois ,  fans  avoir  pu  la  vaincre  ; 
&  elle  avoit  fini  par  la  hiificr  la  maitreffe  de  la  mer.  Cet  abandon. 
Tome  I.  S  s  s 
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décida  la  perte  de  l'Inde.  Pondichery  ,  livré  aux  horreurs  de  la 
famine,  fut  obligé  de  fe  rendre  le  15  janvier  1761.  Lally  avoit 
corrigé  la  veille  un  projet  de  capitulation  dreffé  par  le  confeil. 
Il  avoit  nommé  des  députés  pour  la  porter  au  camp  ennemi  ;  & 
par  une  contradidion  qui  le  peint  ,  mais  dont  les  fuites  ont  été 
fatales  ,  il  chargea  ces  mêmes  députés  d'une  lettre  pour  le  gé- 
néral Anglois,  auquel  il  marquoit ,  qu'il  m  vouloit  point  de  capi. 
tulatïon ,  parce  que  Us  Anglois  étaient  gens  à  ne  pas  la  tenir. 

En  prenant  pofleflion  de  la  place  ,  le  conquérant  fit  embarquer 
pour  l'Europe ,  non-feulement  les  troupes  qui  l'avoient  défendue, 
mais  encore  tons  les  François  attachés  au  fervicede  la  compagnie. 
On  pouffa  plus  loin  la  vengeance.  Pondichery  fut  détruit ,  &  cette 
ville  fuperbe  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruine. 

Ceux  de  fes  habitans  qu'on  avoit  tranfportés  en  France ,  y 
arrivèrent  avec  le  défefpoir  d'avoir  perdu  leur  fortune ,  &  d'avoir 
vu  ,  en  s'éloignant  du  rivage ,  leurs  maifons  renverfées.  Ils  rem- 
plirent Paris  de  leurs  cris;  ils  dénoncèrent  leur  chef  à  l'indignation 
publique  ;  ils  le  préfentèrent  au  gouvernement  comme  l'auteur 
de  tous  les  maux ,  comme  la  caufe  unique  de  la  perte  d'une  co- 
lonie floriffante.  Lally  fut  arrêté  ;  le  parlement  inftruifit  fon  procès. 
Il  avoit  été  accufé  de  haute  trahifon  &  de  concuflion.  La  première 
de  ces  accufations  fut  reconnue  abfolument  fauffe  ;  la  féconde 
refta  fans  preuves  ;  &  cependant  Lally  fut  condamné  à  perdre  la 
tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l'humanité,  quel  étoltfon  crime 
dans  l'ordre  des  loix  ?  Le  glaive  redoutable  de  la  juftice  n'a  point 
été  dépofé  dans  les  mains  des  magiftrats ,  pour  venger  des  haines 
particulières  ,  ni  même  pour  fuivre  les  mouvemens  de  l'indigna- 
tion publique.  C'eft  à  la  loi  feule  qu'il  apfftrtient  de  marquer  les 
viûimes  ;  &-fi  les  clameurs  d'une  multitude  aveugle  &  paffionnée 
.pouvoient  décider  les  juges  à  prononcer  une  peine  capitale  ,  l'in- 
nocetice  prendroit  la  place  du  crime ,  &  il  n'y  auroit  plus  de  fureté 
pour  le  citoyen.   Analyfons  l'arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  QonyAincn  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  defon 
itat ,  &  de  la  compa^niç  des  Indes.  Qu'efl-ce  que  trahir  les  intérêts  î 
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Où  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort ,  pour  ce  délit  vague 
&  indéfini  ?  Il  n'en  exifte  ,  il  ne  peut  en  exifter  aucune.  La  dif- 
grace  du  prince  ,  le  mépris  de  la  nation  ,  l'opprobre  public,  font 
les  châtimens  deftinés  à  l'homme  incapable  ou  infenfé  qui  a  mal 
fervi  l'état  :  mais  la  mort ,  &  la  mort  fur  l'échafaud ,  pour  la  mé- 
riter ,  il  faut  des  crimes  d'un  autre  genre. 

L'arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  vexations  ,  d'exac^ 
lions ,  d'abus  d'autorité.  Nous  n'en  doutons  pas  ;  il  en  a  commis 
fans  nombre.  Il  a  employé  des  moyens  violens  pour  fe  procurer 
des  reflburces  pécuniaires  :  mais  cet  argent  a  été  verfé  dans  le 
tréfor  public.  Il  a  vexé  ,  il  a  tourmenté  des  citoyens  :  mais  il  n'a 
point  attenté  à  leur  vie  ,  il  n'a  point  attenté  à  leur  honneur.  Il  a 
fait  dreffer  des  gibets  dans  la  place  publique  :  mais  il  n'y  a  fait 
attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité  c'étoit  un  fou  noir  &  dangereux  ;  un  homme 
odieux  &  méprifable  ;  un  homme  effentiellement  incapable  de 
commander  aux  autres.  Mais  ce  n'étoit  ni  un  concuffionnaire ,  ni 
un  traître  ;  &  pour  nous  fervir  de  l'expreffion  d'un  philofophe 
dont  les  vertus  font  honneur  à  Thumanité  :  tout  le  monde  avait  droit 
d'ajfommer  Lally  ,  excepté  le  bourreau. 

Les  difgraces  qu'éprouvoient  les  François  en  Afie  avoient  été       XXIV. 
prévues  par  tous  les  obfervateurs ,  qui  réfléchiflbient  fur  la  corrup-  i^g^J^  V  ""Jés 
tion  de  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  par  les  Fran- 
le  climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  avoit  ^•"'"• 
faites  dans  l'intérieur  des  terres  ,  avoient  commencé  un  affez 
grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue  prodigua 
à  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capitale  &  l'afFer- 
mirent  fur  le  trône  ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.   Les 
ofEciers  qui  n'avoient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire ,  les  avan-; 
tages  de  ces  expéditions  brillantes  ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de 
leur  malheur  ,  en  réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Cipayes 
qu'ils  dévoient  avoir  ,  &  dont  ils  pouvoient  facilement  détourner 
la  folde ,  parce  qu'on  leur  en  laiffoit  la  manutention.  Les  commis 
à  qui  ces  reffources  étoient  interdites  ,  débitant  les  marchandifos 
envoyées  d'Europe ,  ne  rendoient  à  la  compagnie  que  la  m^ifidre 
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partie  d'un  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  entier ,  &  lui  reven- 
doient  fort  cher  celles  de  l'Inde  ,  qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la 
première  main.   Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiflration  de 
quelque  pcfTefTion  ,  l'affermoient  eux-mêmes  fous  des  noms  In- 
diens ,  ou   la  donnoient  à  vil  prix  ,  parce  qu'ils    avoient  reçu 
d'avance  une  gratification  confidérable  ;  fouvent  même  ils  rete- 
noient  tout  le  revenu  de  ces  poffeffions,  enfuppofant  des  violences 
&   des  ravages  qui  avoient  rendu  impoflible  le   recouvrement. 
Toutes  les  entreprifes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fuffent,  s'ac- 
cordoient  clandeftinement  :  elles  étoient  la  proie  des  employés 
qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables  ,  ou  de  ceux  qui  jouiflbient 
de  plus  de  faveur  &  de  fortune.  L'abus  folemnel  aux  Indes  de 
faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque  traité  ,  avoit  multiplié 
les  engagemens  fans  néceffité.  Les  navigateurs  qui  abordoient  dans 
ces  climats ,  éblouis  des  fortunes  qu'ils  voyoient  quadrupler  d'un 
voyage  à  l'autre  ,  ne  voulurent  plus  regarder  les  vaifTeaux  dont 
on  leur  confioit  le  commandement ,  que  comme  une  voie  de  trafic 
&  de  richeffe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  ,  avilis  &  ruinés  ,  qui  fur  ce 
qu'ils  voyoient ,  fur  ce  q^u'ils  entendoient  dire  ,  voulurent  paffer 
en  Afie  ,  dans  l'efpérance  d'y  rétablir  leurs  affaires  ou  d'y  conti- 
nuer avec  impunité  leurs  déréglemens.  La  conduite  perfonnelle 
des  diredeurs  les  mettoit  dans  la  néceffité  de  fermer  les  yeux  fur 
tous  ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place 
que  le  crédit ,  l'argent ,  le  pouvoir  qu'elle  leur  donnoit.  On  leur 
reprochoit  de  livrer  les  poftes  les  plus  importans  à  des  parens 
fans  mœurs,  fans  application,  fans  capacité.  On  leur  reprochoit 
de  multiplier  fans  cefle  &  fans  mefure  le  nombre  des  fadeurs  , 
pour  fe  ménager  des  protefteurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  on 
leur  reprochoit  de  fournir  eux-mêmes  ce  qu'on  auroit  obtenu  ail- 
leurs à  un  prix  plus  modique  ,  &  de  meilleure  qualité.  Soit,  que 
le  gouvernement  ignorât  ces  excès  ,  foit  qu'il  n'eût  pas  le  cou- 
rage de  les  réprimer  ;  il  fut  par  fon  aveuglement,  ou  par  fa  foi- 
bleffe ,  complice  en  quelque  forte  de  la  ruine  des  affaires  de  la 
uatioa  dans,  l'Inde,  On  pourroit  jnême  fans  injuiliçc  i'accufcr  d'en. 
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avoir  été  la  caufe  principale ,  par  les  inftrumcns  foibles  ou  infi- 
dèles qu'il  employa  pour  diriger  ,  pour  défendre  une  colonie  im- 
portante ,  qui  n'avoit  pas  moins  à  craindre  de  fa  corruption ,  que 
des  flottes  &  des  armées  Angloiles. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  compagnie  dans  l'O-        XXV. 
rient  ,  étoit  augmenté  par  la  fituation  non  moins  fàcheufe  où  elle  ,,  „    "1!'.''"' 

'  o  i  1  on    pieml  en 

fc  trouvoit  en  Europe.  Il  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux  ac-  France  pour  is 
tionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir ,  &  ce  défefpoir  en-  «'abUITemcnt 

,  ,  (les  aftaircs  clans 

fanta  cent  fyltêmes ,  la  plupart  abfurdes.  On  paflbit  rapidement  de  rinde. 
l'un  à  l'autre  ,  fans  qu'aucun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d'incer- 
titude &  de  défiance.  Des  momens  précieux  (c  pafToient  en 
reproches  &  en  invectives.  L'aigreur  nuifoit  aux  délibérations. 
Perfonne  ne  pouvoir  prévoir  où  tant  de  convulfions  aboutiroient. 
Les  orages  fe  calment  enfin  ,  les  cœurs  s'ouvrent  à  l'cfpérance, 
La  compagni-e ,  que  les  ennemis  de  tout  privilège  exclufif  defiroient 
de  voir  abolie  ,  &  dont  tant  d'intérêts  particuliers  avoicnt  juré 
la  mine  ,  cil  maintenue  j  &  ce  qui  étoit  indifpenfable  ,  on  la 
réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoicnt  précipité  la  compagnie  dans  l'abîme 
où  elle  fe  trouvoit  ,  il  y  en  avoit  une  regardée  depuis  long-tems 
comme  la  fource  de  toutes  les  autres  :  c'étoit  la  dépendance ,  oii 
plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement  tenoit  ce  grand  corps 
depuis  près  d'un  demi-ficcle. 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elle-mêrne  choifi  les  diredeurs.  E.t 
1730  ,  un  commiiTaire  du  roi  fut  introduit  dans  l'adminiftration 
de  la  compagnie.  Dès-lors  ,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations;, 
plus  de  relation  entre  les  adminiftrateurs  &  les  propriétaires  ; 
aucun  rapport  immédiat  entre  les  admlnill:rateurs  &  le  gouverne- 
ment. Toutfe  dirigea  par  l'influence  &  fuivant  les  vues  de  l'homme 
de  la  cour.  Le  myflière  ,  ce  voile  dangereux  d'une  adminiftration 
arbitraire  ,  couvrit  toutes  les  opérations  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  1744 
qu'on  aflembla  les  adionnaires.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des 
fyndics ,  &  à  faire  tous  les  ans  une  aflTcmblée  générale  :  mais  ils 
n'en  furent  pas  mieux  infl:ruits  de  leurs  affaires  ,  ni  plus  maîtres 
de  les  diriger.  Le  prince  continua  à  nommer  les  diredcursi  &  au. 
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lieu  d'un  commiffaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dans  la  compagnie, 
il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment ,  il  y  eut  deux  partis.  Chacun  des  commif- 
faires  forma  des  projets  difFérens ,  adopta  des  protégés ,  chercha 
à  faire  prévaloir  fes  vues.  De-là,  les  divifions,  les  intrigues,  les 
délations,  les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris,  mais  qui  s'éten- 
dirent jufqu'aux  Indes ,  &  qui  y  éclatèrent  d'une  manière  fi 
funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère  frappé  de  tant  d'abus  ,  &  fatigué  de  ces  guerres 
interminables ,  y  chercha  un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en 
nommant  un  troiflème  commifiairc.  Cet  expédient  ne  fît  qu'aug- 
menter le  mal.  Le  defpotifme  avoit  régné  lorfqu'il  n'y  en  avoit 
qu'un  ;  la  divifion ,  lorfqu'il  y  en  eut  deux  ;  mais  dès  l'inftant 
qu'il  y  en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à  n'en 
avoir  que  deux ,  qu'on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu'on  put  ; 
&  il  n'y  en  avoit  même  qu'un  en  1764;  lori'que  les  actionnaires 
demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  effence  ,  en  lui 
rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à  lui  à  s'imputer 
les  malheurs  &  les  fautes  de  la  compagnie  ,  puifque  les  aûion- 
naires  n'avoient  pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  affaires  : 
qu'elles  ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utila  pour 
eux  &  pour  l'état,  qu'autant  qu'elles  le  feroient  librement  ,  & 
qu'on  établiroit  des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires 
&  les  adminiftratcurs ,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  miniftère  : 
que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire ,  les  ordres 
donnés  d'une  part,  &  les  repréfentations  faites  de  l'autre,  rece- 
vroient  néceffairement  en  partant  par  fes  mains,  l'impreflion  de 
fes  vues  particulières  &  de  fa  volonté  perfonnelle  ;  enforte  qu'il 
feroit  toujours  le  véritable  &  l'unique  adminiftrateur  de  la  com- 
pagnie :  qu'un  adminiftrateur  de  cette  nature,  toujours  fans  inté- 
rêt ,  fouvent  fans  lumières,  facrifieroit  perpétuellement  à  l'éclat 
paffager  de  fon  adminiftration,  &  à  la  faveur  des  gens  en  place, 
le  bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on  dcvoit  tout  atten- 
dre au  contraire  d'une  adminiftration  libre  ,  choifie  par  les  pro- 
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priétaires,  éclairée  par  eux,  agitant  avec  eux  ,  &  loin  de  laquelle 
on  écarteroit  conftamment  toute  idéç  de  gène  &  de  contrainte. 
Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  afTura  à  la 
compagnie  fa  liberté  par  un  édit  folemnel  ;  &  Ton  fit  quelques 
réglemens  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fou  adminiftration. 
Le  but  de   ces   inftitutions  étoit  ,  que  la  compagnie  ne  fût 
plus  conduite  par  des  hommes ,  qui  fouvent  n'étoient  pas  dignes 
d'en  être  les  fafteurs  :  que  le  gouvernement  ne  s'en  mêlât  que 
pour  la  protéger  :  qu'elle  fût  également  préfervée  &  de  la  fer- 
vitude  ,  fous  laquelle  elle  avolt  conftamment  gémi ,  &  de  l'efprit 
de  myftère  qui  avoit  perpétué  la  corruption  :  qu'il   y  eût  des 
relations  continuelles  entre  les  adminiftrateurs  &  les  aûionnai- 
res  :  que  Paris,  privé  de  l'avantage  dont  jouiffent  les  capitales 
des  autres  nations  commerçantes,  celui  d'être  un  port  de  mer, 
pût  s'inftruire  du  commerce  dans  des  afiémblées  libres  &  paisi- 
bles :  que  le  citoyen  s'y  formât  enfin  des  idées  julîes  de  ce  lien 
puiffant  de  toutes  les  nations  ,  &  qu'il  apprît  ,  en  s'éclairant  fur 
les  fources  de  la  profpérité  publique  ,  à  refpefter  le  négociant 
dont  les  opérations  y  contribuent  ,  ainfi  qu'à  méprifer  les  pro- 
fefiions  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  {liges  infcitutions  ,  eurent 
quelque  éclat.  On  remarqua  de  tous  côtés  une  grande  aûivité. 
Durant  les  cinq  années  que  dura  la  nouvelle  adminiftration ,  les 
ventes  s'élevèrent  annuellement  à  près  de  18,000,000  livres.  Elles 
n'avoient  pas  été  fi  confidérables  ,  dans  les  tems  qu'on  avoit 
regardés  comme  les  plus  brillans  ;  puifque  depuis  1726,  jufques 
&  y  compris  1756,  elles  n'étoient  montées  qu'à  437,376,284  liv. 
ce  qui  faifoit  année  commune,  paix&  guerre  ,  14,108,912  livres. 
Cependant  cette  apparente  profpérité  couvroit  des  abîmes. 
Lorfqu'on  en  foupçonna  l'exiflence  &  qu'on  voulut  les  appro- 
fondir, il  fe  trouva  que  la  compagnie,  à  la  reprife  de  fon  com- 
merce, étoit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoit  cru.  C'ell  un  événe- 
ment ordinaire  à  tous  les  corps  marchands  qui  ont  des  affaires 
compliquées,  étendues  ,  éloignées.  Prefque  jamais  ils  n'ont  une 
idée  jufle  de  leur  fituation.  On  attribuera  ,  fi  l'on  veut,  ce  vicç 
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à  rinfidélité  ,  à  la  négligence  ,  à  Tincapacité  de  fes  agens  :  tou- 
jours fera-t-il  vrai  qu'il  exille  prefque  généralement.  Le  malheur 
des  guerres  augmente  encore  la  confufion.  Celle  que  les  Fran- 
çois venoient  de  foutenir  dans  llnde  ,  avoit  été  longue  &  mal- 
heureufe.  Les  dépenfes  &  les  déprédations  n'en  étoient  qu'im- 
parfaitement connues  ;  &  la  compagnie  recommença  (qs  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle  ne  l'avoit. 

Cette  erreur,  ruineufe  en  elle-même,  fut  fuivie  d'autres  erreurs 
funeftes ,  oii  l'on  tomba  peut-être  pour  n'avoir  pas  affez  réfléchi 
fur  les  révolutions  arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde,  On  efpéra 
que  les  ventes  de  la  compagnie  s'éleveroient  à  vingt-cinq  millions, 
&  elles  reftcrent  au-deflous  de  dix-huit.  On  efpéra  que  les  mar- 
chandifes  d'Europe  feroient  vendues  cinquante  pour  cent  «fe 
plus  qu'elles  n'avoient  coûté  ,  &  à  peine  rendirent-elles  leur  prix 
originaire.  On  efpéra  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fiu:  les  pro- 
dudions  qu'on  rapportoit  dans  nos  climats  ,  &  il  ne  fut  pas  de 
foixante-douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource  dans  la  ruine  de 
la  confidération  françoife  dans  l'Inde  ,  &  dans  le  pouvoir  exor- 
bitant de  la  nation  conquérante ,  qui  venoit  d'affervir  ces  ré- 
glons éloignées  :  dans  la  nécefïïté  où  l'on  étoit  réduit  de  rece- 
voir fouvent  à  crédit  de  mauvaifes  marchandifes  des  négocians 
Anglois  ,  qui  cherchoient  à  faire  paffer  en  Europe  les  fortunes 
immenfcs  qu'ils  avoient  faites  en  Afie  :  dans  l'impcfTibilité  de 
fe  procurer  les  fonds  nécefTaires  au  commerce  ,  fans  en  donner 
un  intérêt  exorbitant  :  dans  l'obligation  d'approvifionner  les  irtes 
de  France  &  de  Bourbon  ,  avances  dont  la  compagnie  fut  tard 
&  mal  payée  par  le  gouvernement  ,  ainfi  que  de  la  gratifica- 
tion qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fes  exportations  &  fes  im- 
portations. 

Enfin,  dans  le  plan  des  admlniftrateurs  ,  les  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l'exploitation  du  commerce  &  celles  de  fouverainetc, 
ne  dévoient  pas  excéder,  chaque  année,  quatre  millions;  &  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même  pouvoient  aller 
plus  loin  dans  la  fuite  ,  étant  fufceptibles  par  leur  nature  de 

s'étendre 
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s'étendre  &:  de  s'accroitrc  luivant  les  vues  politiques  du  monarque, 
unique  juge  de  leur  importance  &  de  leur  ncceffité. 

Il  étoit  impoflîble  que  ,  dans  cet  état  de  chofes,  la  compagnie 
ne  dérangeât  de  plus  en  plus  t'es  affaires.  Sa  ruine  &  celle  de  (qs 
créanciers  alloit  être  confommée  ,  lorfque  le  gouvernement, 
averti  par  des  emprunts  qui  le  renouvelloient  fans  cefle,  voulut 
être  inftruit  de  fa  fituation.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  connue  ,  qu'il 
jugea  devoir  fufpendre  le  privilège  exclufif  du  commerce  des 
Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  l'état  de  la  compagnie. 

Avant  1764 ,  il  exiftoit  cinquante  mille  deux  cens  foixante-huit       XX\1. 

n-  .  /  i--/i\  •  ^  oo         Le  privilège 

adions.  A  cette  époque,  le  miniftere  qui, en  1746,  1747  &  174»,  delacmpagnie 
avoit  abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des  actions  &  des  eftrurpeiuiu.Sa 
billets  d'emprunt  qui  lui  appartenoient ,  leur  facrifîa  les  billets  époque."* 
&  les  actions  même  ,  les  uns  &  les  autres  au  nombre  de  onze  mille 
huit  cens  trente-cinq  ,  pour  les  indemnifer  des  dépenfes  qu'ils 
avoient  faites  durant  la  dernière  guerre.  Ces  actions  ayant  été 
annullées ,  il  n'en  refta  que  trente-huit  mille  quatre  cens  trente- 
deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dans  la  fuite  un 
appel  de  400  livres  par  a£tion.  Plus  de  trente-quatre  mille  actions 
remplirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille  qui  s'en  étoient  dif- 
penfées  ayant  été  réduites  aux  termes  de  l'édit  ,  qui  avoit  auto- 
rifé  l'appel ,  aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur  de  celles  qui  y 
avoient  fatisfait  ;  le  nombre  total  fe  trouva  réduit  ,  par  l'effet 
de  cette  opération ,  à  trente-fix  mille  neuf  cens  vingt  actions 
entières  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  aftions  de  la  compagnie  de  France  a  varié , 
comme  celui  des  autres  compagnies  ,  fuivant  les  circonftances. 
Il  fut  de  100  livres  ,  en  1722.  Depuis  1723  jufqu'en  1745,  de 
150  liv.  Depuis  1746  jufqu'en  1749  ,  de  70  liv.  Depuis  1750 
jufqu'en  1758  ,  de  80  livres.  Depuis  1759  jufqu'en  1763  ,  de  40 
livres.  Il  ne  fiit  que  de  20  livres  en  1764.  Ces  détails  démontrent 
que  le  dividende  &  la  valeur  de  l'aftion  qui  s'y  proportionnoit 
toujours  ,  étoient  néceffairement  affujettis  au  hafard  du  com- 
merce,  &  au  flux  &  reflux  de  l'opinion  pubhque.  De-là,  ces 
Tome  I,  T 't  t 
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écarts  prodigieux  ,  qui ,  tantôt  élevoient  ,  tantôt  abaiffoient  le 
prix  de  Faftion;  qui  de  deux  cens  piftoles  la  réduifoient  à  cent, 
dans  la  même  année  ;  qui  la  reportoient  enfuite  à  l,8oo  livres, 
pour  la  faire  retomber  à  700  livres  quelque  tems  après.  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  ces  révolutions ,  les  capitaux  de  la  com- 
pagnie éîoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c'eft  un  calcul 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le  dé- 
termine ;  &  dans  fa  confiance  comme  dans  fes  craintes  ,  il  va 
toujours  au-delà  du  but. 

Les  adionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  forttme 
diminuer  de  moitié  en  un  jour ,  ne  voulurent  plus  courir  les 
hafards  d'une  pareille  fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds 
pour  la  reprife  du  commerce  ,  ils  demandèrent  à  mettre  à  couvert 
tout  ce  qui  leur  reiloit  de  leur  bien  ;  de  manière  que  dans  tous 
les  tems  ,  Taftion  eût  un  capital  fixe ,  &  une  rente  affurée.  Le 
gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du  mois 
d'août  1764.  L'article  treizième  porte  expreflement,  que  pour 
aîTurer  aux  aûionnaires  un  fort  fixe  ,  ftable  &  indépendant  de 
tout  événement  futur  du  commerce  ,  il  lera  détaché  de  la  portion, 
du  contrat  qui  fe  trouvoit  libre  alors  ,  le  fonds  néceiî'aire  pouE 
former  à  chaque  aûion  un  capital  de  1600  livres  ,  &  un  intérêt  de 
80  livres  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capitaljoicnt  tenus  de  répondre  ,  en 
aucun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  ce  fait  ,  des  engagemens  que  la 
eompagnle  pourrait  contracter  pojléneurement  à  cet  édit. 

La  compagnie  devoit  donc  pour  trente-fix  mille  neuf  cens  vingt 
aillons  &  fix  huitièmes ,  fur  le  pied  de  80  livres  par  adion ,  un  intérêt 
de  2,953,660  liv.  Elle  payoit  pour  fes  différens  contrats  2,727,506 
livres;  ce  qui  fiiifoit  en  tout  5,681,166  liv.de  rentes  perpétuelles. 
Les  rentes  viagères  montoient  à  3,074,899  livres.  Ainfi  la  totalité 
des  rentes  viagères  &  perpétuelles  ,  formoit  une  fomme  de 
8,756,065  livres.  Onva  voirmaintaiant  quels  étoient  les  moyen» 
de  la  compagnie,  pour  faire  face  à  des  engagemens  ficonfidérables» 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les  opérations  de 
Law ,  avoit  prêté  au  fifc  90,000,000  livres.  A  la  chute  du  fyf- 
têmc  j  on  lui  abandonna  pour  fon  p^iiement  la  vente  cxclufiv& 
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dirtatac  ,  qui  rendoit  alors  3,000,000  livres  par  an;  mais  11  ne  lui 
reftoit  aucun  fonds  pour  fou  commerce.  Auflî  fon  inaftion  durâ- 
t-elle jufqu'cn  1726  ,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fccours, 
La  célérité  de  fes  progrès  étonna  toutQS  les  nations.  L'effor  qu'il 
prenoit,fembloit  devoir  l'élever  aii-dcfTus  des  compagnies  les  plus 
floriffantes.  Cette  opinion  ,  qui  étoit  générale ,  enhardiffoit  les 
aûionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doubioit  pas  ,  qu'on  ne 
triploit  pasles  répartitions.  Ils  croyoient ,  &  le  public  croyoit  avec 
eux  ,  que  le  tréfor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles.  Le 
profond  myftère  ,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des  opé- 
rations ,  donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjedures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France  &  l'Angleterre, 
en  1744,  rompit  le  charme.  Le  minillère ,  trop  gêné  dans  fes  affaires 
pour  faire  des  facrifices  à  la  compagnie,  l'abandonna  à  elle-même. 
On  fut  alors  bien  furpris  ,  de  voir  tout  prêt  à  s'écrouler  ,  ce 
colofle  ,  qui  n'avoit  point  éprouvé  de  fecou/Tes  ,  &  dont  tous 
les  malheurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux  vaiiTeaux  d'une 
valeur  médiocre.  C'en  étoit  fait  de  fon  fort  ,  fi  en  1747  le  gou- 
vernement ne  fe  fut  reconnu  débiteur  envers  la  compagnie  de 
180,000,000  livres  ,  dont  il  s'obligeoit  de  lui  payer  à  perpétuité 
l'intérêt  au  denier  vingt.  Cet  engagement  ,  qui  devoit  lui  tenir 
lieu  de  la  vente  exclufive  du  tabac ,  eft  un  point  fi  important  dans 
fon  hiftoire  ,  qu'on  ne  le  trouveroit  pas  affez  éclairci,  fi  nous  rie 
reprenions  les  chofes  de  plus  liant. 

L'ufage  du  tabac ,  introduit  en  Europe  après  la  découverte  de 
l'Amérique ,  ne  fit  pas  en  France  des  progrès  rapides.  La  confom- 
mation  en  étoit  fi  bornée ,  que  le  premier  bail ,  qui  commença  le 
premier  décembre  1674  ,  &  qui  finit  le  premier  octobre  1680,  ne 
rendit  au  gouvernement  que  500,000  livres  les  deux  premières 
années  ,  &  600,000  livres  les  quatre  dernières  ;  quoiqu'on  eût 
joint  à  ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l'étain.  Cette  ferme  fut 
confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu'en  1691 ,  qu'elle  y  refla 
encore  unie  ;  mais  elle  y  fut  comprife  pour  1,500,000  Hvres  par 
an.  En  1697,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux  mêmes 
conditions ,  jufqu'en  1709,  où  elle  reçut  une  augmentation  ds 
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100,000  livres  jufqiren  1715.  Elle  ne  fut  alors  renoiivellée  que 
pour  trois  années  ,  dont  les  deux  premières  dévoient  rendre 
2,000,000  livres  ,  &  la  dernière  200,000  livres  de  plus.  A  cette 
époque  ,  elle  fut  élevée  à  4,020,000  livres  par  an  ;  mais  cet  ar- 
rangement ne  dura  que  du  premier  oûobre  1718  ,  au  premier 
juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  ,  &  refta  fur  ce  pied  jufqu'au  premier  feptembre  172 1. 
Les  particuliers  en  firent,  dans  ce  courf  intervalle,  de  fi  grandes 
provifions  ,  que  lorfqu'on  voulut  rétablir  cette  ferme ,  on  ne  put 
la  porter  qu'à  un  prix  modique.  Ce  bail ,  qui  étoit  le  onzième  y 
devoit  durer  neuf  ans,  à  commencer  du  premier  feptembre  1721 , 
au  premier  oûobre  1730.  Les  fermiers  donnoient  pour  les  treize 
premiers  mois,  1,300,000  livres:  l,8oo,000  livres  pour  la  féconde 
année;  2,560,000  livres  pour  la  troifième  année  ;  &  3,000,000 
livres  pour  chacune  des  fix  dernières.  Cet  arrangement  n'eut  pas 
lieu  ;  parce  que  la  compagnie  des  Indes  ,  à  qui  le  gouvernement 
devoit  90,000,000  livres  portées  au  tréfor  royal  en  171 7  ,  de- 
manda la  ferme  du  tabac ,  qui  lui  avoit  été  alors  aliénée  à  perpé- 
tuité ,  &  dont  des  événemens  particuliers  l'avoient  empêché  de  . 
jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte  ,  &  l'on  lui  adjugea  ce  qu'elle 
foUicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit ,  par  elle-même ,  cette  ferme ,  depuis  le  premier  oftobre 
1723  ,  jufqu'au  dernier  feptembre  1730.  Le  produit  durant  cet 
efpace,fut  de  50,083,967  livres  il  fols  9  deniers,  ce  qui  faifoit 
par  an  7,1  54,8  5  2  livres  10  fols  3  deniers;  fur  quoi  il  falloit  déduire 
chaque  année  ,  pour  les  frais  d'exploitation,  3,042,963  livres  19 
fols  6  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  confidérable  ,  feroit  mieux  entre  les  mains  des  fer- 
miers généraux ,  qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  ,  par 
le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour  d'autres  ufages.  La 
compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à 
lui  payer,  7,500,000  livres  pour  chacune  des  quatre  premières 
années  ,  &  8,000,000  livres  pour  chacune  des  quatre  dernières. 
<Ce  bail  fut  continué  fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  juia,  17474^ 
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&  le  roi  promit  de  tenir  compte  à  l;i  compagnie  de  raugmentation 
de  produit ,  lorfqu'elle  feroit  connue  &  conrtatée. 

A  cette  époque ,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac  à  fes  autres 
droits,  en  créant  &  aliénant  au  profit  de  la  comp?gnie  9,000,000 
livres  de  rente  perpétuelle,  au  principal  de  l8o,OCO,000  livres. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement  pour  l'ancienne 
dette  de  90,000,020  livres  ;  pour  l'excédent  du  produit  de  la 
ferme  du  tabac  ,  depuis  1738  jufqu'en  1747;  &  pour  l'indemniier 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des  pertes  foufFertes 
pendant  la  guerre  ,  de  la  rétrocefllon  du  privilège  exclufif  du 
commerce  de  Saint-Domingue  ,  de  la  non-jouiflance  du  droit  de 
tonneau,  dont  le  paiement  avoit  été  fufpendu  depuis  173 1.  Ce 
traitement  a  paru  cependant  infuffifant  à  quelques  aûionnaires, 
qui  font  parvenus  à  découvrir  que,  depuis  1758,  il  s'ell;  vendu 
annuellement  dans  le  royaume  ,  onze  millions  fept  cens  mille 
livres  de  tabac  à  un  écu  la  livre ,  quoiqu'il  n'eût  coûté  d'achat 
que  27  livres  le  cent  pefant. 

La  nation  penia  bien  différemment.  Elle  accufa  les  adminillra- 
teurs  ,  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  fe  reconnoître  débi- 
teur d'une  fomme  fi  confidérable  ,  d'avoir  immolé  la  fortune  pu- 
blique aux  intérêts  d'une  fociété  particulière.  Un  écrivain  qui 
examineroitde  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit  ou  n'étoit  pas  fondé, 
pafTeroit  pour  un  homme  oifif.  Cette  difcuffion  eft  devenue  très- 
inutile  ,  depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font  répandues.  Il  fuffira 
de  remarquer  que  c'eft  avec  les  9,000,000  liv.  de  rente  mal-à- 
propos  facrifiées  par  l'état ,  que  la  compagnie  faifoit  face  aux 
8,756,065  livres  ,  dont  elle  étoit  chargée  ;  de  manière  qu'il  lui 
relîoit  encore  environ  244,000  livres  de  revenu  libre. 

Il  ell:  vrai  qu'elle  devoit  en  dettes  chirographaires  74,505,000 
livres  ;  mais  elle  avoit  dans  fon  commerce  ,  dans  fa  caifle  ou  dans 
fes  recouvremens  à  faire  70,733,000  livres.  On  conviendra  qu'in- 
dépendamment de  la  différence  dans  les  valeurs  ,  il  y  en  avoit 
dans  les  fûretés.  En  effet ,  le  gouvernement  devoit  s'attendre  à 
remplir  tous  les  engagemens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a  fauve 
ïOjOOOjOOO  liv.  dont  les  titres  de  créance  ou  les  créanciers  oï\\ 
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in.alheureiifement  péri  dans  les  révolutions  fi  multipliées  de  l'Afie." 
Les  pertes  qu'on  a  faites  fur  ce  qui  étoit  dû  à  la  compagnie  en 
Europe  ,  en  Amérique  &  dans  les  Indes  ,  n'ont  pas  été  beaucoup 
plus  conlîdérables  ;  &  fi  les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  étoient 
jamais  en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elles  doivent ,  la 
léfion  fur  ce  point  n'auroit  pas  été  fort  confidérable. 

L'unique  fortune  de  la  compagnie  confiftoit  donc  en  effets  mo- 
biliers ou  immobiliers  ,  pour  environ  20,000,000  liv.  &  dans 
refpérancedel'extinûion  des  rentes  viagères,  qui, avec  le  tems, 
de  voit  lui  donner  3,000,000  liv.  de  revenu,  dont  la  valeur  aûuelle 
pouvoit  être  affimilée  à  un  capital  libre  de  30,000,000  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  ,  la  compagnie  jouiffoit  de 
quelques  droits  qui  lui  étoient  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit 
accordé  le  commerce  exclulif  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Amérique  ,  fortit  de  fon  pri- 
vilège en  1736  :  mais  il  lui  fut  accordé  en  dédommagement  une 
femme  annuelle  de  50,000  livres  ,  qui  lui  fut  toujours  payée. 
Le  privilège  même  du  café  de  Moka  ,  fut  détruit  en  1767.  Le 
gouvernement  ayant  permis  rintrodudion  de  celui  qui  étoit 
tiré  du  levant.  La  compagnie  n'obtint  à  ce  fujet  aucune  indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  l'année  précédente  ime  privation  plus  fen- 
fible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720  le  droit  de  porter  faule  des 
efclaves  dans  les  colonies  d'Amérique.  Le  vice  de  ce  fyllême  ne 
tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians 
du  royaume  pourroient  prendre  part  à  ce  trafic  ,  à  condition 
qu'ils  ajouteroient  une  piitole  par  tête ,  aux  13  livres  qu'avoit 
accordées  le  tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  Françoifes 
recevoient  quinze  mille  noirs  par  an  ,  il  en  réfultoit  un  revenu 
de  345,000  livres  pour  la  compagnie.  Cet  encouragement  ,  qui 
lui  étoit  donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  ,  fut 
fupprimé  en  1767  ;  mais  remplacé  par  un  équivalent  moins 
Uéraifonnable. 

La  compagnie ,  au  tems  de  fa  formation ,  avoit  obtenu  une 
gratification  de  50  livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes 
qu'elle  exporteroit ,  &  une  gratification  de  75  livres  pour  chaque 
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tonneau  de  marchandifes  qu'elle  importeroit.  Le  minlftere  ,  en  lui 
étant  ce  qu'elle  tiroit  des  nègres,  porta  la  gratification  de  chaque 
tonneau  d'exportation  à  75  livres,  &  à  80  livres  celle  de  chaque 
tonneau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille 
tonneaux  ,  &  l'on  trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de 
plus  de  1,000,000  liv.  en  y  comprenant  les  50,000  liv.  qu'elle 
recevoit  pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus  ,  la  compagnie  avoit  vu  diminuer 
fes  dépenfes.  L'édit  de  1764  avoit  fiiit  pafler  la  propriété  des 
ifles  de  France  &  de  Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement , 
qui  s'étoit  impofé  l'obligation  de  les  fortifier  &  de  les  défendre. 
Par  cet  arrangement  ,  la  compagnie  s'étoit  trouvée  affranchie 
d'une  dépenfe  annuelle  de  2,000,000  liv.  fans  que  le  commerce 
exclufif  dont  elle  jouiffoit  dans  ces  deux  colonies  eût  reçu  la 
moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérité  ,  la  compagnie 
s'endettoit  tous  les  jours.  Elle  n'auroit  pu  fe  foutenir  que  par  le 
fecours  du  gouvernement.  Mais  depuis  quelque  tems  le  confeil 
de  Louis  XV  paroiffoit  envifager  avec  indifférence  l'exiftence  de 
ce  grand  corps.  Il  parut  enfin  un  arrêt  du  confeil  ,  en  date  du 
13  août  1769  ,  par  lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclulif 
de  la  compagnie  des  Indes  ,  &  accordoit  à  tous  fes  fujets  la  li- 
berté de  naviguer  &  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Cependant  en  donnant  cette  liberté  inattendue  ,  le 
gouvernement  crut  devoir  y  appofer  quelques  conditions.  L'arrêt 
qui  ouvre  cette  nouvelle  carrière  aux  armateurs  particuliers,  les 
affujettit  à  fe  munir  de  paffeports  qui  doivent  leur  être  délivrés 
gratuitement  par  les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
il  les  oblige  à  faire  leur  retour  dans  le  port  de  l'Orient ,  exclu- 
fivement  à  tout  autre  ;  il  établit  un  droit  d'induit  fur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes;  droit  qui ,  par  un  fécond  arrêt 
du  confeil  ,  rendu  le  6  feptembre  fuivant  ,  fut  fixé  à  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine  ,  &  à 
trois  pour  cent  fyr  toutes  celles  du  cru  des  iiles  de  France  oc 
de  Bourbon^ 
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XXVII.  L'arrêt  du  13  août,  en  fe  bornant  à  fufpendre  le  privilège  de 

i>.td'i''eTpofr"'u  ^^  compagnie  ,  fenibloit  conferver  aux   adionnaires  la  faculté 

reprendre    fou  d'en  reprendre  l'exercice  :  mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  poiïl- 

commerce.  Ellf  j^jjjj^  .  ^  jjj  fg  déterminèrent  fagement  à  une  liquidation   crui 

cède    tous    les  °  t  1    ' 

effets  au  gou-  pût  affurer  le  fort  de   leurs  créanciers  ,   &  les  dpbris  de  leur 
veraement.         fortune. 

Us  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaifTeaux  de  la  com- 
pagnie ,  au  nombre  de  trente  ;  tous  les  magafins  &  les  édifices 
qui  lui  appartenoient  au  port  de  l'Orient  &  aux  Indes  ;  la  pro- 
priété de  fes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en  dépendoient  ;  tous 
fcs  effets  de  marine  &  de  guerre  ;  çï\B.r\ ,  deux  mille  quatre  cens 
cinquante  efclaves  qu'elle  avoit  aux  ides.  Ces  objets  furent  évalués 
30,000,000  livres  par  les  aftionnaires  ,  qui  demandèrent  en  même 
tems  le  paiement  de  16,500,000  livres  qui  leur  étoient  dus  par 
le  gouvernement. 

Le  Roi  ,  en  agréant  la  ce/Iîon  propofée  ,  crut  devoir  en  dimi- 
nuer le  prix  :  non  pas  que  les  chofes  qui  en  faifoient  l'objet  n'euf- 
fent  une  valeur  plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  la 
compagnie  ;  mais  parce  qu'en  paffant  dans  celles  du  gouverne- 
ment ,  elles  devenoient  pour  lui  une  charge  nouvelle.  Ainfi  ,  au 
lieu  de  46,500,000  livres  demandées  par  les  aftionnaires  ,  le 
prince ,  pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  ,  créa  à  leur  profit, 
par  fon  édit  du  mois  de  janvier  1770  ,  1,200,000  livres  de  rentes 
perpétuelles  ,  au  principal  de  30,000,000  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d'hypothèque  à  un  emprunt  de 
12,  000,  000  liv.  en  rentes  viagères  à  dix  pour  cent ,  &  par  voie 
de  loterie  ,  que  la  compagnie  fit  dans  le  mois  de  février  fuivant. 
L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face  aux  cngagcmens  pris 
pour  former  les  dernières  expéditions  ;  mais  il  ne  luffiioit  pas 
encore  ;  &  dans  l'impofnbilité  de  fe  procurer  des  fonds  par  la 
voie  du  crédit ,  les  adionnaires  remirent  au  roi ,  dans  leur  affem- 
blée  du  7  avril  1770,  toutes  leurs  propriétés,  à  l'exception  du 
capital  hypothéqué  aux  adions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nouvelle   ceffion  , 
confiftoient   dans  l'extindion  de  4,  200, 000  livres   de   rentes 

viagères; 
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YÏagères  ;  dans  la  partie  du  contrat  de  9,000,000  liv.  qui  excé- 
doit  le  capital  des  adions  ;  dans  Thôtel  de  Paris  ;  dans  les  mar- 
chandiles  des    Indes    attendues   en   1770  &    1771  ,    préfumées 
devoir  s'élever  à  26,000,000  livres  ;  &  enfin  ,  dans  les  créances 
à  exercer  fur  des  débiteurs  folvables  ou  infolvables  ,  aux  Indes  , 
aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon ,  à  Saint-Domingue.  Les  action- 
naires s'engageoient  en  même  tems  à  fournir  au  roi  une  fomme 
de  14,768,000  livres ,  par  la  voie  d'un  appel  ,  qui  fut  fixé  à  400 
livres  par  adion.   Le  miniilère  ,  en  acceptant  ces  divers  arran- 
gemens  ,  s'engagea  de  fon  côté  à  payer  toutes  les  rentes  per- 
pétuelles &  viagères   conftituées  par  la   compagnie  ;   tous  les 
autres  engagemens  ,  qui  montoient  à  environ  45,000,000  livres; 
toutes  les  penfions  &  demi-foldes  qu'elle  avoit  accordées ,  &  qui 
formoient  un  objet  annuel  de  80,000  livres  ;  enfin  ,  à  fupporter 
tous  les  frais  &  tous  les  rlfques  d'une  liquidation  qui ,  néceffai- 
rement ,  devoit  durer  plufieurs  années. 

Le  roi ,  en  même  tems,  porta  à  2500  liv.  produifant  125  liv. 
de  rente  ,  le  capital  de  l'adlon  ,  qui ,  par  l'édit  du  mois  d'août 
1764  ,  avoit  été  fixé  à  1600  livres  de  principal ,  produifant  une 
rente  de  80  livres.  La  nouvelle  rente  de  125  liv.  fiit  afl'ujettie  à  la 
retenue  du  dixième  ;  &  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième 
ferolt  employé  annuellement  au  rembourfement  des  aûlons  par  la 
vole  du  fort,  fur  le  pied  de  leur  capital  de  2500  liv.  de  manière 
que  la  rente  des  aûions  rembourfées  accroîtrolt  le  fonds  d'a- 
mortifTeraent  jufqu'au  parfait  rembourfement  de  la  totalité  des 
aillons. 

Ces  conditions  refpe£Hves  fe  trouvent  confignées  dans  un 
arrêt  du  confell ,  du  8  avril  1770  ,  portant  homologation  de 
la  délibération  prife  la  veille  dans  l'affemblée  générale  des  adlon- 
naires  ,  &  revêtu  de  lettres -patentes  en  date  du  22  du  même 
mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemens  ,  l'appel  a  été  fourni ,  le 
tirage  pour  le  rembourfement  des  aflions  ,  au  nombre  de  deux; 
cens  vingt ,  a  été  fait  chaque  année  ,  &  les  dettes  chyrogra- 
phaires  de  la  compagnie  ont  été  fidèlement  acquittées  à  leiu: 
échéance. 

Tome  I,  V  Y  V 
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Il  eft  difficile  ,  d'après  ces  détails  ,  de  fe  former  une  idée  pré— ■ 
eife  de  la  manière  d'être  aduelle  de  la  compagnie  des  Indes  &  de 
l'état  légal  du  commerce  qu'elle  exerçoit.  Cette  compagnie  ,  au- 
jourd'hui fans  pofîefTions  ,  fans  mouvement ,  fans  objet ,  ne  peut 
pourtant  pas  être  regardée  comme  abfolument  détmite  ;  puifque 
les  aûionnaires  fe  font  réfervés  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  actions,  &  qu'ils  ont  une  caiffe  particulière  &  des  députés 
pour  veiller  à  leurs  intérêts.  D'un  autre  côté ,  le  privilège  a  été- 
liifpendu  ,  mais  il  n'a  été  que  fufpendu  j  &  il  n'eft  point  compris  au. 
nombre  des  objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  éta- 
blie fubfifle  encore  ;.  les  vaiffeaux  qui  partent  pour  les  mers  des  Indes 
ne  peuvent  s'expédier  qu'à  la  faveur  d'une  permiffion  délivrée  aa. 
nom  de  la  compagnie.  Ainfi',  la  liberté  accordée  n'efl:  qu'une- 
liberté  précaire  ;  &  fi  les  aûionnaires  demandoient  à  reprendre 
leur  commerce ,  en  offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en  aflurer  l'ex- 
ploitation y  ils  en  auroient  Inconteflablement  le  droit,  fans  qu'il  fût 
befoin  d'une  loinouvelle.  Mais,  àl'exceptionde  ce  droit  apparent, 
qui  dans  le  fait  cfl  comme  non-exiftant ,  par  l'impuifTance  où  font 
les  adionnaires  de  l'exercer  ,  tous  leurs  autres  droits,  toutes  leurs 
propriétés  ,  tous   leurs  comptoirs  ont  pafTé  dans  les   mains  du. 


gouvernem.ent. 


Cependant  la  navigation  de  l'Inde  a  été  fuivie  ,  quoique  la 
politique  n'eût  pas  préparé  d'avance  l'aûion  du  commerce  libre 
qui  de  voit  remplacer  le  privilège  exclufif  Dans  les  bons  princi- 
pes ,  avant  d'efîayer  du  nouveau  régime,  il  auroit  fallu  fubflituer 
infenfiblement ,  &  par  degrés  ,  les  négocians  particuliers  à  la 
compagnie.  Il  auroit  fallu  les  mettre  à  portée  d'acquérir  des  con- 
noiffances  pofitives  fur  les  différentes  branches  d'un  commerce 
jufqu'alors  inconnu  pour  eux.  Il  auroit  fallu  leur  laifTer  le  tems 
de  ibrmer  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu  le$ 
favorifer  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  conduire  dans  les  premières, 
expéditions. 

-  Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  principales  caufes 
qui  ont  retardé  les  progrès  du  commerce  libre  ,  &  qui  peut-être, 
i^oot  empêché  d'être  lucratif;  lorfc[u'il  cfl  devenu  plus  étendu*. 
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Ses  opérations  ont  été  faites  dans  les  comptoirs  qu'occupoit  au- 
paravant le  monopole.  Parcourons  rapiiiement  ces  poiTcffions,  en 
commençant  par  le  Malabar. 

Entre  le  Canara  &.  le  Calicut ,  cft  une  contrée  qui  a  dix-huit      XXA'Iir. 
lieues  d'étendue  fur  la  côte,  &  fêpt  ou  huit  au  plus  dans  les  terres,  tui. lie  îles  Fnn- 
Le  pays  eil:  extrêmement  inégal,   couvert  de  poivriers  &   de  sois  .i  la  cote  ae 
cocotiers.  Il  elt  partagé  en  plulieurs  petits  dillricîis  fournis  à  dee  '^^*'^  "' 
fcigneurs  Indiens  ,  tous  vadaux  de  la  maifon  de  Colaftry.    Le 
■chef  de  cette  famille  bramine  doit  borner  fon  attention  à  ce  qui 
peut  intérefler  le   culte  des  dieux.    Il  feroit  au  deflbus  de    lui 
de    fe    livrer  à  des   foins   profanes  ,    &  c'eil  fon  plus  proche 
parent  qui  tient  les  rênes  du  gouvernement.  L'état  eft  partagé 
■en  deux  province*.  Dans  la  plus  confidérable  ,  nommée  Tlrou- 
^'enate  ,  on  voit  le  comptoir  de  Tallichery,  où  les  Anglois  achè- 
tent annuellement  quinze  certs  mille  livres  pefant  de  poivre  ;  & 
le  comptoir  de  Cananor ,  que  les  HoUandois  ont  vendu ,  depuis 
peu  ,  environ  150,000  livres  ,  parce  qu'il  leur  étoit  à  charge. 

C'ell:  dans  la  féconde  province ,  appellée  Cartenate ,  &  qui 
n'a  que  cinq  lieues  de  côte  ,  que  les  François  furent  appelles  en 
1722.  On  avoit  en  vue  de  s'en  fervir  contre  les  Anglois  :  mais  un 
accommodement  ayant  rendu  leur  fecours  inutile  ,  ils  fe  virent 
forcés  d'abandonner  un  pofte  qui  leur  donnoit  quelques  efpéran- 
ces.  Le  relTentlment  &  l'ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  1725  ,  &  ils  s'établirent ,  l'épée  à  la  naain,  fur  Teni- 
bouchure  de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  afte  de  violence  n'empêcha 
pas  qu'ils  n'obtinflent  du  feul  prince  qui  régiffoit  ce  canton  ,  le 
■commerce  excUifif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile  donna  naiiTance 
à  une  cofonie ,  compofée  de  fix  mille  Indiens.  Ils  cultivoient  fix  mille 
trois  cens  cinquante  cocotiers,  trois  mille  neuf  cens  foixante-lep^t 
<irequicrs  ,  &  fept  mille  fept  cens  foixantc-deux  poivriers.  Tel 
«toit  cet  établiffement  ,  lorfque  les  Anglois  s'en  rendirent  les 
maîtres  en  1760. 

L'efprit  d^  dtllruûion  qifils  avoient  porté  dans  leiH'S  autrc^ 
<onquêtes  ,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  de  démolir  les 
«caifons,  &  de  difperfcr  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  rénflit 

V  V  V  z 
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à  les  faire  changer  de  résolution.  Tout  fut  fauve  ,  excepté  les 
fortifications.  En  rentrant  dans  leur  comptoir  ,  les  François  trou- 
vèrent les  chofes  telles  à-peu-près  qu  ils  les  avoient  laifTces. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  ,  fur  lefquelles  on  avoit 
élevé  cinq  forts  qui  n'exiflent  plus.  C'étoit  beaucoup  trop  d'ou- 
vrages :  mais  il  eft  indifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  refter  perpétuellement  expolé  à  l'inquiétude  des 
Nairs ,  qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller ,  de  détruire  la  colonie , 
&  qui  pourroient  bien  encore  avoir  la  même  intention  ,  pour  fe 
jetter  dans  les  bras  des  Anglois  de  Tallicherj' ,  qui  ne  font  éloi- 
gnés que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  portes  que  la  fîireté  de  l'intérieur  exige  j 
il  eft  néceffaire  de  fortifier  l'entrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les 
Marattes  ont  acquis  des  ports ,  des  corfaires  auxquels  ils  ont  donné 
afyle,  infeftent  la  mer  Malabare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes ,  par-tout  où  ils  comptent  faire  du 
butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes ,  s'il  y  avoit 
de  l'argent  ou  des  marchandifes  fans  défenfe  qui  pufl'ent  exciter 
leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageroient  aifément  des  dépenfes  qui 
auroient  été  faites ,  s'ils  conduifoient  leur  commerce  avec  acti- 
vité &  intelligence.  Leur  comptoir  eft  le  mieux  placé  de  tous  pour 
l'achat  du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres  pefant.  Ce  que  l'Europe  ne  confommeroit  pas , 
ils  le  porteroient  à  la  Chine  ,  dans  la  mer  Rouge  ,  &  dans  le 
Bengale.  La  livre  de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu'à  iz  fols, 
&  ils  nous  la  vendroient  25  ou  30  fols. 

Ce  bénéfice ,  confidérable  par  lui-même ,  feroit  groflî  par  celui 
qu'on  pourroit  faire  fur  les  marchandifes  d'Europe  qu'on  porteroit 
à  Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuellement  quatre  cens 
milliers  de  fer  ,  deux  cens  milliers  de  plomb ,  vingt-cinq  milliers 
de  cuivre  ,  deux  mille  fufils  ,  vingt-mille  livres  de  poudre  ,  cin- 
quante ancres  ou  grappins  ,  cinquante  balles  de  drap  ,  cinquante 
jnillç  aunes  de  toile  à  voile  ;  une  aflez  grande  quantité  de  vif-; 
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îirç^cnt  ,  &  environ  deux  cens  barriques  de  vin  ,  ou  d'eau-de- 
vie  ,  pour  les  François  établis  dans  la  colonie  ,  ou  pour  les  An- 
glois  qui  font  au  voifinage.  Ces  objets  réunis  produiroicnt  nu 
moins  384,000  livres,  dont  153,600  livres  léroient  gain  ,  en 
fuppolant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avantage 
de  cette  circulation,  c'eft  qu'elle  entretiendroit  toujours  dans  ce 
comptoir  des  fonds ,  qui  la  mettroient  en  état  de  fe  procurer  les 
productions  du  pays  dans  les  faifons  de  l'année  où  elles  font  à 
meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut  trouver  ,  c'efl 
la  douane  établie  dans  la  colonie.  Cet  impôt  gênant  appartient 
au  fouverain  du  pays  ,  &  a  été  toujours  un  principe  de  difien- 
fion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même  dégoût, 
ont  réuffi  à  fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit,  comme 
eux  ,  fe  rédimer  de  cette  contrainte  ,  par  une  rente  fixe  &  équL 
valente.  Mais  pour  y  déterminer  le  prince  ,  il  faudroit  com- 
mencer par  lui  payer  les  46,353  roupies,  ou  111,247  livres 
4  fols  ,  qu'il  a  prêtées  ,  &  ne  lui  plus  refufer  le  tribut  auquel 
on  s'efl:  engagé  ,  pour  vivre  paifiblement  fur  fes  poffefîîons.  Il 
n'eft  pas  fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les  chofes  dans  le 
Bengale, 

La  France  s'obligea  par  le  traité  de  1763  ,  à  ne  point  ériger        XXIX. 
de  fortifications  ,  à  n'entretenir  aucunes  troupes  dans  cett.^  riche      Situation  ac- 
&  valte  contrée.  Les  Anglois  ,  qui  y  exercent  la  louveramete ,  (.oisii.msleBcn- 
ne  permettront  jamais  qu'on  s'écarte  de  la  loi  qu'ils  ont  impofée.  S'ile- 
Ainfi  Chandernagor  ,   qui  avant   la   dernière   guerre    comptoit 
foixante  mille  âmes ,  &  qui  n'en  a  maintenant  que  vingt-quatre 
mille,  eft,  &  fera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert. 

A  ce  malheur  d'une  fituation  précaire  ,  fe  joignent  des  vexa- 
tions de  tous  les  genres.  Peu  content  des  préférences  que  lui 
aflure  une  autorité  fans  bornes  ,  l'Anglois  s'ell  porté  à  des  excès 
crians.  Il  a  in  fuite  les  loges  des  François  ;  il  leur  a  enlevé  les 
ouvMers  qui  lui  convenoient  ;  il  a  déchiré  fur  le  métier  même, 
les  toiles  qui  leur  étoient  deftinées  ;  il  a  voulu  que  les  manu- 
faftures  ne  uaYaillâffent  que  pour  hù ,  durant  les  trois  mois  liï.s, 
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plus  favorables  ;  il  a  ordonné  que  (es  cargaifons  feroient  choifie* 
&  complettées  ,  avant  qu'on  pût  rien  détourner  des  atteliers.  Le 
projet  imag'né  par  les  François  &.  les  Hollandois  réunis,  de  faire 
un  déiïombrenicnt  exaO.  des  tifferands  ,  &  de  fe  contenter  en- 
fenible  de  la  moitié,  tandis  que  l'Anglois  jouiroit  feul  du  refle  , 
a  été  regardé  comme  un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouffé 
fes  prétentions  jufqu'à  vouloir  que  fes  fadeurs  puffent  acheter 
dans  Chandernagor  même  ;  &  il  a  fallu  fe  foumettre  à  cette  dure 
loi ,  pour  ne  fe  pas  voir  exclus  des  marchés  de  tout  le  Bengale. 
En  un  mot,  il  a  tellement  abufc  de  l'injuile  droit  de  la  viftoire, 
que  les  philofophcs  pourroiwnt  être  tentés  de  faire  des  vœux 
pour  la  ruine  de  fa  liberté  ,  û  les  peuples  n'étoient  pas  cent 
fois  plus  oppreffeurs  &  plus  cruels  eiicore  fous  le  gouverne- 
ment d'un  feul  homme  ,  que  dans  les  poffcfiîons  d'un  gouver- 
nement tempéré  par  l'influence  de  la  multitude. 

Tout  le  tems  que  les  chofes  referont  fur  le  pied  où  elles 
font  dans  cette  opulente  partie  de  i'Afie;  les  François  y  éprou- 
veront perpétuellement  des  d.'goùts  ,  des  humiliations  ,  fans 
qu'il  en  puiffe  réfulter  aucun  avantage  folide  &  permanent  pour 
leur  commerce.  On  fortiroit  de  cet  état  d'opprobre  ,  fi  l'on 
pouvoit  échanger  Chandernagor  pour  Chatigan. 

Chatigan  eil  fitué  fur  les  confins  d'Aracan.  Les  Portugais,  qui 
dans  le^tems  de  leur  profpérité,  cherchoicnt  à  occuper  tous  les 
poftes  importans  de  l'Inde ,  y  formèrent  un  grand  établiffement. 
Ceux  qui  s'y  étoient  fixés  fecouèrent  le  joug  de  leur  p.:tiie, 
aprcs  qu'elle  fut  p;rffée  fous  la  domination  Efpagnole,  &  fe  firent 
corfaires  plutôt  que  d'être  efclaves.  Ils  défoltrent  long- tems 
par  leurs  brigandages  les  côtes  &  les  mers  voifmes.  A  la  fin,  les 
Mogols  les  attaquèrent,  &  élevèrent  fitr  leurs  ruines  une  colonie 
affez  puiffante  ,  pour  empêcher  les  irruptions  que  les  peuples 
d'Aracan  &  du  Pcgii  auroient  pu  être  tentés  de  faire  cians  le 
Bengale.  Cette  place  rentra  alors  dans  l'obfci'ritc  ,  &  n'en  eu 
fortie  qu'en  1758,  lorfque  les  Anglois  s'y  font  établis. 

Le  climat  en  eft  fain  ,  les  eaux  excellentes ,  &  les  vivres  abon-* 
dans  :  l'abord  y  efl  facile  ,  &  l'ancrage  fur.  Le  continent  &  l'i/lo 
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tle  Sondiva  lui  forment  un  affez  bon  port.  Les  rivières  de  Baretn- 
poter  &  de  TEcki,  qui  font  des  bras  du  Gange,  ou  qui  du  moins 
y  communiquent ,  rendent  faciles  fes  opérations  de  commerce. 
Si  Chatigan  eft  plus  éloigné  de  Patna ,  de  Caflimbazar ,  de  quel- 
ques autres  marchés  ,  que  les  colonies  Européennes  de  la  rivière 
d'Ougly,  elle  efl  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daca  ,  de  toutes 
les  manufadures  du  bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les  grands 
vaifTeaux  puiffent  ou  ne  puiflent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans 
le  Gange  ,  puifque  la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais 
qu'avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiffance  de  ces  avantages  ,  eût  déterminé 
l'Angleterre  à  s'emparer  de  Chatigan,  nous  penfons  qu'à  la  der- 
nière paix  ,  elle  l'auroit  cédé  aux  François,  pour  être  débaraffée 
^e  leur  voiiinage  dans  les  lieux  pour  lefquels  l'habitude  lui  avoit 
donné  plus  d'attachement.  Nous  préfumons  même  qu'elle  fe  feroit 
défiltée  pour  Chatigan ,  des  conditions  qui  font  de  Chandernagor 
im  lieu  tout-à-fait  ouvert ,  &  qui  impriment  fur  fes  pofTeffeurs 
un  opprobre  plus  nuifible  qu'on  ne  croit  aux  fpéculations  de 
commerce.  C'efl  une  profefïion  libre.  La  mer  ,  les  voyages  ,  les 
rifques  ,  &  les  vicifTitudcs  de  la  fortune  :  tout  lui  infpire  l'amour 
de  l'indépendance.  -C'eft-là  fon  ame  &  fa  vie  :  dans  les  entraves  > 
elle  languit,  elle  meurt. 

L'occafion  eft  peut-être  favorable ,  pour  s'occuper  de  l'échange 
que  nous  indiquons.  Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont 
renverfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient  commencé  à 
élever ,  paroiffent  les  avoir  dégoûtés  d'un  lieu  pour  lequel  ils 
avoient  montré  de  la  prédileftion.  Cet  inconvénient  eft  encore 
préférable  pour  les  François  ,  à  celui  d'une  ville  fans  force. 
Il  vaut  mieux  avoir  à  lutter  contre  la  nature  que  contre  les 
hommes  ,  &  s'expofer  aux  feccufTes  de  la  terre  qu'aux  infultes 
des  nations.  Heureufement  les  François  gênés  dans  le  Bengale  , 
ti'ouvent  quelques  dédommagemens  dans  une  fituation  plus  avan- 
tageule  au  Coromandel. 

Au  Nord  de  cette  immenfe  côte,   la  France  occupe  Yanaon,     xxx. 
ïians  la  province  de  Ragimendry.  Ce  comptoir  fans  territoire,  Situation ^iv 
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tuertcdesFrnn-  fitué  à  neuf  milles  de  rembouchure  de  la  rivière  d'Ingerom  ,"" 
qois  à  la  côte  lie  ^^^^  autrefois  floriffant.  De  faiiffes  vues  le  firent  négliger  vers 
l'an  1748.  Cependant  on  y  pourroit  acheter  pour  4  à  500,000  liv. 
de  marchandil'es  ,  parce  que  la  fabrication  des  bonnes  &  belles 
toiles  eft  conudérable  dans  le  voiiînage.  Quelques  expériences 
heureufes  ,  prouvent  qu'on  y  peut  trouver  un  débouché  avan- 
tageux pour  les  draps  d'Europe.  Le  commerce  y  feroit  plus  lu- 
cratif, fi  l'on  n'étoit  obhgé  d'en  partager^  le  bénéfice  avec  les 
Anglois  ,  qui  ont  un  petit  établiffement  à  deux  milles  feule- 
ment de  celui  des  François. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encore  à  Mazulipat- 
nam.  La  France  réduite,  dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  (qs 
loix,  à  la  loge  qu'elle  y  occupoit  avant  1749,  ne  peut  pas  fou- 
tenir  l'égalité  contre  la  Grande-Bretagne,  à  laquelle  il  faut  payer 
des  droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  &  qui  obtient  d'ailleurs  dans 
le  commerce  toute  la  faveur  qu'entraîne  la  fouveraineté.  Aufîi 
toutes  les  fpéculations  des  François  fe  bornent-elles  à  l'achat 
de  quelques  mouchoirs  fins  ,  de  quelques  autres  toiles  ,  pour 
la  valeur  de  150,000  livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée 
de  Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour,  fur  une  des 
branches  du  Colram  ,  qui  peut  recevoir  des  bâtimens  de  cent 
cinquante  tonneaux  ,  fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie  ,  par  un 
roi  détrôné  qui  cherchoit  de  l'appui  par-tout.  Ses  affaires  s'étant 
rétablies  avant  que  fes  engagemens  euffent  été  remplis,  il  rétrafta 
le  don  qu'il  avoit  fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée, 
&  la  remit  en  1739 aux  François,  dont  il  étoit  ami.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  le  prince  ingrat  &  perfide  fut  étranglé  par  les  intri- 
gues de  fes  oncles  ;  &  fon  fucccffeur,  qui  avoit  hérité  de  fes 
ennemis  comme  de  fon  trône,  voulut  fe  concilier  une  nation 
puifTante,  en  la  confirmant  dans  fa  pofTeiïîon.  Les  Anglois  s'étant 
rendus  maîtres  de  la  place  en  1760,  en  firent  fauter  les  fortifi- 
cations. Elle  fut  depuis  reflituée  aux  François  ,  qui  y  rentrè- 
rent en  1765. 

Dans  l'état  aâuel ,  Karical  eil  un  lieu  ouvert ,  qui  peut  avoir 

quinze 
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quinze  mille  habltans  ,  la  plupart  occupés  à  fabriquer  des  mou- 
choirs communs ,  &  des  toiles  propres  à  Tufage  des  naturels  du 
pays.  Son  territoire  ,  confidérablement  augmenté  par  les  con- 
ce/îîons  qu'avoit  faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour,  eft  redevenu 
ce  qu'il  étoit  dans  les  premiers  tems  ,  de  deux  lieues  de  long 
fur  une  dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées  qui  le 
couvrent,  la  feule  digne  d'attention,  fe  nomme  Tiranoulé-Rayen- 
patnam  :  elle  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  âmes.  On  y  fa- 
brique ,  on  y  peint  des  perfes  médiocrement  fines  ,  mais  conve- 
nables pour  Batavia  &  les  Philippines.  Les  Choulias  ,  Mahomé- 
tans  ,  ont  de  petits  bâtimens  ,  avec  lefquels  ils  font  le  commerce 
de  Ceylan  ,  &  le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette  poffeffion  ,  deux  cens 
balles  de  toiles  ou  de  mouchoirs  propres  pour  l'Europe ,  &  beau- 
coup de  riz  pour  l'approvifionnement  de  fes  autres  colonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à  Karical  ,  à  Yanaon  ,  à 
Mazulipatnara  ,  font  portées  à  Pondichery  ,  chef-lieu  de  tous  les 
établifTemens  François  dans  l'Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent  fi  foibles  ,  acquit 
avec  le  tems  ,  de  la  grandeur ,  de  la  puiffance  ,  &  un  nom  fa- 
meux. Ses  rues  ,  la  plupart  fort  larges  ,  &  toutes  tirées  au  cor- 
deau ,  étoient  bordées  de  deux  rangs  d'arbres  ,  qui  donnoient 
de  la  fraîcheur  ,  même  au  milieu  du  jour.  Une  mofquée ,  deux 
pagodes ,  deux  églifes  ,  &  le  gouvernement ,  regardé  comme  le 
plus  magnifique  édifice  de  l'Orient,  étoient  des  monumens  publics 
dignes  d'attention.  On  a  voit  conftruit  en  1704  une  petite  cita- 
delle ,  qui  étoit  devenue  inutile  ,  depuis  qu'il  avoit  été  permis 
de  bâtir  des  maifons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen  de 
défenfe  ,  trois  côtés  de  la  place  avoient  été  fortifiés  par  un 
rempart  ,  un  foffé  ,  des  baftions  ,  &  un  glacis  imparfait  dans 
quelques  endroits.  La  rade  étoit  défendue  par  des  batteries  ,  ju- 
dicieufement  placées. 

La  ville  ,  dans  une  circonférence  d'une  grande  lieue  ,  conte- 
noit  foixante-dix  mille  habitans.    Quatre  mille  étoient  Euro- 
péens ,  Métis  ou  Topaffes,  11  y  avoit  au  plus  dix  mille  Maho- 
Tonu  I.  Xxx 
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métans.  Le  refte  étoit  des  Indiens ,  dont  quinze  mille  étoient 
chrétiens,  &  les  autres  ,  de  dix-lept  ou  dix -huit  caftes  difie- 
rentes.  Trois  aidées  dépendantes  de  la  place  ,  pouvoient  avoir 
dix  mille  âmes. 

Tel  ctoit  l'état  de  la  colonie  ,  lorfque  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent les  maîtres  dans  les  premiers  jours  de  1761  ,  la  détruilirent 
de  fend  en  comble  ,  &  en  chaflerent  tous  les  habitans.  D'autres 
examineront  peut-être ,  fi  le  droit  barbare  de  la  guerre  pouvoit 
juftifier  toutes  ces  horreurs.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant 
de  cruautés  commilés  par  un  peuple  libre  ,  magnanime ,  éclairé  , 
pour  ne  parler  que  de  la  résolution  que  la  France  a  prife  de  ré- 
tablir Pondicheiy  ,  &  d'en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce.  Tout  juftifie  la  fageflfe  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port  ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
bâties  fur  la  côte  de  Coromandel ,  a  fur  les  autres  l'avantage 
d'une  rade  beaucoup  plus  commode.  Les  vaiffeaux  peuvent 
mouiller  près  du  rivage  ,  fous  la  proteftion  du  canon  des  forti- 
fications. Son  territoire  qui  a  trois  lieues  de  long  fur  une  de 
large  ,  n'eft  qu'un  fable  ftérile  fur  le  bord  de  la  mer  :  mais  dans 
fa  plus  grande  partie ,  il  eft  propre  à  la  culture  du  riz  ,  des  lé- 
gumes ,  &  d'une  racine  nommée  chayaver  ,  qui  fert  aux  couleurs. 
Deux  foibles  rivières  qui  traverfent  le  pays  ,  inutiles  à  la  navi- 
gation ,  ont  des  eaux  excellentes  pour  les  teintures  ,  pour  le 
bleu  finguliérement.  A  trois  milles  de  la  place,  s'élève,  cent 
toifes  au-deffus  de  la  mer  ,  un  coteau ,  qui  fert  de  guide  aux 
navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftance  ,  avantage  inefti- 
mable  fur  une  côte  généralement  trop  bafle.  A  l'extrémité  de  cette 
hauteur  ,  eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  plufieurs  fiècles  ,  & 
qui  après  avoir  rafraîchi  &  fertilifé  un  grand  territoire  ,  vient 
arrofer  les  environs  de  Pondichery.  Enfin  ,  la  colonie  eft  favo- 
rablement fituée  ,  pour  recevoir  les  vivres  &  les  marchandifes 
du  Carnate  ,  du  Mayffor  ,  &  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puifl'ans  motifs  qui  déterminèrent  la  France  à  la 
réédification  de  Pondichery.  Aufli-tôt  que  fes  agens  parurent  le 
ij. d'avril  176 J ,  on  vit  accourir  les  infortunés  Indiens,  que  k 
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gxierre  ,  la  dévaftaîion  &  la  politique  ,  avoient  difperfés.  Au  com- 
mencement de  1770 ,  il  s'en  trouvoit  vingt-lept  mille  qui  avoient 
relevé  les  ruines  de  leurs  anciennes  habitations.  Le  préjuge  où 
ils  font  élevés  ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mourant  dans 
le  lieu  oii  l'on  a  reçu  le  jour  :  ce  préjugé  ii  doux  à  conferver , 
fi  utile  à  nourrir,  ne  permettoit  pas  de  douter  qu'ils  ne  revinffent 
tous ,  aufli-tot  que  la  ville  i'eroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  après  la  reprife  de 
pofleffion.  On  n'avoit  alors  d'autre  idée  fur  la  conftrudion  dans 
un  terrein  fablonneux  ,  &  où  les  fondations  doivent  être  nécef- 
fairement  dans  l'eau  ,  que  l'établiffement  fur  puits  ,  ouvrage  très- 
dilpendieux  &  ,  pour  ainfi  dire  interminable.  M.  Bourcet  préféra 
un  établiflement  fur  bermes  ,  avec  un  revêtement  fans  épalffeur  , 
taluant  de  deux  cinquièmes  &  appuyant  fur  un  rempart  de  terres 
mouillées  ,  battues  &  comprimées.  Ces  berm.es  avoient  été  mifes 
en  ufage  dans  la  conftriidion  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  : 
mais  les  murs  qui  les  foutenoient  ,  étoient  fondés  affez  bas 
pour  empêcher  les  affaiffemens  qu'auroit  produits  l'écoulement 
des  fables  qui  auroient  pu  s'échapper  de  defTous  les  fondations  , 
avantage  dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée.  C'efl 
dans  ce  mauvais  fyitême  que  furent  élevées  mille  toifes  de 
revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inflruit  en  Eu'-ope  du  vice  de  ces  tra- 
vaux ,  que  le  minifière  fit  partir  M.  Defclaifons  ,  diftingué  dans 
le  corps  du  ginie  par  {j.  probité  &  par  fes  talens.  Cet  habile 
homme  n'adopta  ni  l'établnTement  fur  puits  ,  ni  l'établiffement 
fur  bermes  avec  des  revêtemens  inclinés  aux  deux  cinquièmes 
de  talus  fur  la  hauteur.  Il  commença  à  travailler  en  février  1770, 
&  fit  en  fept  mois  un  développement  de  fix  cens  trente-fix  toi- 
fes ,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  maçonnerie  au-deffus  de  la 
fondation  portée  au  point  le  plus  bas  où  l'on  eût  pu  épuifer  les 
eaux.  Sa  maçonnerie  étoit  folide  &  fon  revêtement  conftruit 
fuivant  la  pratique  des  plus  grands  maitres. 

L'intrigue  ,  qui  bouîeverfoit  tout  alors  à  la  cour  de  Verfailles  , 
fit  rappeller  M.  Defclaifons  ,  qui  fut  remplacé  par  le  même  ingé- 
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nieiir  dont  le  travail  avoit  été  fi  juflement  blâmé.  Celui-ci  reprit 
fa  méthode  ,  quoique  ce  qu'il  avoit  tait  fût  déjà  tout  lézardé  ;  & 
il  exécuta  un  nouveau  développement  de  huit  cens  toifes  ,  qui 
effuya  le  même  dépériffement. 

I.a  raifon  ,  qui  fe  fait  quelquefois  entendre  ,  fît  encore  recourir 
à  M.  Defclaifons  en  1775.  On  defira  qu'il  fe  chargeât  d'achever 
^  l'enveloppe  de  Pondichery ,  mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'éloignoit  trop  des  bons 
principes  pour  qu'il  s'y  prêtât.  Le  facrifice  de  tout  ce  qui  avoit 
été  entrepris  contre  les  règles  de  l'art ,  lui  parut  indifpenfable. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bermes  étoit  infoutenable  ,  & 
pour  la  défenfe  &  pour  la  durée  ;  que  les  revêtemens  inclinés 
ne  pouvoient  manquer  de  fe  brifer  ou  horizontalement ,  ou  ver- 
ticalement ;  qu'un  mur  au-devant  des  bermes  devoit  les  faire 
périr  ,  &  pouvoit  entraîner  l'affaiflement  &  la  ruine  des  revête- 
mens eux-mêmes.  Son  opinion  étoit  qu'il  convenoit  de  fermer 
Pondichery  fuivant  les  méthodes  ufuées  en  Europe  ,  &  qu'une 
enceinte  à  baftionnement  fimple  ,  avec  quelques  dehors  ,  étoit 
fuffifante.  Cette  dépenfe  devoit  s'élever  à  5,000,000  liv.  Sans  con- 
tredire ces  raifonnemens ,  on  ne  s'y  rendit  pas  ;  &  la  place  refta 
fans  défenfe  ou  dans  un  état  de  foiblefîe  &  de  ruine  qui  augmente 
tous  les  jours. 

Dans  la  fituatlon  aûuelle  ,  les  comptoirs  François  dans  l'Inde 
ne  rendent  pas  au-delà  de  Z00,000  livres  ,  &  coûtent  plus  de 
2,000,000  liv.  chaque  année.  C'efl  beaucoup ,  &  c'eft  moins  encore 
qu'il  ne  faut  facrifier  à  la  confervation  des  ifles  de  France  &  de 
Bourbon ,  qui  ne  font  pas  arrivées  au  degré  de  profpérité  qu'on 
s'en  étoit  promis. 
XXXI.  Bourbon  a  foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq  de  large  ; 

,,^'^'f  ^    ^  "l'IIS  la  nature  a  rendu  inutile  la  plus  grande  partie  de  ce  vafte 
lifle  de  Boiir-  ...  :  .  . 

l)ou.  efpace.  Trois  pics  inacceffibles  qui  ont  feize  cens  toifes  d'éléva- 

tion ;  un  affreux  volcan  ,  dont  les  environs  font  toujours  brûlés; 
d'innombrables  ravins  d'une  pente  fi  rapide  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  les  défricher  ;  des  montagnes  dont  le  fommet  eft  conftarament 
aride  i  des  côtes  généralement  couvertes  de  cailloux  :  cette  orgar 
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nifatîon  oppofe  des  obftacles  infurmontables  à  une  culture  un 
peu  étendue.  La  plupart  des  terres  qui  peuvent  être  mifes  en 
valeur  font  même  en  pente  ;  &  il  n'eft  pas  rare  que  les  torrens  y 
détruifent  les  efpérances  les  mieux  fondées. 

Cependant  un  beau  ciel ,  un  air  pur  ,  un  climat  délicieux  ,  des 
eaux  falubres  ,  ont  raffemblé  dans  Tide  une  population  de  fix 
mille  trois  cens  quarante  blancs  ,  bien  faits ,  robuftes,  courageux, 
répartis  dans  neuf  paroifles ,  dont  Saint-Denis  cil  la  principale. 
Cétoient,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  des  hommes  d'une  candeur, 
d'une  équité  ,  d'une  modération  dignes  des  premiers  âges.  La 
guerre  de  1756  altéra  un  peu  leur  caradère,  mais  fans  beaucoup 
changer  leurs  mœurs. 

Ces  vertus  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'elles  font  nées , 
qu'elles  fe  font  maintenues  au  milieu  de  vingt -fix  mille  cent 
foixante-quinze  efclaves  ,  félon  le  dénombrement  de  1776. 

A  la  même  époque  ,  la  colonie  comptoir  cinquante-fept  mille 
huit-cens  cinquante-huit  animaux,  dont  aucun  n'étoit  confacré  à 
l'agriculture.  A  l'exception  de  deux  mille  huit  cens  quatre-vingt- 
onze  chevaux  qui  fervoient  à  différens  ufages  ,  tout  étoit  deftiné 
à  la  fubfiftance. 

Dans  cette  année  ,  les  récoltes  s'élevèrent  à  cinq  millions  qua- 
tre cent  quarante -un  mille  vingt-cinq  quintaux  de  bled;  à  trois 
millions  cens  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cens  quarante  ton- 
neaux de  riz  ;  à  vingt-deux  millions  quatre  cens  foixante-un  mille 
huit  cent  tonneaux  de  mais  ,  à  deux  millions  cinq  cens  quinze 
mille  cent  quatre-vingt-dix  tonneaux  de  légumes.  La  plus  grande 
partie  de  ces  produits  fut  confommée  à  Bourbon  même.  Le  refte 
alla  alimenter  l'ifle  de  France. 

Pour  la  métropole  ,  la  colonie  exploitoit  huit  millions  quatre 
cens  quatre-vingt-treize  mille  cinq  cens  quatre-vingt-trois  caffiers, 
dont  le  fruit  ell:  un  des  meilleurs  après  celui  d'Arabie.  Chacun 
de  ces  arbres  donnoit  originairement  près  de  deux  livres  de  café. 
Ses  produits  font  diminués  des  trois  quarts,  depuis  qu'il eft  cultivé 
■dans  un  pays  découvert  ;  qu'on  eft  réduit  à  le  placer  dans  un 
terrein  ufé ,  &  que  les  infères  l'ont  attaqué. 
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La  cour  de  Verfailles  ne  s'occupera  jamais  des  progrès  d'un 
établiflement ,  où  des  rivages  efcarpés  &  une  mer  violemment 
agitée  rendent  la  navigation  toujours  dangereufe  &  fouvent  im- 
praticable. On  defireroit  plutôt  pouvoir  l'abandonner,  parce  qu'il 
attire  puiflamment  une  partie  des  hommes  &  des  moyens  qu'on 
voudroit  tous  concentrer  dans  l'ifle  de  France ,  qui  n'en  eft  éloignée 
que  de  trente-cinq  lieues. 
XXXII.  Cette  autre  pofleffion  a  ,  fuivant  les  obfervations  de  l'Abbé  de 

Etatadueicie  j^  Caille,  trente-un  mille  huit  cens  quatre-vingt-dix  toifes  dans 

î'ille  de  France.  .        ^  .  '.  °  _ 

Importance  de  fo"  pli^s  grand  diamètre  ;  vingt-deux  mille  cent  vingt-quatre  dans 
cet  e'tabiine-      f^  pi^,s  grande  largeur ,  &  quatre  cens  trente-deux  mille  fix  cens 

ment.  Ce  qu'on  .  i      r  r    ■         .-^  ■  i  i 

ynfait&cequi  quatre-vingts  arpens  de  luperncie.  On  y  voit  un  grand  nombre 
rcfte  à  faire.  de  montagne  ,  mais  dont  aucune  n'a  plus  de  quatre  cens  vingt- 
quatre  toifes  d'élévation.  Les  campagnes  font  arrofées  par  une 
foixantaine  de  ruiffeaux  ,  la  plupart  trop  encaiffés ,  &  dont  plu- 
fieurs  n'ont  de  l'eau  que  dans  la  faifon  des  pluies.  Quoique  le  fol 
foit  par-tout  couvert  de  pierres  plus  ou  moins  groffes ,  qu'il  fe  refufe 
au  foc ,  &  qu'il  faille  le  travailler  avec  la  houe ,  il  ne  laiffe  pas  d'être 
propre  à  beaucoup  de  chofes.  Moins  profond  &  moins  fertile  que 
celui  de  Bourbon,  il  eft  plus  généralement  fufceptlble  de  culture. 
Cette  ifle  occupa  long-tems  l'imagination  de  fes  poffeffeurs 
beaucoup  plus  que  leur  induftrle.  Ils  s'épuifèrent  en  conjeftures 
fur  l'ufage  qu'on  en  pourroit  faire. 

Les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  entrepôt  où  viendroient  aboutir 
toutes  les  marchandifes  qu'on  tireroit  de  l'Afie.  Elles  dévoient  y 
être  portées  fur  des  bâtimens  du  pays ,  &  verfées  enfuite  dans 
des  vaiffequx  François.  On  trouvoit  dans  cet  arrangement  une 
économie  manifefte  ,  puifque  la  folde  &  la  nourriture  des  navi- 
gateurs Indiens  ne  coi'uent  que  peu  ;  on  y  trouvoit  la  conferva- 
tion  des  équipages  Européens  ,  quelquefois  détruits  par  la  feule 
longueur  des  voyages  ,  plus  fouvent  par  l'intempérie  du  climat, 
fm-tout  dans  l'Arabie  &  dans  le  Bengale.  Ce  fyftême  n'eut  au- 
cune fuite.  On  craignit  que  la  compagnie  ne  tombât  dans  le  mépris, 
fi  elle  ne  montroit ,  dans  ces  parages  éloignés ,  des  forces  navales 
propres  à  lui  attirer  dp  la  confidérntion. 
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Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits.  On  conjeûura 
qu'il  pourroit  être  utile  d'ouvrir  aux  habitans  c'e  l'ifle  de  France 
le  commerce  des  Indes  ,  qui  leur  avoit  été  d'abord  interdit.  Les 
défenfeurs  de  cette  opinion  foutenoient  qu'une  pareille  liberté 
feroit  une  fource  féconde  de  richefle  pour  la  colonie  ,  &  par 
conféquent  pour  la  métropole.  Mais  l'ille  manquoit  alors  de  vaif- 
feaux  &  de  numéraire  ;  elle  n'avoit  ni  objets  d'exportation  ,  ni 
moyens  de  confommation.  Par  toutes  ces  raifons  ,  l'expérience 
fut  malheureufe  ,  &  la  colonie  fut  fixée  à  l'état  d'un  établiffement 
purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nouvelles  fautes.  On 
fit  paffer  de  la  métropole  dans  la  colonie  des  hommes  qui  n'avcient 
ni  le  goût  ni  l'habitude  du  travail.  Les  terreins  furent  diflribucs 
au  hafard  ,  &  fans  diftinguer  ce  qu'il  falloit  défricher  de  ce  qui 
ne  devoit  pas  l'être.  Des  avances  furent  faites  au  cultivateur  , 
non  en  proportion  de  fon  induftrie  ,  mais  de  la  proteûion  qu'il 
avoit  fu  fc  ménager  dans  l'adminifrration.  La  compagnie  ,  qui 
gagnoit  cent  pour  cent  fur  les  marchandifes  qu'elle  envoyoit  d'Eu- 
rope, &  cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  lui  venoient  de  l'Inde, 
exigea  que  les  productions  du  pays  fuffent  livrées  à  vil  prix  dans 
fes  magafins.  Pour  comble  de  malheurs  ,  le  corps  qui  avoit  con- 
centré dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs ,  manqua  axix  engage- 
mens  qu'il  avoit  pris  avec  fes  fujets  ou  ,  fi  l'on  veut,  avec  fes 
efclaves. 

Sous  un  tel  régime  ,  toute  efpèce  de  bien  étoit  impofTible.  Le 
découragement  jettoit  la  plupart  des  colons  dans  l'inadion.  Ceirx 
au.xquels  il  reftoit  quelque  adivité  ,  ou  n'avoient  pas  les  moyens 
qui  conduifent  à  la  profpérité  ,  ou  n'étoient  pas  fontenus  par 
cette  force  de  l'ame  qui  fait  furmonter  les  difficultés  inféparables 
des  nouveaux  établiflemens.  Les  obfervateurs  ,  qui  voyoient 
l'agriculture  de  l'ifle  de  France,  ne  la  trouvoient  guère  différente 
de  celle  qu'ils  avoient  apperçue  parmi  les  fauvages. 

En  1764  ,  le  gouvernement  prit  la  colonie  fous  fa  domination 
immédiate.  Depuis  cette  époque  jufqu'en  1776,  il  s'y  eft  fuc- 
peffivement  fç^rmé  une  population  de  fix  mille  trois  cens  quatre-: 


536       HISTOIRE     P  H  I  LOSO  P  H IQUE 
vingî-fix  blancs  ,  en  y  comprenant  deux  mille  neuf  cens  cîn- 
quante-cinq  foldats  ;  de  onze  cens  quatre-vingt-dix-neuf  noirs 
libres  ;  de  vingt-cinq  mille  cent  cinquante-quatre  efclaves  ,  &  de 
vingt-cinq  mille  trois  cens  foixante-fept  têtes  de  bétail. 

Le  cafier  a  occupé  un  affez  grand  nombre  de  bras  :  mais  des 
ouragans  ,  qui  fe  font  fuccédés  avec  une  extrême  rapidité  ,  n'ont 
pas  permis  de  tirer  le  moindre  avantage  de  ces  plantations.  Le 
foi  même  ,  généralement  ferrugineux  &  peu  profond ,  paroit  s'y 
refufer.  Auffi  peut -on  railbnnablement  douter  fi  cette  culture 
réuffiroit  ,  quand  même  le  gouvernement  n'auroit  pas  cherché  à 
l'arrêter  par  les  impofitions  qu'il  a  mifes  fur  le  café  ,  à  la  fortie 
de  rifle ,  à  fon  entrée  en  France. 

Trois  fucreries  ont  été  établies  ;  &  elles  fuflîfent  aux  befoins  de 
la  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  milliers  de  coton.  Cette 
production  eil  de  bonne  qualité  ,  &  tout  annonce  qu'elle  fe 
multipliera. 

Le  camphrier,  l'aloés ,  le  cocotier,  le  bols  d'aigle ,  le  fagou  ,  le 
cardamome  ,  le  cannellier ,  plufieurs  autres  végétaux  propres  à 
l'Afie  ,  qui  ont  été  naturalifés  dans  l'ifle ,  refieront  vraifemblable- 
ment  toujours  des  objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient  été  ouvertes  affez  anciennement.  II  a 
fallu  les  abandonner,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  la 
concurrence  de  celles  d'Europe. 

Perfonne  n'ignore  que  les  HoUandols  s'enrlchlffent  ,  depuis 
deux  fiècles  ,  par  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade.  Pour  s'en 
approprier  le  commerce  exclufif ,  ils  ont  détruit  ou  mis  aux  fers 
le  peuple  qui  poffédoit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte  d'en  voir 
diminuer  le  prix  dans  leurs  propres  mains  ,  ils  ont  extirpé  la 
plupart  des  arbres,  &  fouvent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu'ils  avcient 
confervés. 

Cette  avidité  barbare  ,  dont  les  nations  fe  font  fi  fouvent  indi- 
gnées ,  révoltoit  fmguliérement  M.  Poivre,  qui  avoit  parcouru 
l'Afie  en  naturalise  &  en  philofophe.  Il  profita. de  l'autorité  qui 
Un  étoit  confiée  à  l'ifle  de  France  ,  pour  faire  chercher  dans  les 

moins 
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moins  fréquentées  des  Moluques  ce  que  l'avarice  avoît  fi  long- 
tems  dérobé  à  Tadivité.  Le  fucccs  couronna  les  travaux  des  na- 
vigateurs hardis  &  intelllgens  qui  avoient  obtenu  fa  confiance. 

Le  27  juin  1770,  il  arriva  à  Tifle  de  France  quatre  cens  cin- 
quante plants  de  mufcadier  ,  &  foixante-dix  pieds  de  giroflier; 
dix  mille  mufcades  ou  germées  ou  propres  à  germer  ,  &  une  caiffe 
de  baies  de  girofle  ,  dont  plufieurs  étoicnt  hors  de  terre.  Deux 
ans  après  ,  il  fut  fait  une  nouvelle  importation  beaucoup  plus, 
confidérable  que  la  première. 

Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes  furent  envoyées  aux: 
ifles  de  Seychelles  ,  de  Bourbon  &  de  Cayenne.  Le  plus  grand 
nombre  refta  à  Tifle  de  France.  Celles  qu'on  y  diftribua  aux  par- 
ticuliers périrent.  Les  foins  des  plus  habiles  botaniftes,  les  atten- 
tions les  plus  fuivies ,  les  dépenfes  les  plus  confidérables  ne  purent 
même  fauver  dans  le  jardin  du  roi ,  que  cinquante-huit  mufcadiers , 
&  trente-huit  girofliers.  Au  mois  d'oûobre  1775  ,  deux  de  ces 
derniers  arbres  portèrent  des  fleurs  ,  qui  fe  convertirent  en  fruits 
l'année  fuivante.  Ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux  font  petits, 
fecs  &  maigres.  Si  une  longue  naturallfation  ne  les  améliore  pas, 
les  Hollandois  n'auront  eu  qu'une  faufl"c  alarme ,  &  ils  refteront 
incommutablement  les  maîtres  du  commerce  des  épiceries. 

La  faine  politique  a  prefcrit  une  autre  deftination  à  l'ifle  de 
France.  C'eft  la  quantité  de  bled  qu'il  y  faut  augmenter  ;  c'eft  la 
récolte  du  riz  qu'il  conviendroit  d'y  accroître  par  une  meilleure 
diftribution  des  eaux  ;  ce  font  les  troupeaux  dont  il  eft  important 
d'y  multiplier  le  nombre  ,  d'y  perfeâionner  l'efpèce. 

Ces  objets  de  première  nécefïlté  furent  long-tems  peu  de  chofe, 
quoiqu'il  fût  aifé  déformer  des  pâturages,  quoique  le  fol  rendît 
vingt  pour  un.  On  a  Imaginé ,  il  n'y  a  que  peu  d'années ,  de  faire 
acheter  à  un  bon  prix  par  le  gouvernement  ,  tous  les  grains  que 
les  cultivateurs  auroient  à  vendre  ;  &  à  cette  époque  les  fubfif- 
tances  fe  font  accrues.  SI  ce  fyftême  efl  fuivî  fans  interruption  , 
la  colonie  fournira  bientôt  des  vivres  à  fes  habitans ,  aux  naviga- 
teurs qui  fréquenteront  fes  rades  ,  aux  armées  &  aux  flottes  que 
]es  circonflances  y  amèneront  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard, 
Torru  J.  Y  y  y 
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Alors  ,  rifle  fera  ce  qu'elle  doit  être  ,  le  boulevard  de  tous  les 
établiflemens  que  la  France  pofrède  ou  peut  un  jour  obtenir  aux 
Indes  ;  le  centre  des  opérations  de  guerre  offenfive  ou  défenfive 
que  fes  intérêts  lui  feront  entreprendre  ou  foutenir  dans  ces 
régions  lointaines. 

Elle  eft  fituée  dans  les  mers  d'Afrique ,  mais  à  l'entrée  de  l'Océan 
Indien.  Quoiqu'à  la  hauteur  de  côtes  arides  &  brûlantes  ,  elle  eft 
tempérée  &  faine.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordinaire  ,  elle  en 
eft  plus  fûre  du  fecret  de  fes  armemens.  Ceux  qui  la  defireroient 
plus  rapprochée  de  notre  continent ,  ne  voient  pas  qu'alors  il 
feroit  inipo/fible  de  fe  porter  avec  célérité  de  fes  rades  aux  golfes- 
de  ces  contrées  les  plus  éloignés  :  avantage  ineftimable  pour  une 
nation  qui  n'a  aucun  port  dans  l'Inde. 

La  Grande-Bretagne  voit  d'un  œil  chagrin  fous  la  loi  de  fes 
rivaux  une  ifle  où  l'on  peut  préparer  la  ruine  de  fes  propriétés 
d'Afie.  Dès  les  premières  hoftilités  entre  les  deux  nations  ,  elle 
dirigera  fùrement  fes  efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la 
fource  de  fes  plus  riches  tréfors.  Quelle  honte  ,  quel  malheur 
pour  la  France  ,  fi  elle  s'en  laifToit  dépouiller  ! 

Cependant  ,  que  ne  faut- il  pas  craindre  ,  quand  on  voit  que 
jufqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  été  pourvu  à  la  défenfe  de  cette  ifle  ; 
que  les  moyens  ont  toujours  manqué  ,  ou  qu'ils  ont  été  mal 
employés;  que  d'année  en  année ,  la  cour  de  Verfailles  a  attendu, 
pour  prendre  un  parti,  les  dépêches  des  adminiftrateurs,  comme 
on  attend  le  retour  d'un  courier  de  la  frontière  ;  qu'à  l'époque  r 

même  où  nous  écrivons  ,  les  efprits  font  partagés  peut-être  fur  le 
genre  de  proteftion  qu'il  convient  d'accorder  à  une  poffelîlon  de 
cette  importance  ? 

Les  gens  de  mer  penfent  généralement  que  c'eft  aux  forces  na-- 
vales  feules  à  procurer  la  fureté  de  l'ifle  de  France  :  mais,  de  leur 
aveu,  elles  ne  pourront  remplir  leur  deftination  que  lorfqu'on  les 
aura  mifes  à  l'abri  des  ouragans  fi  fréqucns  &  fi  terribles  dans  ces 
parages ,  depuis  le  mois  de  décembre  jufqu'à  celui  d'avril.  Il  a 
péri ,  en  effet ,  un  fi  grand  nombre  de  navires  marchands  ,  &  des 
eicadres  entières  ont  'eu  fi  fort  à  fouffrir ,  même  dans  le  Port- 
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Louis,  le  Teul  où  abordent  maintenant  les  navigateurs,  qu'en 
ne  i'auroit  trop  tôt  travaillera  le  garantir  de  ces  effroyables  cataf- 
trophes.  Le  gouvernement  s'occupa  peu  pendant  long-tems  d'un 
objet  fi  intéreflant.  Il  s'eft  enfin  déterminé  à  faire  creufer  dans 
cette  rade  un  affez  grand  baflin  ,  avec  Telpoir  confolant  que 
les  bâtimens  de  toute  grandeur  y  trouveront  quelque  jour  un 
afyle  fur. 

Cette  opération  ne  fauroit  être  pouffée  trop  vivement  ;  mais 
en  la  fuppofant  exécutée  avec  tout  le  bonheur  poffible ,  les  forces 
maritimes  ne  fuffiront  pas  encore  à  la  défenfe  de  la  colonie.  L'état 
ne  fera  jamais  la  dépenfe  d'une  efcadre  toujours  en  ftation  dans 
ces  parages.  Il  eft  poflible  que  l'ifle  foit  afiiùllie  durant  fon  abfence. 
La  tempête  ou  les  maladies  peuvent  la  ruiner.  Forte  ou  foible , 
elle  eft  expol'ée  à  être  battue.  Fùt-elle  vidorieufe  ,  on  pourroit 
avoir  mis  durant  le  combat ,  des  troupes  à  terre.  Elles  mai-che- 
roient  au  port  ,  s'en  emparcroient  ainfi  que  des  vaiffeaux  vain- 
queurs qui  s'y  feroient  réfugiés  pour  fe  radouber.  Par  cette  com- 
binaifon ,  qui  eft  très-fimple  ,  un  établiflement  précieux  tombe- 
roit,  fans  coup  férir,  au  pouvoir  d'un  enr.mi  hardi  &  intelligent. 
De  ces  inquiétudes  bien  fondées ,   dérive  la  nécelTité  des  forti- 
fications. 

Quelques  ingénieurs  avoient  penfé  que  des  batteries  judicieu- 
fement  placées  fur  les  côtes  ,  feroient  fuffifantes  pour  empêcher 
l'afiaillant  d'aborder.'  Mais  depuis  qu'il  a  été  conftaté  que  Tifle 
étoit  acceftible  pour  des  bateaux  dans  la  plus  grande  partie  de 
fa  circonférence  ,  que  même  en  beaucoup  d'endroits  la  defcente 
pouvoit  être  exécutée  de  vive  force  fous  la  proteâion  des  vaif- 
feaux de  guerre  ,  ce  fyftême  a  été  profcrit.  On  a  compris  qu'il 
y  auroit  une  infinité  de  pofitions  à  fortifier  ;  que  les  dépenfes 
feroient  fans  bornes  ;  qu'il  f  ludroit  de  trop  nombreufes  troupes  ; 
&  que  leur  difperfion  laifferoit  chaque  point  expofé  à  l'événe- 
ment d'un  débarquement  lurpris  ou  brufqué. 

L'idée  d'une  guerre  de  chicane  n'a  pas  été  jugée  plus  heureufe. 
Jamais  l'ifte  de  France  ne  réunira  afl'ez  de  troupes  pour  réfifter , 
malgré  l'avantage  des  poftes ,   à  celles  que  l'ennemi  y  pourra 
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porter.  Les  défenfeurs  de  cette  opinion  ont  voulu  faire  valoir  l'a^ 
iîftance  des  colons  &  des  efclaves  :  mais  on  les  a  réduits  enfin  à 
convenir  que  ce  concours  qui  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
derrière  de  bons  remparts,  devoit  être  compté  pour  rien  ou  pour 
peu  de  chofe  en  rafe  campagne. 

Le  projet  d'une  ville  bâtie  &  fortifiée  dans  l'intérieur  des  terres 
a  eu  long-tcms  des  partifans.  Cet  établiffement  leur  paroiffbit 
propre  à  éloigner  l'afiaillant  du  centre  de  la  colonie  ,  &  aie  forcer, 
avec  le  tems  ,  de  renoncer  à  fes  premiers  avantages.  Ils  refufoient 
de  voir  que  fans  aucun  mouvement  de  la  part  d'un  ennemi ,  de- 
venu maître  des  ports  &  des  côtes  ,  la  garnifon  ,  privée  de  toute 
relation  extérieure,  feroit bientôt  réduite  à  fe  rendre  à  difcrétion, 
ou  à  mourir  de  faim.  Et  quand  cet  ennemi  fe  borneroit  à  com- 
bler les  rades  ,  à  détruire  les  arfenaux ,  les  magafins ,  tous  les 
édifices  publics  ,  n'auroit-il  pas  rempli  fon  principal  objet  .■'  Q}.\Q 
lui  importeroit  alors  qu'il  y  eût  une  forterefle  &  une  garnifon  au 
milieu  d'une  ifle  incapable  de  lui  caufer  à  l'avenir  de  l'inquiétude 
&  de  la  jaloufie  } 

Après  tant  de  variations  &  d'incertitudes,  on  commence  à  voir 
que  le  feul  moyen  de  défendre  la  colonie  ell:  de  mettre  {^s  deux 
ports  en  fureté  ;  d'établir  entre  eux  une  communication  qui  leur' 
procure  des  relations  intérieures  ;  qui  facilite  une  libre  reparti- 
tion des  forces  fuivant  les  defiTeins  de  l'ennemi,  &qui  rende  com- 
munes les  reffources  qui  pourroient  arriver  du  dehors  par  l'une  on 
l'autre  de  ces  rades. 

Jufqu'ici  le  Port-Bourbon  où  les  Hollandois  avoient  formé  leur 
établifTement,  &  le  Port-Louis  ,  le  feul  où  les  François  abordent , 
n'avoient  point  paru  fufceptibles  de  fortification;  le  premier  pour 
fa  vafte  étendue  ,  le  fécond  à  caufe  des  hauteurs  irrégulières  dont 
il  eft  entouré.  M.  le  Chevalier  d'Arçon  a  propofé  un  plan  qui  a  fait 
difparoître  les  diiHcultés  ,  &  qui,  après  la  plus  profonde  difcuf- 
fion  ,  a  obtenu  le  fuffrage  des  hommes  les  plus  verfés  dans  cet  art 
important.  Les  dépenfes  qu'entraîneroit  l'exécution  de  ce  grand 
projet  ont  été  févérement  calculées,  &  l'on  affure  qu'elles  ne  font- 
pas  coriidérablcs.. 
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Mais  quelle  quantité  de  troupes  cxigcroicnt  ces  fortifications? 
L'habile  ingénieur  n'en  veut  que  peu  habituellement.  II  ne  le 
diinmule  pas  que  iî  l'on  en  envoyoit  beaucoup  ,  elles  Teroient 
bientôt  amollies  par  la  chaleur  du  climat  ,  corrompues  par  le 
delir  &  l'efpoir  du  gain ,  ruinées  par  la  débaucha  ,  énervées  par 
l'oifiveté.  Aufli  les  réduit-il  en  tems  de  paix  à  deux  mille  hommes 
qu'il  lera  facile  de  contenir,  d'exercer,  de  dilcipliner.  Ce  nomb»'e 
lui  paroit  luffifant  pour  réliiler  aux  attaques  fubites  &  imprévues  qui 
pourroient  fondre  fur  la  colonie.  Si  de  grands  préparatifs  lamena- 
çoient  d'un  péril  extraordinaire,  un  miniflère  attentif  aux  orages  qui 
fe  forment  auroit  le  tems  d'y  faire  pafTer  les  forces  néceffaire  s  pour 
la  défendre  ou  pour  agir  dans  l'Indoftan  fuivantles  circonflances. 

Ces  vues  trouveront  des  cenfeurs.  L'ifle  de  France  coûte  , 
annuellement  à  l'état  8,000,000  livres.  Cette  dépenfe,  qu'il  n'eil 
guère  poflible  de  réduire  ,  indigne  beaucoup  de  bons  citoyens. 
Ils  vo'idroient  qu'on  fe  détachât  de  cet  établiffement  ainfi  que 
dt  Bourbon  q  li  en  eft  une  onéreufe  dépendance. 

Ce  fero.t  en  effet  le  parti  qu'il  conviendroit  de  prendre  ,  à 
n'envilager  que  le  commerce  languifTant  que  les  François  font 
aftuellement  dans  l'Inde.  Mais  la  politique  étend  plus  loin  fes 
fpéculations.  Elle  prévoit  que  fi  l'on  s'arrêtoit  à  cette  réfolu- 
tion  ,  les  Anglois  chafTeroient  des  mers  d'Afie  toutes  les  nations 
étrangères  i  qu'ils  s'empareroient  de  toutes  les  richefTes  de  ces 
valles  contrées;  &  que  défi  puilfans  moyens  réunis  dans  leurs 
mains  leur  donneroient  en  Europe  une  influence  dangereufe.  Ces 
confidérations  doivent  convaincre  de  plus  en  plus  la  cour  de 
Verfailles  de  la  nécefîité  de  fortifier  fans  délai  l'ifle  de  France; 
mais  en  prenant  des  mefures  efficaces  pour  n'être  pas  trompée 
par  les  agens  qu'elle  aura  choifis. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  li  néceffaire  enjre  l'ifle  de  France 
&  Pondichcry  ,  que  ces  deux  pofTeflions  font  abfolument  dépen- 
dantes l'une  de  l'autre  :  car  fans  l'ifle  de  France ,  il  n'y  a  point 
de  protedion  pour  les  établiffemens  de  l'Inde  ;  &  fans  Pondi- 
chery  ,  Tille  de  France  fera  expofée  à  l'invalion  des  Anglois 
par  FAiie  comme  par  l'Europe. 
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L'ifle  de  France  &  Pondichery  ,  confidérés  dans  leurs  rapports 
néceffaires  ,  feront  leur  fureté  refpeûive.  Pondichery  protégera 
Tille  de  France  par  fa  rivalité  avec  Madras  que  les  Anglois  feront 
toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  de  terre  &  de  mer; 
&  réciproquement  l'iUe  de  France  fera  toujours  prête  à  porter 
des  fecours  à  Pondichery  ou  à  agir  offenfivement  ,  félon  les 
circonftances. 

D'après  ces  principes ,  rien  de  {i  preffé  ,  après  avoir  fortifié 
rifle  de  France ,  que  de  mettre  Pondichery  en  état  de  défenfe. 
Cette  place  deviendra  le  dépôt  néceffaire  du  commerce  qu'on 
fera  dans  Tlnde  ,  ainfi  que  des  hommes  &  des  munitions  qu'on 
y  enverra.  Elle  fervira  auiîi  à  faire  refpeûer  un  petit  nombre  de 
troupes,  lorfqu'on  fuivra  des  projets  offenfifs. 

Lofque  l'ifle  de  France  &  Pondichery  feront  arrivés  au  point 
de  force  où  il  convient  de  les  porter ,  la  cour  de  Verfailles  ne 
craindra  plus  d'accorder  à  fes  négocians  la  protcdion  que  le  fou- 
verain  doit  à  ies  fujets  ,  dans  toute  Tétendue  de  fa  domination. 
De  fon  côté,  le  miniflère  Britannique  fera  plus  convaincu  qu'il  ne 
l'a  paru  de  la  néceffité  de  contenir  les  fiens  dans  les  bornes  de  la 
modération  &  de  la  juftice.  Mais  fera-t-on  renoncer  la  compa- 
gnie Angloife  aux  abus  de  puifTance  ,  aux  principes  relâchés  que 
lui  a  infpirés  fon  étonnante  profpérité  ?  On  ne  fauroit  l'efpércr.  Sa 
réfiftance  aigrira  les  efprits.  Les  intérêts  des  deux  nations  rivales 
fe  heurteront  ;  &  de  ce  choc  fortira  la  guerre. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui  tendroit  à  ral- 
lumer les  flambeaux  de  la  difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la 
philofophie  &  de  la  raifon  fe  faflTe  entendre  des  maîtres  du 
monde.  PuiflTent  tous  les  fouverains  ,  après  tant  de  fiècles  d'er- 
reur, préférer  la  vertueufe  gloire  de  faire  un  petit  nombre  d'heu- 
reux, à  l'ambition  frénétique  de  dominer  fur  des  régions  dévaf- 
tées  &  des  cœurs  ulcérés  !  Puiffent  tous  les  hommes  devenys 
frères ,  s'accoutumer  à  regarder  l'univers  ,  comme  une  feule  fa- 
mille rartemblée  fous  les  yeux  d'un  père  commun  !  Mais  ces 
vœux  de  toutes  les  âmes  éclairées  &  fcnfibles  ,  paroîtront  des 
rêves  dignes  de  pitié  ,  aux  miniftres  ambitieux  qui  tiennent  les 
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rênes  des  empires.    Leur  inquiète    aftivité  continuera    à  faire 
répandre  des  torrens  de  fang. 

Ce  feront  des  miférables  intérêts  de  commerce,  qui  mettront 
de  nouveau  les  armes  à  la  main  des  François  &  des  Anglois.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des  guerres,  ait  pour  but 
principal  de  détruire  l'induArie  de  fes  voifins ,  &  que  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  navales  nourriffe  cette  cfpérance  tant  de  fois 
trompée  ,  on  peut  prédire  qu'elle  chercheroit  à  éloigner  les  fou- 
dres &  les  ravages  des  mers  d'Afie,  où  elle  auroit  fi  peu  à  gagner 
&  tant  à  perdre.  Cette  puifTance  n'ignore  pas  les  vœux  fecrets 
qui  fe  forment  de  toutes  parts ,  pour  le  renverfement  d'un  édifice 
qui  offufque  tous  les  autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  du  Bengale 
eft  dans  un  défefpoir  fecret  ,  de  n'avoir  pas  même  une  appa- 
rence d'autorité.  Celui  du  Décan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout 
fon  commerce  dans  la  dépendance  d'une  nation  étrangère.  Le 
nabab  d'Arcate  n'eft  occupé  qu'à  diffiper  les  défiances  de  fes 
tyrans.  Les  Marattes  s'indignent  de  trouver  par-tout  des  obf- 
tacles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puiffances  de  ces  contrées  ou 
portent  des  fers,  ou  fe  croient  à  la  veille  d'en  recevoir.  L'An- 
gleterre voudroit-elle  que  les  François  devinfi"ent  le  centre  de 
tant  de  haines  ,  fe  miflent  à  la  tête  d'une  ligue  univerfelle  }  Ne 
peut-on  pas  prédire  ,  au  contraire  ,  qu'une  exafte  neutralité 
pour  rinde  feroit  le  parti  qui  lui  conviendroit  le  mieux  ,  & 
qu'elle  embrafferoit  avec  le  plus  de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit-il  également  à  fes  rivaux  ?  on 
ne  le  fauroit  croire.  Les  François  font  inflruits  ,  que  des  moyens 
de  guerre  préparés  à  l'ifle  de  France ,  pourroient  être  employés 
très-utilement  ;  que  les  conquêtes  de  l'Angleterre  font  trop  éten- 
dues pour  n'être  pas  expofées  ,  &  que  depuis  que  les  officiers 
qui  avoicnt  de  l'expérience  font  rentrés  dans  leur  patrie  ,  les. 
poffefiions  Britanniques  dans  l'Indoftan  ne  font  défendues  que 
par  des  jeunes  gens,  plus  occupés  de  leur  fortune  que  d'exer- 
cices militaires.  On  doit  donc  préfumer  qu'une  nation  bÊlli- 
queufe  faifiroit  rapidement  l'occafion  de  réparer  fes  anciens 
défallres.  A  la  vue  de  fes  drapeaux ,  tous  les  fouverains  oppri-r- 
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mes  fe  irettrolent  en  campagne  ;  &  les  dominât,  iirs  de  l'Inde  J 

entourés  d'ennemis  ;  atiaqiiés  à  la  fois  au  Nord  &  au  Midi ,  par 

mer  &  par  terre,  fuccomberoient  néceffairement, 

XXXni.  Alors  les  François ,  regardés  comme  les  libérateurs  de  l'Indof- 

Pnn^  i>es  que  ^^^    fortiroDt  de  l'état  d'humiliation  auquel  leur  mauvalfe  con- 
çoivent fiiivre 
les  Fra;i(;ois      duite  Ics  avoit  réduits.  Ils  deviendront  l'idole  des  princes  &  des 

dansi"indc,s'ils  peuples  de  i'Afie ,  fi  la  révolution  qu'ils  auront  procurée  devient 

paivifnnent    à  i  i  i .        •         t  r         ,         -, 

y  rétablir  leur  pour  eux  une  leçon  de  moceration.  Leur  commerce  lera  étendu 

cjnri.iuation  &  gj  floriiTant  ,  tout  le  tems  qu'ils  fauront  être  juftes.  Mais  cette 

iHii  an.  .  pj-Q^p^j-jj.^ fi^ifQjt: par  des  cataftrophes,  fi  une  ambition  démefurée 

les  pouffoit  à  piller  ,  à  ravager ,  à  opprimer.  Ils  auroient  à  leur 

tour  le  fort  des  infenfés ,  des  cruels  rivaux  qu'ils  auroient  abaiffés. 

Conquérir  ou  fpolier  avec  violence ,  c'efl  la  même  chofe.  Le 
fpoliateur  &  l'homm.e  violent  font  toujours  odieux. 

Peut-être  eft-il  vrai  qu'on  n'acquiert  pas  rapidement  de  grandes 
lichefles  ,  fans  commettre  de  grandes  injuftices  :  mais  il  ne  l'efl 
pas  moins  que  l'homme  injufle  fe  fait  haïr  ;  mais  il  eft  incer- 
tain que  la  richeiïe  qu'il  acquiert  le  dédommage  de  la  haine 
qu'il  encourt. 

Il  n'y  a  pas  ime  feule  nation  qui  ne  foit  jaloufe  de  la  prof- 
périté  d'une  autre  nation.  Pourquoi  faut-il  que  cette  jaloufie  fe 
perpétue ,  malgré  l'expérience  de  fes  funefles  fuites  ? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  légitime  de  l'emporter  fur  fes  concur- 
rens  :  c'efl  la  douceur  dans  le  régime  ;  la  fidélité  dans  les  enga- 
gemens  ;  la  qualité  fupérieure  dans  les  marchandifes  ,  &  la  mo- 
dération dans  le  gain.  A  quoi  bon  en  employer  d'autres  qui  nui- 
fent  plus  à  la  longue  qu'ils  ne  fervent  dans  le  moment  ? 

Que  le  commerçant  foit  humain ,  qu'il  foit  jufte  ;  &  s'il  a  des 
poiTefTions ,  qu'elles  ne  foient  point  ufurpées.  L'ufurpation  ne  fe 
concilie  point  avec  une  jouiffance  tranquille. 
.  Ufer  de  politique  ou  tromper  adroitement  ;  c'eft  la  même  chofe. 
Qu'en  réfulte-t-il  ?  Une  méfiance  qui  naît  au  moment  où  la  du- 
plicité fe  manifefte  &  qui  ne  finit  plus. 

S'il  importe  au  citoyen  de  fe  faire  lui  cara£lère  dans  la  fociété; 
il  importe  to\it  autrement  encore  à  une  nation  de  s'en  faire  une 

chei 
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chez  les  nations  ,  au  milieu  delqucllcs  ion  projet  eft  de  s'établir 
&  de  prûfpérer. 

Un  peuple  fage  ne  fe  permettra  aucun  attentat  ni  fur  la  pro- 
priété ,  ni  lur  la  liberté.  Il  rclpedera  le  lien  conjugal  ;  il  fe  con- 
formera aux  ufages  ;  il  attendra  du  tems  le  changement  dans  les 
mœurs.  S'il  ne  fléchit  pas  le  genou  devant  les  dieux  du  pays  ,  il 
fe  gardera  bien  d'en  brifer  les  autels.  Il  faut  qu'ils  tombent  de 
vétufté.  C'eft  ainfî  qu'il  fe  naturalifera. 

A  quoi  le  maffacre  de  tant  de  Portugais  ,  de  tant  de  Hollan- 
dois  ,  de  tant  d'Anglois  ,  de  tant  de  François  ,  nous  aura-t-il 
fervi ,  s'il  ne  nous  apprend  pas  à  ménager  les  indigènes  ?'Si  vous 
en  ufez  avec  eux  comme  vos  prédéceffeurs  ont  fait ,  n'en  doutez 
pas  ,  vous  ferez  maflacrés  comme  eux. 

Ceffez  donc  d'être  fourbes ,  quand  vous  vous  préfenterez  ;  rani- 
pans ,  quand  vous  ferez  reçus;  infolcns,  lorfque  vous  vous  croirez 
en  force  ;  &  cruels  ,  quand  vous  ferez  devenus  tout  puinans. 

Il  n'y  a  que  l'amour  des  habitaiis  d'une  contrée  qui  puiffe 
rendre  folides  vos  établiffemens.  Faites  que  ces  habitans  vous 
défendent  ,  s'il  arrive  qu'on  vous  attaque.  Si  vous  n'en  êtes  pas 
défendus  ,  vous  en  ferez  trahis. 

Les  nations  fubjuguées  foupirent  après  un  libérateur  ;  les  na- 
tions vexées  foupirent  après  un  vengeur  ;  &  ce  vengeur  elles  ne 
tarderont  pas  à  le  trouver. 

Serez-vous  toujours  affez  infenfés  pour  préférer  des  efclaves 
à  des  hommes  libres  ;  des  fujets  mécontens  à  des  fiijets  affec- 
tionnés ;  des  ennemis  à  des  amis  ;  des  ennemis  à  des  frères  ? 

S'il  vous  arrive  de  prendre  parti  entre  des  princes  divifés  , 
n'écoutez  pas  légèrement  la  voix  de  l'intérêt  contre  le  cri 
de  la  juftice.  Quel  peut  être  l'équivalent  de  la  perte  du  nora 
de  jiifle  ?  So5'ez  plutôt  médiateurs  qu'auxiliaires.  Le  rôle  de 
-médiateur  ed  toujours  honoré  ;  celui  d'auxiliaire  toujours  pé- 
rilleux. 

Contimierez-vous  à  maffacrer  ,  emprifonner ,  dépouiller  ceux 
qui  fe  font  mis  fous  votre  proteûion  ?  Fiers  Européens ,  vous 
ii'avez  pas  toujours  vaincu  par  les  armes.  Ne  rougirez-vous.  pus 
Tvmc  I,  Z  z  z 


Ç45       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

enfin  de  vous  ctre  tant  de  fois  abaiffés  au  rôle  de  corrupteur^ 
des  braves  chefs  de  vos  ennemis  ? 

Qu'atteftent  ces  forts  dont  vous  avez  hérifle  toutes  les  plages  ? 
Votre  terreur  &  la  haine  profonde  de  ceux  qui  vous  entourent. 
Vous  ne  craindrez  plus  ,  quand  vous  ne  ferez  plus  haïs.  Vous  ne 
ferez  plus  haïs ,  quand  vous  ferez  bienfaifans.  Le  barbare ,  ainfi 
que  l'homme  civilifé  ,  veut  être  heureux. 

Les  avantages  de  la  population  &  les  moyens  de  Taccélérer 
font  les  mêmes  fous  l'un  &  l'autre  hémifphère. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez ,  fi  vous  vous  con- 
fidérez  ,  fi  vous  agiffez  comme  des  fondateurs  de  cités  ,  bientôt 
vous  y  jouirez  d'une  puiffance  inébranlable.  Multipliez-y  donc 
les  conditions  de  toutes  les  efpèccs  ;  je  n'en  excepte  que  le  fa- 
cerdoce.  Point  de  religion  dominante.  Que  chacun  chante  à  Dieu 
l'hymne  qu'il  lui  croit  le  plus  agréable.  Que  la  morale  s'établiffe 
fur  le  globe.  C'eft  l'ouvrage  de  la  tolérance. 

Le  vaiffeau  qui  tranfporteroit  dans  vos  colonies  des  jeunes 
hommes  fains  &  vigoureux  ,  déjeunes  filles  laborieufes  &  lages, 
feroit  de  tous  vos  bâtiraens  le  plus  richement  chargé.  Ce  feroit  le 
germe  d'une  paix  éternelle  entre  vous  &  les  indigènes. 

Ne  multipliez  pas  feulement  les  produftions  ,  multipliez  les 
agriculteurs  ,  les  confommateurs  ,  &  avec  eux  toutes  les  fortes 
d'induftrie  ,  toutes  les  branches  de  commerce.  Il  vous  reftera 
beaucoup  à  faire  ,  tant  que  vos  colons  ne  vous  croiforont  pas 
fur  les  mers  ;  tant  qu'ils  ne  feront  pas  auffi  communs  fur  vos 
rivages  ,  que  vos  commerçans  fur  les  leurs. 

PuniAez  les  délits  des  vôtres  plus  févérement  encore  que  les 
délits  des  indigènes.  C'eft  ainfi  que  vous  infpirercz  à  ceux-ci  le 
refpeû  de  l'autorité  des  loix. 

Que  tout  agent ,  je  ne  dis  pas  convaincu  ,  mais  foupçonné  de 
la  plus  légère  vexation  ,  foit  rappelle  fur  le  champ.  Puniiîez  fur 
les  lieux  la  vénalité  prouvée ,  afin  que  les  uns  ne  foient  pas  tentés 
d'offrir  ce  qu'il  feroit  infâme  aux  autres  de  recevoir. 

Tout  cft  perdu  ,  tnnt  que  vos  agens  ne  feront  que  des  protégés 
ou  des  hommes  mal  famés  ;  des  protégés  dont  il  s'agira  de  réparer 
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la  fortune  par  un  brigandage  éloigné  ;  des  hommes  mal  famés  qui 
iront  cacher  leur  ignominie  dans  vos  comptoirs  ou  vos  faûore- 
ries.  Il  n'y  a  point  de  probité  affez  confirmée  pour  qu'on  puifTe  , 
fans  incertitude ,  l'expofer  au  paffage  de  la  ligne. 

Si  vous  êtes  juftes  ,  fi  vous  êtes  humains  ,  on  reftera  parmi 
vous  ;  on  fera  plus ,  on  quittera  des  contrées  éloignées  pour 
vous  aller  trouver. 

Inilituez  quelques  jours  de  repos.  Ayez  des  fêtes ,  mais  pure- 
ment civiles.  Soyez  bénis  à  jamais  ,  fi  de  ces  fêtes  la  plus  gaie  fe 
célèbre  en  mémoire  de  votre  première  defcente  dans  la  contrée. 
Soyez  fidèles  aux  traités  que  vous  aurez  conclus.  Que  votre 
allié  y  trouve  fon  avantage,  le  feul  garant  légitime  de  leur  durée. 
Si  je  fuis  lézé  ou  par  mon  ignorance ,  ou  par  votre  fubtilité  , 
c'efl  en  vain  que  j'aurai  juré.  Le  ciel  &  la  terre  me  relèveront 
de  mon  ferment 

Tant  que  vous  féparerez  le  bien  de  la  nation  qui  vous  aura 
reçu  ,  de  votre  propre  utilité  ,  vous  ferez  opprefTeurs  ;  vous  ferez 
tyrans  ;  &  ce  n'cil  que  par  le  feul  titre  de  bienfaiteur  qu'on  fe 
fait  aimer. 

Si  celui  qui  habite  à  coté  de  vous  enfonce  fon  or  ;  foyez  fur 
que  vous  en  êtes  maudit. 

A  quoi  bon  vous  oppofer  à  une  révolution  éloignée  ,  fans 
doute  ,  mais  qui  s'exécutera  malgré  vos  efîbrts  ?  Il  faut  que  le 
nionde  que  vous  avez  envahi  s'affranchifTe  de  celui  que  vous 
habitez.  Alors  les  mers  ne  fépareront  plus  que  deux  amis  ,  que 
deux  frères.  Quel  fi  grand  malheur  voyez  -  vous  donc  à  cela , 
injuftes  ,  cruels  ,  inflexibles  tyrans  ? 

L'ouvrage  de  la  fagefTe  n'eft  pas  éternel  :  mais  celui  de  la  folie 
s'ébranle  fans  cefTe  ,  &  ne  tarde  pas  à  crouler.  La  première  grave 
fes  caractères  ,  fes  cara£tères  durables  fur  le  rocher  ;  la  féconde 
trace  les  fiens  fur  le  f«ble. 

Des  établifTemens  ont  été  formés  &  renverfés  ;  des  ruines  fe 
font  entaffées  lur  des  ruines  ;  des  efpaces  peuplés  font  devenus 
déferis  ;  des  ports  remplis  de  bàtimcns  ont  été  abandonnés  ;  des 
piaffes  que  le  fang  avoit  mal  cirîientées  le  font  diffoutes ,  ont 
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mis  à  découvert  les  oflemens  confondus  des  meurtriers  &  des 
tyrans.  II  fembic  que  de  contrée  en  contrée  la  profpérité  foit 
pourfuivie  par  un  mauvais  génie  qui  parle  nos  difFérentes  langues, 
mais  qui  ordonne  par-tout  les  mêmes  défaftres. 

Que  le  fpedacle  des  fureurs ,  que  nous  exerçons  les  uns  contre 
les  autres  ,  ceffe  enfin  d'en  venger  &  d'en  réjouir  les  premières 
viftimes. 

Puiffent  ces  idées  jettées  fans  art  &  dans  l'ordre  où  elles  fe 
font  prélentées ,  faire  une  impreffion  profonde  &  durable  !  Veuille 
le  ciel  que  je  n'aie  plus  qu'à  célébrer  votre  modération  &  votre 
fageffe  :  car  la  louange  eft  douce  &  le  blâme  eft  amer  à  mon. 
eœur.  Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  conduite  des  puiffances 
du  Nord  de  l'Europe  ,  pour  tenter  de  prendre  part  au  commerce 
de  l'Afie  :  car  le  luxe ,  en  pénétrant  auffi  dans  ces  contrées  de 
fer  &  de  glace  ,  leur  a  fait  envier  les  richeffes  &  les  jouiffancei- 
des  autres  nations. 


Fin  du  quatrième  Livre., 
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Des  Etabli ssemens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE     CINQUIEME. 

Commerce  du  Dammarck,  cPOjlende,  de  la  Suède  ,  de  la 
Prujfe ,  de  VEfpagne ,  de  la  Ruffie  ,  aux  Indes  Orien- 
tales. Quejlions  importantes  fur  les  liaifons  de  V Europe 
avec  les  Indes. 

J_jES  nations  les  plus  puiffantes,  ainfi  que  les  plus  grands  fleiî- 
res  ,  n'ont  rien  été  à  leur  origine.  Il  feroit  difficile  d'en  citer 
une  feule  ,  depuis  la  création  du  monde  ,  qui  fe  ibit  étendue  ou 
enrichie  d'elle-même  ,  pendant  un  long  intervalle  de  tranquillité, 
par  les  feuls  progrès  de  fon  induftrie  ,  par  les  feules  reffources 
de  fa  population.  La  nature ,  qui  fait  les  vautours  &  les  colombes, 
prépare  aufîi  l'horde  féroce  q,ui  doit  s'élancer  un  jour  fur  la  fo- 
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ciété  paifible  qui  s'eft  tonnée  dans  fon  voifinage  ,  ou  qu'elle  ren- 
contrera dans  fcs  courfes  vagabondes.    La  pureté  du  fang  entre 
les  nations  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  de  même  que  la 
pureté  du  fang  entre  les  familles,  ne  peut  être  que  momentanée  , 
à  moins  que  quelques  inftitutions  bizarres  &  religieufes  ne  s'y 
oppofent.   Le  mélange  eft  un  effet  néceffaire  d'une  infinité  de 
caufes  ;  &  par-tout  il  réfultc  du  mélange  u;ie  race  ou  perfeftionnéc 
ou  dégradée  ,  félon  que  le  caraûcre  &  les  mœurs  du  conquérant 
fe  font  prêtés  au  caraftère  &  aux  mœurs  du  peuple  conquis  , 
ou  que  le  caradèrç  &  les  mœurs  du  peuple  conquis  ont  cédé 
au  caraci:ire  &  aux  mœurs  du  conquérant.    Entre  les  caufes  qui 
accélèrent  la  confufion  ,  celle  qui  fc  préfente  comme  la  première 
&  la  principale  ,  c'eft  l'émigration  ,  plus  ou  moins  promptement 
amenée  par  la  Ilérilité  du  fol  &  par  l'ingratitude  du  féjour.   Si 
l'aigle  trouvoit  une  fubiiftance  aifée  entre  les  rochers  déferts  qui 
l'ont  vu  naître  ,  jamais  fon  vol  rapide  ne  le  porteroit ,  le  bec 
entr'ouvert  &  les  ferres  étendues  ,  fur  les  troupeaux  innocens 
qui  pailTent  au  pied  de  fa  demeure  efcarpée.  Mais  que  fait  l'oi- 
feau  guerrier  &  vorace  ,  après  s'être  emparé  de  fa  proie  ?  il  re- 
gagne le  fommet  de  fon  roc  ,  pour  n'en  defcendre  que  quand  il 
fera  de  nouveau  follicité  par  le  befoin.  C'efl;  aufîi  de  la  même 
manière  que  le  barbare  en.ufe  avec  fon  voiiîn  policé  ;  &  ce  bri- 
gandage feroit  éternel ,  û  la  nature  avoit  mis  entre  l'habitant 
d'une  contrée  &  l'habitant  d'une  autre  contrée  ,  entre  l'homme 
de  la  montagne  &  l'homme  de  la  plaine  ou  des  marais ,  la  même 
•  barrière  qui  fépare  les  différentes  efpèces  d'animaux. 
^-        ,        C'efl  une  opinion  affez  généralement  reçue ,  que  les  Cimbres 
voUnions    lUi    occupoienî  dans  les  tems  les   plus  reculés ,  à  l'extrémité  de  la 
Dancmarck.       Germanie  ,  la  Cherfonèfe  Cimbrique,  connue  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  Holfteiîi ,  de  Slefwick  ,  de  Jutland;  &:  que  les  Teutons 
habitoient  les  ifles  voifines.  Que  l'origine  des  deux  peuples  fût 
ou  jie  fin  pas  commune  ,  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de  leurs 
marais  enfemble  &  en  corps  de  nation  ,  pour  aller  chercher  dans 
les  Gaules  du  butin  ,  de  la  gloire  &  un  climat  plus  doux.  Ils  fe 
difpofoient  même  à  paffer  les  Alpes  ;  lorfque  Rome  jugea  qu'il 
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étolt  tems  d'oppofer  des  digues  à  un  torrent  qui  entraînolt  tout. 
Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les  généraux  que  leur  oppofa 
cette  fière  république  ,  jufqu'à  Tépoque  mémorable  où  ils  furent 
exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefqu'cntiérement  défert  après  cette  terrible  ca- 
taftrophe  ,  fut  de  nouveau  peuplé  par  des  Scythes,  qui,  cliaffés 
par  Pompée  du  vafte  efpace  renfermé  entre  le  pont  Euxin  &  la 
mer  Cafpienne  ,  marchèrent  vers  le  Nord  &  TOccident  de  l'Eu- 
rope ,  foumettant  les  nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  paffage. 
Ils  mirent  fous  le  joug  la  RufTie  ,  la  Saxe  ,  la  V/eftphalie  ,  la 
Cherfonèfe  Cimbrique  &  jufqu'à  la  Fionie ,  la  Norvège  &  la  Suède. 
On  prétend  qu'Odin  ,  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de  contrées , 
ne  chercha  à  les  affervir ,  qu'afîn  de  foulever  tous  les  efprits 
contre  la  piiiffance  formidable  ,  odieufe  &  tyrannique  des  Ro- 
mains. Ce  levain  ,  qu'en  mourant  il  laifla  dans  le  Nord ,  y  fer- 
menta fi  bien  en  fecret ,  c|ue  quelques  fiècles  après  toutes  les 
nations  fondirent ,  d'un  commun  accord  ,  fur  cet  empire  ennemi 
de  toute  liberté  ,  &  eurent  la  confolation  de  le  renverfer,  après 
l'avoir  affoibli  par  plufieurs  fecouffes  réitérées. 

Le  Danemarck  &  la  Norvège  fe  trouvèrent  fans  habitans  , 
après  ces  expéditions  glorieufes.  Ils  fe  rétablirent  peu -à-peu 
dans  le  fdence  ,  &  recommencèrent  à  faire  parler  d'eux  vers  le 
commencement  du  huitième  fiècle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre  qui 
fervit  de  théâtre  à  leur  valeur  ;  l'Océan  leur  ouvrit  mie  autre 
carrière.  Entourés  de  deux  mers  ,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement 
à  la  piraterie  ,  qui  eft  toujours  la  première  école  de  la  naviga- 
tion peur  des  peuples  fans  police. 

Ils  s'effayèrent  d'abord  fur  les  états  voifins  ,  &  s'emparèrent 
du  petit  nombre  de  bâtimens  marchands  qui  parcouroient  la  Bal- 
tique. Ces  premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude ,  &  les 
mirent  en  état  de  former  des  entreprifes  plus  confulérables.  Ils 
infeftèrent  de  leurs  brigandages  ,  les  mers  &  les  côtes  d'Ecoiïe , 
d'Irlande  ,  d" Angleterre  ,  de  Flandres  ,  de  France  ,  même  de 
l'Efpagne  ,  de  ritaUe  &  de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent 
<ians  l'intérieur  de  ces  vaflcs  contrées ,  &  ils  s'élevèrent  jufqu'à 
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la  conquête  de  la  Normandie  &  de  l'Angleterre.  Malgré  la  con- 
fiifîon  qui  règne  dans  les  annales  de  ces  tems  barbares  ,  on 
parvient  à  démêler  quelques-unes  des  caufes  de  tant  d'événe- 


mens  étranges. 


D'abord  ,  les  Danois  &  les  Norvégiens  avolent ,  pour  la  pira- 
terie ,  un  penchant  violent  qu'on  a  toujours  remarqué  dans  les 
peuples  qui  habitent  le  voifmage  de  la  mer  ,  lorsqu'ils  ne  font 
pas  contenus  par  de  bonnes  mœurs  &  de  bonnes  loix.  L'habitude 
dut  les  familiarifer  avec  l'Océan  ,  les  aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans 
agriculture  ,  élevant   peu  de   troupeaux  ,   ne   trouvant  qu'une 
foible  reflburce  à  la  chaffe  dans  un  pays  couvert  de  neiges  & 
de  glaces  ,  rien  ne  les  attachoit  à  leur  territoire.  La  facilité  de 
conftruire  des  flottes  ,  qui  n'étoient  que  des  radeaux  groffiére- 
ment  affemblés  pour  naviger  le  long  des  côtes ,  leur  donnoit  les 
moyens  d'aller  par-tout ,  de  defcendre  ,  de  piller  &  de  fe  rem- 
barquer.   Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux  ce  qu'il  avoit  été 
pour  les  premiers  héros  de  la  Grèce  ,  la  carrière  de  la  gloire  & 
de  la  fortune  ,  la  profeffion  de  l'honneur  ,  qui  confiftoit  dans  le 
mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjugé  leur  infpiroit  un  courage 
invincible  dans  leurs  expéditions ,  tantôt  combinées  entre  dif- 
férens  chefs  ,  &  tantôt  féparées  en  autant  d'armemens  que  de 
nations.  Ces  irruptions  fubites  ,  faites  en  cent  endroits  à  la  fois  , 
ne  îaifToient  aux  habitans  des  côtes  mal  défendues  ,  parce  qu'elles 
étoient  mal  gouvernées  ,  que  la  trifle  alternative  d'être  mafla- 
crés  ,  ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce  qu'ils  avoient. 
•    Quoique  ce  caraftère  deftruûeur  fût  une  fuite  de  la  vie  lau- 
vage  que  menoient  les  Danois  &  les  Norvégiens  ,  de  l'éducation 
groifière  &  toute  militaire  qu'ils  recevoient  ;  il  étoit  plus  parti- 
culièrement l'ouvrage  de  la  religion  d'Odin.  Ce  conquérant  im- 
pofteur  exalta  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  par  fes  dogmes 
fanguinaires  ,  la  férocité  naturelle  de  ces  peuples.  Il  voulut  que 
tout  ce  qui  fervoit  à  la  guerre ,  les  épées ,  les  haches ,  les  piques  , 
fût  déifié.  On  cimentoit  les  engagemens  les  plus  facrés  par  ces 
inftrumens  fi  chers.  Une  lance  plantée  au  milieu  de  la  campagne 
atoroi.t  à  la  prière  &  mx  facrifices.  Odin  lui-même  ,  mis  par  fa 

mort 
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tnort  au  rang  des  immortels  ,"fut  la  première  divinité  de  ces 
affrexifes  contrées  ,  où  les  rochers  &  les  bois  étoient  teints  & 
confacrés  par  le  fang  humain.  Ses  feûateurs  croyoient  l'honorer  , 
€n  l'appellant  le  dieu  des  armées  ,  le  père  du  carnage  ,  le  dépo- 
pulateur  ,  l'incendiaire.  Les  guerriers  ,  qui  alloient  ié  battre  , 
faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'ames  qu'ils 
lui  confacroient.  Ces  âmes  étoient  le  droit  d'Odin.  La  croyance 
iiniverfelle  étoit  ,  que  ce  Dieu  fe  montroit  dans  les  batailles  , 
tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défendoient  avec  courage  ,  & 
tantôt  pour  frapper  les  heureufes  victimes  qu'il  deflinoit  à  périr. 
Elles  le  fuivoient  au  féjour  du  ciel  ,  qui  n'étoit  ouvert  qu'aux 
guerriers.  On  couroit  à  la  mort  ,  au  martyre  ,  pour  mériter 
cette  récompenfe.  Elle  achevoit  d'élever  jufqu'à  l'enthoufiafme , 
jufqu'à  une  fainte  ivreiTe  du  fang ,  le  penchant  de  ces  peuples 
pour  la  guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  toutes  les  idées  qui  formoient  la 
chaîne  d'un  pareil  fyftême.  Les  miffionnaires  avoient  befoin  de 
rendre  leurs  profélytes  fédentaires  ,  pour  travailler  utilement  à 
leur  inftrudtion  ;  &  ils  réuffirent  à  les  dégoûter  de  la  vie  vaga- 
bonde ,  en  leur  fuggérant  d'autres  moyens  de  fubfifter.  Ils  furent 
affez  heureux  pour  leur  faire  aimer  la  culture  &  fur-tout  la  pêche. 
L'abondance  du  hareng  ,  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les  côtes, 
y  procuroit  un  moyen  de  fubfiftance  très-facile.  Le  fuperflu  de 
ce  poiffon  fut  bientôt  échangé  contre  le  fel  néceflaire  pour  con- 
ferver  le  refte.  Une  même  foi ,  de  nouveaux  rapports ,  des  be- 
foins  mutuels  ,  une  grande  fureté  ,  ç^ncouragèrent  ces  liaifons 
naifTantes.  La  révolution  fut  fi  entière ,  que ,  depuis  la  converfion 
des  Danois  &  des  Norvégiens  ,  on  ne  trouve  pas  dans  Thiftoire 
la  moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs  brigandages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroiffoit  animer  la  Norwège  &  le  Dane- 
marck  ,  devoir  étendre  de  jour  en  jour  leur  communication  avec 
Its  autres  peuples  de  l'Europe.  Malheureufement ,  elle  fut  inter- 
ceptée par  l'afcendant  que  prenoient  les  villes  anféatiques.  Lors 
même  que  cette  grande  &  fingulière  confédération  fut  déchue , 
Hambourg  maintint  la  fupériorité  qu'il  avoit  acquife  fur  tous 
Tome  /,  A  a  a  a 
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les  iiijcts  de  la  domination  Danoifc.  Ils  coramençoicnt  à  rompre 
les  liens  qui  les  avoient  affervis  à  cette  efpèce  de  monopole  ;, 
lorfqu'ils  furent  décidés  à  la  navigation  des  Indes  ,  par  une  cir- 
condance  aflez  particulière  pour  être  remarquée. 
Le  Daneiii  k  ^"  fadeur  Hollandois ,  nommé  Bofchower ,  chargé  par  fa  nation 
entrcpverui  le  de  faire  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  de  Ceylan  ,  fe  rendit 
commerce  des  £^  agréable  à  ce  monarque ,  qu'il  devint  le  chef  de  fon  confeil , 
fon  amiral ,  &  fut  nommé  prince  de  Mingone.  Bofchover  enivré- 
de  ces  honneurs,  fe  hâta  d'aller  en  Europe,  les  étaler  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  L'indifférence  avec  laquelle  ces  républi- 
cains reçurent  l'efclave  titré  d'une  cour  Afiatique  ,  l'offenfa. 
cruellement.  Dans  fon  dépit ,  il  paffa  chez  Chriftiern  IV  ,  roi 
de  Danemarck ,  pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit  qu'il  avoit 
à  Ceylan.  Ses  propofitions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1618 
avec  fix  vaiffeaux ,  dont  trois  appartenoient  au  gouvernement , 
&  trois  à  la  compagnie  qui  s'étoit  formée  pour  entreprendre  le 
commerce  des  Indes.  La  mort ,  qui  le  furprit  dans  la  traverfée  y 
ruina  les  efpérances  qu'on  avoit  conçues.  Les  Danois  furent  mal 
reçus  à  Ceylan  ;  &  Ové  Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne  vit 
d'autre  reffource  que  de  les  conduire  dans  le  Tanjaour ,  partie 
du  continent  le  plus  voifin  de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  eft  un  petit  état  qui  n'a  que  cent  milles  dans  fa 
plus  grande  longueur,  &  quatre-vingts  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur.  C'efl  la  province  de  cette  cote  la  plus  abondante  en  riz- 
Cette  richefle  naturelle  ,  beaucoup  de  manufadures  communes^ 
une  grande  abondance  de  racines  propres  à  la  teinture  ,  font 
monter  ïqs  revenus  publics  à  près  de  5 ,000,000  livres.  Elle  doit, 
fa  profpérité  à  l'avantage  d'être  arrofée  par  le  Caveri ,  rivière  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Gathes.  Ses  eaux  ,  après  avoir  parcouru 
un  efpace  de  plus  de  quatre  cens  milles  ,  fe  divifent  à  l'entrée  du 
Tanjaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom  de  Colram.. 
L'autre  conferve  le  nom  de  Caveri ,  &  fe  fubdivife  encore  en 
quatre  branches,  qui  coulent  toutes  dans  le  royaume,  &  le  pré- 
fervent de  cette  féchereffe  horrible  qui  brûle ,  durant  une  grande, 
partie  de  l'année ,  le  refte  diji  Çoromandel* 
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Cette  heureule  fitiiation  fit  defirer  aux  Danois  de  former  un 
établiflement  dans  le  't'anjaour.  Leurs  propofitions  furent  accueil- 
lies favorablement.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  &  peu- 
plé, fur  lequel  ils  bâtirent  d'abord.  Trinquebar ,  &  dans  la  fuite 
la  forterelTe  de  Dansbourg,  fuffifante  pour  la  défenfe  de  la  rade 
&  de  la  ville.  De  leur  côté  ils  s'engagèrent  à  une  redevance 
annuelle  de  deux  mille  pagodes  ,  ou  de  16,800  livres  ,  qu'ils 
paient  encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  com- 
merce. Les  Portugais  opprimés  par  un  joug  étranger  ,  ne  fai- 
foient  que  de  foibles  efforts  pour  la  confervation  de  leurs  pof- 
fcfïions.  Les  Efpagnols  n'envoyoient  des  vaifFeaux  qu'aux  Molu- 
ques  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois  ne  travailloient  qu'à  fe 
rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  reffentoient  des 
troubles  de  leur  patrie  ,  même  aux  Indes.  Toutes  ces  puif- 
fances  vo^/oient  avec  chagrin  un  nouveau  rival ,  mais  aucune 
ne  le  traverfoit. 

Il  arriva  de-là  que  les  Danois  ,  malgré  la  modicité  de  leur 
premier  fonds  ,  qui  ne  paffoit  pas  853,263  livres  ,  firent  des 
affaires  aflcz  confidérables  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Mal- 
heureufement  ,  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fupériorité 
affcz  décidée,  pour  les  exclure  des  marchés  oii  ils  avoient  traité 
avec  le  plus  d'avantage  ;  &  par  un  malheur  plus  grand  encore  , 
les  diffenfions  oui  bouleverlerent  le  nord  de  l'Europe ,  ne  per- 
mirent pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de  s'occuper 
d'intérêts  fi  éloignés.  Les  Danois  de  Trinquebar  tombèrent  infen- 
fiblement  dans  le  rr.épris  ,  &  des  naturels  du  pays  ,  qui  n'efdment 
les  hommes  qu'en  proportion  de  leur  richeflé  ,  &  des  nations 
rivales  ,  dont  ils  ne  purent  foutenir  la  concurrence.  Cet  état 
d'impui/Tance  les  découragea.  La  compagnie  remit  l'on  privilège, 
&  céda  fes  établiffemens  au  gouvernement  ,  pour  le  dédom- 
mager des  fommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  focicté  s'éleva  en  1670  fur  les  débris  de  l'an-         j^j. 
tienne.  Chrifliern  Vlui  fit  un  préfent  en  navires  ou  autres  effets,     Variation! 
qui  fut  èflimé  310,828  livres  10  fols,  &  les  intéreffés  fournirent  1"'*  «^Pf^uvées 
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kcommercéiks  732,600  livres.  Cette  féconde  entreprife  ,  formée  fans  fonds 
Danois  aux  In-  j^jfl^j-ans  ^  f\,t  encore  plus  malheureufe  que  la  première.  Après  im 
petit  nombre  d'expéditions,  le  comptoir  de  Trinquebar  fut  aban- 
donné à  lui-même.  Il  n'avoit-,  pour  fournir  à  fa  fubfiftance,  à 
celle  de  fa  foible  garnifon  ,  que  fon  petit  territoire  ,  &  deux 
bâtimens  qu'il  frétoit  aux  négocians  du  pays.  Ces  reffources  même 
lui  manquèrent  quelquefois  ;  &  il  fe  vit  réduit ,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim ,  à  engager  trois  des  quatre  baftions  qui  formoient 
fa  fortereffe.  A  peine  le  mettoit-on  en  état  d'expédier  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  un  vaiffeau  pour  l'Europe,  avec  une  cargaifoiï 
médiocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feiil  fentiment  qu'une  fituation  fi  défef- 
pérée  pût  infpirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais ,  & 
l'avarice  qui  s'alarme  de  tout ,  fufcitèrent  aux  Danois  une  guerre 
odieufe.  Le  raja  de  Tanjaour ,  qui  leur  avoit  coupé  plufieurs  fois 
la  communication  avec  fon  territoire,  les  attaqua  en  1689  danS' 
Trinquebar  même,  à  l'inftigation  des  Hollandois.  Ce  prince  étoit 
fur  le  point  de  prendj-e  la  place  après  fix  mois  de  liège  ,  lort 
qu'elle  fut  fecourue  &  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  événement 
n'eut  ni  ne  pouvoit  avoir  des  fuites  importantes.  La  compagnie 
Danoife  continua  à  languir.  Son  dépériflfement  devenoit  même 
tous  les  jours  plus  grand.  Elle  expira  en  1730,  mais  après  avoir 
manqué  à  fes  engagemens. 

De  fes  cendres  naquit,  deux  ans  après,  une  nouvelle  fociété. 
Les  faveurs  qu'on  lui  prodigua  pour  la  mettre  en  état  de  négocier 
avec  économie  ^  avec  liberté,  font  la  preuve  de  l'importance  que 
le  gouvernement  attachoit  à  ce  commerce.  Son  privilège  exclufif 
devoit  durer  quarante  ans.  Ce  qui  fervoit  à  l'armement ,  à  l'é- 
quipement de  fes  vaiiîeaux  ,  étoit  exempt  de  toute  impofition. 
Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  employoit  ,  ceux  qu'elle  faifoit 
venir  des  pays  étrangers  ,  n'étoient  point  affujettis  aux  régle- 
mens  des  corps  de  métier,  qui  enchaînoicnt  l'induHrie  en  Dane- 
marck  ,  comme  dans  le  relie  de  l'Europe.  On  la  difpenfoit  de  fe 
fervir  de  papier  timbré  d;ms  fes  affaires.  Sa  jurifdiâion  étoit  en- 
tière fur  fes  employés i  &  les  fçntcnççs  de  fes  dircfteurs  n'étoient 
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pas  fnjettes  à  révilîon  ,  à  moins  qu'elles  ne  prononçâffent  des 
peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu'à  l'ombre  de  la  contrainte, 
le  fouverain  facrifîa  le  droit  qu'il  pouvoir  avoir  de  fe  mêler  de 
l'adminiftration  ,  comme  principal  intéreffé.  Il  renonça  à  toute 
influence  dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  militaires  ,  &  ne 
fe  réferva  que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinquebar.  Il 
s'engagea  même  à  ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu'oa 
jugeroit  à  propos  de  faire  avec  les  puifl'ances  de  l'Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  faveurs ,  le  gouvernement  n'exigea  qu'un 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine 
qui  feroient  exportées  ,  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  celles  qui 
fe  confommeroient  dans  le  royaume. 

L'oftroi  ,  dont  on  vient  de  voir  les  conditions  ,  n'eut  pas  été 
plutôt  accordé ,  qu'il  fallut  fonger  à  trouver  des  intérefTés.  L'opé- 
ration étoit  délicate.  Le  commerce  des  Indes  avoit  été  jufqu'alors 
fi  malheureux ,  que  les  riches  citoyens  dévoient  avoir  une  répu- 
gnance invincible  à  y  engager  leur  fortune.  Une  idée  nouvelle 
changea  la  difpofition  des  efprits.  On  diflingua  deux  efpèces  de 
fonds.  Le  premier,  appelle  conflanty  fut  deftiné  à  l'acquifition  de 
tous  les  effets  que  l'ancienne  compagnie  avoit  en  Europe  &  en 
Alîe.  On  donna  le  nom  de  rouLint  à  l'autre  ;  parce  qu'il  étoit 
réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre  &  la  cargaifon  des  navires  qui 
feroient  expédiés.  Chaque  actionnaire  avoit  la  liberté  de  s'inté- 
reffer  ou  de  ne  pas  s'intérefTer  à  ces  armemens  ,  qui  étoient 
liquidés  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Par  cet  arrangement,  la  com- 
pagnie fut  permanente  par  fon  fonds  confiant ,  &  annuelle  par  le 
fonds  roulant. 

Il  paroifToit  difficile  de  régler  les  frais  que  devoit  fupporter 
chacun  des  deux  intérêts.  Tout  s'arrangea  plus  aifément  qu'on 
ne  l'avoit  efpéré.  Il  fut  arrêté  que  le  fonds  roulant  ne  feroit  que 
les  dépenfes  néceffaires  pour  l'achat ,  l'équipement ,  la  cargaifon 
des  navires.  Tout  le  refle  devoit  regarder  le  fonds  confiant ,  qui  , 
pour  fe  dédommager  ,  préleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les 
marchandifes  des  Indes  qui  fe  vendroient  en  Europe  ,  &  de  plus 
cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  partiroit  de  Trinquebar. 
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Le  capital  de  la  nouvelle  compagnie  fut  de  3,240,000  livres^ 
partagé  en  feize  cens  aâions  de  2025  liv.  chacune. 

Avec  ces  fonds,  toujours  en  adlivité,  les  aïïbciés  expédièrent,' 
durant  les  quarante  années  de  leur  odroi ,  cent  huit  bâtimenj. 
La  charge  de  ces  navires  monta  en  argent  à  87,333,637  liv.  lO  f. 
&  en  raarchandifes  à  10,580,094  livres  ;  ce  qui  faifoit  en  tout 
97,913,731  liv.  10  f.  Leurs  retours  furent  vendus  188,939,673  liv. 
Le  Danemarck  n'en  confomma  que  pour  35,450,262  livres.  lien 
fut  donc  exporté  pour  153,489,411  livres.  Qu'on  fafle  une  nou- 
velle divifion ,  &  il  fe  trouvera  que  les  ventes  annuelles  fe  font 
élevées  à  la  fomme  de  4,723,491  liv.  16  f.  que  le  pays  n'en  a 
confommé  tous  les  ans  que  pour  886,250  livres  10  f.  &  que  les 
étrangers  en  ont  enlevé  pour  3,837,235  liv.  10  fols. 

Les  répartitions  furent  très-irrégulières  ,  tout  le  tems  que  dura 
le  privilège.  Elles  auroient  été  plus  conlîdérables  ,  fi  une  partie 
des  bénéfices  n'eiit  été  mife  régulièrement  en  augmentation  de 
commerce.  Par  cette  conduite  fage  &  réfléchie  ,  les  heureux 
aflbciés  réufîirent  à  tripler  leurs  capitaux.  Ces  fonds  auroient 
encore grofîi de  2,000,000 liv.  fi  le  miniftère  Danois  n'eût  engagé, 
en  1754,  la  direftion  à  ériger  une  ftatue  au  roi  Frédéric  V. 

Lorfque  je  penfe  à  ces  monimiens  publics  ,  confacrés  à  un 
fouverain  de  fon  vivant ,  je  ne  puis  me  dittraire  de  fon  manque 
de  pudeur.  En  les  ordonnant  lui-même  ,  le  prince  femble  dire  à 
fes  peuples:  «  Je  fuis  un  grand  homme  ,  je  fuis  un  grand  roi.  Je 
>>  ne  faurois  aller  tous  les  jours  me  préfentcr  à  vos  yeux  ,  & 
»  recevoir  le  témoignage  éclatant  de  votre  admiration  &  de 
»  votre  amour.  Mais ,  voilà  mon  image.  Entourez-la  ;  fatisfaites- 
»  vous.  Quand  je  ne  ferai  plus  ,  vous  conduirez  votre  enfant 
»  aux  pieds  de  ma  ftatue  ,  &  vous  lui  direz.  Tiens  ,  mon  fils , 
»  regarde-le  bien.  C'eft  celui-là  qui  repoufla  les  ennemis  de 
w  l'état  ;  qui  commanda  fcs  armées  en  perfonne  ;  qui  paya  les 
»  dettes  de  fes  aïeux  ;  qui  fertilifa  nos  champs  ;  qui  protégea 
»  nos  agriculteurs  ;  qui  ne  gêna  point  nos  confciences  ;  qui  nous 
»  permit  d'être  heureux  ,  libres  &  riches  ;  &  que  fon  nom  foit  à 
»  jamais  béni  ». 
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Quel  infolent  orgueil,  fî  cela  eil  ?  Quelle  impudence  fi  cela 
n'cft  pas  ?  Mais  combien  il  y  auroit  peu  de  ces  monumcns  ,  fi  Ton 
n'en  eût  élevé  qu'aux  princes  qui  les  méritoient  ?  Si  l'on  abattoit 
tous  les  autres  ,  combien  en  refteroit-il  ?  Si  la  vérité  avoit  dldé 
les  infcriptions  dont  ils  l'ont  environnés  ,  qu'y  liroit-on  ?  «  A 
»  Néron ,  après  avoir  affafllné  fa  mère,  tué  fa  femme,  égorgé  fon 
»  inftituteur ,  &  trempé  fes  mains  dans  le  fang  des  citoyens  les 
»  plus  dignes  ».  Vous  frémifiez  d'horreur.  Eh!  viles  nations,  que 
ne  m'eft-il  permis  de  fubftituer  les  véritables  infcriptions  à  celles 
dont  vous  avez  décoré  les  moniimens  de  vos  fouverains.  On  n'y 
liroit  pas  les  mêmes  forfaits  :  mais  on  y  en  liroit  d'autres  ;  &  vous 
frémiriez  encore. 

J'écrirois  ici ,  comme  autrefois  fur  la  colonne  de  Pompée.  A 
Pompée,  après  avoir  maflacré  trois  millions  d'hommes.  J'écrlrois- 

là Lâches ,  craignez-vous  donc  que  vos  maîtres  ne  rougilTent 

de  leur  méchanceté  .''  Lorfque  vous  leur  rendez  de  pareils  hom- 
mages ,  comment  peuvent-ils  croire  à  votre  malheur  ?  Comment 
ne  fe  prendront-ils  pas  pour  les  idoles  de  vos  coeurs ,  lorfque  vous 
applaudiffez  par  vos  acclamations  à  la  baffefle  des  courtifans  ? 

Mais  les  nations  me  répondent.  «  Ces  monumens  ne  font  pas 
»>  notre  ouvrage.  Jamais  nous  n'aurions  penfé  à  conférer  les  hon- 
»  neurs  du  bronze  à  un  tyran  qui  nous  tenoit  plongés  dans  la 
M  mifère,  &  à  qui  notre  profond  filence  annonça  tant  de  fois  l'in- 
»  dignation  dont  nous  étions  pénétrés  ,  lorfqu'il  traverfoit  en  per- 
»  fonne  l'enceinte  de  notre  ville.  Nous  !  nous  !  nous  aurions  été. 
«  affez  infenfés  pour  aller  dépofer  dans  un  moule  le  refie  du 
»  fang,  dont  il  avoit  épuifé  nos  veines.  Vous  ne  le  croyez  pas  ». 
Souverains ,  fi  vous  êtes  bons  ,  la  flatue  que  vous  vous  élevez 
à  vous-même  ,  vous  eft  affurée.  La  nation  ,  dont  vous  aurez  fait 
k  féhcité  ,  vous  l'accordera  ,  cent  ans  après  votre  mort ,  lorfque 
rhiftoire  vous  aura  jugé.  Si  vous  êtes  méchans  &  vicieux  ,  vous 
n'éternifez  que  votre  méchanceté  &  vos  vices.  Le  monarque,  qui 
aura  quelque  dignité ,  attendra.  Celui  qui  auroit  l'ame  vraiment 
grande  ,  dédaigneroit  peut-être  une  forte  d'encens  prodiguée,, 
dans  tous  les  fiècles ,  a^ji  vice  indiftinftçmeot  &  à  la  vertu^  A» 
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moment  où  Ton  graveroit  autour  de  fa  ftatue  :  A  trÈs-GRAnd  ^ 
XRÈS-BON  ,   TRÈS-PUISSANT,   TRÈS-GLORlEUX  ,  TRES-MAGNIFI- 
QUE prince  un  tel ,  il  fe  rappelleroit  que  les  mêmes  titres  flirent 
gravés  fous  un  Tibère  ,  un  Domitien  ,  un  Caligula  ;  &  il  s'écrie- 
roit  avec  un  cligne  Romain  :  «  Epargnez-moi  un  hommage  trop 
»  fufpeft.  Loin  de  moi  des  honneurs  flétris.  Mon  temple  eft  dans 
»  vos  cœurs.  C'eft-là  que  mon  image  eft  belle  &  qu  elle  durera». 
En  effet ,  quelle  que  foit  la  folidité  que  l'on  donne  aux  monu- 
mens  ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  le  tems  les  frappe  &  les 
renrerfe.  La  pointe  de  fa  faulx  s'ém.ouffe  ,  au  contraire ,  fur  la 
page  de  l'hiftoire.   Elle  ne  peut  rien ,  ni  fur  le  cœur ,  ni  fur  la 
mémoire  de  l'homme.  La  vénération  fe  tranfmet  d'âge  en  âge  ;  & 
les  fiècles  qui  fe  fuccèdent  en  font  les  éternels  échos.  Flots  orgueil- 
leux de  la  Seine,  foulevez-vous ,  û  vous  l'ofez  :  vous  emporterez, 
&  nos  ponts  ,  &  la  flatue  de  Henri  :  mais  fon  nom  reliera.  C'eft 
devant  la  ftatue  de  ce  bon  roi ,  que  le  peuple  attendri ,  que  l'é- 
tranger s'arrête.  Si  l'on  vifite  aufTi  les  monumens  qui  vous  font 
confacrés  ,  fouverains ,  ne  vous  en  impofez  pas.  Ce  ne  font  pas 
vos  perfonnes  qu'on  vient  honorer  ;  c'eft  l'ouvrage  de  l'art  qu'on 
vient  admirer  :  encore  regrette-t-on  qu'un  talent  fublime  ,  qui 
fe  devoit  à  la  vertu ,  fe  foit  baffement  proftitué  au  crime.  Aux 
pieds  de  votre  ftatue  ,  quelle  eft  la  penfée  du  citoyen  &  de  l'é- 
tranger ,   lorfqu'il  fe  voit  entouré  de  malheureux  ,  dont  l'afped 
lui  montre  la  mifère  ,  &  dont  la  voix  plaintive  follicite  un  modi- 
que feccurs?  N'eft-ce  pas  comme  s'ils  difoient:  Vois  ET  SOULAGE 

LE  MAL  QUE  CET  HOMME  DE  BRONZE  NOUS  A  FAIT.    Elcvez  deS 

ftatues  aux  grands  hommes  de  votre  nation  ,  &  l'on  y  cherchera 

la  votre.  Mais  il  n'y  a  qu'un  homme  &  qu'une  ftatue  dans  toutes 

les  contrées  foumifes  à  la  tyrannie.  Là ,  le  bronze  parle  ,   &  le 

marbre  dit  :  Peuples  ,  apprenez  que  je  suis  tout  ,  et  que 

VOUS  N'iTES  RIEN.  Et  qu'on  me'  pardonne  cet  écart.  L'écrivain 

feroit  trop  à  plaindre  ,  s'il  no  fe  hvroit  pas  quelquefois  au  fenti- 

jY         ment  qui  l'opprcfte. 

Etat  aaucl  des     Lorfque  le  privilège  de  la  compagnie  expira  le  12  avril  1772  ,' 

Danois  aux In-jj  ^^^^  ^^^^  accotdé  uu  nouvcl  o^ioi ,  raais  pour  vingt  ans  feu- 
dés,  '  ^  " 

lemvnt. 
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lement.  On  mit  même  quelques  reflridions  aux  faveurs  dont  elle 
avoit  joui. 

A  l'exception  du  commerce  de  la  Chine  ,  qui  rcflc  toujours 
exclufif ,  les  mers  des  Indes  font  ouvertes  à  tous  les  citoyens  & 
à  Tctranger  qui  voudra  s'intérefTer  dans  leurs  entreprifes.  Mais  pour 
jouir  de  cette  liberté ,  il  faut  n'employer  que  des  navires  conflruits 
dans  quelqu'un  des  ports  du  royaume  ;  embarquer  dans  chaque  vaif- 
feau  pour  1 3 ,  COO  liv.  au  moins  de  marchandifes  de  manufaiturcs  na- 
tionales ;  payer  à  la  compagnie  67  liv.  lO  f.  par  laft ,  ou  deux  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  cargaifon  au  départ ,  &  huit  pour  cent  au 
retour.  Les  particuliers  peuvent  également  négocier  d'Inde  en 
Inde  ,  moyennant  un  droit  d'entrée  de  quatre  pour  cent  pour  les 
produftions  d'Afie,  &  de  deux  pour  cent  pour  celles  d'Europe  , 
dans  tous  les  établlffemens  Danois.  Si ,  comme  on  n'en  fauroit 
douter,  la  cour  de  Copenhague  n'a  fait  ces  arrangemens  que  pour 
donner  de  la  vie  à  fes  comptoirs  ,  l'expérience  a  dû  la  convaincre 
qu'elle  a  été  trompée. 

La  compagnie. étoit  autrefois  exempte  des  droits  établis  fur  ce 
qui  fert  à  la  conftruftion  ,  à  l'approvifionnement  des  vaifl'eaux. 
On  l'a  privée  d'une  franchife  qui  entrainoit  trop  d'inconvcniens. 
Elle  reçoit,  en  dédommagement,  67  liv.  lO  f.  par  laft ,  &  13 
liv.  10  f.  pour  chacune  des  perfonnes  qui  forment  l'équipage  de 
fes  bâtimens.  On  l'oblige  ,  d'un  autre  coté  ,  à  exporter  fur  chacun 
de  fes  navires,  expédiés  pour  l'Inde,  13,500  liv.  de  marchandifes 
fabriquées  dans  le  royaume,  &  lS,ooo  liv.  fur  chacun  des  navires 
deftinés  pour  la  Chine. 

Les  droits  anciennement  difiérens ,  pour  les  produirions  de  l'Alie 
qui  fe  confommoient  enDanemarck,  ou  qui  paflbient  à  l'étranger, 
font  aûuellement  les  mêmes.  Toutes  ,  fans  égard  pour  leur  delli- 
nation  ,  doivent  deux  pour  cent.  Le  gouvernement  a  voulu  au/îi 
relier  l'arbitre  des  frais  de  douane  que  les  foieries  &  les  cates  , 
deftinés  pour  l'état ,  feroient  obligés  de  fupporter.  Cette  réferve 
a  pour  but  l'intérêt  des  ifles  de  l'Amérique  S:  des  manufadures 
nationales. 

Le  roi  a  renoncé  à  l'iifage  où  il  étoit  de  placer  tous  les  ans,  dans 
Tome  I.  15  b  b  b 
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le  commerce  de  la  compagnie  ,  la  Ibmme  d'environ  100,000  liv.' 
dont  il  lui  revenôit  communément  un  profit  de  vingt  pour  cent. 
Pour  le  dédommager  de  ce  facrifice  ,  il  fera  verié  dans  fa  caifle 
particulière  22,500  liv.  lorfque  ce  corps  n'expédiera  qu'un  vaif- 
feau  ;  36,000  liv.  lorfqu'il  en  fera  partir  deux  ;  &  45,000  liv.  lorf- 
qu'il  y  en  aura  trois  ou  un  plus  grand  nombre. 

Sous  l'ancien  régime,  ilfuffifoit  d'être  propriétaire d une aûion, 
pour  avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  afl'emblées  générales.  Pour 
trois  adions,  on  avoit  deux  voix  ;  trois  pour  cinq  ,  &  ainfi  dans 
la  même  proportion  jufqu'à  douze  voix ,  nombre  qu'on  ne  pouvoit 
jamais  pafTer ,  quel  que  fût  l'intérêt  qu'on  eût  dans  les  fonds  de 
la  compagnie.  Mais  il  étoit  permis  de  voter  pour  les  abfens  oit 
les  étrangers  ,  pourvu  qu'on  portât  leur  procuration.  Il  arrivoit 
de-là  qu'un  petit  nombre  de  négocians  domiciliés  à  Copenhague 
fe  rendoient  les  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  On  a  remédié 
à  ce  défordre  ,  en  reduifant  à  trois  le  nombre  des  voix  qu'on  pour, 
roit  avoir  ,  foit  pour  foi-même  ,  foit  par  commiffion. 

Telles  font  les  vues  nouvelles  qui  diftinguent  le  nouvel  oûroi 
de  ceux  qui  l'avoicnt  précédé.  L'exemple  du  miniftère  a  influé 
fur  la  conduite  des  intéreflés  ,  qui  ont  fait  aufli  quelques  chan» 
gemens  remarquables  dans  leur  adminifliration. 

La  diftinûion  du  fonds  confiant  &  du  fonds  roulant  rédulfoit 
la  compagnie  à  un  état  précaire,  puisqu'on  étoit  libre  de  retirer, 
après  chaque  voyage  ,  le  dernier  qui  fervoit  de  bafe  aux  opé- 
rations. Pour  donner  au  corps  une  meilleure  conflitution  ,  ces 
deux  intérêts  ont  été  confondus.  Déformais,  les  aûionnaires  ne 
pourront ,  jufqu'à  la  fin  de  l'oûroi ,  revendiquer  aucune  portion 
de  leur  capital.  Ceux  d'entre  eux  qui  ,  pour  quelque  raifon 
que  ce  puifTe  être  ,  voudront  diminuer  leurs  rifques  ,  feront 
réduits  à  vendre  leurs  adtions  ,  comme  cela  fe  pratique  par- tout 
ailleurs. 

A  Fexpiration  du  dernier  oâroi ,  la  compagnie  avoit  un  fonds 
de  11,506,059  livres,  partagé  en  feize  cens  aûions  d'environ 
7425  livres  chacune.  Le  prix  de  l'aftion  étoit  évidemment  trop 
fort  dans  une   région  où  les  fortunes    font  fi  bornées.    On   a 
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remédié  à  cet  inconvénient ,  en  divifant  une  adion  en  trois  ;  de 
forte  qu'il  y  en  a  maintenant  quatre  mille  huit  cens  dont  le  prix  , 
pour  plus  de  fureté  ,  n'a  été  porté  fur  les  livres  ,  qu'à  22 50 
livres.  Ce  changement  en  doit  rendre  l'achat  &  la  vente  plus 
faciles  ,  en  augmenter  la  circulation  &  la  valeur. 

Le  projet  d'élever  les  établiffemens  Danois  ,  dans  l'Inde  ,  à 
plus  de  profpérité  qu'ils  n'en  avoient  eu,  a  occupé  enfuite  les 
efprits.  Pour  réufilr  ,  il  a  été  réglé  qu'on  y  laifieroit  conftara- 
ment  2,250,000  livres  ,  en  y  comprenant  leur  valeur  eftimée 
900,000  livres.  Les  bénéfices  qu'on  pourra  faire  avec  ces  fonds  , 
pendant  dix  ans  ,  relieront  en  augmentation  de  capital  ,  fans 
qu'on  puilTe  en  faire  des  répartitions. 

Jufqu'à  ces  derniers  tems ,  les  navires  ,  expédiés  d'Europe  pour 
la  Chine ,  portoient  toujours  les  fafteurs  ,  chargés  de  former  leur 
cargfilfon.  On  a  judicieufement  penféque  des  agens  ,  établis  chez 
cette  nation  célèbre  ,  en  fiifiroient  mieux  l'efprlt  ,  &  feroient 
leurs  ventes ,  leurs  achats  avec  plus  de  facilité  &  de  fuccès.  Dans 
cette  vue  ,  quatre  fadeurs  ont  été  fixés  à  Canton ,  pour  y  con- 
duire les  intérêts  du  corps  qui  les  a  cholfis. 

Les  Danois  avoient  autrefois  formé  un  petit  établiflement  aux 
ifles  de  Nicobar.  Il  ne  coîitoit  pas  beaucoup  ,  mais  il  ne  rendoit 
rien.  Son  inutilité  l'a  fait  fagement  profcrire. 

La  compagnie  avoit  contrafté  l'habitude  d'accorder ,  fur  hypo- 
thèque ,  aux  acheteurs  un  crédit  de  plufieurs  années.  Cette  facilité 
l'obligeolt  elle-m3me  d'emprunter  fouvent  des  fommes  confidé- 
rables  à  Amfterdam  ou  à  Copenhague.  On  s'eft  vivement  élevé 
contre  ime  pratique  inconnue  aux  nations  rivales.  Il  eût  été  peut- 
être  dangereux  d'y  renoncer  entièrement  :  mais  on  l'a  renfermée 
dans  des  bornes  affez  étroites  pour  prévenir  toute  défiance. 

A  ces  principes  de  commerce ,  fort  fupérieurs  à  ceux  qui  étoient 
fuivls  ,  la  compagnie  a  ajouté  les  avantages  d'une  diretlion  mieux 
ordonnée ,  plus  éclairée  &  mieux  furveillée. 

Aufli ,  une  confiance  unlverfelle  a-t-elle  été  le  fruit  de  ces  fages 
combinaifons.  Quoique  le  dividende  n'ait  été  que  de  huit  pour 
cent  en  1773  &  de  dix  pour  cent  en  1774  &  en  1775 ,  on  a  vu  les 
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aftions  s'élever  à  vingt-cinq  &  trente  pour  cent  de  bénéfice.  Leur 
prix  auroit  vraifemblablement  augmenté  encore  ,  fi  la  paix  inté- 
rieure de  la  fociété  n'avoit  été  ,  depuis  peu  ,  f;  fcandaleufement 
troublée. 

L'ancienne  compagnie  bornoit  pr^fque  fes  opérations  au  com- 
merce de  la  Chine.  De  tous  ceux  dont  elle  avoit  le  choix ,  c'étoit 
celui  où  il  y  avoit  le  moins  de  rii'ques  à  courir,  &  plus  de  béné- 
fices à  efpérer.  Sans  abandonner  cette  fource  de  richeffes  ,  on  cft 
entré  dans  quelques  autres  long-tems  négligées. 

Le  Malabar  ,  il  efl:  vrai  ,  a  peu  fixé  l'attention.  Autrefois  on 
ne  tiroit  annuellement  des  loges  de  Colefchey  &  de  Calicut  qu'une 
Soixantaine  de  milliers  de  poivre.  Ces  achats  n'ont  guère  aug- 
menté :  mais  on  a  eu  railbn  d'efpérer  que  les  affaires  prendroient 
plus  de  confiftance  dans  le  Bengale. 

A  peine  les  Danois  avoient  paru  aux  Indes  ,  qu'ils  s'étoient 
placés  à  Chinchurat ,  fur  les  bords  du  Gange.  Leurs  malheurs  les 
écartèrent  de  cette  opulente  région  pendant  plus  d'un  fiècle.  Ils 
s'y  montrèrent  de  nouveau  en  1755  ,&  voulurent  occuper  Banki- 
bafar  ,  qui  avoit  appartenu  à  la  compagnie  dOliende.  La  jaloufie 
du  commerce  ,  qui  efl  devenue  la  paffion  dominante  de  notre 
fiècle ,  traverfa  leurs  vues ,  &  ils  fe  virent  réduits  à  fonder  Frédéric- 
Nagor ,  dans  le  voifinage.  Ce  comptoir  coûta  tous  les  ans  zz,5C0 
livres  plus  que  fon  territoire  &  fes  douanes  ne  rendirent.  Cette 
dépcnfe  ,  quoique  foible  ,  étoit  plus  confidérable  que  les  opé- 
rations ne  le  comportoient.  L'attention  qu'on  eut,  après  le  renou- 
vellement du  privilève  ,  d'envoyer  de  l'argent  à  cet  établiffement 
trop  négligé  ,  lui  donna  un  commencement  de  vie  ;  mais  il  rentra 
bientôt  dans  le  néant.  Son  malheur  eft  venu  d'avoir  été  mis 
dans  une  dépendance  abfolue  de  Trinquebar. 

Cette  première  des  colonies  'Danoifes  pofTède  un  excellent  ter- 
ritoire qui ,  quoique  de  deux  lieues  de  circonférence  feulement, 
avoit  autrefois  une  population  de  trente  mille  âmes.  Dix  mille 
habitoient  la  ville  même.  On  en  voyoit  un  peu  plus  dans  une 
grande  aidée  ,  remplie  de  manufadures  grolfières.  Le  refle  tra- 
vailloit  utilement  dans  quelques  autres  lieux  moins  conûdérables. 
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Trois  cens  ouvriers  ,  l'iiûeurs,  marchands  ou  Ibldats  :  c'étoit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'Européens  dans  rétabliflemcnt.  Son  revenu 
étoit  d'environ  icOjOOO  livres ,  &  ce  revenu  fuffiibit  à  toutes  fes 
dépenfes. 

Avec  le  tems  ,  le  défordre  fe  mit  dans  la  colonie.  Elle  rendit 
moins  ,  &  coûta  le  double.  Les  entrepreneurs  s'éloignèrent  ,  les 
fabriques  languirent,  les  ?.chats  diminuèrent,  &  l'on  n'obtint  qu'un 
bénéfice  très-borné  fur  ceux  qu'on  ordonnoit  de  loin  en  loin.  Dans 
l'impuiffance  ci^  Ton  étoit  de  faire  àes  avances  aux  atteliers  ,  il 
fallut  payer  les  marchandifes  vingt-cinq  &  trente- pour  cent  plus 
cher,  que  fi  l'on  fe  fût  conformé  aux  ufages  reçus  dans  ces  contrées. 

Depuis  lyyijTrinquebar a  changé  de  face.  Un  peu  de  liberté, 
quelques  fonds  ,  une  meilleure  adminiflration  ,  une  augmentation 
de  territoire  ,  d'autres  caufes  encore  ont  amélioré  fon  fort.  Mais 
jamais  fa  deftinée  ,  jamais  la  deftinée  du  corps  qui  lui  donne  des 
loix  ne  feront  brillantes. 

La  pofuion  locale  du  Danemarck  ,  le  génie  de  fes  peuples,  fon 
degré  de  puiffiince  relative  :  tout  l'éloigné  d'un  grand  commerce 
aux  Indes.  Ses  provinces  font-elles  affez  riches  pour  fournir  les 
forames  néceffaires  aux  grandes  fpéculations  ,  ou  les  étrangers 
livreront-ils  leurs  capitaux  à  une  afTociation  foumife  aux  caprices, 
expofée  aux  vexations  d'une  autorité  illimitée  .•'  Il  eft  dans  la 
nature  du  gouvernement  defpotique  de  rompre  les  liens  qui 
doivent  unir  les  nations  ;  &  quand  il  a  brifé  ce  reffort ,  il  ne  peut 
plus  le  rétablir.  C'eft  la  confiance  qui  rapproche  les  homffies,  qui 
unit  les  intérêts  ;  &  le  pouvoir  arbitraire  eft  incompatible  avec  lu 
confiance  ,  parce  qu'il  détruit  toute  fureté. 

Le  projet  formé  en  1728  de  transférer  de  Copenhague  à  Altena 
le  fiège  du  commerce  avec  l'Afie,  pouvoit  bien  procurer  quelques 
avantages  :  mais  il  ne  levoit  aucun  des  obftacles  qu'on  vient  d'ex- 
pofer.  Ainfi ,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  l'Angleterre  & 
la  Hollande  firent  un  ade  de  tyrannie  inutile  ,  en  s'oppofant  à 
cet  arrangement  domeftique  d'une  puifTance  libre  &  indépendante. 

Celui  qui  prend  quelque  intérêt  au  genre-humain;  celui  qui  ne 
porte  pas  au-dedans  de  lui-même  l'anie  étroite  d'un  moine  ,  pour 
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qui  l'enceinte  de  fa  prifon  clauftrale  eft  tout  &  le  reftp  de  l'uni- 
vers n'eft  rien  ,  peut-il  concevoir  quelque  chofe  de  plus  abfurde 
&  de  plus  cruel  que  cette  infâme  jaloufie  des  grandes  puifTances  ; 
que  cet  horrible  abus  de  leurs  forces  ,  pour  empêcher  les  états 
foibles  d'améliorer  leur  condition  ?  Le  particulier  qui  fe  propo- 
feroit  au  milieu  de  fa  nation  le  rôle  qu'elles  font  au  milieu  des 
autres  nations,  feroit  le  plus  exécrable  des  malfaiteurs.  Anglois, 
François ,  Hollandois ,  Efpagnols  ,  Allemands  :  voici  le  motif 
honnête  pour  lequel  vous  prenez  les  armes  les  uns  contre  les 
autres  ;  pour  lequel  vous  vous  entr'égorgez  :  c'eft  pour  favoir  à 
qui  d'entre  vous  reftera  le  privilège  exclulif  de  la  tyrannie,  &  le 
monopole  du  bonheur.  Je  n'ignore  pas  q^iie  vous  colorez  ce 
projet  atroce  du  prétexte  de  pourvoir  à  votre  fécurité  :  mais 
comment  peut-on  vous  en  croire  ,  lorfqu'on  ne  vous  voit  mettre 
aucun  terme  à  votre  ambition  ;  &  que  plus  vous  êtes  puiflans , 
plus  vous  êtes  impérieux  ?  Vous  n'exigez  pas  feulement  tout  ce 
qu'il  efl  de  votre  intérêt  particulier  d'obtenir  ;  votre  orgueil  va 
quelquefois  jufqu'à  demander  ce  qu'il  feroit  honteux  d'accorder. 
Vous  ne  penfez  pas  qu'on  n'avilit  point  un  peuple  fans  de  fâcheu- 
fes  conféquences.  Son  honneur  peut  s'endormir  pendant  quelque 
tems  :  mais  tôt  ou  tard  ,  il  fe  réveille  &  fe  venge  ;  &  comme  de 
toutes  les  injures  l'humiliation  eft  la  plus  offenfante  ,  c'eft  aufli  la 
plus  vivement  fentie  &  la  plus  cruellement  vengée. 

V.  LES  lumières  fur  le  commerce  &  fur  l'adminiftration  ,  la  faine 

dune  cômpa-  philofophie ,  qui  gagnoient  infenlîblement  d'un  bout  de  l'Europe 
gnie  lies  Imtes  à  à  l'autre ,  avoient  trouvé  des  barrières  infurmontables  dans  quel- 
ques monarchies.  Elles  n'avoient  pu  pénétrer  à  la  cour  de  Vienne 
qui  ne  s'occupoit  que  de  projets  de  guerre  &  d'agrandifTement 
par  la  voie  des  conquêtes.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  attentifs 
à  empêcher  la  France  d'augmenter  fon  commerce ,  fes  colonies  &  fa 
marine,  lui  fufcitoient  des  ennemis  dans  le  continent,  &  prodiguoient 
à  la  maifon  d'Autriche  des  fommes  immenfes  qu'elle  employoit  à 
combattre  la  France  :  mais  à  la  paix ,  le  luxe  d'une  couronne  rcndoit 
à  l'autre  plus  de  richefles  qu'elle  ne  lui  en  avoit  ôté  par  la  guerre. 


Oftende. 
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Des  états  ,  qui  par  leur  étendue  rendroient  formidable  la 
puifïiince  Autrichienne,  bornent  les  facultés  par  leur  fituation. 
La  plus  grande  partie  de  fes  provinces  eft  éloignée  des  mers.  Le 
fol  de  fes  poffeffions  produit  peu  de  vins ,  peu  de  fruits  précieux 
aux  autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles  ,  ni  les  foies  ,  ni 
les  belles  laines  qu'on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit  d'af- 
pirer  à  l'opulence,  &  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le 
luxe  &  le  faite  naturel  aux  grandes  cours  ,  elle  n'encourageoit 
point  l'induftrie  &  les  manufactures,  qui  pouvoient  fournir  à 
ce  goût  de  dépenfe.  Le  mépris  qu'elle  a  toujours  eu  pour  les 
fciences  arrêtoit  fes  progrès  en  tout.  Les  artiftes  reftent  toujours 
médiocres  dans  tous  les  pays  oii  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les 
favans.  Les  fciences  &  les  arts  languilTent  enfemble  ,  par-tout  où 
n'eft  point  établie  la  liberté  de  penfer.  L'orgueil  &  l'intolérance 
de  la  maifon  d'Autriche,  entretcnoient  dans  fes  vafles  domaines, 
la  pauvreté  ,  la  fuperftition ,  un  luxe  barbare. 

Les  Pays-Bas  même,  autrefois  fi  renommés  pour  leur  aâivité 
&  leur  induftrie ,  ne  confervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Le 
voyageur ,  qui  paffoit  à  Anvers  ,  regardoit  avec  étonnement  les 
ruines  d'une  ville  autrefois  fi  floriffante.  11  en  coniparoit  la 
bourfe  avec  les  fuperbes  édifices  du  paganifme  après  la  deftruc- 
tion  du  culte  des  idoles.  C'étoit  la  même  folitude  ;  c'étoit  la 
même  majellé.  On  y  voyoit  les  citoyens  indigens  &  trilles  fe 
promener  ,  comme  on  vit  fous  Conftantin  les  prêtres  déguenillés 
errer  autour  de  leurs  temples  déferts  ,  ou  accroupis  aux  pieds 
de  ces  autels  oîi  l'on  immoloit  des  hécatombes,  dire  la  bonne 
aventure  pour  une  petite  pièce  de  cuivre.  Anvers  ,  qui  avoit 
été ,  durant  deux  fiècles ,  le  magafin  du  Nord ,  ne  voyoit  pas 
un  feul  vaiffeau  dans  fon  port.  Bien  loin  de  fournir  aux  nations 
leur  habillement ,  Bruxelles  &  Louvain  recevoient  le  leur  des 
Anglois.  La  pêche  fi  précieufe  du  hareng  ,  avoit  palTé  de  Bruges 
à  la  Hollande.  Gand  ,  Courtrai ,  quelques  autres  villes  ,  voyoient 
diminuer  tous  les  jours  leurs  manufadures  de  toile  &  de  den- 
telles. Ces  provinces  ,  placées  au  milieu  des  trois  peuples  les 
plus  éclairés ,  les  plus  commerçans  de  l'Europe ,  n'avoient  pu , 
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malgré  leurs  avantages  naturels  ,  foutenir  cette  concurrence.' 
Après  avoir  lutté  quelque  tems  contre  Toppreflion  ,  contre  des 
entraves  multipliées  par  l'ignorance  ,  contre  les  privilèges  qu'un 
voifîn  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du  gouvernement, 
elles  étoient  tombées  dans  un  dépériflement  extrême. 

Le  prince  Eugène ,  auffi  grand  homme  d'état  que  grand  homme 
de  guerre  ,  élevé  au-defîiis  de  tous  les  préjugés  ,  cherchoit 
depuis  long-tems  les  moyens  d'accroître  les  richcïïes  d'une  puif- 
fance  dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières  ;  lorfqu'on  lui 
propofa  d'établir  à  Oftende  une  compagnie  des  Indes.  Les  vues 
de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  préten- 
doient  que  fi  cette  entreprife  pouvoit  fe  foutcnir  ,  elle  animeroit 
l'induftrie  de  tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  ;  donneroit 
à  cette  puiffance  une  marine  ,  dont  une  partie  feroit  dans  les 
Pays-Bas ,  &  l'autre  à  Fiume  ou  à  Triefle  ,  la  délivreroit  de  l'ef- 
pèce  de  dépendance  oîi  elle  étoit  encore  des  fubfidcs  de  l'An- 
gleterre &  de  la  Hollande  ;  &  la  mettroit  en  état  de  fe  faire 
craindre  fur  les  côtes  de  Turquie  ,  &  jufque  dans  Conftantinople. 

L'habile  miniftre  auquel  s'adrelfoit  ce  difcours,  fcntit  aifé- 
ment  le  prix  des  ouvertures  qu'on  lui  taifoit.  Il  ne  voulut  cepen- 
dant rien  précipiter.  Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa  cour , 
ceux  de  l'Europe  entière  à  cette  nouveauté,  il  voulut  qu'en  1717 
on  fit  partir  avec  fes  feuls  paffe- ports  deux  vaifTeaux  pour 
l'Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions  dans 
les  années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  fiirent  heureufes  ; 
&  le  confeil  de  Vienne  crut  pouvoir  ,  en  1722  ,  fixer  le  fort  des 
intcrcfies,  la  plupart  Flamands,  par  l'cftroi  le  plus  ample  qui 
eût  jamais  été  accordé.  Seulement ,  il  flipula  qu'en  lui  paie- 
roit,  jufqu'à  la  fin  de  1724  ,  trois  pour  cent  pour  tout  ce  qui 
feroit  exporté  ,  pour  tout  ce  qui  feroit  importé  ,  &  fix  pour 
cent  dans  la  fuite. 

La  rapacité  des  gouvcrncmens  eft  inconcevable.  Dans  toute 
cette  hlftolre ,  on  ne  trouvera  pas  peut-être  un  feul  exemple 
où.  rimpolition  n'ait  été  concomitante  de  l'entreprife  ;  pas  un 
fouverain  qui  n'ait  voulu  s'afTurer  une  partie  ^le  la  molflbn  avant 

que 
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que  la  récolte  (\\t  faite  ,  lans  s'appercevoir  que  ces  exactions 
prématurées  étoient  des  moyens  (ùrs  de  la  détruire.  '  D'où  nau 
cette  efpèce  de  vertige  ?  Ell-ce  de  l'ignorance  ?  eft-ce  de  l'indi-! 
gence  ?  feroit-ce  une  féparation  fecrète  de  l'intérêt  propre  de 
l'adminiflration  de  l'intérêt  général  de  l'état  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nouvelle  compagnie,  qui  avoit  un  fonds 
de  lix  millions  de  florins  ou  de  io,8oo,ooo  livres,  parut  avec 
tliilindion  dans  tous  les  marchés  des  Indes.  Elle  forma  deux 
établifTemens,  celui  de  Coblom  ,  entre  Madras  &  Sadrafpatnan 
à  la  côte  du  Coromandel,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le  Gange. 
Elle  projettoit  même  de  fe  procurer  im  lieu  de  relâche ,  &  fes 
regards  s'étoicnt  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étoit  affez  heu- 
reufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  ià  profpérité  fur  des 
agens,  qui  avoient  eu  affez  de  fermeté  pour  furmonter  les  obf- 
tacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés  ,  &  affez  de  lumières 
pour  fe  débarraffer  des  pièges  qu'on  leur  avoit  tendus.  La  richeffe 
de  fes  retours ,  la  réputation  de  fes  adions  qui  gagnoient  quinze 
pour  cent  ,  ajoutoient  à  fa  confiance.  On  peut  penfer  que  les 
événemens  ne  l'auroient  pas  trahie  ,  fi  les  opérations  qui  en 
étoient  la  bafe ,  n'euffent  été  traverfées  par  la  politique.  Pour 
bien  développer  les  caufes  de  cette  difcuffion,  il  efl  néceffaire 
de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu'Ifabelle  eut  fait  découvrir  l'Amérique  ,  &  fait  pénétrer  V  f. 

jufqu'aux  Philippines  ,  l'Europe  étoit  plongée   dans  une    telle       ^>  ""s  q"> 
ignorance  ,  qu'on  jugea  devoir  interdire  la  navigation  des  deux  <ieih-iici:ion  de 
Indes,  à  tous  les  fujets  de  l'Efpagne  qui  n'étoient  pas  nés  en  ''  compagnie 
CaltiUe.    La  partie  des  Pays-Bas  qui  n  avoit  pas  recouvre  la 
liberté,  ayant  été  donnée  en  1598  à  l'infante  Ifabelle,  qui  épou- 
foit  l'archiduc  Albert ,  on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils 
renonçàffent   formellement  à  ce  commerce.   La  réunion  de  ces 
provinces  ,  faite  de  nouveau  en  1638  au  corps  de  la  monar- 
chie, ne  changea  rien  à  cette  odieufe  ftipulation.  Les  Flamands, 
bleffés   avec  raifon  de  fe  voir  privés  du   droit  que  la    nature 
donne  à  tous  les  peuples ,  de  trafiquer  par-tout  où  d'autres  nationf 
ne  font  pas  en  poffeffion  légitime  d'un  commerce  exclufif,  firent 
Torrii  /.  C  Ç  Ç  9 
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éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent  appuyées  par  leur  gouverneur^, 
le  cardinal  infant  ,  qui  ût  décider  qu'on  les  autoriferoit  à  navi- 
guer aux  Indes  Orientales.  L'afte  qui  devoit  conftater  cet  arran- 
gement n'étoit  pas  encore  expédié  ,  lorfque  le  Portugal  brifa  le 
joug  fous  lequel  il  gémiflbit  depuis  fx  long-tems.  La  crainte 
d'augmenter  le  mécontentement  des  Portugais  ,  que  Ton  efpé- 
roit  de  ramener,  empêcha  de  leur  donner  un  nouveau  rival  en 
Afie  ,  &  fit  éloigner  la  concluficn  de  cette  importante  affaire. 
Elle  n'étoit  pas  finie,  lorfqu'il  fut  réglé,  en  1648,  à  Munfler  ^ 
que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  pourroient  jamais  étendre 
leur  commerce  dans  les  Indes  ,  plus  qu'il  ne  l'étoit  à  cette  épo- 
que. Cet  acte  ne  doit  pas  moins  lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la 
cour  de  Madrid  ,  puifqu'il  ne  pofîède  les  Pays  -  Bas  qu'aux 
mêmes  conditions,  avec  les  mêmes  obligations  dont  ils  étoient 
chargés  fous  la  domination  Efpagnole. 

Ainfi  raifonnèrent  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  pour  parvenir 
à  obtenir  la  fuppreflion  de  la  nouvelle  compagnie ,  dont  le  fuccès 
leur  caufoit  les  plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés  ,  qui  , 
par  leurs  forces  maritimes  ,  pouvoient  anéantir  Ollende  &  fon 
commerce,  voulurent  ménager  unepuiffance  qu'ils  avoient  élevée 
eux-mêmes  ,  &  dont  ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la  maifon 
de  Bourbon.  Alnfî  ,  quoique  déterminés  à  ne  point  laifTer  puifer 
la  maifcn  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs  richefTes ,  ils  fe  con- 
tentèrent de  lui  faire  des  repréfentations  ,  fur  la"  violation  dos 
engagemcns  les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France , 
qui  avoit  le  même  intérêt  ,  &  qui  de  plus  étoit  garante  du 
traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  ïl  étoit  fou- 
tenu  dans  fon  entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  caraûère  ,  pac 
les  efpéranccs  ambitieufes  qu'on  lui  avoit  données ,  par  les  grands 
privilèges  ,  les  préférences  utiles  que  l'Efpagne  accordoit  à  (es- 
négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d'obtenir  pour  Donx 
Carlos  l'héritière  de  la  maifon  d'Autriche  ,.  &  ne  croyoit  pas 
J»cuvoir  faire  de  trop  grands  facrifîces  à  cette  alliance.  La  liaifba 
vies  deux  cours  qu'on  avoit  cru  irréconciliables  ,  agita  l'Europe» 
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Toutes  les  nations  le  crurent  en  péril.  Il  fe  fît  des  ligues  ,  des 
traités  fans  nombre  ,  pour  rompre  une  harmonie  qui  paroiflbit 
plus  dangereufe  qu'elle  ne  l'étoit.  On  n'y  réufTit  malgré  tant  de 
.mouvement,  que  lorfque  le  confeil  de  Madrid,  qui  nVvoit  plus 
de  tréfors  à  verfer  en  Allemagne  ,  fe  fut  convaincu  qu'il  couroit 
après  des  chimères.  La  défedion  de  fon  allié  n'étonna  pas  l'Au- 
triche. Elle  parut  décidée  à  foutenir  toutes  les  prétentions  qu'elle 
avoit  formées  ,  fpécialement  les  intérêts  de  fon  commerce.  Soit 
que  cette  fermeté  en  impofât  aux  puiffances  maritimes  ;  foit , 
comme  il  eft  plus  vraifemblable  ,  qu'elles  ne  confultâffent  que 
les  principes  d'une  politique  utile  ,  elles  fe  déterminèrent  en  1727 
à  garantir  la  pragmatique  fanfïion.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi 
grand  fervice  par  le  facrifîce  de  la  compagnie  d'Oftende. 

Quoique  les  a£l:es  publics  ne  fiiTent  mention  que  d'une  fuf- 
penfion  de  fept  ans ,  les  aflbciés  fentirent  bien  que  leur  perte  éîoit 
décidée  ,  &  que  cette  ftipulation  n'étoit  là  que  par  ménagement 
pour  la  dignité  impériale.  Ils  avoicnt  trop  bonne  opinion  de  la 
cour  de  Londres  &  des  états  -  généraux  ,  pour  penfer  qu'on  eût 
affuré  l'indivifibilité  des  poffefllons  Autrichiennes  pour  un  avan- 
tage qui  n'auroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les  déter- 
mina à  oublier  Oftende  ,  S:  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils 
firent  fuccefTivement  des  démarches  pour  s'établir  à  Hambourg , 
à  Trieftc  ,  en  Tcfcane.  La  nature ,  la  force  ou  la  politique  rui- 
nèrent leurs  efforts.  Les  plus  heureux  d'entre  eux  furent  ceux 
qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la  Suède. 

L'ÉTUDE  des  nations  efl  de  toutes  les  études  îa  plus  inté-        viL 
rcflante.  L'ôbfervateur  fe  plaît  à  faifir  le  trait  particulier  qui  ca-    Compagnie  <ïe 

',  ^  .  ,      Suéde.  Rcvolu- 

rattérife  chaque  peuple  &  à  le  démêler  de  la  foule  des  traits  ge-  tions  anivées 
néraux  qui  l'accompagnent.    Inutilement  il  a  pris  la  teinte  des  l'ans  k  gouver- 

T-,  •  r         ,      f  1  .  nementde  cette 

evenemens.  Inutilement  les  caules  phyiiques  ou  morales  en  ont  „3^„n 
changé  les  nuances.  Un  œil  pénétrant  le  fuit  à  travers  fes  dégui- 
femens ,  &  le  fixe  malgré  fes  variations.  Plus  même  le  champ  de 
l'obfervation  eft  étendu  ,  plus  il  préfente  de  fiècles  à  melurer, 
d'époques  à  parcourir  ;  plus  aulTi  le  problême  eft  aifé  à  déterminer. 

C  ce  c  2 
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Chaque  fiècle  ,  chaque  époque  donne  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  ,  fon  équation  ;  &  Ton  ne  peut  les  rclbudre  toutes  ,  fans 
découvrir  la  vérité  qui  y  étoit  comme  enveloppée.    ■• 

Mais  le  defir  de  connokre  une  nation  doit  augmenter  à  pro- 
portion du  rôle  qu'elle  a  joué  fur  le  théâtre  de  l'univers  ,  de  Tin- 
fluence  qu'elle  a  eue  dans  les  m.ajeftueufes  ou  terribles  fcènes 
qui  ont  agité  le  globe.  Le  principe  &  les  effets  de  ce  grand  éclat 
attirent  également  les  regards  des  gens  éclairés  ,  de  la  multitude; 
&  il  eft  très-rare  qu'on  fe  laffe  de  s'en  occuper.  Les  Suédois  dcri- 
vent-ils  être  mis  au  rang  des  peuples  qui  ont  acquis  un  nom  fa- 
meux ?  On  en  jugera. 

La  Suède  étoit  peu  connue  avant  que  fes  féroces  habitans 
eufient  concouru  avec  les  autres  barbares  du  Nord  au  renverfe- 
ment  de  l'empire  Romain.  Après  avoir  fait  le  bruit  &  les  ravages 
d'un  torrent ,  elle  retomba  dans  l'obfcurité.  Une  contrée  inculte 
&  déferte  ,  fans  mœurs  ,  fans  police ,  fans  gouvernement  ne  poii- 
voit  guère  fixer  l'attention  de  l'Europe  ,  alors  peu  éclairée,  & 
qui  ne  faifoit  point  d'efforts  pour  fortir  de  fon  ignorance.  Les 
brigandages  &  les  afflifiînats  étoient  très-multipîiés  ,  s'il  fai'.t  s'en 
rapporter  à  quelques  vieilles  chroniques  d'une  foi  douteufe.  Vn 
feul  chef  dominoit  de  tems  en  tems  fur  le  pays  entier ,  d'autres 
fois  il  étoit  partagé  entre  plufieurs  maîtres.  Ces  rivaux  ,  avides 
de  pulflance  ,  avoient  recours  aux  moyens  les  plus  honteux  ou 
les  plus  violens  pour  fe  fupplanter  ;  &  les  révolutions  étoient 
journalières.  C'étoit  fur -tout  entre  les  pères  &  les  enfàns  que- 
ces  guerres  étoient  fanglantes.  Le  chriftianifme ,  que  reçut  cette 
région  à  la  fin  du  huitième  fiècle  ou  au  commencement  du  neu- 
vième ,  ne  changea  rien  à  la  condition  des  peuples.  Ce  furent 
toujours  les  mêmes  haines  ,  les  mêmes  combats  ,  les  mêmes  ca- 
lamités. On  n'avoit  que  peu  amélioré  une  fi  affri.ufe  dcftinéc  , 
lorfque  des  événemcns  malheureux  firent  paffer  la  Suède  fous  la 
domination  Danoife  ou  dans  une  alliance  qui  tenoit  de  la  fer- 
vitude.  Ces  liens  honteux  furent  brifés  par  Guftave-Vaza,  éln 
adminiftrateur  de  l'état  en  1 5  21 ,  &  deux  ans  après  fon  monarque. 

L'empire  étoit  alors  dans  l'anarchie.  Les  prêtres  exerçoient  la 
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principale  autorité  ;  &  le  fîfc  ne  recevoit  annuellement  que  vingt- 
quatre  mille  marcs  d'argent,  quoique  les  dépenfes publiques  s'éle- 
■^•âffent  à  foixante  mille.  En  concentrant  dans  (es  mains  des  pou- 
voirs épars  ,  en  rendant  la  couronne  héréditaire  dans  fa  famille  , 
en  dépouillant  le  clergé  d'une  partie  de  fes  ufurpatlons ,  en  fubf- 
tituant  le  luthéranifme  au  culte  établi ,  en  réglant  fagement  le 
genre  &  l'emploi  des  impoiitions ,  le  nouveau  roi  fe  montra  digne 
du  rang  où  il  étoit  monté  :  mais,  pour  avoir  voulu  pouffer  trop 
loin  les  réformes  ,  il  précipita  fes  fujets  dans  des  malheurs  qu'on 
auroit  pu ,  qu'on  auroit  dû  prévoir. 

La  Suède  ,  que  la  nature  de  fes  producllons  ,  fes  befoins  & 
l'étendue  de  fes  côtes  appelloient  à  la  navigation ,  l'avoit  aban- 
donnée ,  depuis  qu'elle  s'étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck 
étoit  en  poffeffion  d'enlever  fes  denrées ,  &  de  lui  fournir  toutes 
les  marchandifes  étrangères  qu'elle  confommoit.  On  ne  voyoit 
dans  fes  rades  que  les  navires  de  cette  république  ,  ni  dans  fes 
villes  d'autres  magafins  que  ceux  qu'elle  y  avoit  formés. 

Cette  dépendance  blefui  l'ame  fière  de  Guftave.  Il  voulut 
rompre  les  liens  qui  enchaînoient  au -dehors  l'induftrie  de  fes 
fujets;  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  précipitation.  Avant  d'avoir 
conftruit  des  vaiffeaux  ,  avant  d'avoir  formé  des  négocians  ,  il 
ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n'y  eut  prefque  plus 
de  communication  entre  fon  peuple  &  les  autres  peuples.  L'état 
entier  tomba  dans  un  cngourdiffement ,  dont  on  fe  feroit  diffi- 
cilement des  idées  jufles.  Quelques  bâtimens  Anglois  ,  quelques 
bâîimens  Kollandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  ,  n'avoient 
que  foiblement  remédié  au  mal ,  lorfque  Guûave-Adolphe  monta 
fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  ce  règne  furent  marquées  par  des 
changemens  utiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimés.  On 
exploita  mieux  les  mines.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la 
Pcrfe  &  pour  les  Indes  Occidentales.  Les  côtes  de  l'Amérique 
Septentrionale  virent  jcttcr  les  fondemens  d'une  colonie.  Le  pa- 
villon Suédois  fe  montra  dans  tous  les  parages  de  l'Europe. 

Ce  nouvel  cfprit  ne  dura  qu'un  moment.  Les  fuccès  du  grand 
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Guftave  à  la  guerre  tournèrent  entièrement  le  génie  de  la  nation 
du  côté  des  armes.  Tout  s'enflamma  du  defir  de  s'iUuftrer  fur  les 
traces  de  ce  héros  &  de  Ces  élèves.  L'erpoir  du  butin  fe  joignit 
à  l'amour  de  la  gloire.  Chacun  vouloit  vaincre  l'ennemi  &  s'en- 
richir de  fes  dépouilles.  L'éducation  nationale  étoit  toute  mili- 
taire ,  &  les  foyers  paroifToient  convertis  en  camps.  Des  tro- 
phées innombrables  ornoient  les  temples ,  les  châteaux ,  les  toits 
les  plus  fimples.  Une  génération  de  foldats  étoit  remplacée  par 
«ne  génération  femblable  ou  plus  audacieufe.  Cet  enthoufiafme 
avoit  gagné  les  dernières  clafles,  comme  les  claffes  plus  élevées. 
Les  travaux  nobles  ,  les  travaux  obfcurs  étoient  également  dé- 
daignés ;  &  un  Suédois  ne  fe  croyoit  né  que  pour  vaincre  &  pour 
faire  la  deflince  des  empires.  Cette  fureur  martiale  avoit  paffé 
toutes  les  bornes  fous  Charles  XII  :  mais  elle  s'éteignit  après  la 
mort  tragique  de  cet  homme  extraordinaire. 

Ce  fut  un  autre  peuple.  L'épuifement  de  l'état  ;  la  perte  des 
conquêtes  anciennes  ;  l'élévation  de  la  Ruflie  :  tout  dégoûtoit  les 
plus  confians  d'une  carrière  qu'il  n'étoit  plus  poffible  de  fuivre 
avec  quelque  efpoir  de  fuccès  ,  fans  même  achever  la  ruine  d'un 
édifice  ébranlé  par  des  fecouffes  violentes  &  réitérées.  La  paix 
étoit  le  vœu  ,  &  de  ceux  qui  avoient  vieilli  fous  des  tentes  ,  & 
de  ceux  auxquels  leur  âge  n'avoiî  pas  permis  de  porter  les  armes. 
Le  cri  de  la  nation  entière  étoit  pour  fa  liberté  ,  attaquée  fuc- 
ceflivement  avec  précaution  ,  détruite  par  Charles  XI ,  &  dont 
l'ombre  même  avoit  été  ravie  par  l'infortuné  monarque  qui  venoit 
de  defcendre  au  tombeau  fans  poilérité.  Tous  les  ordres  de  l'état 
s'aflemblèrent  ;  &  ,  fans  abolir  la  royaiué  ,  ils  rétablirent  le  gou- 
vernement républicain ,  lui  donnèrent  même  plus  d'extenfion  qu'il 
n'en  avoit  eu. 

Aucune  convulfion  ne  précéda  ,  aucune  difcorde  ne  fuivlt 
cette  grande  révolution.  Tous  les  changemens  furent  faits  avec 
maturité.  Les  profeffions  les  plus  nécefiaires,  ignorées  ou  avilies 
jufqu'alors ,  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne  tarda  pas  à  con- 
noitre  les  arts  de  commodité  ou  d'agrément.  La  jeune  noblcfle 
alla  fe  former  dans  tous  les  états  de  l'Europe  qui  oiîroicnt  quelque 
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genre  d'inftruûion.  Ceux  des  citoyens  ,  qui  s'étoient  éloignés 
d'un  pays  ,  depuis  long-tems  ruiné  &  dévafté  ,  y  rapportèrent 
les  takns  qu'ils  avoient  acquis.  L'ordre  ,  l'économie  politique  , 
les  différentes  branches  d'adminiilration  devinrent  lefujet  de  tous 
les  entretiens.  Tout  ce  qui  intérefToit  la  république  fut  mûrement 
difcuté  dans  les  affemblées  générales  ,  &  librement  approuvé  , 
librement  cenfuré  par  des  écrits  publics.  Il  parut  far  les  fciences 
exa£tes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent  d'être  adoptés  par 
les  nations  les  plus  éclairées.  Une  langue  ,  jufqu'alors  barbare  , 
eut  enfin  des  règles  ,  &  acquit,  avec  le  tems ,  de  la  précifion  Se 
de  l'élégance.  Les  manières  S:  les  mœurs  des  peuples  éprouvè- 
rent des  variations  encore  plus  nécefiaires  &  plus  heureufes.  La 
politefTe  ,  l'afîiibilité  ,  l'efprit  de  communication  remplacèrent 
cette  humeur  fiirouche  &  cette  rudeffe  de  caractère  qu'avoit  lalf- 
fées  la  continuité  des  guerres.  On  appella  des  lumières  de  tous 
les  côtés.  Les  étrangers  qui  apportoient  quelques  inventions  , 
quelques  connoilTances  utiles  ,  étoient  accueillis  ;  &  ce  fut  dans 
ces  heureufes  circonflances ,  que  les  agens  de  la  compagnie  d'Of- 
tende  fe  préfentèrent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ,  nommé  Henri  Koning  ,        VIII,     ' 
goûta  leurs  projets  ,  &  les  fit  approuver  par  la  diète  de  173 1.  On  pfennenrpart 
établit  une  compagnie  des  Indes ,  à  laquelle  on  accorda  le  privilège  au  commerce 
exclufif  de  négocier  au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Son  "^^ ^"'''^^-  ^'^ 

•^  _  *  '  quf lie  maniei© 

o^lroi  fut  borné  à  quinze  ans.  On  crut  qu'il  ne  falloit  pas  lui  ils  le  comiuU 
donner  plus  de  durée  ;  foit  pour  remédier  de  bonne  heure  aux  f^'^'-J 
imperfedions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifcs  ;  foit 
pour  diminuer  le  chagrin  d'un  grand  nombre  de  citoyens  ,  qui 
s'élevoient  avec  chaleur  contre  un  établiffement  que  la  nature  & 
l'empire  du  climat  fembloient  repouffer.  Le  defir  de  réunir  ,  le 
plus  qu'il  feroit  poflible  ,  les  avantages  d'un  commerce  libre  & 
ceux  d'une  affociation  privilégiée  ,  firent  régler  que  les  fonds  ne 
feroient  pas  limités  ,  &  que  tout  adionnaire  pourroit  retirer  les 
liens  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Comme  la  plupart  des  intéreffés 
étoient  étrangers,  Flamands  principalement,  il  parut  jufted'afTurer 
un  bénéfice  à  la  nation  ,  çn  faiûmt  payer  au  gouvernemeat 
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quinze  cens  ctalers  d'argent,  ou  3390  livres  par  lafl:  que  porteroit 
cliaqne  bâtiment. 

Cette  condition  n'empêcha  pas  la  fociété  d'expédier ,  durant  la 
durée  de  fon  oâroi,  vingt-cinq  navires  ;  trois  pour  le  Bengale  & 
vingt-deux  pour  la  Chine.  Un  de  ces  vaiffeaux  fit  naufrage  avec  (a 
cargaifon  entière,  &  trois  périrent  fans  chargement.  Malgré  ces 
malheurs  ,  les  intéreffés  retirèrent ,  outre  leur  capital  ,  huit  cens 
dix-fept  &  demi  pour  cent ,  ce  qui  montoit  ,  année  commune  ,  à 
cinquante-quatre  &  demi  pour  cent  :  bénéfice  infiniment  confi- 
dérabîe  ,  quoique ,  fur  ce  produit ,  chacun  des  aftionnaires  dût 
feire  &  payer  lui-même  fes  affurances. 

En  1746,  la  compagnie  obtint  un  nouveau  privilège  pour  vingt 
ans.  Elle  fit  partir  fuccelîîvement  trois  vaiffeaux  pour  Surate  ,  & 
trente-trois  pour  Canton,  dont  un  fit  naufrage  avec  tous  fes  fonds, 
près  du  lieu  de  fa  deftination.  Le  profit  des  intéreffés  fut  de  huit 
cens  foixante-onze  &  un  quart  pour  cent ,  ou  de  quarante-trois 
chaque  année.  Un  événement  remarquable  diftingua  ce  fécond 
oftroi  du  premier.  Dès  1753  ,  les  affociés  renoncèrent  à  la  liberté 
dont  ils  avoient  toujours  joui ,  de  retirer  à  volonté  leurs  capi- 
taux ,  &  (c  déterminèrent  à  former  un  corps  permanent.  L'état 
les  fit  confcntir  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  en  fe  conten- 
tant d'un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  toutes  les  marchandlfes 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume,  au  lieu  de  75,000  liv. 
qu'il  recevoit  depuis  fept  ans  pour  chaque  voyage.  Ce  facrifice 
avoit  pour  but  de  mettre  la  compagnie  Suédoife  en  état  de  fou- 
tenir  la  concurrence  de  la  compagnie  qui  venoit  de  naître  à  Emb- 
den  :  mais  les  befoins  publics  le  firent  rétrader  en  1765.  On 
pouffa  même  l'infidélité  jufqu'à  exiger  tous  les  arrérages. 

Le  monopole  fut  renouvelle ,  en  1766 ,  pour  vingt  ans  encore. 
Il  prêta  à  la  nation  1,250,000  livres  fans  intérêt  ,  &  une  fomme 
double  pour  im  intérêt  de  fix  pour  cent.  La  fociété  qui  faifoit  ces 
avances  ,  devoit  être  fucceffivement  rembourfée  de  la  première , 
par  la  retenue  des  93,750  livres  qu'elle  s'engageoit  à  payer  pour 
chaque  navire  qui  feroit  expédié  ,  &  de  la  féconde  à  quatre  épo- 
ques convenues,    AYï\nt  Iç  premier  janYier  1778 ,  U  étoit  parti 

vingt 
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vingt  &  un  valffeaiix  ,  tous  pour  la  Chine  ,  dont  quatre  éioient 
encore  attendus.  Les  dix-fept  arrivés  ,  fans  avoir  éprouvé  d'évé- 
nement fâcheux  ,  avoient  rapporté  vingt-deux  millions  fix  cens 
livres  pefant  de  thé  ,  &  quelques  autres  objets  d'une  importance 
beaucoup  moindre.  On  ne  peut  pas  dire  précifément  quel  béné- 
fice ont  produit  ces  expéditions  :  mais  on  doit  préfumer  qu'il  a 
été  conlidérable ,  puil'que  les  aûions  ont  gagné  jufqu'à  quarante- 
deux  pour  cent.  Ce  qui  eft  généralement  connu ,  c'eft  que  le  divi- 
dende fut  de  douze  pour  cent  en  1770,  qu'il  a  été  de  fix  toutes 
les  autres  années ,  &  que  la  compagnie  eft  chargée  des  affurances 
depuis  1753. 

Ce  corps  a  établi  le  fiège  de  fes  affaires  à  Gothenbourg  ,  dont 
la  pofition  offroit  pour  l'expédition  des  bàtimens  ,  pour  la  vente 
des  marchandifes  ,  des  facilités  que  refiifoient  les  autres  ports  du 
royaume.  Une  préférence  fi  utile  a  beaucoup  augmenté  le  mou- 
vement de  cette  rade  &  le  travail  de  fon  territoire. 

Dans  l'origine  de  la  compagnie ,  fes  fonds  variaient  d'un  voyage 
à  l'autre,  ils  furent ,  dit- on  ,  fixés  à  fix  millions  en  175 '5 ,  &  à 
cinq  feulement ,  à  la  dernière  convention.  Les  gens  les  mieux 
inftruits  font  réduits  à  de  fimples  conjectures  fur  ce  point  impor- 
tant. Jamais  ,  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public.  Com.me  les 
Suédois  avoient  d'abord  beaucoup  moins  de  part  à  ce  capital , 
qu'ils  n'en  ont  eu  depuis  ,  le  gouvernement  jugea  convenable  de 
l'envelopper  d'un  nuage  épais.  Pour  y  parvenir  ,  il  fut  ftatué  qtie 
tout  directeur  qui  rcvéleroit  le  nom  des  aflbciés  ou  les  fommes 
qu'ils  auroient  foufcrites ,  feroit  fufpendu  ,  dépofé  même  ,  &  qu'il 
perdroit ,  fans  retour ,  tout  l'argent  qu'il  auroit  mis  dans  cette 
entreprife.  Cet  efprit  de  myftère ,  inconcevable  dans  un  pays  libre, 
continua  trente-cinq  ans.  Douze  a£lionnaires  dévoient ,  il  eft  vrai, 
recevoir  tous  les  quatre  ans  les  comptes  des  adminiftrateurs  ;  ma'.s 
c'étoit  l'adminiftration  qui  nommoit  ces  cenfeurs.  Depuis  1767, 
ce  font  les  intéreft"és  eux-mêmes  qui  choififfcnt  les  commiffaires , 
&  qui  écoutent  leur  rapport  dans  une  aiTemblée  générale.  Ce 
ijouvel  arrangement  aura  fans  doute  diminué  la  corruption.  Le 
fecret  dans  la  politique  ,  eft  comme  le  menfonge  :  il  peut  fauvet 
Tome  I.  D  d  d  d 
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pour  un  moment  les  états  ,  &  doit  les  perdre  avec  le  tems.  L'un 
&  Tautre  ne  font  utiles  qu'aux  méchans. 

Le  produit  des  ventes  n'a  pas  été  toujours  le  même.  On  l'a 
vu  plus  ou  moins  confidérable  ,  félon  le  nombre  &  la  grandeur 
des  vaiffeaux  employés  dans  ce  commerce  ,  félon  la  cherté  des 
marchandifes  au  lieu  de  leur  fabrication  &  leur  rareté  en  Europe. 
Cependant ,  on  peut  aÊiirer  qu'il  eft  rarement  refté  au-deffous  de 
ijOOOjOCO  liv.  &  ne  s'eft  jamais  élevé  au-deffus  de  cinq.  Le  thé  a 
toujours  formé  plus  des  quatre  cinquièmes  de  ces  valeurs. 

C'eft  avec  des  piaftres,  achetées  à  Cadix,  que  ces  opérations 
ont  été  conduites.  Le  peu  cju'on  y  a  fait  entrer  d'ailleurs  mérite 
à  peine  qu'on  s'en  fouvienne. 

Les  confommations  de  la  Suède  furent  d'^abord.  un  peu  plus 
confidérables  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  la  fuite  ,  parce  qu'ori- 
ginairement les  produirions  de  l'Afie  ne  dévoient  rien  au  fifc. 
La  plupart  furent  depuis  affujetties  à  une  impofition  de  vingt 
ou  vingt-cinq  pour  cent ,  quelques-unes  même  ,  telles  que  les 
foieries ,  paffagérement  profcrites.  Ces  droits  ont  réduit  la  con- 
fommation  annuelle  du  royaume  à  300,000  livres.  Tout  le 
relie  efl  exporté  ,  en  payant  à  l'état  un  huitième  pour  cent  du 
prix  de  fa  vente.  La  Suède ,  vu  la  foibleffe  de  fon  numéraire  & 
la  médiocrité  de  fes  reffources  intrinfèques,  ne  peut  fe  permettre 
un  plus  grand  luxe.  On  en  va  voir  la  preuve. 
IX.  ■  La  Suède,  en  y  comprenant  la  partie  de  la  Finlande  &  de  la 

Situation  rc-  LapQ,iJe  q^,i  font  de  fbn  domaine,  a  une   étendue  prodigieufe. 
Suèile.  Ses  côtes,  d'un  accès  affez  généralement  difficile  ,  font  embar- 

raffées  d'une  infinité  de  rochers  S:  de  beaucoup  de  petites  ifles , 
où  quelques  hommes  prefque  fauvages  vivent  de  leur  pêche. 
L'intérieur  du  pays  eft  très-montueux.  On  y  trouve  cependant 
des  plaines  dont  le  fol ,  quoique  fablonneux  ,  quoique  maréca- 
geux ,  quoique  rempli  de  matières  ferrugineufes ,  n'eft  pas  ftérile , 
principalement  dans  les  provinces  les  plus  méridionales.  Au 
Nord  de  l'empire ,  le  befoin  a  appris  aux  peuples  qu'on  pouvoit 
vivre  d'un  pain  compofé  d'écorce  de  bouleau ,  de  quelques  ra- 
cines &  d'un  peu  de  feigle.  Pour  fe  procurer  une  nçurrjturc  plus 
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faîne  &  plus  agréable,  ils  ont  tenté  d'cnfcmencer  des  hauteurs, 
après  en  avoir  abattu  &  brûlé  les  arbres.  Les  plus  fages  d'entre 
eux  ont  renoncé  à  cet  ufage,  après  avoir,  obfervé  que  le  bois  & 
le  gazon  ne  croifl'oient  plus  fur  un  terrein  pierreux  &  maigre , 
épuifé  par  deux  ou  trois  récoltes  aflez  abondantes.  Des  lacs  , 
plus-  ou  moins  étendus,  couvrent  de  très-grands  efpaces.  On 
s'eft  habilement  fervi  de  ces  amas  inutiles  d'eau  ,  pour  établir , 
avec  le  fecours  de  plufieurs  rivières ,  de  plufieurs  canaux  ,  de 
plufieurs  éclufcs  ,  une  navigation  non  interrompue  ,  depuis 
Stockholm  jufqu'à  Gothenbourg. 

Cette  efquifle  du  phyfique  de  la  Suède  ,  porteroit  à  penfer 
que  cette  région  ne  fut  jamais  bien  peuplée  ,  quoiqu'on  l'ait 
appellée  quelquefois  la  fabrique  du  genre-humain.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  nombreufes  bandes  qui  en  fortoient ,  &  qui , 
fous  le  nom  fi  redouté  de  Goths  &  de  Vandales  ,  ravagèrent  , 
affervirent  tant  de  contrées  de  l'Europe  ,  n'étoient  que  des 
effaims  de  Scythes  &  de  Sarmates ,  qui  s'y  rendoient  par  le 
Nord  de  l'Alie,  &  qui  fe  poufToient,  fe  remplaçoient  fucceffive- 
ment.  Cependant  ce  feroit  peut-être  une  erreur  de  croire  que 
cette  vafte  contrée  ait  toujours  été  auffi  déferte  que  nous  la 
voyons.  Selon  toutes  les  probabilités ,  elle  avoit  plus  d'habitans , 
il  y  a  trois  fiècles  ,  quoique  la  religion  catholique  ,  qu'on  y 
profeffoit  alors ,  autorifàt  les  cloîtres  &  prefcrivît  au  clergé  le 
célibat.  Le  dénombrement  de  1751  ne  porta  le  nombre  des 
âmes  qu'à  deux  millions  deux  cens  vingt- neuf  mille  fix  cens 
foixante-un.  Il  étoit  augmenté  de  trois  cens  quarante-trois  mille 
en  1769.  On  penfe  généralement  qne ,  depuis  cette  époque  ,  la 
population  ,  dont  la  treizième  partie  feulement  habite  les  villes , 
ne  s'eft  pas  accrue ,  qu'elle  a  même  rétrogradé  ;  &  c'eft  la  mi- 
fère,  ce  font  les  maladies  épidémiques  qu'il  faut  accufer  de  ce 
malheur. 

Le  nombre  des  habitans  feroit  plus  grand  en  Suède ,  fi  elle 
n  étoit  continuellement  abandonnée ,  &  fouvent  fans  retour  ,  par 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiffance*  On  voit 
dans  tous  les  pays  des  hommes  qui ,   par  curiofité ,  par  inquié- 

D  ddd  2 


580       HISTOIRE     P  H  I  LOS  O  P  H I  Q^U  E 

tilde  naturelle  &  fans  objet  déterminé  ,  pafient  d'une  contrée 
dans  une  autre  :  mais  c'eft  une  maladie  qui  attaque  feulement 
quelques  individus ,  &  ne  peut  être  regardée  comme  la  caufe 
générale  d'une  émigration  confiante.  Il  y  a  dans  tous  les  hommes 
un  penchant  à  aimer  leur  patrie ,  qui  tient  plus  à  des  caufes  mo- 
rales qu'à  des  principes  phyfiques.  Le  goût  naturel  pour  la 
fociété  ;  des  liaifons  de  fang  &  d'amitié;  l'habitude  du  climat  & 
du  langage  ;  cette  prévention  qu'on  contraflie  û  aifément  pour  le 
lieu,  les  moeurs,  le  genre  de  vie  auxquels  on  eft  accoutumé: 
tous  ces  liens  attachent  un  être  raifonnable  à  des  contrées  où  il 
a  reçu  le  jour  &  l'éducation.  11  faut  de  puiffans  motifs  pour  lut 
faire  rompre  à  la  fois  tant  de  nœuds,  &  préférer  une  autre  terre 
oii  tout  fera  étranger  &  nouveau  pour  lui.  En  Suède,  où  toute 
la  puifTance  étoit  entre  les  mains  des  états  compofés  des  difFé- 
rens  ordres  du  royaume  ,  même  celui  des  payfans  ,  on  devoit 
plus  tenir  à  fou  pays.  Cependant  on  en  fortoit  beaucoup  ;  &  il 
ne  falloit  pas  s'en  .tonner. 

Les  terres  en  culture  étoient  autrefois  partagées  en  quatre- 
vingt  mille  cinquante-deux  hemmans  ou  fermes  ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  morceler.  Par  une  erreur  plus  groffière  encore  ,  les 
loix  avoient  fixé  le  nombre  des  perfonnes  qui  pcurrolent  ha- 
biter (ihacune  de  ces  propriétés.  Lorfqu'il  étoit  comj  let  ,  un 
père  (Je  famille  étoit  obligé  d'expulfer  lui-même  de  la  maifon  fes 
enfans  puînés ,  quelque  befoin  qu'il  pût  en  avoir  pour  augmenter 
la  maffe  de  fes  produdions.  On  avoit  efpéré  d'opérer  par  ce  règle- 
ment le  défrichement  de  terreins  incultes  &  la  formation  de 
nouveaux  hemmans.  Il  eût  fallu  prévoir  que  des  hommes  ainfl 
opprimés,  n'auroient  ni  la  volonté ,  ni  les  moyens  de  s'occuper 
d'établifl'emens,  &  que  la  plupart  iroient  chercher  dans  des  con- 
trées étrangères ,  une  tranquillité  dont  leur  patrie  les  privoit  fi 
injuftement.  Ce  ne  fut  qu'en  1748  que  le  gouvernement  ouvrit 
les  yeux.  A  cette  époque ,  on  comprit  enfin  que  le  bien  public 
vouloit  que  les  laboureurs  n'eufTent  que  l'étendue  du  fol  qu'ils 
pourroient  exploiter  convenablement  ;  &  la  diète  les  autorifa  à 
divifer  leur  héritage  en  autant  de  portions  qu'ils  le  voudroicnt. 
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Ce  nouvel  ordre  de  chofes  a  déjà  diminué  les  émigrations  ,  & 
doit  amener  ,  avec  le  tems,  Tamélioration  de  l'agriculture. 

Elle  étoit ,  dit-on  ,  affez  floriffante  ,  lorfque  Guftave-Vaza 
monta  fur  le  trône.  Cette  opinion  manque  vifiblement  de  vrai- 
femblance  ,  puifqu'avant  cette  époque  ,  Tcmpire  n'étoit  forti  des 
horreurs  de  l'anarchie ,  que  pour  paffcr  fous  le  joug  d'une  ty- 
rannie, étrangère.  Au  moins  eft-il  certain  que  depuis  ,  ce  pre- 
mier des  arts  a  toujours  été  languiffant.  La  nation  s'eil  vue  con- 
tinuellement réduite  à  tirer  de  fes  voifins  une  grande  partie  de 
fes  fubfîftances  ,  &  quelquefois  pour  fix  ou  fept  millions  de 
livres.  Pliifieurs  caufes  ont  contribué  à  cette  infortune.  On 
pourroit  placer  parmi  les  plus  confidérables ,  la  difperfion  d'un 
petit  nombre  d'hommes  fur  un  trop  grand  efpace.  L'éloignement 
OÙ  ils  étoient  les  uns  des  autres ,  contraignoit  chacun  d'eux  de 
pourvoir  lui-même  à  la  plupart  de  fes  befoins  ,  &  les  a  tous 
empêchés  de  fe  livrer  férieufement  à  aucune  profefîion  ,  pas 
même  à  l'exploitation  des  terres. 

L'ini"uffifance  des  récoltes  jettoit  l'état  dans  des  embarras  con- 
tinuels. Les  arrangemens  économiques ,  imaginés  de  loin  en  loin 
pour  en  fortir,  ne  produifoient  pas  l'effet  deflré.  On  eut  enfin, 
en  1772,  le  courage  de  remonter  à  la  principale  caufe  du  défor- 
dre  ,  &  la  diftillation  des  grains  fut  prohibée.  Malheureufement 
les  loix  fe  trouvèrent  impuifïantes  contre  la  pafTion  qu'avoient 
\qs  peuples  pour  cette  eau-de-vie  ;  &  il  fallut, en  tempérer  la 
févérité.  La  condefcendance  ne  fut  pas  portée  ,  à  la  vérité  , 
Jufqu'à  autorifer  les  citoyens  à  préparer  eux-mêmes  cette  boiflon^ 
comme  ils  avoient  été  dans  l'ufage  de  le  faire  ;  mais  le  gouver- 
nement s'engagea  à  leur  en  fournir  pour  environ  trois  cens 
mille  tonneaux  de  grain ,  au  lieu  d'un  million  de  tonneaux  qu'on 
y  employoit  auparavant. 

Depuis  cette  époque,  la  Suède  a  tiré,  des  marchés  étrangers,, 
beaucoup  moins  de  grains.  Quelques-uns  de  fes  écrivains  éco- 
nomiques ont  même  prétendu  qu'elle  pourroit  fe  pafïer  de  ce 
fecours ,  fi  la  nation  revenoit  de  l'on  égarement.  Cette  opinion 
trouvera  peu  de  partifans.  Il  efl  prouvé ,  que   ce  foit,  le  vice 
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du  fol  ,  du  climat  ou  de  l'indurtrie  ,  que  la  même  quantité 
d'hommes  ,  de  jours  de  travail  &  de  capitaux  ,  ne  donne  dans 
cette  région  que  le  tiers  des  productions  qu'on  obtient  dans 
des  contrées  plus  fortunées. 

Les  mines  doivent  compenfer  ces  défavantages  de  Tagriculture. 
La  plupart  appartenoient  autrefois  aux  prêtres.  Des  mains  du 
clergé  ,  elles  paffèrent,  en  1480  ,  dans  celles  du  gouvernement. 
Une  révolution  encore  plus  heureufe  en  a  fait  depuis  Tapanage 
des  particuliers. 

Il  n'y  a  que  celle  d'or  ,  découverte  en  1738,  qui  foit  reftée  au 
fifc.  Comme  elle  ne  rend  annuellement  que  fept  ou  huit  cens 
ducats,  &  que  ce  produit  eftinfuffifant  pour  les  frais  de  fon  exploi- 
tation ,  aucun  citoyen  ,  aucun  étranger  n'a  offert  jufqu'ici  de  s'en 
charger. 

La  mine  d'argent  de  Sala  étolt  connue  dès  le  onzième  fiècle. 
Durant  le  cours  du  quatorzième  ,  elle  donna  vingt-quatre  mille 
marcs  ,  &  feulement  vingt-un  mille  deux  cens  quatre- vingtS" marcs 
dans  le  quinzième.  On  la  vit  tomber  de  plus  en  plus  jufqu'au 
commencement  de  celui  où  nous  vivons.  Actuellement,  elle  rend 
dix-fept  à  dix-huit  cens  marcs  chaque  année.  C'eft  quinze  oufeize 
fois  plus  que  toutes  les  autres  réunies. 

L'alun ,  le  foufre ,  le  cobalt ,  le  vitriol  ,  font  plus  abondans. 
Capendant  ce  n'eft  rien  ou  prefque  rien  auprès  du  cuivre  &  fur- 
tout  du  fer.  Depuis  1754  jufqu'en  1768  ,  il  {ut  exporté,  chaque 
année ,  neuf  cens  quatre-vingt-quinze  mille  fix  cens  fept  quintaux 
de  ce  dernier  métal.  Alors,  il  commença  à  être  moins  recherché  , 
parce  que  la  RufTie  en  offroit  de  la  même  qualité  à  vingt  pour 
cent  meilleur  marché.  Les  Suédois  fe  virent  réduits  à  diminuer 
leur  prix;  &  il  faudra  bien  qu'ils  le  baiffent  encore  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  la  branche  la  plus  importante  de  leur  com- 
merce. Les  plus  intelligens  d'entre  eux  ont  pris  le  parti  de  tra- 
vailler leur  fer  eux-mêmes  ,  &  de  le  convertir  en  acier ,  en  fil 
d'archal ,  en  clous  ,  en  canons  ,  en  ancres  ,  en  d'autres  ufages  de 
néceflàté  première  pour  les  autres  peuples  ;  &  le  gouvernement  a 
fegcmcnt; excité  cette  induftrie  par  des  gratifications.  Ces  faveurs 
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ont  été  généralement  approuvées.  On  s'eft  partagé  fur  les  grâces 
tccordées  à  d'autres  manufaûures. 

Il  n'y  en  avoit  proprement  aucune  dans  le  royaume  à  l'époque 
mémorable  qui  lui  rendit  fa  liberté.  Deux  partis  ne  tardèrent  pas 
à  la  divifer.  Une  faûion  montra  une  paffion  démefurée  pour  les 
fabriques  ;  &  fans  diftinguer  celles  qui  pouvoient  convenir  à  l'état, 
de  celles  qui  dévoient  lui  nuire ,  il  leur  prodigua  à  toutes  les  encou- 
ragemens  les  plus  exceffifs.  C'étoit  un  grand  défordre.  On  n'en 
fortit  que  pour  tomber  dans  un  excès  aufTi  révoltant.  La  faiiion 
oppofée  ayant  prévalu ,  elle  montra  autant  d'éloignenient  pour 
les  manufaûures  de  néceffité  que  pour  celles  qui  étoient  unique- 
ment de  luxe  ,  &  les  priva  les  imes  &  les  autres  des  privilèges 
&  des  récompenfes ,  dont  on  les  avoit  comme  accablées.  Elles 
n'avoient  pris  aucune  confiftance  ,  malgré  les  prodigalités  du  fîfc. 
Leur  chute  totale  fuivit  la  fuppreffion  de  ces  dons  énormes.  Les 
articles  étrangers  ,  les  nationaux  même  difparurent.  On  vit  s'éva- 
nouir le  beau  rêve  d'une  grande  induftrie  ;  &  la  nation  fe  trouva 
•prefqu'au  même  point  où  elle  étoit  avant  1720. 

Les  pêcheries  n'ont  pas  eu  la  même  deftînée  que  les  arts.  La 
feule  qui  mérite  d'être  envifagée  fous  un  point  de  vue  politique, 
c'eft  celle  du  hareng.  Elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant 
cette  époque  ,  ce  poilTon  fuyoit  les  côtes  de  Suède.  Alors  il 
fe  jetta  /ur  celle  de  Gothenbourg  ,  &  ne  s'en  eft  pas  retiré 
depuis.  La  nation  en  confomme  annuellement  quarante  mille 
barils  ,  &  l'on  en  exporte  cent  foixante  mille  ,  qui ,  à  raifon 
de  1 3  livres  l  $  fols  chacun  ,  forment  à  l'état  un  revenu  de 
2,200,000  livres.    . 

On  ne  jouiffoit  pas  encore  de  CQt  avantage  ,  lorfque  le  gouver- 
nement décida  que  les  navigateurs  étrangers  ne  pourroient  intro- 
duire dans  ies  ports  que  les  denrées  de  leur  pays  ;  qu'ils  ne  pour- 
roient pas  même  porter  ces  marchandifes  d'une  rade  du  royaume 
à  l'autre.  Cette  loi  célèbre  ,  connue  fous  le  nom  de  placard  des 
producllons  ,  &  qui  eft  de  1724,  reffufcita  la  navigation,  anéantie 
depuis  long-tems  par  les  malheurs  des  guerres.  Un  pavillon  inconnu 
par-tout ,  fe  montra  fur  toutes  les  mers.  Ceux  qui  l'arboroient 
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ne  tardcrent  pas  à  acquérir  de  Thabileté  &  de  rexpérience.  Leurs 
progrès  parurent  même  à  des  politiques  éclairés  devenir  tro^ 
confidérables  pour  un  pays  dépeuplé.  Ils  penlerent  qu'il  falloit 
s'en  tenir  à  Texportation  des  produftions  de  l'état ,  à  l'importation 
de  celles  dont  il  avoit  befoin ,  &  abandonner  le  commerce  pure- 
.ment  de  fret.  Ce  fyliême  a  été  vivement  combattu.  D'habiles  gens" 
ont  cru  ,  que  bien  loin  de  gêner  cette  branche  d'induflrie  ,  il 
convenoit  de  l'encourager ,  en  aboliffant  tous  les  réglemens  qui 
la  contrarient.  Le  droit  exclulîf  de.  pafler  le  Sund  ,  fut  ancienne- 
ment attribué  à  un  petit  nombre  de  villes  défignées  fous  le  nom 
de  Stapk.  Tous  les  ports  même  fitués  au  .Nord  de  Stockholm  & 
d'Abo  ,  furent  affervis  à  porter  leurs  denrées  à  l'un  de  ces  entre- 
pôts ,  &  à  s'y  pourvoir  des  marchandifes  de  la  Baltique ,  qu'ils 
auroient  pu  fe  procurer ,  de  la  première  main  ,  à  meilleur  marché. 
Ces  odieufes  diftinftions  ,  imaginées  dans  des  tems  barbares  &  qui 
tendent  à  favorifer  le  monopole  des  marchands  ,  exiftent  encore. 
Les  fpéculateurs  les  plus  fages ,  en  matière  d'aùmlniftration  ,  dé- 
firent qu'elles  foient  anéanties  ;  afin  qu'une  concurrence  plus 
univerfelle  produife  une  plus  grande  adlivité. 

A  juger  du  commerce  de  la  Suède  par  le  nombre  des  navires 
qu'il  occupe,  on  le  croiroit  très-important.  Cependant,  fi  l'on 
veut  confidérer  que  cette  région  ne  vend  que  du  bray  ,  dn  gou- 
dron ,  de  la  potaffe  ,  des  planchés  ,  du  poiffon  &  des  métaux 
grofliers  ,  on  apprendra  fans  étonnement  que  fes  exportations 
annuelles  ne  paffent  pas  15,000,000  livres.  Les  retours  feroient 
encore  d'un  quart  plus  foibles  ,  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  l'au- 
torité des  douanes.  Mais  il  eft  connu  que  fi  elles  font  trompées 
de  cinq  pour  cent  fur  ce  qui  fort ,  elles  le  font  de  vingt-cinq 
pour  cent  fur  ce  qui  entre.  Dans  cette  fuppofition,  il  y  auroit 
un  équilibre  prefque  parfait  entre  ce  qui  eft  vendu  ,  ce  qui  eft 
acheté;  &  le  royaume  ne  gagneroit  ni  ne  perdroit  dans  fes liaifons 
extérieures.  Des  perfonnes  infiniment  verfées  dans  ces  matières, 
prétendent  même  que  la  balance  lui  eft  défavorable  &  qu'il  n'a 
rempli  jufqu'ici  le  vuide  que  cette  infériorité  devoit  mettre  dans 
fon  numéraire  ,   qu'uvec  le  fecours  des  fubfides  qui  lui  ont  été 

accordés 
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accordés  par  des  puiïïances  étrangères.  C'eft  A  la  nation  à  redoibler 
fes  efforts  pour  fortlr  d'un  état  fi  fâcheux.  Voyons  fi  fcs  troupes 
font  mieux  ordonnées. 

Avant-Guftave  Vaza ,  tout  Suédois  étoit  mi'àtaire.  Au  cri  du 
befoin  public  ,  le  laboureur  quittok  fa  charrue  &  prcnoit  un  arc- 
La  nation  entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des  troubles  civ  ils  ,  ou 
malheureufcmcnt  ne  diicontinuoient  pas.  L'état  ne  foudoyoit  alors 
-que  cinq  cens  foldats.  En  1542  ,  ce  foible  corps  fut  porté  à  fix 
mille  hommes.  Pour  être  déchargée  de  leur  entretien  ,  la  nation 
defiroit  qu'on  leur  afiîgnât  une  portion  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  projet,  long-tems  contrarié  par  des  intérêts  particu- 
liers ,  fut  enfin  exécuté.  Charles  XI  reprit  les  terres  royales  que 
fes  prédécefTaurs  ,  principalement  la  reine  Chriftine ,  avoient 
prodiguées  à  leurs  favoris ,  &  il  y  plaça  la  partie  la  plus  pré- 
cieufe  de  l'armée. 

Elle  eft  aûuellement  compofée  d'un  corps  de  douze  mille  vingt- 
huit  hommes,  toujours  affemblé ,  indifféremment  formé  d'étran- 
gers &  regnicoles  ,  ayant  une  folde  régulière  ,  &  fervant  de  gar- 
nifon  à  toutes  les  fortereffes  du  royaume. 

Un  autre  corps  plus  diilingué  &  regardé  par  les  peuples  comme 
le  boulevard  de  l'empire ,  c'efl  celui  qui  efl  connu  fous  le  nom  de 
troupes  nationales.  Il  efl  de  trente-quatre  mille  deux  cens  foixante- 
fix  hommes  qui  ne  s'aiTemb'.ent  que  vingt  &  un  jours  chaque 
année.  On  ne  leur  donne  point  de  paie  :  mais  ils  ont  reçu  du  gou- 
vernement ,  fous  ie  nom  de  Boftd^  des  pofTcfîîons  qui  doivent 
fufHre  à  leur  fubfiflance.  Depuis  le  foldat  jufqu'au  général,  tous 
ont  une  habitation  ,  tous  ont  des  champs  qu'ils  doivent  cultiver. 
Les  commodités  du  logement ,  l'étendue  &  la  valeur  du  fol  font 
proportionnés  au  grade  de  milice. 

Cette  infliturion  a  reçu  des  éloges  dans  l'Europe  entière.  Ceux 
qui  en  ont  vu  les  effets  de  plus  près  ,  l'ont  moins  approuvée. 
iU  ont  obfervé  que  ces  terres  ,  qui  pafToient  rapidement  d'une 
main  dans  l'autre  ,  étoient  toujours  dans  le  plus  grand  défordre: 
que  le  caraftère  agriculteur  étoit  diamétralement  oppofé  au  ca- 
r?.<3ère  militaire  :  que  l'homme  qui  cultivoit  la  terre  s'attachcit 
Tome  I,  E  e  e  e 
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à  la  glèbe  par  les  foins  qu'il  lui  donnoit  &  s'en  éloignoit  avec 
défefpoir  ,  tandis  que  le  ibldat  conduit  par  fon  état  d'une  province 
d'un  royaume  dans  une  autre  province  ,  d'un  royaume  au  îoni. 
d'un  royaume  éloigné ,  devoit  toujours  être  prêt  à  partir  gaie- 
ment au  premier  coup  du  tambour ,  au  premier  fon  de  In  trom- 
pette :  que  les  travaux  de  la  campagne  languiflbient ,  lorfqu'ils 
n'étoient  pas  fécondés  par  une  nombreufe  famille  j  &  qu'il  falloit 
par  confcquent  que  le  laboureur  fe  mariât ,  tandis  que  le  féjoiu: 
ious  des  tentes  ,  l'habitation  des  camps  ,  les  hafards    du  métiee 
de  la  guerre  ^  demandoient  un  célibataire  dont  aucime  îiaifon 
-douce  n'amollit  le  courage ,  &  qui  pût  vivre  par-tout  fans  aucune 
prédilcŒon  locale,  &  expofer  à  tout  moment  fa  vie  lans  regret: 
que  la  perfedion  de  la  difcipline  militaire  fe  perdoit  fans  des 
exercices  continuels  ,  tandis  que  les  champs  ne  laifTant  de  repos 
&  ne  fouffrant  d'intermiffion  que  dans  la  faifon  rigoureufe  qui 
féparoit  les  armées  &  qui  endurciflbit  le  fol ,  les  mêmes  mains 
étoient  peu  propres  à  manier  l'épée  &  à  pouiTcr  le  foc  de  la; 
charrue  ;   que  les  deux  états    fuppcfoient  l'un   &  l'autre   une 
grande  expérience  ,  &  qu'en  les  réuniffant  dans  .une  même  per- 
sonne ,  c'étoit  un  moyen  fiir  de  n'avoir  que  de  médiocres  agri- 
culteurs &  de  mauvais  foldats  :  que  ces  terres  qu'en  leur  diftri- 
buoit  deviendroient  héréditaires  ou  reviendroient  à  l'état  ;  qu'hé- 
réditaires ,  bientôt  il  n'en  refteroit  plus  à  d'autres  propriétaires  ; 
&  que  rendues  à  l'état ,  c'étoit  d'un  moment  à  l'autre  précipiter 
dans  la  mendicité  une   multitude  d'enfans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  &  peupler  un  royaume  au  bout  de  cinq  ou  fix  campagne» 
de  malheureux  orphelins.   En  un  mot,  que  la  pratique  des  Bof- 
tels  leur  paroiffoit  fi  pernicieufe  qu'ils  ne  balançoicnt  pas  à  la 
placer  au  nombre  des  caufes  qui  rendoient  les  difettes  de  grain 
fi  fréquentes  en  Suède. 

Sa  fituation  l'a  déterminée  à  former  deux  corps  très-difFérens 
de  marine  :  l'un  d'un  grand  non".bre  de  galères  &  de  quelques 
prames  pour  la  défenfe  de  fes  côtes  remplies  d'écueils  :  l'autre 
de  vingt-quatre  vaiffeaux  de  ligne  &  de  vingt-trois  frégates  pour 
,des  parages  plus  éloignési  Tviis  dciu  «itokiit  dani  un  dcliibre- 
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rtient  inexprimable  ,  en  1772.  Depuis  cette  époque  ,  on  s'eil 
occupé  de  la  réparation  de  ces  bâtimcns  ,  la  plupart  conftruits 
de  fapin  ,  parce  que  le  pays  n'a  que  peu  de  chêne ,  &  qui 
tomboient  prefque  tous  de  vétullé.  Il  fe  peut  que  la  Suède 
ait  un  beloin  abfolu  de  toutes  fes  galères  :  mais  pour  fes  vaif- 
fcaux ,  il  faudra  bien  qu'elle  fe  détermine  à  en  diminuer  le  nom- 
bre. Ses  facultés  ne  lui  permettront  jamais  d'en  armer  même  la 
moitié. 

Le  revenu  public  de  cette  puiflance  ne  paffe  pas  feize  ou  dix- 
fept  millions  de  livres.  Il  eft  formé  par  un  impôt  fur  les  terres, 
par  le  produit  des  douanes  ,  par  des  droits  fiu:  le  cuivre  ,  le  fer 
&  le  papier  timbré ,  par  une  capitation  &  un  don  gratuit ,  par 
quelques  autres  branches  moins  confidérables.  C'eft  bien  peu 
pour  les  befoins  du  gouvernement.  Encore  fàut-il  trouver  dans 
cette  foible  fomme  de  quoi  acquitter  les  dettes. 

Elles  montoient  à  7,500,000  livres  ,  lorfque  Charles  XI 
arriva  au  trône.  Ce  prince  ,  économe  de  la  manière  dont  il 
convient  aux  fouverains  de  l'être ,  les  paya.  Il  fit  plus.  Il 
rentra  dans  plufieurs  des  domaines  conquis  en  Allemagne  & 
qui  avoient  été  engagés  à  des  voifms  puifians.  Il  retira  les  dia- 
nians  de  la  couronne,  fur  lefquels  on  avoit  emprunté  en  Hol- 
lande des  fommes  confidérables.  Il  fortifia  les  places  frontières.  Il 
fecourut  fes  alliés  ,  &  arma  fouvent  des  efcadres  pour  maintenir 
fa  fupériorité  dans  la  mer  Baltique.  Les  événemens  qui  fuivirent 
fa  mort ,  replongèrent  les  finances  dans  le  cahos  d'où  il  les  avoit 
tirées.  Le  défordre  a  été  toujours  en  augmentant  ,  malgré  les 
fubfides  prodigués  par  la  France  &  quelques  autres  fecours  moins 
confidérableî.En  1772,  l'état  devoit  fix  cens  trois  tonnes  d'or,  ou 
50,450,000  livres  ,  qui ,  pour  un  intérêt  de  quatre  &  demi  pour 
cent  payoient  aux  nationaux  ou  aux  étrangers,  4,070,250 
livres.  A  cette  époque  ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  millions 
d'argent  en  circulation  dans  le  royaume.  Les  affaires  publiques 
&  particulières  fe  traiioient  avec  le  papier  d'une  banque  appar- 
tenant à  l'état  &  garantie  par  les  trois  premiers  ordres  de  la  ré- 
publique. Cet  établiffemcnt  a  eu  des  cenfeurs  ,  il  a  eu  des  pané* 
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gyriiîes.  A-t-il  été  utile  ,  a-t-il  été  funefte  à  la  nation  ?  Le  pro- 
blème n'eil  pas  rélohi. 

La  pauvreté   n'étoit  pas  toutefois  la  plus  dangereule  maladie 
qui  travaillât  la  Suède.  De  plus  grandes  calamités  la  boulever- 
foient  L'efprit  de  difcorde  mettoit    tout  en  fermentation.  La 
haîne  &  la  vengeance  étoient  les  principaux  reflbrts  des  événe- 
tnens.  Chacun  regardoit  l'état  comme  la  proie   de  fon  ambition 
ou  de  fon   avarice.  Ce  n'étoit  plus  pour  le  fervice  public  que 
les  places  avoient  été  créées  :  c'étoit  poiu:  l'avantage  particulier 
de  ceux  qui  y  étoient  montés.  La  vertu   &  les  talens  étoient 
plutôt'  un  obftacle  à  la  fortune  qu'un  moyen  d'élévation.  Les, 
affemblées  nationales  ne  préfentoient  que  des  fcènes  honteufes 
ou  violentes.  Le  crime  étoit  impuni  &  fe  montroit  avec  audace 
La  cour  ,  le  fénat,  tous  les  ordres  de  la  république  étoient  remplis 
d'une  défiance  univerfellc.  On  cherchoit  à  fe  détruite  récipro- 
quement avec  la  plus  opiniâtre  fiireur.  Lorfque  l'on  manquoit  de 
moyens  prompts  &  voifins  ,  on  les  alloit  chercher  au  loin  ;  & 
l'on  ne    rougifibit  pas  de  confpirer  avec  des  étrangers  contre 
fa  patrie. 

Ces  défordres  avoient  leur  fource  dans  la  conftitution  arrêtée 
en  1710.  A  un  defpotifme  révoltant,  on  avoit  fubftitué  une  liberté 
ir.al  combinée.  Les  pouvoirs,  deftinés  à  fe  balancer  ,  à  fe  conte- 
nir ,  n'étoient ,  ni  clairement  énoncés ,  ni  fagement  diftribués. 
Aulîî  commencèrent  -  ils  à  fe  heurter  fix  ans  après  leur  forma- 
tloii.  Rien  n'en  pouvoit  empêcher  le  choc.  Ce  fiit  une  lutte  conti- 
nuelle entre  le  chef  de  l'état  qui  tendoit  fans  cefTe  à  acquérir 
de  l'influence  dans  la  confeâion  des  loix  ,  &  la  nation  jaloufc 
d'en  conferver  toute  l'exécution.  Les  différens  ordres  de  la  repu- 
blique difputoient ,  avec  le  même  acharnement,  fur  l'étendue  de 
leurs  prérogatives. 

Ces  combats  oii  alternativement  on  triomphoit  &  Von  fuc- 
comboit ,  jettcrent  une  grande  inftabilité  dans  les  réfolutions 
publiques.  Ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  une  diète  étoit  prohibé 
«lans  la  fuivanto  ,  pour  être  rétabli  de  nouveau  &  de  nouveau. 
îéformtS  Dans  le   tumulte  des  paffions ,  le  bien  général  étçlt 
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oublié ,  méconnu  ou  trahi.  Les  fources  de  la  félicité  des  citoyens 
tariflbicnt  de  plus  en  plus  ;  &  toutes  les  branches  d'adminil- 
tration  portoient  l'empreinte  de  l'ignorance  ,  de  l'intérêt  ou  de 
l'anarchie.  Une  corruption  ,  la  plus  ignominieule  peut-être  dont 
jamais  aucune  fociété  ait  été  infettée  ,  vint  mettre  le  comble  à 
tant  d'infortunes. 

Deux  fadions ,  dans  lefquelles  toutes  les  autres  s'étoient  fon- 
dues ,  divifoient  l'état.   Celle  des  Chapeaux  fembloit  occupée  du 
projet  de  rendre  à  la  Suède  fes  anciennes  forces  ,  en  recouvrant 
les  riches  poflelîîons  que  le  malheur  des  guerres  en  avoit  fépa- 
rées.  Elle  s'ctoit  livrée  à  la  France  qui  pouvolt  avoir  quelque 
intérêt  à  favorifer  cette  ambition.  La  faction  des  Bomuts  étoic 
déclarée   pour    la   tranquillité.     Sa   modération   l'avoit  rendue 
agréable  à  la  Ruffie  ,  qui  ne  vouloit  point  être  traverfée  dans  fes 
èntreprifes.  Les  deux  cours,  principalement  celle  de  Verfailles, 
avoient  ouvert  leurs  tréfors  à  ces  vils  faftieux.  Leurs  chefs  s'ap- 
pliquoient  à  eux  -  mêmes  la  meilleure   partie  de  ces  profufions 
aveugles.  Avec  le  relie  ,  ils  achetoient  des  voix.  Elles  étoient 
toujours  à  bas  prix  :  mais  aufîi  n'avoient- elles  que  rarement 
quelque   confift.mce.  Rien  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  un 
membre  de  la  diète  vendre  fon  fuffrage  ,  après  l'avoir  vendu.  Il 
n'étoit  pas  me, ne  extraordinaire  qu'il  fe  fît  payer  en  même  tems 
des  deux  côtés. 

La  malheureufe  fituation  où  fe  trouvoit  réduit  un  état  qui 
paroiffoit  libre  ,  nourriffoit  l'efprit  de  fervitude  qui  avilit  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs 
fers  ,  en  voyant  les  maux  que  fouffroit  une  nation  qui  avoit  brifé 
fes  chaînes.  Perfonne  ne  vouloit  voir  que  la  Suède  avoit  paffé 
d'un  excès  à  un  autre  ;  que  pour  éviter  l'inconvénient  des  vo- 
lontés arbitraires  ,  on  étoit  tombé  dans  les  défordres  de  l'anar- 
chie. Les  loix  n'avoient  pas  fu  concilier  les  droits  particuliers 
des  individus  avec  les  droits  de  la  fociété,  avec  les  prérogatives 
dont  elle  doit  jouir  pour  la  fureté  commune  de  tous  ceux  qui  la 
compofent. 

Diins  cette  fatale  crife,  il  convenoit  à  la  Suède,  de  confier 
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au  fantôme  de  roi  qu'elle  avoit  formé ,  un  pouvoir  fuffifant  pouv 
fonder  les  plaies  de  l'état,  &  pour  y  appliquer  les  remèdes  con- 
venables. C'eft  le  plus  grand  aûe  de  fouveraineté  que  puiffe 
faire  un  peuple  ;  &  ce  n'ell  pas  perdre  fa  liberté  que  d'en  remet- 
tre la  direction  à  un  dépofitaire  de  confiance,  en  veillant  à 
l'ufage  qu'il  fera  de  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfolution  auroit  comblé  les  Suédois  de  gloire,  &  fait  leur 
bonheur.  Elle  auroit  rempli  les  efprits  de  l'opinion  de  leurs  lumières 
&  de  leur  fageffe.  En  fe  refufant  à  un  parti  fi  néceflaire ,  ils  ont 
réduit  le  chef  de  l'état  à  s'emparer  de  l'autorité.  Il  règne  aux  condi- 
tions qu'il  a  voulu  prefcrire  ;  &ilnerefte  à  fes  fujetsdedroits,  que 
ceux  dont  fa  modération  ne  lui  a  pas  permis  de  les  dépouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à  la  diftance  convenable  ,  pour 
occuper  nos  leûeurs  de  cette  révolution.  C'eft  au  tems  à  révé- 
ler ce  qu'il  importeroit  à  l'hiftorien  de  favoir  ,  pour  en  par- 
ler avec  exactitude.  Comment  difcerner  ceux  qui  ont  fécondé 
les  vues  du  fouverain  par  des  motifs  généreux,  de  ceux  qui  s'y 
font  prêtés  par  des  vues  abjedes  ?  11  les  connoît  lui  :  mais  le 
cœur  des  rois  eft  un  fanûuaire  impénétrable  d'où  l'eftime  &  le 
mépris  s'échappent  rarement  pendant  leur  vie  ,  &  dont  la  clef 
i>e  fe  perd  que  trop  fouvent  à  leur  mort.  D'ailleurs  ne  font-ils 
pas  expofés  comme  nous  aux  preftiges  de  la  paffion  ,  &  font-ils 
des  meilleurs  difpenfateurs  de  l'éloge  &  du  blâme  ?  Les  juge- 
mens  de  leurs  fujets  font  également  fufpeds.  Entre  des  voix 
confufes  &  contradidoires  qui  s'élèvent  en  même  tems ,  qui  dé-" 
mêlera  le  cri  de  la  vérité  du  murmure  fourd  &  fecret  de  la  ca- 
lomnie ,  ou  le  murmure  fourd  &  iecret  de  la  vérité  du  cri  de  la 
calomnie  ?  Il  faut  attendre  que  l'intérêt  &  la  flatterie  aient  ceffé 
de  s'expliquer  ,  &  la  terreur  d'impofer  filence.  C'eft  alors  qu'il 
fera  permis  de  prendre  la  plume ,  fans  s'expofer  au  foupçon  de 
capter  .baffement  la  bienveillance  de  l'homme  puiflant  ,  ou  de 
braver  infolemment  fon  autorité  vergereffe.  Si  nous  nous  tai- 
fons,  la  poftérité  parlera.  Il  le  fait.  Heureux,  s'il  peut  jouir 
d'avance  de  fon  approbation  !  Malheur  à  lui  !  malheur  a.  fç5  pcU'» 
pies  ,  s'il  dédaignoit  ce  tribunal  ! 


ni- 
es 
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TPaffons  maintenant  aux  liaifons  formées  aux  Indes  par  le  roi 
de  Prufle. 

CE    prince  ,  dans  l'âge  des  {ilnilirs  ,  eut  le  courage  de  pré-  ^• 

férer  à  la  molle  oilivcté  des  cours,  l'avantage  de  s'inûruire.  Le  fm.,ng '^  £,,,1,. 
commerce  des  premiers  hommes  du  fiècle  ,  &  fes  réflexions  ,  Jen  uni;  co 
mûriflbient  dans  le  fecret  (on  «énie,  naturellement  aûif,  natu- 1""^'""^ '''î""^ ''^' 

,  Imlcs.     Carac- 

rellement  impatient  de  s'étendre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contradic-  tèrede  ceprin- 
tion  ne  purent  jamais  le  diftraire  de  fes  profondes  méditations.^^-  Sortdefoa 
Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  de  fa  vie  &  de  fon  règne.  On 
ofa  prédire  à  fon  avènement  au  trône  ,  que  ics  minirtres  ne  fe- 
roient  que  fes  fecrétaires  ;  les  adminiflratcurs  de  fes  finances , 
que  fes  commis  ;  fes  généraux  ,  que  fes  aides-de-camp.  Des  cir- 
conflances  heureufes  le  mirent  à  portée  de  développer  aux  yeux 
des  nations  des  talens  acquis  dans  la  retraite.  Saififlant  avec  une 
rapidité  qui  n'appartenoit  qu'à  lui  le  point  décifif  de  les  intérêts, 
Frédéric  attaqua  une  puifîance  qui  avoit  tenu  fes  ancêtres  dans 
la  fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre  elle  ,  lui  enleva  la 
meilleure  de  fes  provinces  ,  &  fit  la  paix  aufîî  à  propos  qu'il 
avoit  fait  la  guerre. 

En  cefTant  de  combattre,  il  ne  cefTa  pas  d'agir.  On  le  vit  afpi- 
rer  à  l'admiration  des  mêmes  peuples,  dont  il  avoit  été  la  terreur. 
Il  appella  tous  les  arts  à  lui,  &  les  afTocla  à  fa  gloire.  Il  réforma 
les  abus  de  la  juftlce,  &  dida  lui-même  des  loix  pleines  de 
fagefl'e.  Un  ordre  fimple  ,  invariable  ,  s'établit  dans  toutes  les 
parties  de  Tadminlitration.  Perfuadé  que  l'autorité  du  fouverain 
efl  un  bien  commun  à  tous  les  fujets  ,  une  protedion  dont  ils 
doivent  tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun  d'eux  eût  la 
liberté  de  l'approcher  &  de  lui  écrire.  Tous  les  inflans  de  fa  vie 
étpient  confacrés  au  bien  de  fes  peuples.  Ses  délafîémens  même 
leur  étoient  utiles.  Ses  ouvrages  d'hifloire  ,  de  morale ,  de  poli- 
que  étoient  remplis  de  vérités  pratiques.  On  vit  régner  julque 
dans  fes  poéfies  des  idées  profondes  ,  &  propres  à  répandre  la 
lumière.  Il  s'occupoit  du  foin  d'enrichir  fes  états  ;  lonque  des 
événcniçns  heureux  Iç  rairçnt  enpofTvirion  de  i'Ooft-Friic  en  1744» 
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Embdcn,  capitale  de  cette  petite  province,  paflbit  il  y  a  deux 
fîèclcs ,  pour  un  des  meilleurs  ports  de  l'Europe.  Les  Anglois  , 
forcés  de  quitter  Anvers  ,  en  firent  le  centre  de  leurs  liaifons 
avec  le  continent.  Les  HoUandois,  après  avoir  afpiré  long-tems 
&  inutilement  à  fe  l'approprier  ,   en  étoient  devenus  jaloux , 
jusqu'à  travailler  à  le  combler.   Tout  indiqiioit  que   c'étoit   un 
lieu  propre  à  devenir   l'entrepôt  d'un  grand  commerce.  L'éloi- 
gnenient  où  étoit  ce  foible  pays  de  la  maffe  des  forces  Pruflien- 
nes  ,  pouvoit  expoler  à  quelques  inconvéniens  :  mais  Frédéric 
efpéra  que  la  terreur  de  fon  nom  contiendroit  la  jaloufie  des  puif- 
fances  maritimes.  Dans  cette  perfuafion  ,  il  voulut  qu'en  175 1  » 
une  compagnie  pour  les  Indes  Orientales ,  fût  établie  à  Embden» 
Le  fons  dde  la  nouvelle  fociété,  divifée  en  deux  mille  adions, 
étoit  de  3,956,000  livres.  Il   fut  principalement  formé  par  les 
Anglois  &  les  HoUandois  ,  malgré  la  févérité  des  loix  portées 
par  leurs  gouvernemens  pour  l'empêcher.  On  étoit  encouragé  à 
ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie   dont  on  devoit  jouir,  en 
payimt  au  fouverain  trois  pour  cent  de  toutes  les  ventes  qui 
feroient  faites.  L'événement  ne  répondit    pas  aux  efpérances. 
Six  vaiflcaux ,  partis  fucceirivement  pour  la  Chine ,  ne  rendirent 
aux  intércffés  que   leur  capital ,   &  un  bénéfice  de  demi  pour 
cent  chaque  année.  Une  autre  compagnie  qui  fe  forma  ,  peu  de 
tems  après ,  dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale ,  fut  encore  plus 
malheureufe.  Un  procès  ,  dont  vraifemblabLinent  on  ne  verra 
jamais  la  fin  ,  eft  tout  ce  qui  lui  refte  des  deux  feules  expédi- 
tions qu'elle  ait  tentées.  Les  premières  hoftilités  de  1756  fufpen- 
dirent  les  opérations  de  l'un  &  l'autre  corps  ;  mais  leur  diffolu- 
tion  ne  fut  prononcée  qu'en  1763. 

C'eft  le  feul  échec  qu'ait  efiuyé  la  grandeur  du  roi  de  Pruffe. 
Nous  n'ignorons  pas  qu'il  eft  difficile  d'apprécier  fes  contempo- 
rains :  on  les  voit  de  trop  près.  Les  princes  font  fur-tout  ceux 
qu'on  peut  le  moins  fe  flatter  de  bien  connoître.  La  renommée 
en  parle  rarement  fans  pafficn.  C'eft  le  plus  fouvent  d'après  les 
baffcffcs  de  la  flatterie  ,  d'après  les  injuftices  de  l'envie  ,  qu'ils 
{ont  jugés.  Le  cri    confi!<;  de  tous  les  intérêts  ,  de  tous  les  len* 

timens 
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timens  qui  s'agitent  &  changent  autour  d'eux  ,  trouble    ou  (uÇ- 
pend  le  jugement  des  fages  même. 

Cependant,  s'il  étoit  permis  de  prononcer,  d'après  une  mul- 
titude de  faits  liés  les  uns  aux  autres ,  on  diroit  de  Frédéric  qu'il 
fut  difliper  les  complots  de  l'Europe  conjurée  contre  lui  ;  qu'il 
joignit  à  la  grandeur  &  à  la  hardicffe  des  entreprifcs,  un  fecret 
impénétrable  dans  les  moyens  ;  qu'il  changea  la  manière  de  faire 
la  guerre  ,  qu'on  croyoit ,  avant  lui ,  portée  à  fa  perfeftion  ; 
qu'il  montra  un  courage  d'efprit ,  dont  Thiftoire  lui  fournifToit 
peu  de  modèles;  qu'il  tira  de  fes  fautes  même  plus  d'avantages 
que  les  autres  n'en  favent  tirer  de  leurs  fuccès  ;  qu'il  fit  taire 
d'étonnement ,  ou  parler  d'admiration  toute  la  terre  ,  &  qu'il 
donna  autant  d'éclat  à  fa  nation  ,  que  d'autres  fouverains  en 
reçoivent  des  leurs. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours  menaçant.  L'opinion 
qu'il  a  donnée  de  ÎQS  talens  ;  le  fouvenir  fans  ceffe  préfent  de  fes 
aûions  ;  un  revenu  annuel  de  70,000,000  livres  ;  un  tréfor 
de  plus  de  deux  cens;  une  armée  de  cent  qiatre-vingts  mille 
hommes  :  tout  affure  fa  tranquillité.  Malheureufement ,  elle  n'ell 
pas  utile  à  fes  fujets  comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce  monarque 
continue  à  laifTer  les  Juifs  à  la  tête  de  iss  monnoies  ,  où  ils 
ont  introduit  un  très-grand  défordre.  Il  n'a  point  fecouru  les  plus 
riches  négocians  de  fes  provinces ,  que  fes  opérations  avoient 
ruinés.  Il  a  mis  dans  fes  mains  les  manufaûures  les  plus  confidé- 
rables  de  fon  pays.  Ses  états  font  remplis  de  monopoles,  def- 
truûeurs  de  toute  indullrie.  Des  peuples  dont  il  fut  l'idole  ,  ont 
été  livrés  à  l'avidité  d'une  foule  de  brigands  étrangers.  Cette  con- 
duite a  infpiréune  défiance  fi  univerfelle ,  foit  au-dedans,  foit  hors 
de  la  Prufle,  qu'il  n'y  a  point  de  hardie/Te  à  afl'urer  que  les  efforts 
qui  fe  font  pour  reffufciter  la  compagnie  d'Embden  feront  inutiles. 

O  Frédéric  ,  Frédéric  !  tu  reçus  de  la  nature  une  imagination 
vive  &  hardie ,  une  curiofité  fans  bornes  ,  du  goût  pour  le  tra- 
vail ,  des  forces  pour  le  fupporter.  L'étude  du  gouvernement  , 
de  la  politique  ,  de  la  légiflation ,  occupa  ta  jeuneffe.  L'humanité 
par-tout  enchaînée  ,  par-tout  abattus,  effiiya  fes  larmes  à  la  vue 
Tome  L  Ffif 
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de  tes  premiers  travaux ,  &  fembla  fe  confoler  de  fes  malheurs  , 
dans  refpérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle  augura  & 
bénit  d'avance  tes  fucccs.  L'Europe  te  donna  le  nom  de  roi 
phllofophe. 

Lorl'que  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre  ,  la  célérité  de  tes 
marches  ,  l'art  de  tes  campemens ,  l'ordre  de  tes  batailles  éton- 
nèrent toutes  les  nations.  On  ne  ceflbit  d'exalter  cette  diicipline 
inviolable  de  tes  troupes ,  qui  leur  affuroit  la  viûoire  ;  cette  fubor- 
dination  méchanique  qui  ne  fait  de  plufieurs  armées  qu'un  corps  y 
dont  tous  les  mouvemens  dirigés  par  une  impulfion  unique  , 
frappent  à  !a  fois  au  même  but.  Les  piilofophcs  même ,  prévenus 
par  l'efpoir  dont  tu  les  avois  remplis,  enorgueillis  de  voir  un  ami 
des  arts  &  des  hommes  parmi  les  rois  ,  applaudiflbient  peut-être 
à  tes  fiiccès  fangl..ns.  Tu  fus  regardé  comme  le  modèle  des  rois 


guerriers. 


Il  exirte  un  titre  plus  glorieux  :  c'cft  celui  de  roi  citoyen.  On 
ne  l'accorde  pas  aux  princes  qui ,  confondant  les  erreurs  &  les 
vérités  ,  la  jultice  &  les  préjugés ,  les  fources  du  bien  &  du  mal , 
envifag  nt  les  principes  de  la  morale  comme  des  hypothèfes  de 
métaphyfique  ,.  ne  voient  dans  la  raifon  qu'un  orateur  gagé  par 
l'intérêt.  O  fi  l'amour  de  la  gloire  s'étoit  éteint  au  fond  de  ton 
cœur  !  Si  ton  ame,  épuifée  par  tes  grandes  adions  ,  avoit  perda 
fon  reîFort  &  fon  énergie  !  Si  les  foibles  pafllons  de  la  vieilleffe 
vouloient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  !  Que  deviendroit 
ta  mémoire  ?  Que  deviendroient  les  éloges  que  toutes  les  bou- 
ches de  la  renommée  ,  que  la  voix  immortelle  des  lettres  &  des 
arts  t'ont  proc'igués  ?  Mais  non  :  ton  règne  &  ta  vie  ne  feront 
pas  un  probicmv;  dans  l'hiftoire.  R'ouvre  ton  coeur  aux  fentimens 
nobles  &  vertueux  qui  firent  tes  premières  délices.  Occupe  tes 
derniers  jours  da  bonheur  de  tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des 
générations  iutures  ,  par  la  félicité  de  la  génération  aftuelle.  La 
puifiancc  de  la  PrufTe  appartient  à  ton  génie.  C'eft  toi  qui  l'as 
créée,  c'cit  toi  qui  la  foutiens.  Il  faut  la  rendre  propre  à  l'état  qui 
te  doit  fa  [joirc. 

Que  CCS  innombrables  m.étaux  enfouis  dans  tes  coffres,  enren- 
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trant  clans  la  circulation  ,  rendent  la  vie  au  corps  politique  :  que 
tes  richeffcs  personnelles  ,  qu'un  revers  peut  diHîpcr ,  n'aient  dé- 
formais pour  bafe  que  la  richeffe  nationale,  qui  ne  tarira  jamais: 
que  tes  fujets  courbés  fous  le  joug  intolérable  d'une  adminiflm- 
lion  violente  &  arbitraire  ,  retrouvent  les  tendrcffcs  d'un  père  , 
au  lieu  des  vexations  d'un  opprcfTcur  :  que  des  droits  exorbitans 
fur  les  perfonnes  &  les  confommations  ,  ccfTent  d'étouffer  égale- 
ment la  culture  &  l'induftrie  :  que  les  habitans  de  la  campagne 
fortis  d'efclavage  ,  que  ceux  des  villes  véritablement  libres  ,  fc 
multiplient  au  gré  de  leurs  penchans  &  de  leurs  eiforts.  Alnfi  tu 
parviendras  à  donner  de  la  fiabilité  à  l'empire  que  tes  qualités 
brillantes  ont  illuftré  ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé  dans  la  lifte 
refpeclable  &  peu  nombreufe  des  rois  citoyens. 

Ofe  davantage  :  donne  le  repos  à  la  terre.  Que  Tautorité  de 
ta  médiation  ,  que  le  pouvoir  de  tes  armes,  force  à  la  paix  des 
nations  inquiètes.  L'univers  eft  la  patrie  d'un  grand  homme  ;  c'efl 
le  théâtre  qui  convient  à  tes  talens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous 
les  peuples. 

Tel  étoit  le  difcours  que  je  t'adrefTois  ,  au  fein  du  repos  où  tu 
te  flattoit  d'achever  une  carrière  honorée  :  femblable  ,  s'il  cil 
permis  de  le  dire,  à  l'éternel  vers  lequel  Ihymne  s'élève  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre ,  lorfqu'un  grand  événement  te  fît  reprendre 
ton  tonnerre.  Une  puifTance  qui  ne  confulta  jamais  que  fon  agran- 
diffement  fur  les  motifs  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ;  fans  égard 
pour  la  conflitution  germanique,  ni  pour  les  traités  qui  la  garan- 
tirent ;  fans  refpecl  pour  le  droit  des  gens  &  des  familles  ;  au 
mépris  des  loix  ufuelles  &  générales  de  l'hérédité  :  cette  puifTance 
forme  des  prétentions  ,  raflemble  des  armées ,  envahit  dans  fa 
penfée  la  dépouille  des  princes  trop  foibles  pour  lui  réilfter ,  & 
menace  la  liberté  de  l'empire.  Tu  l'as  prévenue.  Le  vieux  lion  a 
fecoué  fa  crinière.  Il  efT:  forti  de  fa  demeure  en  rugiffant  ;  &  fon 
jeune  rival  en  a  frémi.  Frédéric,  jufqu'à  ce  moment,  s'ctoit  montré 
fort.  L'cccafion  de  fe  montrer  jufle  s'cfl  préfentée ,  &  il  l'a  faifie. 
L'Europe  a  retenti  des  vœux  qu'on  faifoit  pour  fes  efforts  :  c'cil 
qu'il  n'étoit  alors ,  ni  un  conquérant  ambitieux ,  ni  un  commerçant 

Ffffi 
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avide  ,  ni  un  ufurpateur  politique.  On  l'avoit  admiré  ,   &  il  fera 
béni.  J'avois  gravé  au  pied  de  fa  ilatue  :  Les  puissances  les 

PLUS  FORMIDABLES   DE  l'EUROPE  SE  R&UNIRENT  CONTRE  LUI  , 

ET   DISPARURENT    DEVANT  LUI.    J'en  graverai  une  moins  faf- 
tuenfe ,  mais  plus  inftruŒve  &  plus  noble.  Peuples  ,  il  brisa 

LES    CHAINES    QU'ON    VOUS  PRÉPAROIT.    PRINCES    DE   L'EMPIRE 

Germanique  ,  il  ne  sera  pas  toujours.  Songez  a  vous. 

XI.  RIEN  n'eft  grand  ,  rien  ne  profpère  dans  les  monarchies ,  fans 

Etabiiflemcnt  pjnfluence  du  maitre  qui  les  gouverne  ;  mais  il  ne  dépend  pas 

«les  EPpa^iiols         .  „  ,     ,-  •  .  .  .^ 

ai:x  l'iiiiippi-  uniquement  d  un  monarque  de  faire  tout  ce  qui  convient  au  bon- 
nes. Dcfcrip-  heur  de  fes  peuples.  Il  trouve  quelquefois  de  puiffans  obftacles 
dans  les  opinions  ,  dans  le  caraûère  ,  dans  les  difpofitions  de  fes. 
fujets.  Ces  opinions ,  ce  caradlère ,  ces  difpofitions  peuvent  fans, 
doute  être  corrigés  :  mais  la  révolution  fe  fait  fouvent  long- 
tems  attendre  ;  &  elle  n'efl  pas  encore  arrivée  pour  les  Phi- 
lippines. 

Les  Philippines  ,  anciennement  connue  fous  le  nom  de  Ma- 
nilles ,  forment  un  Archipel  immenfe  à  l'Efl  de  TAfie.  Elles  s'é- 
tendent depuis  le  fi.xième  jufqu'au  vingt-cinquième  degré  Nord  , 
fur  une  largeur  inégale  de  quarante  à  deux  cens  lieues.  Dans  leiir 
nomljre  ,  qui  eft  prodigieux  ,  on  en  diftingue  treize  ou  quatorz« 
plus  confidérables  que  les  autres.. 

Ces  ifles  offrent  aux  yeux  attentifs  un  fpe£lacle  terrible  &  ma- 
jefhiLUx.  Elles  font  couvertes  de  bafalte  ,  de  lave ,  de  fcories  ,, 
de  verre  ncir  ,  de  fer  fondu,  de  pierres  grifésSc  friables  remplies 
d-es  débris  du  règne  animal  &  végétal ,  de  fbufre  tenu  en  fufion. 
par  Tudion  continuelle  des  feux  fouterreins  ,  d'eaux  brûlantes 
qui  communiquent  avec  des  flammes  cachées.  Tous  ces  grand» 
accidens  de  la  nature  font  l'ouvrage  des  volcans  éteints ,  des 
volcans  qui  brûlent  encore  ,  Sx.  de  ceux  qui  fe  forment  dans  ces- 
attclicrs  profonds  ,  oii  des  matières  combuftihlcs  font  toujours  en 
fermentation.  Il  n'y  a  point  de  hardieffe  à  conjefturer  que  ces 
contrées,  qu'on  peut  compter  entre  les  plus  anciennes  du  globe,, 
approchent  plus  près  quç  les  autres  de  leur  deftruvtion. 
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Les  cendres  dont  ces  fourneaux  immenfes  couvrent  depuis  des 
fiècles,  la  furface  d'un  fol  profond;  le  remuement  des  campagnes, 
fans  ceffe  renouvelle  par  des  tremblernens  de  terre  ;  les  chaleurs 
ordinaires  à  tous  les  pays  fitués  fous  la  Zone  Torridc;  Thumidité 
que  le  voifinage  de  TOcéan  ,  les  hautes  montagnes ,  des  forêts 
auflî  anciennes  que  le  monde  ,  entretiennent  habituellement  dans 
ces  régions  :  telles  font  vraifemblablement  les  caufes  de  la  fécon- 
dité prefque  incroyable  des  Philippines.  La  plupart  des  oifeaux, 
des  quadrupèdes  ,  des  plantes  ,  des  fruits  ,  des  arbres  qu'on  voit 
dans  le  refte  de  l'Afie  ,  fe  retrouvent  dans  cet  Archipel ,  &  pref- 
que tout  y  ell:  de  meilleure  qualité.  On  y  découvre  même  quel- 
ques végétaux  qui  ne  font  pas  apperçus  ailleurs.  Si  un  naturalifte 
intelligent  parcouroit  ces  ifles  avec  la  liberté  &  les  fecours  con-  ■ 
venables  ,  il  enrichiroit  fûrement  les  fcieuces  d'une  multitude  de 
connoiffances  curieufes  ,  utiles  &  intéreffantes. 

Malheureufement ,  le  climat  n'eft  pas  auffi  agréable  aux  Phi- 
lippines que  le  fol  y  eft  fertile.  Si  les  vents  de  terre  &  de  mer  y 
entretiennent  durant  fix  mois  une  plus  grande  température  que 
leur  pofition  ne  le  promettroit  ;  pendant  le  refte  de  l'année  ,  les 
cieux  font  embvâfés  des  feux  du  tonnerre ,  les  campagnes  font 
inondées  par  des  pluies  continuelles.  Cependant  l'air  n'eft  pas 
mal-fain.  A  la  vérité  ,  le  tempérament  des  étrangers  eft  un  peu 
affoibli  par  une  tranfpiration  trop  abondante  :  mais  les  naturels  du 
pays  pondent  très-loin  la  carrière  de  leur  vie,  fans  éprouver  d'au- 
tres infirmités  que  celles  auxquelles  Thomme  eft  affujetîi  par-tout. 

Le  centre  de  ces  ifles  montueufes  eft  occupé  p^ar  des  fauvages  y 
qui  en  paroiffent  les  plus  anciens  habitans.  Quelle  que  foit  leur 
origine  ,  ils  font  noirs,  &  ont  la  plupart  les  cheveux  crépus. 
Leur  taille  n'eft  pas^  élevée  ,  mais  ils  font  robuftes  &  .nerveux. 
Quelquefois  une  famille  entière  forme  une  petite  fociété  ;  le  plus 
fouvent  chaque  individu  vit  feul  avec  fa  compagne.  Jamais  ils 
ne  quittent  leurs  arcs  &  leurs  flèches.  Accoutumés  au  filence 
des  forêts ,  le  bruit  paroît  les  alarmer.  Leur  vie  eft  toute  ani- 
male. Les  fruits  ,  les  racines  qu'ils  trouvent  dans  les  bois ,  font 
leur  unique  nourriture  j  &  lorfqu'ils  ont  épuifé  tin  çaïitQO  i  ûi  on 
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vont  habiter  un  autre.  Les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les  fubju- 
guer  ,  ont  toujours  été  vains  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
difficile  que  de  dompter  des  peuples  errans  dans  des  lieux 
inacceffibles. 

Les  plaines  ,  dont  on  les  a  chaffés  ,  ont  été  fucceffivement  oc- 
cupées par  des  colonies  venues  de  Malaca  ,de  Siam  ,  de  Macaffar, 
de  Sumatra  ,  de  Bornéo  ,  des  Moluques  &  d'Arabie.  Les  mœurs 
de  ces  colons  étrangers  ,  leurs  idiomes  ,  leur  religion  ,  leur 
gouvernement  ne  permettent  pas  de  fe  méprendre  fur  leur  origine. 
XII.  Magellan   fut  le  prem.ier    Européen   qui  reconnut  ces   ifles. 

Les  Eipagnols  ]\îécontent    du  Portugal  ,  fa  patrie  ,  il  étoit  paffé  au  fervice  de 

&  les  Portugais  ^,       ,        „    .  „  ^  ,       ,,    ^   .  .       ,         .  ^  ^ 

le  dirputent  la  Charles-\)uint  ;  &  par  le  détroit  qui ,  depuis  ,  porta  Ion  nom , 
îiafleflion  des  \\  arriva  en  15ZI  aux  Manilles  ,  d'où  ,  après  fa  mort  ,  fes  lieu- 
tenans  le  rendirent  aux  Moluques ,  découvertes  dix  ou  onze  ans 
auparavant  par  les  Portugais.  Ce  voyage  auroit  eu  vraifembla- 
blemcnt  des  fuites  remarquables  ,  fi  elles  n'avoient  été  arrêtées 
par  la  combinaifon  dont  on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu'au  quinzième  fiècle  ,  les  Portugais  s'ouvroient  la 
route  des  Indes  Orientales ,  &  fe  rendoient  les  maîtres  des  épi- 
ceries &  des  manufadures  qui  avoient  toujours  fait  les  délices 
des  nations  policées  ,  les  Efpagnols  s'affuroient ,  par  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ,  plus  de  tréfors  que  l'imagination  des 
hommes  n'en  avoit  jufqu'alors  defiré.  Quoique  les  deux  nations 
fuiviffent  leurs  vues  d'agrandiffement  dans  des  régions  bien 
féparées  ,  il  parut  poffible  qu'on  fe  rencontrât.  Leur  antipathie 
auroit  rendu  cet  événement  dangereux.  Pour  le  prévenir ,  le 
pape  fixa  ,  en  1493  '  ^^^  prétentions  refpectives  ,  par  une  fuite 
de  ce  pouvoir  univerfel  &  ridicule  que  les  pontifes  de  P.ome 
s'étoicnt  arrogé  depuis  pluficurs  ficelés  ,  &  que  l'ignorance ,  ido- 
lâtre de  deux  peuples  également  fuperftitieux,  prolongeoit  encore 
pour  afibcier  le  ciel  à  leur  avarice.  Il  donna  à  l'Efpagne  tout  le 
pays  qu'on  découvriroit  à  l'Oueft  du  Méridien  ,  pris  à  cent 
lieues  des  Açores ,  &  au  Portugal  tout  ce  qu'il  pourroit  conquérir 
à  l'Efl:  de  ce  Méridien.  L'année  fuivante  ,  les  puiffances  inté- 
leffces  convinrent ,  d'elics-mcmes ,  à  Tordéfillas  ,  de  placer  la 
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ligne  de  démarcation  à  trois  cens  foixante-dix  lieues  des  Ifîes  du 
cap  Verd.  C'étoit  aux  yeux  les  plus  clair -voyans  une  précaution 
fuperflue.  A  cette  époque ,  perfonne  ne  connoiflbit  afTcz  la  théorie 
de  la  terre  ,  pour  prévoir  que  les  navigateurs  d'une  couronne  , 
pouffant  leurs  découvertes  du  côté  de  l'Oueft  ,  &  les  navigateurs 
de  l'autre  du  côté  de  lEA  ,  arriveroicnr  tôt  ou  tard  au  même 
terme.  L'expédition  de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  inquiétudes  que  lui 
caul'oit  cet  événement.  On  la  voyoit  déterminée  à  tout  halarder 
plutôt  qu'à  fouffrir  qu'un  rival  ,  déjà  trop  fevorifé  par  la  for- 
tune, vint  lui  dilputer  l'empire  des  mers  d'Afie,  Toutefois,  avant 
de  fe  commettre  avec  le  feul  peuple  dont  les  forces  maritimes 
fiiffent  alors  redoutables  ,  elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de 
la  conciliation.  Ce  moyen  réuffit  plus  facilement  qu'il  n'étoit 
naturel  de  Tefpérer. 

Charles-Quint ,  que  des  entreprifes  trop  vaftcs  &  trop  multi- 
pliées réduiioient  à  des  befoins  fréquens  ,  abandonna  irrévoca- 
blement ,  en  1529  ,  pour  350,000  ducats  ou  pour  2,598,750 
livres  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  les  pays  re- 
connus en  fon  nom  dans  l'Océan  Indien  ;  il  étendit  même  la  ligne 
de  la  démarcation  Portugaife  jufqu'aux  ifles  des  Larrons.  C'eft 
du  moins  ce  que  difent  les  hilloriens  Portugais.  Car  les  écrivains 
Caftdlans  veulent  que  leur  monarque  fe  foit  réfervé  la  faculté  de 
reprendre  la  difcuiïïon  de  fes  droits  ,  &  de  les  faire  valoir  fi 
la  décifion  lui  étoit  favorable  :  mais  feulement  après  avoir  rcm- 
bourfé  l'argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  Sarragoffe  eut  le  fort  ordinaire  aux  conventions 
politiques. 

Philippe  II   reprit  ,   en    1564  ,  le  projet   de   foumettre    les        xiri. 
Manilles.  L'Efpagne  étoit  trop  aftoibiie  par  fes  conquêtes  d'Ame-  ,  L'Efpa^ne 

.  .  ,    ,  .    ,  forme  .le?    ets- 

rique,  pour  imaginer  de  fonder  a  l'extrémité  des  Indes  Orientales,  bliffemens  aux 
un  nouvel  empire  par  la  yiolence.  Les  voies  douces  de  la  per-  Philippines, 
fuafion  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  fon  plan  d'a^randif-     ',     \  ",  ," 

r  r  r  o  ont  cmpecnii  le 

fcment.   Elle  chargea  quelques  mi/fionnaircs  de  lui  acquérir  des  faccès. 
fujets,  &  Us  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  attente. 
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Les  hommes  ,  autrefois  idolâtres  on  Mahométans  ,  que  la  re- 
ligion chrétienne  fournit  à  l'Efpagne  ,  fur  les  côtes ,  n'étoient  pas 
tout-à-fait  fauvages  ,  comme  ceux  de  l'intérieur  des  terres.  Ils 
avoient  des  chefs  ,  des  loix  ,  des  maifons  ,  quelques  arts  im- 
parfaits. Plufieurs  connoiflbient  un  peu  de  culture.  La  propriété 
des  champs  qu'ils  avoient  femés  leur  fut  affurée  ;  &  le  bonheur 
dont  ils  jouifibient  fit  dcfirer  des  pofTeiîions  à  d'autres.  Les  moi- 
nes, chargés  d'en  faire  Li  diftribution,  réfervèrent  pour  eux  les 
portions  les  plus  étendues ,  les  mieux  fituées ,  les  plus  fertiles 
de  ce  fol  immenfe  ;  &  le  gouvernement  leur  en  fit  une  ceffion 
formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ces  arrangemens  ,  tout  im- 
parfaits qu'ils  étoient.  Plufieurs  caufes  fe  font  réunies  pour  en 
empêcher  le  fuccès. 

D'abord  ,  la  plupart  des  miffionnaires  élevés  dans  l'ignorance 
&  l'oifiveté  des  cloîtres  ,  n'ont  pas  ,  comme  il  le  talloit ,  excité 
au  travail  les  Indiens  quiis  avoient  foLis  leur  direftion.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournes  ,  pour  les  occuper  fans 
ceffe  de  cérémonies  ,  d'afîemblées  ,  de  clcmnités  religcufes.  Un 
fyftème  aufli  contraire  à  tout  culte  xz'SormàAQ  qii'à  la  faine 
politique,  a  lalffé  dans  le  néant  les  terres  diftribuécs  aux  peuples 
afTujettis.  Celles  même  de  leurs  aveugles  conduûeurs  ont  été 
peu  &  mal  cultivées,  peut-  être  parce  que  le  gouvernement  fait 
diftribuer  tous  les  ans  à  ces  religieux  525,000  livres. 

La  conduite  des  Efpagnols  a  toujours  encouragé  cette  inaûion 
funefte.  Le  penchant  à  loiliveté  ,  que  ces  hommes  orgueilleux 
avoient  apporté  de  leur  patrie ,  fut  encore  fortifié  par  la  per- 
miflion  que  leur  accorda  la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Amé- 
rique un  valffeau  chargé  des  produirions  ,  des  nunufadlures  de 
l'Afie.  Les  tréfors  que  rapportoit  cci  immenfe  bâtiment ,  leur  fit 
envifager  comme  honteufes  &  intolérables  ,  même  les  occupa- 
tions les  plus  honnêtes  &  les  moins  pénibles.  Jamais  leur  mollefie 
ne  connut  d'autres  reffources,  pour  vivre  dans  les  délices.  J\.\\Œiy 
dès  que  les  malheurs  de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou  deux 
l'expédition  du  galion  ,  ces  conquérans  toaiboient-ils  la  plupart 

dans 
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dans  une  miflre  affrcufe.  lis  devenoient  mi.'ndians ,  voleurs  ou 
affrilTins.  Les  troupes  partageoicnt  ces  forfcuts;  &  les  tribunaux 
étoicnt  impuiffans  contre  tant  de  crimes. 

Les  Chinois  s'offroicnt  naturelicruent  pour  donner  aux  arts 
&  à  la  culture  Tadivité  ,  que  rinclolenCc  des  Indiens  &  la  fierté 
des  Eipagnols  leur  refuloienr.  Les  navigateurs  de  cette  nation 
célèbre  alloicnt,  de  tems  immémorial ,  chercher  tux  Manilles  les 
produdions  naturelles  à  ces  iflcs.  Ils  cont" nacrent  à  les  fré- 
quenter après  qu'elles  eurent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre 
s'accrut  encore,  lorfque  les  richeffes  du  Mexique  &  da  Pérou, 
qui  Y  circuloient ,  donnèrent  lieu  à  des  Tpcculations  plus  vaftes. 
Sur  leurs  navires  ,  arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  dou- 
vriers  ,  un  plus  grand  de  cultivateurs  ,  trop  multipliés  dans  cet 
empire  fiorifllint.  Ces  hommes  laborieux,  économes  &  intelii- 
gens  ,  vouloient  défricher  les  campagnes  ,  établir  des  manufac- 
tures ,  créer  tous  les  genres  d'induilrie  ,  pourvu  qu'oa  leur 
donnât  la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe  terrein 
qui  n'avoit  point  de  maître  ,  pourvu  que  les  tributs  qu'on  exi- 
geroit  d'eux  fuflent  modérés.  C'étoit  un  moyen  infaillible  d'éta- 
blir à  l'extrémité  de  l'Afie  ,  fans  perte  d'hommes  ,  fans  facrifice 
d'argent  ,  une  colonie  floriffante.  Le  malheur  des  Philippines  a 
voulu  qu'on  n'ait  pas  affez  fenti  cette  vérité;  Sa  cependant  le  peu 
de  bien  qui  s'efl  fait  dans  les  ifles  ,  a  été  principalement  l'ouvrage 
des  Chinois. 

L'Efpagne  a  fournis  à  fa  domination  ,  dans  cet  Archipel ,  quel-  X  I  V. 
ques  parties  de  neuf  grandes  ilîes.  Celle  de  Luçon  ,  qui  efl  la  pi-UMineV' 
plus  confidérable  ,  a  cent  vingt-cinq  lieues  de  long  ,  fur  trente 
&  quarante  de  large.  Les  ufurpateurs  y  abordent  par  ime  grande 
baie  circulaire  ,  formée  par  deux  caps  ,  à  deux  lieues  de  dlftance 
l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  efpace  fe  trouve  la  petite  ifle  de 
Marivelles.  Elle  laiffe  deux  paffages.  Celui  de  l'Eft  cil:  le  plus 
étroit  &  le  plus  fur. 

Au  Sud-Eft  de  la  baie  efl;  Cavité.  Ce  port ,  défendu  par  \\n 
petit  fort  &  une  garnifon  de  trois  cens  hommes  ,  a  la  forme  d'un 
fer  à  cheval.  Douze  vaiffeaux  y  fcmt  en  fureté  fur  un  fonds  de 
Tome  I.  G  s  g  g 
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vafe.  C'eit-IA  qu'en  confirait  les  bâtimens  néceffaires  pour  le 

fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie  ,  à  trois  lieues  de  Cavité  Sr  près  de  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  navigable  ,  s'élève  la  fameufe  ville  de 
Manille.  L'Egafpe  ,  qui  l'enleva  aux  Indiens  en  1571  ,  la  jugea 
propre  à  devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloit  fonder  ,  &  y 
iixa  le  gouvernement  &  le  commerce.  Gomez  Ferez  de  Las  Ma- 
rignas  l'entoura  de  murs  en  1 590,  &  y  bâtit  la  citadelle  de  Saint- 
Jacques.  Elle  s'eft  depuis  agrandie  &  embellie.  La  rivière  qui  la 
traverfe  defcei.d  d'un  lac  qui  a  vingt  lieues  de  tour.  Il  eft  formé 
par  quarante  ruiffeaux ,  fur  chacun  defquels  eft  établie  une  peu- 
plade d'Indiens  cultivateurs.  C'eft  de-là  que  la  capitale  de  l'em- 
pire reçoit  fes  fubfiftances.  Son  malheur  eft  d'être  fituée  entre 
deux  volcans  qui  fe  communiquent ,  &  dont  les  foyers  ,  toujours 
en  aûion  ,  femblent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  compte ,  fuivant  le  dénombrement 
de  1752.,  qu'un  million  trois  cens  cinquante  mille  Indiens,  qui 
aient  fubi  le  joug  Efpagnol.  La  plupart  font  chrétiens ,  &  tous  , 
depuis  feize  jufqu'à  cinquante  ans ,  paient  une  capitation  de  quatre 
réaux  ou  de  deux  livres  quatorze  fols.  On  les  a  partagés  en  vingt- 
deux  provinces  ,  dont  la  feule  ifle  de  Luçon  en  contient  douze, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  entièrement  affujettie. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur  ,  dont  l'autorité  fubor- 
donnée  au  vice -roi  du  Mexique,  doit  durer  huit  ans.  Il  a  le 
commandement  des  armes.  Il  préfide  à  tous  les  tribunaux.  Il 
difpofe  de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut  diftribuer 
des  terres,  les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puiffiince  qui  n'eft  un 
peu  balancée  que  par  l'influence  du  clergé  ,  s'eft  trouvée  fi  dan- 
gereufe  ,  que  pour  en  arrêter  l'excès  ,  on  a  imaginé  plufieurs 
expédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui  règle  qu'on  pourfuivra 
la  mémoire  d'un  gouverneur  mort  dans  l'exercice  de  fa  place , 
&  que  celui  qui  y  furvivra ,  ne  partira  qu'après  que  fon  adminif- 
tration  aura  été  recherchée.  Tout  particulier  peut  porter  fes 
plaintes.  S'il  a  éprouvé  quelque  injuftice  ,  il  doit  être  dédommagé 
aux  dépens  du  prévaricateur ,  qui  de  plus  eft  condamné  à  huç 
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amende  envers  le  fouverain  qu'il  a  rendu  odieux.  Dans  les  pre- 
miers tems  de  cette  lage  inftitution,  la  févérité  fut  pouffée  fi  loin, 
que  ,  lorfque  les  accufations  étoient  graves ,  le  coupable  étoit 
mis  en  prifon.  Plufieurs  y  moururent  de  frayeur,  &  d'autres  n'en 
fortirent  que  pour  fubir  des  peines  rigoureufes.  Peu-à-peu  cet 
appareil  formidable  s'eft  réduit  à  rien.  Le  chef  de  la  colonie  donne 
à  fon  fucceffeur  de  quoi  payer  fa  place  ,  mais  il  avoit  reçu  la 
même  fomme  de  fon  prédéceffeur. 

Cette  coUufion  a  formé  un  fyftême  fuivi  d'oppreffion.  On  a 
exigé  arbitrairement  des  impôts.  Le  revenu  public  s'eft  perdu 
dans  les  mains  dellinécs  à  le  recueillir.  Un  droit  d'entrée  de  fept 
|30ur  cent  fur  toutes  les  marchandifes  ,  a  fait  dégénérer  le  com- 
merce en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eft  vu  forcé  de  dépofer 
fes  récoltes  dans  les  magafms  du  gouvernement.  On  a  pouffé 
l'atrocité  jufqu'à  fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire,  jufqu'à  l'obliger  de  les  fournir  au  fifc  ,  pour  en 
être  payé  dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il  conviendroit  à  des 
maîtres  oppreffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs  hon- 
nêtes ont  fait  dans  l'efpace  de  deux  fiècles  pour  arrêter  le  cours 
de  tant  de  barbaries  ont  été  inutiles  ,  parce  que  les  abus  étoient 
trop  invétérés  pour  céder  à  une  autorité  fubordonnée  &  paffa- 
gère.  Il  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême  de  la 
cour  de  Madrid ,  pour  oppofer  une  digue  fuffifante  au  torrent 
de  la  cupidité  iniiverfelle  :  mais  ce  moyen  'inique  n'a  jamais  été 
employé.  Cette  honteufe  indifférence  eftcaufe  que  les  Philippines 
n'ont  fait  nuls  progrès.  A  peine  fauroit-on  leur  nom  ,  fans  les 
liailons  qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons  ,  aufîl  anciennes  que  l'établiffement  des  Efpagnols 
en  Alie  ,  fe  réduifent  à  faire  paffer  en  Amérique  ,  par  la  mer  du 
Sud,  les  productions,  les  marchandifes  des  Indes.  Nul  des  objets, 
qui  forment  ces  riches  cargaifons  ,  n'eft  le  produit  du  fol  ou  de 
l'induftrie  de  ces  ifles.  Elles  tirent  la  cannelle  de  Batavia.  Les  Chi- 
nois leur  portent  des  foieries  ,  &  les  Anglois  ou  les  François  les 
toiles  blanches  ,  les  toiles  peintes  de  Bengale  &  du  Coromandel, 
De  quelque  port  qu'aient  été  expédiés  ces  objets  ,  il  faut  qu'ils 
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arrivent  avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard  ,  ils  ne  feroient  pas 
vendus  ou  ne  le  feroient  qu'à  perte  à  des  négocians  qui  feroient 
réduits  à  les  oublier  dans  leurs  magafins.  Les  paiemens  fe  font 
principalement  avec  de  la  cochenille  &  des  piaftres  venues  du 
Nouveau-Monde.  Il  y  entre  aufll  quelques  denrées  du  pays  & 
des  cauris  qui  n'ont  point  de  cours  en  Afrique  ;  mais  qui  font  d'un 
ufage  univerfel  fur  les  bords  du  Gange. 
XV.  Un  établifTement ,  qui  n'a  pas  une  bafe  plus  folide ,  peut  être 

T^u     ^1    aifénient  renverfé.  Auffi  ne  craint-on  pas  de  prédire  que  les  Phi- 

gcrs  lont  expo-  ^  ^  i 

fées  les  Ptiiiii)-  lippines  échapperont  un  peu  plutôt  ,  un  peu  plus  tard  à  fes  pof- 
piiies.  fefieurs.  Il  fuffira  d'un  petit  nombre  de  réflexions  ,  pour  donner 

la  force  de  l'évidence  à  ces  conjedures. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que  les  pofleffions 
Efpagnoles  ,  qui ,  dans  ces  contrées  éloignées ,  avoient  toujours 
été  languiflantes ,  le  font  devenues  fenfiblement  davantage  depuis 
1768  que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que  l'immenfe 
domaine  de  ces  miffionnaires  eft  tout-à-fait  déchu  de  la  fertilité 
où  ils  l'avoient  porté  ;  les  terres  des  Indiens  qu'ils  gouvernolent , 
les  feules  qui  fuffent  paffablement  cultivées  &  où  l'on  trouvât 
quelques  arts  utiles  ,  font  retombées  dans  le  néant  d'où  on  les 
avoit  tirées.  lied  même  arrivé  que  ces  infulaires,  les  moins  pa- 
reffeux  de  la  colonie  ,  ont  eu  à  fouffrir  de  la  haîne  bien  ou  mal 
fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  archipel  ,  l'année  fui- 
vante.  Tous  les  Chinois ,  fans  exception  ,  en  furent  chafTés  ;  & 
cette  profcription  forma  luie  plaie  qui  ,  vraifemblablement ,  ne 
guérira  jamais.  Ces  hommes ,  dont  la  paffion  dominante  eft  l'ava- 
rice ,  arrivoient  tous  les  ans  aux  Philippines  avec  vingt-cinq  ou 
trente  petits  bâtimens  &  y  encourageoient  quelques  travaux  par 
le  prix  qu'eux  feuls  y  pouvoient  mettre.  Ce  n'étoit  pas  tout.  Un 
allez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  ,  fixés  dans  ces  ifles  , 
y  donnoient  habituellement  l'exemple  d'une  vie  toujours  occupée. 
Plufîeurs  même  parcouroicnt  les  peuplades  Indiennes  & ,  par  des 
avances  bien  ménagées,  leur  infpiroient  le  defir  &  leur  donnoient 
la  faculté  de  rendre  leur  fituation  meilleure.  Il  eft  fâcheux  que 
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ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis  par  l'impcfllbilité  où 
fe  troiivoient  peut-être  les  Efpagnols  de  contenir  un  peuple  li 
enclin  aux  foulèvemens. 

Antérieurement  à  ces  événemens  deftrucleurs  ,  les  peuples 
mcntroient  un  éloignement  marqué  pour  leurs  tyrans.  L'oppreffion 
les  avoit  fouvent  fait  fortir  des  bornes  de  l'obéiffançe  ;  &  fans 
rintervention  de  leurs  palleurs ,  les  efforts  impuiffans  d'une  milice 
dégénérée  ne  les  auroient  pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que 
l'expuliion  des  miflionnaires  ,  qui  avoient  le  plus  d'empire  fur  les 
cfprits  ,  a  privé  le  gouvernement  Efpagnol  de  fa  plus  grande 
force ,  les  Indiens  moins  contenus  doivent  avoir  la  volonté  de 
recouvrer  leur  indépendance ,  &  peut-être  affez  d'énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A  ces  dangers ,  qu'on  peut  appeller  domeftiques  ,  fe  joignent 
des  périls  étrangers  plus  à  craindre  encore.  Des  barbares ,  fortis 
des  ifles  Malaifes  ,  fondent  habituellement  fur  les  côtes  des  Phi- 
lippines ,  y  portent  la  deftruûion  ,  &  en  arrachent  des  milliers 
de  chrétiens  qu'ils  réduifent  en  fervitude.  Cette  piraterie  eft  ra- 
rement punie  ;  parce  que  les  Efpagnols  partagés  en  quatre  fac- 
tions ,  connues  fous  le  nom  de  Cailillans  ,  de  Galiciens  ,  de 
Montagnards  &  de  Bifcayens  ,  uniquement  occupés  de  la  haine 
qui  les  tourmente  ,  voient  d'un  œil  indifférent  tout  ce  qui  eft 
étranger  à  leurs  divilions.  Un  fi  mauvais  efprit  a  toujours  de 
plus  en  plus  enhardi  les  Malais.  Dèj^ ,  ils  ont  chaiVé  l'ennemi 
commun  de  plufieurs  ifles.  Tous  les  jours ,  ils  le  reflerrent  davan- 
tage ;  &  bientôt  ils  fe  verront  maîtres  de  fa  polfeïïion  ,  s'ils  ne 
font  prévenus  par  quelque  nation  Européenne  plus  puiffante  ou 
plus  aclive  que  celles  qu'ils  combattent. 

En  1762 ,  les  Anglois  s'emparèrent  des  Philippines  avec  une 
facilité  qu'ils  n' avoient  pas  efpérée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent 
leur  proie ,  ce  fut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reffaifir  > 
lorfque  l'cccafion  s'en  préfenteroit.  D'autres  peuples  peuvent 
également  afpirer  à  cette  conquête  ,  pour  en  faire  le  centre  de 
leur  empire  dans  les  mers  &  fur  le  continent  des  Indes. 

Les  Efpagnols  feront  donc  probablement  chaffés  des  Philip- 
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pines.  Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne  feroit  pas  \\n 
miû ,  &  cette  opinion  ell:  fort  ancienne.  A  peine  les  Philippines 
eurent-elles  ouvert  leur  communication  avec  l'Amérique  ,  qu'on 
parla  de  les  abandonner  ,  comme  nuifibles  aux  intérêts  de  la  mé- 
tropole. Philippe  II  &  fes  fucceflfeurs  ont  conftamment  rejette 
cette  propofition  ,  qui  a  été  renouvellée  à  plufîeurs  reprifes.  La 
ville  de  Séville,  en  173 1,  &  celle  de  Cadix  ,  en  1733  '  ^""^  ^" 
des  idées  plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé ,  ce  qu'il 
eft  bien  étonnant  qu'on  n'eût  pas  vu  plutôt ,  qu'il  feroit  utile  à 
l'Efpagne  de  prendre  part  direftement  au  commerce  de  l'Afie  , 
&  que  les  poiïeffions  qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde ,  fe- 
roient  le  centre  des  opérations  qu'elle  y  voudroit  faire.  Inutile- 
ment leur  a-t-on  oppofé  que  l'Inde  fourniflant  des  étoffes  de  foie  , 
des  toiles  de  coton  fupérieures  à  celles  de  l'Europe  pour  le  fini , 
pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas  prix,  les  manufactures 
nationales  n'en  pourroient  foutenir  la  concurrence  ,  &  feroient 
infailliblement  ruinées.  Cette  objection  qui  peut  être  de  quelque 
poids  chez  certains  peuples ,  leur  a  paru  tout-à-fait  frivole,  danjs 
la  pofiti.o;i  où  étoit  leur  patrie. 
XVI.  En  effet,  les  Efpagnols  s'habillent,  fe  meublent  d'étoffes ,  de 

Ce  que  ksPhi-^Qilgj  étrangères.  Ces  befoins  continuels  augmentent  néceffaire- 
roient  devenir,  i^^nt  l'induftrie ,  les  richeffes,  la  population,  les  forces  de  leurs 
voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages  ,  pour  tenir  dans  la 
dépendance  la  nation  qui  les  leur  procure.  Ne  fe  conduiroit-elle 
pas  avec  plus  de  fageffe  &  de  dignité  ,  fi  elle  adoptoit  les  manu- 
fadures  des  Indes  ?  Oiitre  l'économie  &  l'agrément  qu'elle  y 
trouveroit,  elle  parviendroit  à  diminuer  une  prépondérance ,  dont 
elle  fera  tôt  ou  tard  la  viûime. 

Les  inconvéniens  prefqu'inféparables  des  nouvelles  entreprr- 
fes ,  font  levés  d'avance.  Les  illes  que  l'Efpagne  poffède ,  font 
iltuées  entre  le  Japon  ,  la  Chine,  la  Cochinchine,  Siam,  Bornéo, 
Celcbes ,  les  Moluques  ,  &  à  portée  d'entrer  en  liaifon  avec 
ces  différens  états.  Leur  éloignement  du  Malabar  ,  du  Coro- 
mandel  &  du  Bengale  ne  les  empêcheroit  pas  de  protéger  effica- 
cement les  comptoirs  qu'on  croiroit  avantageux  de  former  fur  ces 
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côtes  îndiiftneufes.  Elles  feroient  d'ailleurs  garanties  par  de 
vaftes  mers  des  ravages  qui  dciblent  fi  fouvent  le  continent ,  & 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de  prendre  part  à 
fes  divifions. 

Cette  diflance  n'empêcheroit  pas  que  la  fubfiflance  de  Farchipel 
ne  fîit  afTurée.  II  n'y  a  pas  dans  rAfie  de  contrée  plus  abondante 
en  fruits  ,  en  fagou  ,  en  cocotiers,  en  plantes  nourriffantcs  de 
toutes  les  efpèces. 

Le  riz  ,  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  ,  il  faut ,  à 
force  de  bras  ,  arrofer  deux  fois  par  jour  jufqu'à  ce  que  le  grain 
en  foit  bien  formé  ,  efl  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines. 
Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou  dans  des  plaines  qu'on  couvre 
d'eau  lorfqu'on  le  veut,  il  donne  par  an  deux  récoltes  abondan- 
tes ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  s'en  occuper ,  jufqu'à  ce  que  le 
moment  de  le  cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réufiîffent  dans  ces  ifles.  Elles  en 
fourniroient  aux  navigateurs  ,  quelque  multipliés  qu'ils  fuffent , 
ii  la  négligence  &  la  tyrannie  du  gouvernement  n'avoient  con- 
damné la  plupart  des  terres  à  une  honteufe  ftérilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'étonnement  pour  tous 
les  voyageurs.  Chaque  communauté  religieufe  a  des  prairies 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues  ,  couvertes  de  quarante  ,  de  cin- 
quante mille  boeufs.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  gardés  ,  ils  fran- 
chiffent  rarement  les  rivières  &  les  aïontagnes  qui  fervent  de 
limites  à  ces  pofreffions.  Ceux  qui  s'égarent,  font  facilement  re- 
connus ,  à  la  marque  des  différens  ordres  imprimée  avec  un  fer 
chaud ,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  les  reftituer  à  leurs  légitimes 
maîtres.  Depuis  rinvafion  des  Anglois  &  les  ravages  qui  en  furent 
la  fuite  ,  les  bêtes  à  cornes  font  moins  communes  ;  mais  elles 
font  toujours  très-multipliées. 

Avant  1744  ,  les  Philippines  ne  voy oient  croître  dans  leur 
fein  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A  cette  époque  ,  Mahé  de 
Villebague  y  en  porta  des  graines.  Toutes  ces  plantes  utiles 
avoient  profpéré  ,  lorfqu'nprès  huit  mois  le  cultivateur,  que  les 
intérêts  de  A>n  commerce  appelloient  ailleurs ,  légua  fon  jardin 
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à  iirx  riutre  François  fl:ïc  dans  ces  illes.  Les  Efpagnols  ,  qui  nV 
vtfient  pu  voir  fans  jaloufie  qu'un  étranger  leur  montrât  la  route 
où  ils  auroient  dû  entrer  depuis  deux  fiècles  ,  s'élevèrent  avec 
tant  de  violence  contre  Théritier  de  fes  ibins ,  que ,  pour  rétablir 
le  calme  ,  le  miniftère  pviblic  fe  crut  obligé  de  faire  arracher  ces 
racines  falutaires.  Heureufement  les  Chinois ,  occupés  fans  re- 
lâche de  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  fortune  ,  les  avoient  con- 
fervées  à  l'écart.  Peu-à-peu  on  s'eft  familiarifé  avec  une  inno- 
vation fi  avantageufe  ;  &  c'eft  aujourd'hui  une  des  meilleures 
refl'ources  de  la  colonie. 

Tel  eft  donc  un  des  effets  de  la  haîne  nationale.  On  aime 
mieux  fe  priver  d'un  bien  que  de  le  devoir  à  des  étrangers  : 
mais  particulièrement  aux  François  ,  plus  haïs  que  tous  les  au- 
tres ,  malgré  la  liaifon  des  deux  gouvernemens.  D'où  naît  cette 
antipathie  ? 

Voyagez  beaucoup ,  &  vous  ne  trouverez  pas  de  peuple  aufïi 
doux,  auffi  affable,  auffi  franc,  auffi  poli,  auffi  fpirituel ,  aufli 
galant  que  le  François.  Il  l'eft  quelquefois  trop  :  mais  ce  défaut 
eft-il  donc  fi  grand  ?  Il  s'affede  avec  vivacité  &  promptitude  ,  & 
quelquefois  pour  des  chofes  très-frivoles ,  tandis  que  des  objets 
iniportans  ,  ou  le  touchent  peu  ou  n'excitent  que  fa  plaifanterie. 
Le  ridicule  eft  fon  arme  favorite  &  la  plus  redoutable  pour  les 
autres  &  pour  lui-même.  Il  paffe  rapidement  du  plaifir  à  la  peine 
&  de  la  peine  au  plaifir.  Le  même  bonheur  le  fatigue.  Il  n'é- 
prouve guère  de  fenfations  profondes.  Il  s'engoue  ,  mais  il  n'eft 
ni  fantafque,  ni  intolérant ,  ni  enthoufiafte.  Il  fe  foucie  fort  peu 
de  la  religion.  Il  refpeûe  le  facerdoce  ,  fans  l'eftimer  ,  ni  le  ré- 
vérer. Il  ne  fe  mêle  jamais  d'aiïiiires  d'état  que  pour  chanfonner 
ou  dire  fon  épigramme  ,  fur  les  miniilrcs.  Cette  légèreté  eft  la 
fource  d'une  efpèce  d'égalité  dont  il  n'exifte  aucune  trace  ail- 
leurs. Elle  met  de  tems  en  tems  l'homme  du  commun  qui  a  de 
l'efprit  au  niveau  du  grand  feigneur.  C'eft  en  quelque  forte  ,  un 
peuple  de  femmes  :  car  c'eft  parmi  les  femmes  qu'on  découvre , 
qu'on  entend  ,  qu'on  appcrçoit  à  côté  de  l'inconiequence  ,  de 
la  folie  &  du  caprice  ,  un  mouvement ,  un  mot ,  une  aûion  forte 
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&  fublime.  Il  a  le  tadl  exquis  ,  le  goût  très-fin  ;  ce  qui  tient  au 
fentiment  de  rhonneiir  dont  la  nuance  fe  répand  fur  toutes  les 
conditions  &  fur  tous  les  objets.  Il  eft  brave.  Il  eft  plutôt  indif- 
cret  que  confiant  &  plus  libertin  que  voluptueux.  La  fociabilité 
qui  le  rafiemble  en  cercles  nombreux  &  qui  le  promène  en  un 
jour  en  vingt  cercles  différcns ,  ufe  tout  pour  lui  en  un  clin 
d'œil ,  ouvrages  ,  nouvelles  ,  modes  ,  vices  ,  vertus.  Chaque  fe- 
maine  a  fon  héros  ,  en  bien  comme  en  mal.  C'eft  la  contrée  où 
il  eft  le  plus  facile  de  faire  parler  de  foi ,  &  le  plus  difficile  d'en 
faire  parler  long-tems.  Il  aime  les  talens  en  tout  genre  ;  &  c'eft 
moins  par  les  récompenfes  du  gouvernement  que  par  la  confidé- 
ration  populaire  ,  qu'ils  fe  foutiennent  dans  fon  pays.  II  honore 
le  génie.  Il  fe  fam.iliarife  trop  aifément ,  ce  qui  n'eft  pas  fans  in- 
convénient pour  lui-même  &  pour  ceux  qui  veulent  fe  faire 
refpeûer.  Le  François  eft  avec  vous  ce  que  vous  délirez  qu'il 
foit ,  mais  il  faut  fe  tenir  avec  lui  fur  (çs  gardes.  Il  perfedionne 
tout  ce  que  les  autres  inventent.  Tels  font  les  traits  dont  il 
porte  l'empreinte  plus  ou  moins  marquée  dans  les  contrées  qu'il 
vifite  plutôt  pour  fatisfaire  fa  curiofité  que  pour  ajouter  à  fora 
inftruftion.  Auftl  n'en  rapporte-t-il  que  des  prétentions.  Il  eft 
plus  fait  pour  l'amufement  que  pour  l'amitié.  Il  a  des  connoil- 
fances  fans  nombre  ,  &  fouvent  il  meurt  feul.  C'eft  l'être  de  la 
terre  qui  a  le  plus  de  jouiffances  &  le  moins  de  regrets.  Comme 
il  ne  s'attache  à  rien  fortement ,  il  a  bien-tôt  oublié  ce  qu'il  a 
perdu.  Il  poft'ède  fupérieurement  l'art  de  remplacer  ,  &  il  eft 
fécondé  dans  cet  art  par  tout  ce  qui  l'environne.  Si  vous  en 
exceptez  cette  prédiledion  ofFenfante  qu'il  a  pour  fa  nation  & 
qu'il  n'eft  pas  en  lui  de  diffimuler  ,  il  me  femble  que  le  jeune 
François ,  gai ,  léger ,  plaifant  &  frivole  ,  eft  l'homme  aimable 
de  fa  nation  ;  &  que  le  François  ,  mûr ,  inftruit  &  fage ,  qui  a 
confervé  les  agrémens  de  fa  jeunefl'e  ,  eft  l'homme  aimable  & 
cftimable  de  tous  les  pays. 

Cependant, la  plupart  des  peuples  ont  de  l'éloignement  pour  le 
François  :  mais  il  eft  infupportable  aux  Efpagnols ,  à  ceux  priiif- 
cipalcment  qui  ne  font  pas  fgrtis  des  bornes  de  leur  domination, 
Tome  I.  H  h  h  h 
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par  des  vertus,  des  vices,  un  caraftère,  des  manières  qui  contrac- 
tent parfaitement  avec  leurs  vertus  ,  avec  leurs  vices  ,  avec  leur 
caraûère,  avec  leurs  manières.  Cette  averfion  paroit  même  avoir 
plus  d'énergie  depuis  le  commencement  du  fiècle.  On  feroit 
porté  à  foupçonner  que  la  France  eft  regardée  par  la  nation  à 
laquelle  elle  a  donné  un  roi ,  avec  ce  dédain  qu'a  pour  la  famille 
de  fa  femme  im  homme  de  qualité  qui  s'eft  méfallié.  S'il  en 
eft  ainfi ,  le  préjugé  ne  fera  détruit  que  lorfque  les  Bourbons 
auront  été  naturalifés  en  Efpagne  par  une  longue  fuite  de  règnes 
floriffans. 

Revenons  aux  Philippines. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à  la  nourriture  des  naturels  du 
pays  &  des  conqiiérans,  ces  ifles  offrent  un  grand  nombre  d'objets 
propres  au  commerce  d'Inde  en  Inde  ;  le  tabac  ,  le  riz  ,  le  rottin  , 
la  cire  ,  les  huiles  ,  les  cauris  ,  l'ébène  ,  le  poiflon  féché ,  les  re- 
fînes ,  les  bois  de  fapan  :  mais  plus  particulièrement  ces  nids  d'oi- 
feau  ,  ces  nerfs  de  cerf  defféchés  ,  ces  biches  de  mer  que  tous  les 
peuples  de  l'Afie,  fur-tout  les  Chinois,  recherchent  fi  avidement, 
Jufqu'ici,  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la  confommation 
de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir  un  peu  renchérir  en  a  fait  dé- 
fendre l'exportation  fous  des  peines  graves.  Cet  aveuglement 
ne  fauroit  durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  une  produûion ,  à  laquelle  le  fol  des  Philippines 
eft  très -favorable.  On  y  joindra  le  fer. 

Il  eft  abondant  &  d'une  qualité  fupérieure  dans  tout  l'Archipel. 
Cependant ,  on  n'en  avoit  jamais  ouvert  aucune  mine ,  lorfque  , 
vers  l'an  1768 ,  Simon  de  Auda  s'avifa  heurcufement  d'établir  des 
forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  affuré ,  fi  ce  gouverneur  aftif  eût 
commencé  moins  d'ouvrages  à  la  fuis  ;  s'il  eût  laiffé  mûrir  un 
peu  plus  fes  projets  ;  s'il  eût  employé  ,  pour  faire  réuffir  fes 
entreprifes  ,  des  moyens  plus  conformes  à  l'humanité  &  à  la 
juftice. 

L'excellent  cuivre  répandu  dans  plufieurs  des  Thilippines  ne 
mérite  pas  moins  l'attention  du  gouvernement.  Ce  métal  fert , 
(dans  les  Indes ,  aux  yafes  du  culte  public  ,  à  des  uftenfiles  à\\o, 
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iifage  journalier  ,  à  des  monnoies  qu'il  faut  renouveller  fans 
cefie  ,  parce  que  le  peuple  ne  montre  pas  moins  d'empreflement 
à  les  enterrer  qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des  tré- 
fors  plus  précieux.  Les  Hollandois  tirent  du  Japon  de  quoi 
fournir  à  tous  ces  befoins.  Ils  perdront  néceffairement  cette 
branche  de  leur  commerce,  fi  l'Efpagnol,  forti  de  fa  léthargie, 
ofe  entreprendre  de  lutter  contre  eux. 

Les  Philippines  ont  fur  les  autres  colonies  Européennes  l'avan- 
tage de  pofféder  de  l'or.  Les  Indiens  en  trouvent  quelques  parties 
dans  le  fable  ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  charient.  Ce 
qu'ils  en  aniafTent  peut  monter  à  cinq  ou  fix  cens  mille  livres  par 
an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux  navigateurs  étrangers  qui  de  leur 
côté  leur  fournirent  quelques  marchandifes.  Autrefois ,  on  l'en- 
voyoit  en  Amérique ,  puifque  Cawendish  en  trouva  pour  658,800 
livres  fur  le  galion  qui  voguoit  vers  le  Mexique.  Si  FEfpagne  , 
abjurant  fes  anciennes  maximes  ,encourageoit  ce  genre  de  travail, 
en  laiffant  à  ceux  qui  s'y  confacreroient  l'ufage  entièrement  libre 
des  richefTes  qu'il  leur  procuroit  ,  ne  fe  ménageroit-elle  pas  un 
moyen  de  plus  ,  pour  commercer ,  avec  utilité  dans  les  mers 
des  Indes  ? 

Elle  ne  ferolt  pas  réduite  à  defîrer  que  les  navigateurs  étrangers 
■vlnffent  chercher  fes  produdions.  Comme  les  Philippines  four- 
niflent  en  abondance  les  matériaux  d'une  marine  bien  ordonnée  , 
fes  fujets  pourroient  fréquenter  tous  les  marchés ,  &  ajouter  le 
bénéfice  du  fret  à  fes  autres  avantages. 

Cette  activité  prépareroit  les  liaifons  de  la  colonie  avec  fa 
métropole.  Dans  le  cahos  où  font  plongées  les  Philippines  ,  il 
n'eft  pas  aifé  de  voir  ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  à 
l'Efpagne.  Aduelîement ,  elles  lui  offrent  de  l'alun ,  des  peaux  de 
buffle  ,  de  la  caffe  ,  des  bois  de  teinture  ,  du  falpêtre ,  de  Técaille 
de  tortue,  de  la  nacre  de  perle  que  le  Chinois  a  achetée  jufqu'ici 
pour  la  revendre  dans  Canton  aux  Européens  le  triple  de  ce 
qu'elle  lui  coûtoit  ;  du  cacao  qui ,  quoique  venu  du  Mexique  , 
n'a  pas  dégénéré  ;  de  l'indigo  ,  que  la  nature  brute  produit  libé- 
ralement. Un  homme  éclairé  voulut  effayer  en  1750  de  donner 
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à  cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  pouvoit  recevoir  de  per- 
feûion  par  la  culture.  On  s'éleva  généralement  &  avec  fureur 
contre  cette  nouveauté.  Il  fallut  que  le  marquis  d'Obando  ,  alors 
gouverneur  ,  prît  ce  citoyen  fous  fa  fauve-garde,  &  lui  affignâl 
lui  terrein  fermé  où  il  pût  continuer  avec  fureté  fes  opérations. 
Les  expériences  furent  toutes  très-heureufes  ;  &  depuis  cette 
époque  ,  Ton  s'occupe  ,  mais  avec  trop  peu  de  vivacité  ,  d'une 
teinture  fi  précieufe. 

Si  une  inertie  particulière  à  l'Efpagne  n'avoit  arrêté  fes  progrès 
en  tout ,  il  y  a  deux  fiècles  qu'elle  auroit  naturalifé  fur  fon  ter- 
ritoire, lî  voifin  des  Moluques,  les  épiceries.  Peut-être  l'auroit-on 
vue  partager  avec  les  Hollandois  cette  fource  de  richeffes.  Ce 
feroit  ime  nouvelle  faute  que  de  différer  plus  long-tems  une 
expérience  dont  le  plus  grand  inconvénient  eft  d'être  inutile. 

Cette  couronne  pourroit  être  excitée  par  l'excellente  qualité 
du  coton  qu'on  cultive  dans  les  Philippines ,  à  y  élever  ,  avec 
le  fecours  des  habitans  du  continent  ,  de  belles  &  nombreufes 
manufaftures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent  des  nouvelles 
entreprifes  ,  même  le  mieux  combinées  ,  l'Efpagnol  acheteroit 
dans  les  marchés  étrangers  les  foieries  ,  les  toiles ,  les  autres 
produirions  de  l'Afie  convenables  pour  fa  patrie ,  &  il  les  ob- 
tiendroit  à  meilleur  marché  que  fes  concurrens.  C'eft  avec  l'ar- 
gent tiré  d'Amérique  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  négocient 
aux  Indes.  Avant  que  ce  précieux  métal  foit  arrivé  à  fa  deftina- 
tion  ,  il  a  dû  payer  des  droits  confidérables  ,  faire  des  détours 
prodigieux  ,  courir  de  grands  rifques.  En  l'envoyant  direftement 
du  Nouveau -Monde  aux  Philippines,  les  Efpagnols  gagneront 
fur  l'impoûtion  ,  fur  le  tems,  furies  affurances;  de  forte  qu'en 
donnant ,  en  apparence  ,  la  même  fomme  que  les  nations  rivales, 
ils  paieront  réellement  moins  cher  qu'elles. 

Si  le  plan  ,  tov^  fimple ,  qu'on  s'cft  permis  de  tracer  s'exé- 
cutoit  jamais ,  les  Efpagnols  fixés  en  Afie  fortiroicnt  néceffaire- 
ment  &  pour  toujours  de  l'indolente  diffolution  oii  ils  crou- 
pirent depuis  deux  ficelés.  Les  peuples  aflujettis  béniroient  un 
gouvernement  devenu  jufle  i  &  ceux  qui  combattent  encore 
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pour  leur  indépendance  ,  fe  rangeioient  en  foule  fous  des  loix 
fages.  Les  peuples  voifins  ,  que  rorgueil  &  l'injuftice  ont  re- 
pouffés  des  ports  que  leurs  pères  avoient  fréquentés  ,  tourne- 
roient  leurs  voiles  vers  des  rades  où  fe  réuniroient  l'induftrie 
&  la  concorde.  Les  marchands  Européens,  qui  gémiffent  dans 
les  liens  du  monopole  fur  les  mers  des  Indes  ,  portcroient  leur 
aâivité ,  leurs  lumières  &  leurs  capitaux  dans  un  afyle  heureux 
&  libre.  La  colonie  ,  dont  les  revenus  montent  à  2,728,000  liv. 
cefferoit  de  coûter  annuellement  à  l'Efpagne  527,500  livres,  & 
deviendroit  un  des  plus  beaux  établiffemens  du  monde. 

Cette  révolution  ne  fauroit  être  l'ouvrage  d'une  compagnie 
exclufive.  Depuis  plus  de  deux  fiècles  que  les  Européens  fré- 
quentent les  mers  d'Afie  ,  ils  n'ont  jamais  été  animés  d'un  ef-; 
prit  vraiment  louable.  En  vain  la  fociété  ,  la  morale  ,  la  poli-r, 
tique  ont  fait  des  progrès  parmi  nous  :  ces  pays  éloignés  n'ont 
Yu  que  notre  avidité  ,  notre  inquiétude  ,  notre  tyrannie.  Le  mal 
que  nous  avons  fiit  aux  autres  parties  du  monde ,  a  été  quel- 
quefois compenfé  par  les  lumières  que  nous  y  avons  portées  ,  par 
de  fages  inftitutions  que  nous  y  avons  établies.  Les  Indes  ont 
continué  à  gémir  dans  leurs  ténèbres  &  fous  leur  defpotifme, 
faiis  aucun  effort  de  notre  part  pour  les  délivrer  de  ces  fléaux 
terribles.  Si  les  différens  gouvernemens  avoient  eux-mêmes 
dirigé  les  démarches  de  leurs  négocians  libres ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  l'amour  de  la  gloire  fe  feroit  joint  à  la  paffion  des. 
richefles  ,  &  que  plus  d'un  peuple  auroit  tenté  des  chofes  capa- 
bles de  l'illuftrer.  Des  vues  fi  nobles  &  fi  pures  ne  pouvoient 
entrer  dans  l'efprit  d'aucune  compagnie  de  négocians.  Reflerrées 
dans  les  bornes  étroites  d'un  gain  préfent ,  elles  n'ont  jamais  penfé 
au  bonheur  des  nations  avec  qui  elles  faifoient  le  commerce, 
&  on  ne  leur  a  pas  fait  un  crime  d'une  conduite  à  laquelle  on 
s'attendoit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l'Efpagr^e  de  fe  montrer 
fenfible  aux  intérêts  du  genre-humain  &  de  s'en  occuper  !  Elle 
commence  à  fecouer  le  joug  des  préjugés  qui  l'ont  tenire  dans 
l'enfance ,  malgré  fçs   forces  naturelles.    Ses  fujets  n'ont   pas 
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encore  l'ame  avilie  &  corrompue  par  la  contagion  des  richefles,' 
dont  leur  indolence  même  &  la  cupidité  de  leur  gouvernement, 
les  ont  heureufement  fauves.  Cette  nation  doit  aim^r  le  bien; 
elle  le  peut  connoître  ,  elle  le  feroit,  fans  doute ,  elle  en  a  tous 
les  moyens  dans  les  pofTeflions  que  (es  conquêtes  lui  ont  don- 
nées fur  les  plus  riches  pays  de  la  terre.  Ses  vaifleaux  ,  def- 
tlnés  à  porter  la  félicité  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l'Afie,  partiroient  de  fes  différens  ports  &  fe  réuniroient  aux 
Canaries  ,  ou  continueroient  féparément  leur  chemin  ,  fuivant 
les  circonftances.  Ils  pourroient  revenir  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  mais  ils  s'y  rendroient  par  la  mer  du  Sud , 
où  la  vente  de  leur  cargaifon  augmenteroit  de  beaucoup  leurs 
capitaux.  Cet  avantage  leur  affureroit  la  fupériorité  fur  leurs 
concurrens  ,  qui  en  général  naviguent  à  faux  fret  &  ne  portent 
guère  que  de  l'argent.  La  rivière  de  la  Plata  leur  fourniroit  des 
rafraîchiffemens ,  s'il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui  pourroient  atten- 
dre ne  relàcheroient  qu'au  Chily  ou  même  feulement  à  Juan 
Fernandez. 

Cette  ifle  délicieufe ,  qui  doit  fon  nom  à  un  Efpagnol  auquel 
on  l'avoit  cédée  ,  &  qui  s'en  dégoûta  après  y  avoir  fait  un  aflez 
long  féjour,  fe  trouve  à  c>.nt  dix  lieues  de  la  terre  ferme  du 
Chily.  Sa  plus  grande  longueur  n'eft  que  d'environ  cinq  lieues, 
&  elle  n'a  pas  tout-à-fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace 
fi  borné  &  un  terrein  très-inégal,  on  trouve  un  beau  ciel  ,  un 
air  pur  ,  des  eaux  excellentes  ,  tous  les  végétaux  fpécifîques 
contre  le  fcorbut.  L'expérience  a  prouvé  que  les  grains  ,  les 
fruits ,  les  légumes  ,les  quadrupèdes  de  l'Europe  &  de  l'Amérique 
y  réufllffoient  admirablement.  Les  côtes  font  fort  poifTonneufes. 
Tant  d'avantages  font  couronnés  par  un  bon  port.  Les  vaifleaux 
y  font  à  l'abri  de  tous  les  vents  ,  excepté  de  celui  du  Nord  ; 
mais  il  n'eft  jamais  affez  violent,  pour  leur  faire  courir  le  moin-, 
dre  danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  corfaires  ,  qui  vouloient 
infefter  les  côtes  du  Pérou ,  par  leurs  pirateries  ,  à  relâcher  à 
Jyan  Fernandez.  Anfon ,  qui  portoit  dans  la  mer  du  Sud  de^ 
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projets  plus  vaftes  ,  y  trouva  un  afyle  également  commode  & 
fur.  Les  Efpagnols  convaincus  enfin ,  que  leur  attention  à  détruire 
les  beftiaux  qu'ils  y  avoient  jettes  ,  n'étoit  pas  une  précaution 
fufFii'ante  pour  en  écarter  leurs  ennemis,  prirent,  en  1750,  le  parti 
de  la  peupler.  Malheureufement  on  plaça  la  nouvelle  colonie 
dans  un  terrein  trop  bas  ;  &  des  cent  foixante-onze  perfonnes 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe  qui  la  formoient,  trente-cinq  furent 
englouties ,  fix  ans  après ,  par  les  vagues  de  l'Océan  irrité  qui 
avoit  franchi  fes  bornes.  Ceux  qui  avoient  échappé  aux  flots 
furent  placés  fur  une  auteur  qui  domine  le  port ,  &  pour  leur 
fureté  on  éleva  une  petite  fortification  défendue  par  une  gar- 
nifon  de  foixante-lîx  hommes.  Il  s'agiiToit  de  pourvoir  à  leurs 
befoins.  Tous  les  bâtimens  employés  au  commerce  du  Pérou 
avec  le  Chily  fe  virent  d'abord  contraints  de  relâcher  à  Juan 
Fernandcz.  Cette  tyrannie  ne  pouvoit  pas  durer  ;  &  le  gouver- 
nement fe  détermina  à  y  envoyer  lui-même  deux  navires  chaque 
année.  Ce  pofte  deviendra  un  entrepôt  important ,  fi  la  cour  de 
Madrid  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lumière. 

De  plus  grands  détails  feroient  fuperflus.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  combien  les  idées  que  nous  ne  fiifons  qu'indi- 
quer feroient  avantageufes  au  commerce ,  à  la  navigation  ,  à  la 
grandeur  de  l'Efpagne.  Il  n'eft  pas  pofTible  que  les  liaifons  que 
la  Ru/Tie  entretient  par  terre  avec  la  Chine,  s'élèvent  jamais  à 
la  même  importance. 

-    ENTRE  ces  deux  empires,  dont  la  grandeur  impofe  à  l'imagi-      xvïl. 
nation,  efl:  un  efpace  immenfe  ,  connu  dans  les  premiers  rems,    Notions genî- 

.  ,  ir         1-ni         •        r  1-ir-  .^.^    raies  fur  la  Jl'ar- 

ious  le  nom  de  Scythie ,  &  depuis ,  tous  celui  de  Tartane.  Pnie  t^^ig. 
dans  toute  fon  étendue,  cette  région  eft  bornée  ,  à  l'Occident, 
par  la  mer  Cafpienne  &  la  Perfe;  au  Sud,  par  la  Perfe,  l'Indollan, 
les  royaumes  d'Aracan  &  d'Ava,  la  Chine  &  la  Corée  ;  à  TEft, 
par  la  mer  Orientale  ;  au  Nord ,  par  la  mer  Glaciale.  Une  partie 
de  ces  vaftes  déferts ,  eft  foumife  à  l'empire  des  Chinois  ;  une 
autre  reçoit  fes  loix  àas  Rulfes;  la  troifième  eft  indépendante, 
fous  le  nom  de  Kharifme  ,  de  grande  &  de  petite  Bucharie. 
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Les  habitans  de  ces  célèbres  contrées  ,  vécurent  toujours  de 
chafle ,  de  pêche ,  du  lait  de  leurs  troupeaux  ;  &  avec  un  égal 
éloignement  pour  le  féjour  des  villes,  pour  la  vie  fédentaire,  & 
pour  la  culture.  Leur  origine  ,  qui  s'efl;  perdue  dans  leurs  déferts 
&  dans  leurs  courfes  vagabondes  ,  n'eft  pas  plus  ancienne  que 
leurs  ufages.  Ils  ont  continué  à  être  ce  que  leurs  pères  avoient 
été;  &  en  remontant  de  génération  en  génération ,  on  trouve  que 
rien  ne  reffemble  tant  aux  hommes  des  premiers  âges  que  les 
Tartares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent ,  la  plupart,  de  bonne-heure  la  dodrine 
du  grand  Lama,  qui  réfide  à  Putola,  ville  fituée  dans  un  pays  qui 
appartient  en  partie  à  la  Tartarie ,  &  en  partie  à  llnde.  Cette 
grande  contrée,  où  les  montagnes  font  entaffées  les  unes  fur  les 
autres  ,  eft  appellée  Boutan  ,  par  les  habitans  de  rindoftan  ;  Tan- 
gut ,  par  les  Tartares  ;  Tfanli  ,  par  les  Chinois  ;  Lafla ,  par  les 
Indiens  au-delà  du  Gange;  Sa  Thibet,  par  les  Européens. 

Des  monumens  au-deffus  de  tout  foupçon ,  font  remonter  cette 
religion  au  -  delà  de  trois  mille  ans.  Rien  n'ell  plus  refpedable 
qu'un  culte  qui  eut  toujours  pour  bafe  Texiftence  du  premier  être 
&  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feftateurs  de  ce  pontife  le 
croient  immortel  :  que  pour  entretenir  cette  erreur,  la  divinité 
ne  fe  montre  jamais  qu'à  un  petit  nombre  de  confîdens:  que 
lorfqu'elle  s'offre  aux  adorations  du  peuple,  c'eft  toujours  dans 
une  efpèce  de  tabernacle ,  dont  la  clarté  douteufe  montre  plutôt 
l'ombre  de  ce  dieu  vivant  que  fes  traits  :  que  quand  il  meurt ,  on 
lui  fubflitue  im  autre  prêtre  de  la  même  taille  ,  &  autant  qu'il  eft 
poffible  de  la  même  figure  :  & ,  qu'avec  le  fecours  de  ces  pré- 
cautions ,  l'illufion  fe  perpétue ,  même  dans  les  lieux  ou  fe  joue 
cette  comédie  ;  à  plus  forte  raifon  dans  l'efprit  des  croyans  éloi- 
gnés de  la  fcène. 

C'eft  im  préjugé  qu'un  philofophe  lumineux  &  profond  vient 
de  diffiper.  A  la  vérité,  les  grands  Lamas  fe  montrent  rarement, 
afin  d'entretenir  la  vénération  qu'ils  font  parvenus  à  infpirer  pour 
leur  perfonne  &  pour  leurs  myftères  :  mais  ils  admettent  à  leur 

audience 
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audience  les  ambafTadeurs  ,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui  vien- 
nent les  vifiter.  S'il  eft  difficile  de  jouir  de  leur  vue ,  hors  des 
occafions  importantes  &  des  plus  grandes  foleninitcs  ,  on  pejiit 
toujours  enviiager  leurs  portraits  continuellement  l'ufpendus  au- 
deffus  des  portes  du  temple  de  Putola. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  univerfcl  à  la  fable  de  l'immortalité 
des  Lama-s  ,  c'eft  que  la  foi  du  pays  ordonne  de  croire  ,  que 
l'efprit  faint  qui  a  animé  un  de  ces  pontifes,  parte  d'abord  après 
fa  mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft  légitimement  élu  pour  le 
remplacer.  Cette  tranfmigration  du  fouffle  divin  ,  s'allie  très-bien 
avec  la  métemplycofe ,  dont  le  fyftême  eft  établi  de  tems  immé- 
morial dans  ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne  heure  des  progrès  confidé- 
rables.  On  l'adopta  dans  une  portion  du  globe  fort  étendue.  Elle 
domine  dans  tout  le  Thibet ,  dans  toute  la  Mongalie.  Les  deux 
Bucharies,  &  plufieurs  provinces  de  la  Tartarie,  lui  font  pref- 
que  totalement  foumifes.  Elle  a  des  fetlateurs  dans  le  royaume 
de  Cachemire ,  aux  Indes  &  à  la  Chine. 

C'eft  de  tous  les  cultes ,  le  feul  qui  puifl"e  fe  glorifier  d'une 
antiquité  très  -  reculée ,  fans  mélange  d'aucun  autre  dogme.  La 
religion  des  Chinois  a  été  plus  d'une  fois  altérée  par  l'arrivée  des 
divinités  étrangères  &  des  fuperftitions  qu'on  a  fait  goûter  aux 
dernières  clafl'es  du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie 
&  démolir  leur  temple.  Alexandre  &  Mahomet  éteignirent  ,  au- 
tant qu'il  étoit  en  eux,  le  feu  facré  des  Guèbres.  Tamerlan  &  les 
Mogols  ont  afîbibli  dans  l'Inde  le  culte  du  dieu  Brama.  Mais  ni  le 
tems ,  ni  la  fortune  ,  ni  les  hommes ,  n'ont  pu  ébranler  le  pouvoir 
théocratique  du  grand  Lama. 

C'eft  un  effet  réfervé  aux  progrès  de  l'efprit  humain.  Eclairez 
le  Tartare  ;  &  bientôt  il  examinera  fon  fymbole  ,  il  difputera  ,  il 
s'égorgera  :  mais  la  fuperftition  né  fortira  qu'à  demi-étouffée  dçs 
flots  de  fang  qu'elle  aura  verfés.  Pour  ne  pas  tout  perdre ,  le 
prêtre  fe  détachera  des  points  de  fon  fyftcme  évidemment  incom- 
patibles avec  le  fens  commun  ,  &  il  défendra  le  refte  contre  les 
attaques  des  incrédides.  Cependant ,  la  révolution  fe  fera  plus 
Tome  I.  liii 
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lentement  que  clans  les  empires  qui  n'ont  pas  une  hiérarchie 
ecclélîaftique  bien  ordonnée  ,  &  oii  un  chef  fuprême  n'eft  pas 
chargé  de  maintenir  les  dogmes  dans  leur  état  primitif.  Les  Lamas 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne  font  pas.  des  dieux  :  mais  ils  préten- 
dent repréfenter  la  divinité  ,  &  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de 
décider  en  dernier  reffort,  de  tout  ce  qui  intérefl'e  le  culte  public. 
Lei;r  théocratie  s'étend  bien  auJiîi  entièrement  fur  le  temporel  que 
fur  le  fpiritucL:  mais  les  foins  profanes  ne  leur  paroifi'ent  pas  mé- 
riter de  les  occuper;  ils  abandonnent  toujours  l'adminiftration  de 
l'état  à  des  délégués  qu'ils  ont  jugés  dignes  de  leur  confiance.  Cet 
ufîpe  a  fait  fortir  fucceffivcment  de  leur  vafte  domination  plu- 
iieiirs  provinces.  Elles  font  devenues  la  proie  de  ceux  qui  les  gou- 
vernoient.  Le  grand  Lama ,  autrefois  maître  abfolu  de  tout  le 
Thibet ,  n'en  pofTède  aujourd'hui  que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  Tartares,  n'ont,  dans  aucun  tems, 
énervé  leur  valeur.  Endurcis  par  les  frlmats  ùx\  Nord,  par  ks 
'  fatigues  d'une,  vie  errante  ;  fans  ceffe  fous  l'es  armes  ,  fans  ceffe 
dans  les  combats  ,  ces  peuples  n'ont  jamais  difcontinué  d'êcre 
belliqueux.  Une  inquiétude  ardente  &  fauvage  les  a  toujours 
dégoûtés  de  leurs  déferts  pauvres  &  incultes.  L'ambition  a  conti- 
nuellement tourné  leurs  regards  avides  vers  les  contrées  de  l'AEc 
renommées  pour  leur  opulence.  Des  nations  amollies  par  les  arts 
&  par  le  climat  n'ont  pu  foirtenir  les  attaques  de  ces  hommes 
agreftes&  féroces.  L'habitude  de  faire  la  guerre  fans  folde  &  fans 
magafjns  a  pouffé  leur  pafTion  pour  le  pillage  au-delà  de  tous  les 
excès.  Hors  d'état  d'affermir  leurs  conquêtes  par  des  loix  jul)es 
&  une  police  exaâre,  ils  ont  par- tout  fondé  leur  puiflance  fur  la 
terreur  &  la  deflruûion. 

C'efl  pour  arrêter  les  irruptions  que  ces  brigands  fàifoient  à  la 
Chine,  que  fut  élevée,  environ  trois  ficelés  avant  l'ère  chré- 
tienne, cette  famcufe  muraille,  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Jaune 
jufqu'à  la  mer  de  Kamfchatka  ,  qui  cfl  terraffée  par-tout  &  flan- 
quée par  intervalles  de  groffes  tours,  fuivant  l'ancienne  méthode 
de  fortifier  les  places.  Un  pareil  monument  prouve  qu'il  y  avoit 
silors  dans  l'empire  ,  une  prodigieufe  population  ;  mais  il  doit 
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aiiflî  faire  préûimer  qu'on  y  manquoit  d'énergie  &  de  Icience  mi- 
litaire. Si  les  Chinois  avoient  eu  du  courage  ,  ils  auroient  eux- 
mêmes  attaque  des  hordes  errantes  ,  ou  les  auroient  contenues 
par  des  arméies  bien  difciplinées  ;  s'ils  avoient  fu  la  guerre  ,  ils 
auroient  compris  que  des  lignes  de  cinq  cens  lieues  ne  pouvoient 
pas  ètve  gardée;  par-tout ,  &  qu'il  luffilbit  qu'elles  fufTent  percées 
iiv.n  leul  endroit,  pour  que  le  relie  des  fortifications  devînt  inutile- 
Aufli ,  les  incurlions  des  Tartares  continuèrent-elles  jufqu'au 
treizième  fiècle.  A  cette  époque  ,  l'empire  fut  conquis  par  ces 
barbares  ,  que  commandoit  Genglskan.  Ce  fceptre  étranger  ne 
fiit  brifé  ,  que  lorfqu'au  bout  de  quatre-vingt-neuf  ans  ,  il  fe 
trouva  dans  les  m?jns  d'un  prince  indolent ,  livré  aux  femmes , 
efclave  de  fes  minières. 

Les  Tartares  ,  chaffcs  de  leur  conquête,  n'établirent  point  dans 
leur  pays  les  Joix  &  la  police  de  la  Chine.  En  repaffant  la  grande 
muraille  ils  retombèrent  dans  la  barbarie,  &  vécurent  dans  leurs 
défcrts  ,  aufli  groffiers  qu'ils  en  étoicnt  fortis.  Cependant,  joints 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  errante, 
ils  formèrent  pluiieurs  hordes  qui  fe  peuplèrent  dans  le  fdence  , 
&  qui,  avec  le  tcm.s  ,  fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux. 
Leur  réunion  leur  infpira  le  projet  d'envahir  de  nouveau  la 
Chine ,  qui  étoit  en  proie  à  toutes  les  horreurs  des  dilTenfions 
domelliques. 

Les  mécontens  étoient  alors  fi  multipliés,  qu'ils  formoient  juf- 
qu'à  huit  corps  d'armée ,  fous  autant  de  chefs.  Dans  cette  confu- 
fion  ,  les  Tartares  ,  qui ,  depuis  long-tems  ,  ravageoient  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  l'empire ,  s'emparèrent  de  la  capitale 
en  1644,  &  bientôt  après  de  l'état  entier. 

Cette  invafion  fembla  moins  fubjuguer  la  Chine  ,  que  l'aug- 
menter d'une  portion  ccnfidérable  de  la  Tartarie.  Bientôt  après , 
elle  s'agrandit  encore  par  la  foumiffion  des  Tartares  Mogols,  célè- 
bres pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes  de  l'Afie  ,  celui  de 
rindortan  en  particulier.  Une  révolution  fi  extraordinaire  étoit 
à  peine  finie ,  que  l'empire  vit  s'élever  un  nouvel  ennem.i  ,  qui 

pouvoit  devenir  dangereux. 

liii  i 
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XVIII.  Les  Rufles,  qui ,  vers  la  fin  du  feizième  fiècle,  avoient  conquis 

Demc-les  des  j^^  plaines  încultcs  de  la  Sibérie  ,  étoient  arrivés  de  défert  en 

Eudes     &    ('.es  ^  ,.^.,,  /^  •  t 

Chinois  dans  la  défert  jufqu  au  fleuve  Amur  qui  les  conduiloit  a  la  mer  Orientale, 
Tartarie.  ^  jufqu'à  la  Selenga  ,  qui  les  approchoit  de  la  Chine  ,  dont  ils 

avoient  entendu  vanter  les  richeffes. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes  des  Ruffes  pourroient 
avec  le  tems  troubler  leur  tranquillité  j  &  ils  conftruifirent  quel- 
ques forts  ,  pour  arrêter  un  voifin  ,  dont  l'ambition  devenoit 
fufpefte.  Alors  commencèrent  entre  les  deux  nations  des  difputes 
vives,  touchant  les  frontières.  Leurs chafleurs  fe  chargeoient  fou- 
vent  ;  &  Ton  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veille  d'une  guerre 
ouverte.  Heureufement  ,  les  plénipotentiaires  des  deux  cours 
parvinrent  à  fe  concilier  en  1689.  Les  limites  des  deux  puiffances 
furer.t  pofées  à  la  rivière  Kerbechi ,  près  de  l'endroit  même  oii 
l'on  négocioit  ,  à  trois  cens  lieues  de  la  grande  muraille.  C'eft  le 
premier  traité  qu'euffent  fait  les  Chinois  ,  depuis  la  fondation  de 
leur  empire.  Cette  pacification  offrit  une  autre  nouveauté.  On 
accorda  aux  Ruffes  la  liberté  d'envoyer  tous  les  ans  une  caravane 
à  Pékin ,  dont  les  étrangers  avoient  été  conflamment  éloignés  > 
avec  des  précautions  tout-à-fait  myftérieufes.  Il  fut  ailé  de  voir 
que  les  Tartares  ,  qui  s'étoient  plies  aux  moeurs  &  au  gouverne- 
ment de  la  Chine  ,  s'écartoient  de  fes  maximes  politiques. 
XI  X.  Cette  condefcendance  n'infpira  pas  de  la  modération  aux  Ruffes, 

i-    !i  "l'u"/'  Ils  continuèrent  leurs  ufurpations,  &  bâtirent,  trente  lieues  au» 

tient  la  liberté  1  '  ' 

d'envoyer  des  delà  dcs  limites  convenues  ,  une  ville  qu'on  nomma  Albafink  ou 

caravanes  a  la  ]^Ç(~^  ^gj   Chinois  s'étant  plaints  inutilement  de  cette  infidélité  . 
Chine  ,  &  s'ou-  ... 

vre  d'antres      prirent  en  1715 ,  le  parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  ou  le  Czar 
voies  pour  le  ^toit  engagé  dans  la  Baltique  ,  ne  lui  permettant  pas  d'envoyer 

ïommcice    des    ,  v    1.  /     •    -    j     1      t-  •         1         1  r 

lu/iiu  t*^*  troupes  a  1  extrémité  de  la  1  artarie  ,  la  place  fut  emportée 

après  trois  ans  de  fiège. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  affez  éclairée ,  pour  ne  fe  pas  livrer 
à  un  reffentimcnt  inutile.  Elle  fît  partir  ,  en  1719  ,  poiu:  Pékin  , 
lin  minière  chargé  de  reffufciter  le  commerce  anéanti  par  les  der- 
niers troubles.  La  négociation  réuffit  :  mais  la  caravane  de  lyii, 
»e  s'étant  pas  conduite  avec  plus  de  réferve  que  celles  quil'avoient 
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précédée ,  il  fut  arrêté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traite- 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière. 

Avant  ce  nouvel  arrangement,  il  partoit  tous  les  ans  de  Péters- 
bourg ,  une  caravane  qui ,  après  avoir  traverfé  des  déferts  im- 
menfcs ,  étoit  reçue  fur  la  frontière  de  la  Chine  par  quelques 
centaines  de  foldats  qui  Tefcortoient  jufqu'à  la  capitale  de  Tem- 
pire.  Là  ,  tous  ceux  qui  la  compofoient  ctoient  renfennés  dans 
un  caravenferail ,  où  ils  étoient  obligés  d'attendre  que  les  mar- 
chands Chinois  vinflent  leur  offrir  le  rebut  de  leurs  magaûns.  Leur 
traite  ainfi  confommée  ,  ils  reprenoient  la  route  de  leur  patrie  ,  & 
fe  retrouvoient  à  Pétersbourg  ,  trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  les  mauvaifes  marchandifes 
qu'apportoit  la  caravane  ,  n'auroient  eu  que  peu  de  valeur  :  mais 
comme  ce  commerce  étoit  pour  le  compte  de  la  cour ,  &  que  la 
vente  s'en  faifoit  toujours  fous  les  yeux  du  fouverain ,  les  plus 
vils  objets  acquéroient  du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpèce  de 
foire,  étoit  une  grâce  que  le  defpote  n'accordolt  guère  qu'aux 
gens  en  faveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de  cette  dif- 
tindion.  On  y  réuffiffoit  en  pouffant  follement  les  enchères  ,  & 
en  fiiifant  placer  ainfl  fon  nom  fur  la  lifte  des  acheteurs.  Malgré 
cette  honteufe  émulation  ,  les  objets  offerts  étoient  fi  peu  impor- 
tans ,  que  leur  produit ,  la  confommation  de  la  cour  prélevée  , 
ne  s'élevoit  jamais  à  cent  mille  écus. 

Depuis  la  ceffation  des  caravanes  ,  on  a  établi  à  Kiatcha  deux 
grands  magafms  ,  l'un  Ruffe  &  l'autre  Chinois ,  où  font  dépofées 
toutes  les  chofes  qu'on  fe  propofe  d'échanger.  Des  commiffaires 
des  deux  nations  préfident  à  ce  commerce  ,  où  il  entre  rarement 
des  métaux.  Si  les  Ruffes ,  qui  n'en  donnent  jamais  ,  font  réduits 
quelquefois  à  recevoir  de  l'or  ,  ils  font  obligés  de  le  livrer  à  la 
couronne  à  des  conditions  qui  la  dédommagent  des  droits  qu'elle 
auroit  perçus  fur  les  marchandifes, 

La  plus  confidérable  de  celles  que  les  Chinois  apportent  dans 
cet  entrepôt,  c'eft  le  thé  verd.  Il  eft  infiniment  fupérieur  à  celui 
que  l'Europe  reçoit  à  travers  des  mers  immenfes.  Aulfi  les  Ruffes 
font-ils  forcés  de  le  payer  jufqu'à  vingt  francs  la  Hvre  ,  quoiqu'ils 
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Je  revendent  rarement  plus  de  quinze  ou  felze.  Pour  fe  dédom- 
mager de  cette  perte  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  hauffer  le  prix 
de  leurs  pelleteries  :  mais  cette  rufe  eft  moins  à  leur  avantage 
qu'au  profit  du  gouvernement  qui  perçoit  une  impolition  de  vingt- 
cinq  pour  cent ,  fur  tout  ce  qui  le  vend  ,  lur  tout  ce  qui  s'achète. 
La  douane  de  Kiatcha  produit  quelquefois  à  l'état  jufqu'à  deux 
millions  de  livres.  Alors ,  le  commerce  de  la  RuiHe  avec  la  Chine 
doit  s'élever  à  fix  millions. 

Il  n'étoit  pas  fi  confidérable  ,  lorfque  Pierre  I  eflaya  d'éta- 
blir ,  par  la  Tartarie  indépendante  ,  une  communication  entre 
la  Sibérie  &  l'Inde.  Ce  grand  prince  ,  toujours  occupé  de  projets 
vouloit  former  cette  liaifon  par  le  Sirth,  qui  arrofe  le  Turkeiîan  • 
&  il  envoya  en  1719  deux  mille  cinq  cens  hommes,  pour  s'em- 
parer de  l'embouchure  de  cette  rivière. 

Elle  n'exiiloit  plus.  Ses  eaux  avoient  été  détournées  &  con- 
duites par  difFérens  canaux  dans  le  lac  Arall.  C'étoit  l'ouvrage 
des  Tartares  Usbecks  ,  qui  avoient  pris  ombrage  des  obfervations 
répétées  qu'ils  avoient  vu  faire.  Un  incident  11  lingulier  détermina 
les  RulTes  à  reprendre  la  route  d'Aflracan ,  d'où  ils  étoient  partis. 
On  avoit  perdu  cet  objet  de  vue  ,  lorfque ,  vers  l'an  1738  ,  les 
habitant  des  deux  Bucharies  ,  connus  fous  le  nom  de  Bucharlis , 
fouhaitèrent  eux-mêmes  de  négocier  avec  la  Rulîie.  Pour  encou- 
rager ce  defir  inattendu,  le  fifc  fe  relâcha  d'une  partie  des  droits 
énormes  qu'il  exige  généralement.  Orenbourg  devint  le  théâtre 
de  ce  nouveau  commerce.  Les  Tartares  y  portent  de  leur  propre 
territoire  ces  belles  touloupes  de  petits  agneaux,  dont  on  éventre 
les  mères,  pour  avoir  des  peaux  moirées ,  blanches  &  fines.  Ils  y 
portent  différentes  marchandifes  qu'ils  ont  tirées  de  l'Indoftan  ,  & 
en  particulier  une  alTez  grande  quantité  de  diamans  bruts.  Ils  y 
portent  environ  quatre  cens  quintaux  d'excellente  rhubarbe. 
Chaque  quintal  coûte  500  livres  ,  &  le  collège  du  commerce  le 
vend  à -peu -près  le  double. 

Il  faut  le  former  une  idée  moins  avantageufe  des  liaifons  de  la 
Rufîie  avec  les  Indes  ,  par  la  mer  Cafpienne.  Ce  fut  pourtant , 
dans  les  fiècles  les  plus  reculés  ,  la  voie  par  où  l'Europe  &rAfie 
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communiquoient  enfcmble.  Les  réglons  voifincs  de  ce  kc  im- 
menfe  ,  aujourd'hui  très-pauvres  ,  très-dcpcuplées ,  très-barbares , 
offrent  à  des  yeux  favans  des  traces  d'une  ancienne  fplendeur  , 
qu'il  n'eft  pas  polîlble  de  contefter.  On  y  découvre  encore  tous 
les  jours  des  monnoies  frappées  au  coin  des  premiers  califes.  Ces 
monumens  &  d'autres  auflî  authentiques  ,  donnent  de  la  vraifem- 
blance  au  naufrage  de  quelques  Indiens  fur  les  côtes  de  l'Elbe  du 
tems  d'Aiigufte  ,  qu'on  a  toMJours  regardé  comme  fabuleux  , 
malgré  l'aïuorité  des  écrivains  contemporains  qui  le  rapportoient. 
On  n'a  jamais  compris  comment  des  habitans  de  l'Inde  auroicnt 
pu  naviguer  fur  les  mers  germaniques.  Mais  étoit-il  plus  étrange 
de  voir  un  Indien  trafiquer  dans  les  pays  feptentrionaux,  que  de 
voir  un  Romain  pafier  dans  l'Inde  par  l'Arabie  ?  Les  Indiens 
alloient  en  Perfe  ,  s'embarquoient  fur  la  mer  d'Hlrcanie  ,  remon- 
toient  le  Volga  ,  pénétroient  dans  la  grande  Permie  par  le  Kama  , 
&  de-là  pouvoient  aller  s'embarquer  fur  la  mer  du  Nord  ou  fur 
la  Baltique. 

Il  y  eut  ,  &  dans  tous  les  tems  il  y  aura  des  hommes  erître- 
prenans.  L'homme  porte  en  lui-même  une  énergie  naturelle  qui 
le  tourmente  ;  &  que  le  goût ,  le  caprice  ou  l'ennui  tournent 
yers  les  tentatives  les  plus  fmgulières.  Il  eft  curieux  ;  il  defire 
de  voir  &  de  s'inftruire.  La  foif  des  connoifiances  eft  moins  gé- 
nérale ,  mais  elle  eft  plus  impérieufe  que  celle  de  î'or.  On  va 
recueillir  au  loin  de  quoi  dire  &  de  quoi  faire  parler  de  foi  dans 
fon  pays.  Ce  que  le  defir  de  la  gloire  produit  dans  l'un  ;  l'im- 
patience de  la  mifère  le  fait  dans  un  autre.  On  imagine  la  for- 
time  plus  facile  dans  les  contrées  éloignées  que  proche  de  foi. 
On  marche  beaucoup  ,  pour  trouver  fans  fetigue  ce  qu'on  n'ob- 
tiendrolt  que  d'un  travail  aftidu.  Oh  voyage  par  parefTc.  On 
cherche  des  ignorans  &'  des  dupes.  Il  eft  des  êtres  malheureux 
qui  fe  promettent  de  tromper  le  deftin  en  fuyant  devant  lui.  Il 
y  en  a  d'intrépides  qui  courent  après  les  dangers.  Quelques-uns 
fans  courage  &  fans  vertus  ne  peuvent  fupporter  une  pauvreté 
qui  les  rabaiffe  dans  la  fociété  au-deffous  de  leur  condition  ou 
jjç  kur  naiffance.  Les  ruines  amenéçs  fubiteijicnt ,  ou  par  le  jeu ,. 
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ou  par  la  diffipation,  ou  par  des  entreprifes  mal  calculées  en' 
réduifent  d'autres  à  une  indigence  à  laquelle  ils  font  étrangers 
&  qu'ils  vont  cacher  au  pôle  ou  ions  la  ligne.  A  ces  caufes 
ajoutez  toutes  celles  des  émigrations  confiantes,  les  vexations 
des  mauvais  gouvernemens  ,  Tintolcrance  religieufe  ,  &  la  fré- 
quence des  peines  infamantes  qui  pouffent  le  coupable  d'une 
région  où  il  feroit  obligé  de  marcher  la  tête  baiffée ,  dans  une 
région  où  il  puiffe  effrontément  fe  donner  pour  un  homme  ^  de 
bien  ,  &  regarder  fes  femblables  en  face. 

Les  Anglois  n'eurent  pas  plutôt  découvert  Archangel  au  milieu 
du  feizième  fiècle  ,  &  lié  un  commerce  avec  la  Ruffie ,  qu'ils 
formèrent  le  projet  de  s'ouvrir,  à  la  faveur  du  Volga  &  de  la 
mer  Cafpienne,  une  route  en  Perfe  beaucoup  plus  facile  &  plus 
courte  que  celle  des  Portugais ,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Afrique 
&  d'une  partie  de  l'Afie  ,  pour  fe  rendre  dans  le  golfe  Periique. 
Ils  y  étoient  d'autant  plus  encouragés ,  que  la  partie  feptentrionale 
de  la  Perfe  ,  que  baigne  la  mer  Cafpienne ,  a  des  productions  bien 
plus  riches  que  la  méridionale.  Les  foies  de  Schirvan  ,  du  Man- 
zeradan ,  &  plus  particuliéretnent  celles  du  Ghilan ,  font  les  meil- 
leures de  l'Orient ,  &  pouvoient  fervir  à  élever  d'excellentes 
manufa£hu'es.  Mais  le  commerce  des  Anglois  n'étoit  pas  encore 
affez  formé  ,  pour  furmonter  les  obftacles  que  devoit  trouver 
une  entreprife  fi  vafte  &  fi  compliquée. 

Ces  difficultés  n'effrayèrent  pas  quelques  années  après  un  duc 
de  Holftein  ,  qui  avoit  établi  dans  fes  états  des  fabriques  de  foie. 
II  vouloit  en  tirer  les  matières  premières  de  la  Perfe ,  où  il  envoya 
des  ambafîiideurs  ,  dont  il  n'ell  refté  que  la  relation  de  leur 
voyage. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l'influence  du  commerce 
dans  la  balance  de  la  politique  ,  elle  eut  envie  de  faire  arriver 
dans  fes  ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la  Ruffie.  La  funefte 
paffion  des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet  comme  tant  d'autres, 
imaginés  par  quelques  hommes  éclairés ,  pour  la  profpérité  de 
ce  grand  empire. 

Il  n'étoit   pas  poflible  que  Pierre  I,  guidé  par  fon  £[énie, 

pas 
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par  fon  expérience  ,  &  par  les  étrangers  qui  le  fervoîent  de 
leurs  lumicres,  ne  fentît,  à  la  fin,  que  c'étoit  à  fes  peuples  qu'il 
apparteuoiî  de  s'enrichir  par  l'extraé^ion  des  productions  de  la 
Pcrfe ,  &  de  proche  en  proche  de  celles  des  Indes.  Aufîi  ce  grand 
prince  n'eut-il  pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont 
boule verlé  l'empire  des  Sophis,  qu'il  s'empara,  en  1722,  des 
fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Caf'pienne.  La  chaleur  du 
climat,  l'huoiidité  du  fol ,  la  malignité  de  l'air  ,  firent  périr  les 
troupes  chargées  de  conferver  fes  conquêtes.  Cependant  la  Riiiîie 
ne  fe  détermina  à  abandonner  les  provinces  ufurpées ,  que ,  lorf- 
qu'en  ryjô  ,  elle  vit  Koulikan  vidorieux  des  Turcs ,  en  état 
de  les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le  commerce  de 
cette  région ,  lorfqu'un  Anglois ,  nommé  Elton ,  forma ,  en  1741 , 
le  projet  de  le  donrier  à  fa  nation.  Cet  homme  entreprenant 
fervoit  en  RulTîe.  Il  conçut  le  delTein  de  faire  paffer  par  le  Volga 
Se  par  la  mer  Cafpienne  des  draps  de  fon  pays ,  dans  la  Perfe  , 
dans  le  nord  de  l'Indoftan,  &  dans  une  grande  partie  de  k  Tar- 
tarie.  Par  une  fuite  de  fes  opérations  ,  il  devoit  recevoir  en; 
échange  de  l'or,  &  les  marchandifes  que  les  Arméniens,  maîtres 
du  commerce  intérieur  de  l'Afie ,  faifoient  payer  un  prix  exceflîf. 
Ce  plan  fut  adopté  avec  chaleur  par  la  compagnie  Angloife  de 
Mofcovie,  &  le  miniftcre  Rufle  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l'aventurier  Anglois  avoif-il  ouvert  la  carrière , 
que  Koulikan  ,  auquel  il  falloir  des  inftrumens  hardis  &  adifs 
pour  féconder  fon  ambition  ,  réuffit  à  l'attacher  à  fon  fervice  ^ 
&  à  acquérir  par  fon  moyen  l'empire  de  la  mer  Cafpienne.  La 
cour  de  Pétersbourg  ,  aigrie  par  cette  trahifon  ,  révoqua  ,  en 
1746  ,  tous  les  privilèges  qu'elle  avoit  accordés  :  mafs  c'étoit 
tm  foible  remède  à  un  fi  grand  mal.  La  mort  vioJente  du  tyran. 
é&  la  Perfe  ,  étodt  biert  plus  propre  à  raffiirer  les  efprit^. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeoit  plus  que  jamais  les 

états  du  Sophi  dans  l'an.irchie  ,  fit  repafler  dans  les  mains  des 

Ruffes  le  fccptre  de  la  mer  Cafpienne.  C'étoit  un  préliminaire 

jiéccdaire  pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Perfe  &  avec  les 
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Indes;  mais  il  ne  luffifoit  pas  pour  le  faire  réuffir.  Les  Arméniens 
oppoibient  au  fuccès  une  barrière  prefque  infurmontable.  Une 
nation  aftlve  ,  accoutumée  aux  ufages  de  l'Orient ,  en  poffeffion 
de  gros  capitaux  ,  vivant  avec  une  économie  extrême  ,  ayant 
des  liaifons  toutes  formées  de  tems  immémorial ,  defcendant  aux 
moindres  détails  ,  s'élevant  aux  plus  vaftes  fpéculations  :  une 
telle  nation  ne  pouvoit  pas  être  aifément  fupplantée.  La  cour  de 
Ruffie  ne  l'efpéra  pas.  Auffi  chercha-t-elle  à  groflir  le  nombre 
de  ces  habiles  négocians ,  très-anciennement  établis  à  Aflracan. 
Le  fuccès  n'a  pas  couronné  fes  vues.  On  travaille  à  furmonter 
les  obftacles  qui  l'ont  empêché  ;  &  il  faut  beaucoup  attendre  du 
nouvel  efprit  qui  paroit  animer  toute  la  Ruffie. 
XX.  Cet  empire  qui,  comme  tous  les  autres,  a  eu  de  foibles  com- 

''  mencemens ,  eft  devenu  ,  avec  le  tems ,  le  plus   vafte  de  l'uni- 

vcrnement,  po-  '^ 

iiii)ation,reve-  vcrs.  Son  étendue  ,  d'Orient  en  Occident,  eft  de  deux  mille  deux 
nnsiielnRuflie.  (.q^^s  lieues  ,  &  d'environ  huit  cens  du  Sud  au  Nord. 

A  l'exception  des  provinces  conquifes  au  commencement  du 
fiècle  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique  ,  qui  ont  confervé  tous 
les  droits  dont  elles  jouiflbicnt;  de  l'Ukraine  ,  qui  a  été  main- 
tenue dans  quelques-uns  des  fiens  ;  de  ces  hordes  errantes  qu'il 
n'étoit  pas  poflîble  d'afliijettir  à  une  police  régulière  :  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  font  affervies  à  la  même  forme  de 
gouvernement. 

Sous  fes  loix  arbitraires  ,  vit  dans  l'ignorance  un  clergé  ature- 
fois  redoutable,  mais  devenu  docile  depuis  qu'on  l'a  dépouillé 
des  poffeflions  que  la  fuperftition  lui  avoit  prodiguées  &  du  mil- 
lion d'efclaves  qui  les  exploitoit. 

Vient  enfuite  un  corps  de  noblefte  qui  tient  dans  fes  mains 
la  plupart  des  terres  ,  &  dans  fa  dépendance  tous  les  malheu- 
reux qui  les  arrofent  de  leurs  fueurs. 

Après  eux  ,  marche  la  clafle  des  hommes  libres.  Elle  eft  lî 
obfcure ,  que  l'Europe  en  a  long-tems  ignoré  l'exiftence.  On  fait 
aujourd'hui  qu'elle  eft  compofée  de  quelques  étrangers,  la  plu- 
part Allemands  ,  que  l'inquiétude  à  déterminés  ou  le  befoin 
réduits  à  chercher  une  nouvelle  patrie  i  de  plufieurs  nationaux- 
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heureux  ou  intelligens,  dont  on  a  f'ucccfiîvcment  brifé  les  chaî- 
nes ,  &  qui  exercent  dans  les  villes  les  arts  &  le  commerce; 
d'un  petit  nombre  de  cultivateurs,  qui  ont  la  difpofition  abfolue 
des  foibles  héritages  que  leur  ont  tranfniis  leurs  pères.  La  pro- 
priété de  ces  laboureurs ,  devient  peu-à-peu  la  proie  de  quelque 
homme  riche  qui ,  par  des  avances  intéreflces ,  a  favorifé  leur 
pareffe  ou  leurs  profufions. 

■  Enfin  la  dernière  claffe  de  l'état  ,  11  l'on  peut  lui  donner  ce 
nom  ,  ce  font  les  efclaves.  Au  commencement  du  feizième  fiècle , 
on  n'en  voyoit  que  peu  ,  tous  pris  à  la  guerre.  Les  feigneurs 
poffédoient  alors  des  fiefs  ,  &  le  peuple  cultivoit  des  terres  qui 
lui  appartenoient.  Un  nouvel  ordre  de  chofes  s'établit ,  après  la 
conquête  de  Cazan  &  d'Aftracan.  Ces  belles  &  fertiles  provinces 
attiroient  fi  puiflamment  les  payfans  Huffes ,  que  ,  pour  arrêter 
une  émigration  qui  devenoit  générale,  on  publia  en  1556,  la  loi 
rigoureufe  qui  les  attaçholt  tous  à  la  glèbe.  A  cette  funefte  épo- 
que ,  ils  ceffèrent  d'avoir  la  propriété  de  leurs  biens  &  de  leur 
perfonne.  Le  joug  s'eft  appefanti  depuis  ,  &  Tefpèce  humaine  a 
été  de  plus  en  plus  dégradée. 

C'eft  fans  doute  la  raifon  qui  a  retardé  ou  anéanti  la  popula- 
tion dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  En  1755  ,  il  n'avoit  que 
huit  millions  neuf  cens  foixante-cinq  mille  trois  cens  feize  mâles- 
En  fuppofant  le  nombre  des  femmes  égal  à  celui  des  hommes, 
c'étoit  dix-fept  millions  neuf  cens  trente  mille  fvx  cens  trente- 
deux  âmes.  On  ajoutoit  à  ce  nomljrc  les  douze  cens  mille  habi- 
tans  des  provinces  arrachées  à  la  Suède  ,  au  commencement  du 
fièclc  ;  &  il  fe  trouvoit  que  la  Rulîîe  avoit  alors  fous  fa  domina- 
tion dix-neuf  millions  cent  trente  mille  fix  cens  trente-deux  fu- 
jets  ;  fans  compter  le  clergé ,  la  nobleffe  &  l'armée.  Si  les  guerres 
contre  la  Pruffe  ,  contre  la  Pologne,  contre  la  Turquie;  fi  les 
maladies  épidémiques  ;  fi  les  rébellions  ont  occafionné  depuis 
une  diminution  fcnfible  dans  la  population  ancienne:  les  grandes 
iicquifiticns  fintes  récemment  dans  la  Lithuanie  doivent  avoir 
rempli  le  vuide  formé  par  ces  fléaux  terribles. 

Dans  les  états  où  les  hommes  ne  font  pas  multipliés ,  le  revenu 
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public  ne  i^iiirolt  être  confidérable.  En  argent,  il  n'étoit  prerque 
rien  ,  lorfque  Pierre  I  arriva  an  trône.  Ce  prince  le  fît  monter 
à  trente -cinq  millions.  Anne  le  porta  à  foixante,  &  Elilabeth 
à  cent  vingt.  Il  fut  poufle  plus  loin  durant  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  mais  pour  redevenir  ,  à  la  paix ,  ce  qu'il  avoit  été  avant 
les  troubles.  A  cette  époque  ,  le  fifc  devoit  aux  Génois  &  aux 
Hollandois  d'affez  grandes  Ibmmes  qui  depuis  ont  été  acquittées. 
Il  devoit  à  ta  nation  près  de  deux  cens  millions  en  billets  de  ban- 
que ,  pour  lefquels  il  avoit  hypothéqué  une  affez  grande  quantité 
de  cuivre  diftribuée  dans  les  différentes  cailTes  de  l'empire. 

C'eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les  peuples  fuc- 
combent  fous  le  poids  des  taxes.  Après  même -que  le  fardeau  aura 
été  beaucoup  allégé,  il  le  faudra  alléger  encore  ,  li  les  arts  ne  fe 
multiplient  .pas,  fi  l'agriculture,  en  particulier,  ne  prend  pas  des 
accroiflémens  r-emarquables. 

On  feroit  des  efforts  inutiles  .pour  l'ettcourager  dans  les  con- 
trées les  plus  feptentrionales.  Rien  ne  peut  profpérer  dans  ces 
climats  glacés.  Ce  fera  toujours  avec  des  oifeaux  ,  avec  des  poif- 
fons ,  avec  des  bêtes  fauves  que  fe  nouri-iront,  que  s'habilleront , 
que  paieront  leur  tribut,  les  habitans  dil'perfés  de  loin  en  loin  , 
dans  ce  climat  dur  &  fauvage. 

A  mefure  qu'on  s'éloigne  du  Nord  ,  la  nature  devient  moins 
•avare  en  hommes  &  en  produdions.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces ,  il  ne  manque  au  laboureur  que  des  outils  moins  impai"» 
faits ,  de  meilleures  méthodes,  &  de  plus  grands  moyens  d'exploi- 
tation. Le  progrès  des  lumières  doit  faire  efpérer  que  ces  vices 
feront  enfin  corrigés.  On  portera  une  attention  particulière  fur 
l'Ukraine,  l'une  des  plus  fertiles  contrées  du  monde  <:onnu.  La 
Ruflîe  en  tire  la  plupart  de  (&s  confommations  ,  la  plupart  des 
objets  de  fon  commerce  ;  &  elle  n'en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu'on  pourroit  lui  demander. 

On  réuffira  d'autant  plus  facilement  à  exciter  les  travaux 
■champêtres,  que  les  Ruffes  n'aiment  pas  le  féjouT  des  villes, 
qu'ils  ont  fous  la  main  le  fer  ,  ce  grand  &  ineftlmable  mobile  de 
'•l'agriculture  La  n^iturç  l'a  prodigué  à  la  plupart  des  contrées  de 
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5'emplre ,  &  l'a  donné  à  la  Sibérie  aii/li  parfait  qu'à  la  Suède  même. 
A  l'cxtrai^tion  du  fer,  on  ajoutera  celle  de  ces  précieux  métaux, 
qui  ont  enflammé  la  cupidité  de  toutes  les  nations  S:  de  tous  les 
ficelés.  Les  mines  d'argent  ,  près  d'Argun  ,  font  connues  trcs- 
ar.cicnnement;  &  Ton  a  découvert  depuis  peu  des  mines  d'argent 
•&  d'or  dans  le  pays  des  Baskirs.  Il  eft  des  peuples  auxquels  il 
conviendroit  de  condamner  à  l'oubli  ces  fources  de  richeffe.  il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Ruffie  ,  où  toutes  les  provinces  intérieures 
font  dans  un  tel  état  de  pauvreté ,  qu'on  y  connoit  à  peine  ces 
fignes  de  convention  qui  repréfenteiit  toutes  chofes  dans  le 
commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chine  ,  avec  la  Perfe  ,        XXî, 
avec  la  Pologne,  a  principalement  pour  bafe  les  fourrures  d'her-     /^"""mcrce 
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mine  ,  de  zibeline ,  de  loup  bJanc  ,  de  renard  noir  que  Tournit  la  Ruflig. 
Sibérie.  Quoique  le  caprice  des  confommateurs  ait  porté  la  valeur 
de  ces  précicufes  pelleteries  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  efpérer, 
le  prix  en  augmente  encore.  On  devroit  étendre  les  liaifons  à  de 
nouveaux  objets. 

JLes.  échanges  de  Tempire  avec  les  états  du  Grand-Seigneur 
■ctoient  comptés  pour  rien  ou  pour  peu  de  chofe.  Ils  ne  tarderont 
pas  à  devenir  conhdérables,  fi  Ton  iait  profiter  du  droit  acquis  , 
par  les  derniers  traités  ,  de  pafTer  de  la  mer  Noire  dans  la  mer 
Méditerranée  ,  &  de  la  mer  Méditerranée  dans  la  mer  Noire.  Ce 
privilège  qu'aucune  nation  n'a  voit  encore  obtenu  ,  qu'aucune 
nation  n'a  pu  obtenir  depuis  ,  doit  donner  au  commerce  &  à  la 
navigation  des  RuiTes  une  cxtenfion  ,  dont  il  feroit  téméraire  de 
fixer  le  terme. 

Cependant,  ce  feroit  toujours  fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
;que  fe  feroient  les  plus  grands  enlèvemens  des  produdions  du 
pays,  puifqu'il  eu  prouvé  qu'il  fort  habituelleaient  un  neuvième 
de  plus  en  marchandifes ,  par  le  feul  port  de  Pétersbourg ,  que  par 
les  autres  quarante-deux  douanes  de  l'empire.  En  1773  ,  les  ex- 
portations de  la  Ruffie  ,  en  comptant  le  droit  de  vingt-cinq  pour 
oent  que  prend  le  fouverain ,  s'élevèrent  à  106,40.1,735  livres^, 
jLes  importations  ;  y  compris  le  mênK  droit ,  ne  paflcrent  2^ 
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66,544,005  livres.  Par  conféqiient ,  la  balance  apparente  fut  de 
30)5557,830  livres.  Nous  avons  dit  la  balance  apparente.  Il  efl: 
connu ,  de  tous  ceux  à  qui  ces  matières  font  familières  ,  que  les 
objets  qui  entrent  dans  le  pays  étant  généralement  d'un  moindre 
volume  que  ce  qui  en  fort ,  ils  font  une  occafion  plus  ordinaire 
.de  fraude. 

Il  n'eft  point  d'état  auflî  heureufement  fitué  que  la  Pvuffie  pour 
étendre  fon  commerce.  Prefque  toutes  les  rivières  y  font  navi- 
gables. Pierre  I  voulut  que  Fart  fécondât  la  nature  ,  &  que 
divers  canaux  joignirent  ces  fleuves  les  uns  aux  autres.  Les  plus 
importans  font  achevés.  Il  en  eil  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
leur  pcrfedion  ;  quelques  -  uns  même ,  dont  on  n'a  fait  que  donner 
le  plan.  Tel  eft  le  grand  projet  de  réunir  la  mer  Cafpienne  au 
Pont-Euxin,  en  creufant  un  canal  du  Tanaïs  au  Volga. 

Malheureufement ,  ces  moyens ,  qui  rendent  fi  facile  la  circu- 
lation des  denrées  dans  tout  l'empire  ,  &  qui  ouvrent  une  com- 
munication aifée  avec  toutes  les  parties  du  globe ,  font  devenus 
inutiles  par  des  obflacles  multipliés.  Le  gouvernement  a  levé 
une  partie  des  gênes  qu'oppofoient  des  inftitutions  vicieufes.  Les 
entraves  qui  tiennent  aux  mœurs  feront  plus  de  réfiftance. 

Pierre  I  voulut  que  les  ferfs  ,  qui  auroicnt  en  leur  poflcflîon 
2500  livres,  euffentle  droit  de  rompre  leurs  fers;  à  condition 
qu'eux  &  leurs  defcendans  paieroient  annuellement  aux  héri- 
tiers de  leur  ancien  maître  ,  ce  qu'il  exigeoit  d'eux  avant  leur 
liberté.  Ces  nouveaux  bourgeois  ,  fans  éducation  &l  fans  prin- 
cipes ,  devinrent  la  plupart  marchands  ,  portèrent  dans  leur 
nouvel  état  les  vices  qu'ils  avoient  contradés  dans  lafervitude, 
&  les  tranfrairent  à  leur  poflérité.  La  génération  aduelle  fe 
fent  encore  de  fon  origine. 

Les  loix  ne  permettent  pas  aux  négocians  étrangers  d'acheter 
les  prodiiûions  de  l'empire  ailleurs  que  dans  les  ports;  &  par  la 
nature  du  gouvernement ,  les  nationaux  n'ont  pas  ou  ne  peuvent 
pas  paroître  avoir  des  capitaux  aflez  confidérables  pour  y  former 
de  grands  magafins.  C'efl:  donc  une  néccffité  qu'on  charge  des 
achats  quelque  agent  Rufi'e  qui,  à  l'époque  du  traité,  exige  tou- 
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jours  la  moitié  du  prix  convenu  ;  le  refte  devant  être  paye  à  hi 
livraifon  des  marchandiles.  Elles  font  rarement  ce  qu'elles  de- 
vroient  être  ;  &  cependant  le  commettant  fe  difpenfe  rarement  de 
les  recevoir,  ou  parce  qu'il  a  des  ordres  à  remplir ,  ou  parce  qu'il 
craint ,  avec  railon  ,  de  perdre  toutes  fes  avances. 

L'étranger  a-t-il  des  objets  à  vendre?  Il  ne  trouve  des  acheteurs 
qu'en  leur  accordant  un  an  ou  dix-huit  mois  de  crédit.  Au  terme 
du  paiement  ,  ils  demandent  ordinairement  un  nouveau  délai. 
Leur  ell-il  refui'é  ?  on  les  condamne  à  un  intérêt  de  dix-huit  pour 
cent.  Plus  la  dette  s'accroît ,  plus  la  volonté  ou  la  polTibilitc  d'y 
fatisfaire  s'éloignent.  L'atrocité  même  des  réglcmens  imaginés 
pour  empêcher  ou  pour  punir  les  banqueroutes ,  eft  favorable 
aux  débiteurs  Infolvables  ou  de  ruauvaife  foi.  Il  eft  rare  que  la 
pitié  des  juges  ou  la  corruption  des  courtifans  ne  les  garantirent 
des  peines  décernées  par  la  loi  contre  eux.  Des  protcdions 
puiffantes  aflbuviront  bien  ,  s'il  le  faut  ,  les  vengeances  d'un 
créancier  trompé:  mais  après  ces  arrêts,  achetés  à  très-haut  prix, 
il  n'en  fera  que  plus  fùrement  déchu  de  l'efpoir  de  rien  fauver  de 
ce  qui  lui  ctoit  dû. 

Ces  infidélités  ,  ces  déprédations  n'ont  •  pas  empêché  que  le 
€0  mmerce  de  l'empire  ne  fit  d'aflez  grands  progrès.  Ils  auroient 
été  plus  rapides ,  plus  confidérables  ,  û  les  avantages  phyfiques  & 
naturels  n'euffent  été  opiniâtrement  combattus  par  des  caufes 
m  orales  ou  politiques  ;  fi  un  miniftcre  féduit  ou  corrompu  n'eût 
arrêté  la  concurrence,  en  favorifant  l'Angleterre  au  préjudice  des 
autres  nations.  L^n  meilleur  efprit ,  dans  cette  partie  intéreflante 
d'adminiftration  ,  contribueroit  beaucoup  à  la  félicité  publique. 
Voyons  l'influence  que  peut  y  avoir  l'armée. 

A  l'élévation  de    Pierre  I  au  trône  ,    l'état  militaire   de   la      XXI i. 
Ruflle  fe  réduifoit  à  quarante  mille  ftrelits  indifciplinés  &  féroces,  ^"^"^  ■"'''" 
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qui  n'avoient  de  courage  que  contre  les  peuples  qu'ils  oppri-  Ruflie. 
moient  ,  contre  le  fo.uverain  qu'ils  dépofoient  ou  qu'ils   maffa- 
croient  au  gré  de  leur  caprice.  Ce  grand  prince  caffa  cette  milice 
féditieufe  ,  &  parvint  à  former  un  état  de  guerre  ,  modelé  fur 
celui  du  refte  de  l'Europe.   Depuis  la  mort  du  réformateur  de 
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l'empire ,  les  troupes  ont  été  encore  perfedionnées  &  fur-to«t 
multipliées.  On  les  a  vues  s'élever  fueceflivement  jufqn'à  trois 
cens  foixante-quinze  mille  quatre  cens  cinquante-fept  hommes. 

Malgré  la  valeur  ,  le  nombre  ,  la  difcipline  de  {es  troupes  ,  la 
Rufiie  eft  de  toutes  les  puiffances  celle  qui  doit  le  plus  ménager 
fon  fang.  Le  defir  d'accroître  un  territoire  ,  déjà  trop  étendu,  ne 
doit  pas  l'entraîner  loin  de  fes  frontières  ,  &  la  déterminer  à  des 
hoftilités.  Jamais  elle  ne  parviendra  à  former  un  état  contigu  & 
ferré,  à  devenir  un  peuple  éclairé  &  florifïant  ,  à  moins  qu'elle 
n'abdique  la  manie  fi  dangcreufe  des  conquêtes  ,  pour  fe  livret 
uniquement  aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de  fes  voifms  ne  peut  la 
forcer  à  s'écarter  de  cet  heureux  fyftôme. 

Du  coté  du  Nord ,  l'empire  eft  mieux  gardé  par  la  mer  Glaciale,' 
qu'il  ne  le  feroit  par  des  efcadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon  &  quelques  pièces  de  campagne  difperferoient 
toutes  les  hordes  de  Tartares  qui  pourroient  remuer  vers  l'Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines ,  (^s  efforts  iroient  fij 
perdre  dans  la  mer  Cafpicnne,  ou  dans  l'iramenfe  défert  qui  la 
fépare  de  la  Ruflie. 

Au  Midi ,  les  féditions  ,  l'ignorance  &  l'indifcipline  ,  tous  les 
genres  de  corruption  qui  dégradent  un  peuple,  éb'ranloient  depuis 
im  fiècle  l'empire  Ottoman.  La  Ruffie  a  lurpris  les  Turcs  dans  cet 
état  de  dégradation,  &  ks  a  aifoiblis  encore.  Elle  a  rompu  les 
liens  qui  attachoient  les  Tartares  à  cette  domination  ;^  &  en  fe 
faifant  céder  quelques  forts ,  quelques  rades  dans  la  Crimée ,  s'eft 
affurée  à  elle-même  la  faculté  de  mouvoir  ,  au  gré  de  fa  politique , 
cette  cavalerie  ijifatigable  ,  deftruftive  &  féroce. 

Que  peut  craindre  ,  à  l'Occident ,  la  Ruftie  des  Polonols  qui 
n'ont  jamais  eu  ,  ni  places,  ni  troupes,  ni  revenu,  ni  gouverne- 
ment ,  &  qui  ont  été  dépouillés  depuis  peu  de  la  moitié  de  leuï 
territoire  ? 

La  Suède  perdit ,  au  commencement  du  fiède ,  celles  de  fes 
conquêtes  qui  lui  donnoient  des  forces  &  de  la  richefle.  Ce  que 
fa  nouvelle  conftitution  pourra  lui  rendre  d'énergie  ,  n'en  fera 
jamais  une  puiffance  redoutable.  Loin  3'étre  en  état  de  s'agraodi;; 

auî; 
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aux  dépens  des  RufTcs  ,  elle  aura  toujours  à  craindre  de  fe  voir 
dépouiller  par  eux  de  ce  qui  lui  refte  de  la  Finlande. 

11  fcroit  poffible  que  la  foute  qu'a  faite  la  cour  de  Pétersbourg,' 
en  rapprochant  le  territoire  Prufficn  de  lés  polTeffions,  occasionnât 
un  jour  des  hoftilités.  Des  circonlliances  favorables  détermine- 
ront peut-être  ce  nouveau  voifin  à  faire  valoir  les  prétentions 
des  chevaliers  Teutons  fur  la  Livonie  ;  &  alors  le  fang  des  Ruflés 
&  des  Prufliens  teindroit  les  eaux  de  la  Baltique  ,  &  fe  méleroit 
fous  les  murs  de  Riga.  Cependant  l'ambition  du  Brandebourg  ferji 
habituellement  trop  contrariée  du  côté  de  l'Allemagne  ,  pour 
qu'elle  piiifTe  beaucoup  alarmer  le  Nord. 

On  voit,  par  ces  obfervations ,  que  l'empire  pourroit  beau^ 
coup  dim.inuer  (qs  forces  de  terre  ,  fl  leur  deftination  unique  étoit 
de  garantir  fes  provinces  de  l'invafion  :  mais  comme  leur  prin- 
cipal emploi  ell  de  retenir  fous  le  joug  des  peuples  toujours 
mécontens  d'un  gouvernement  oppreffeur,  il  n'eft  pas  aifé  de 
déterminer  à  quel  point  elles  devroient  être  réduites^  La  marinç 
doit  être  envifagée  fous  un  autre  point  de  vue. 

Les  foibles  relations  de  la  Ruffie  avec  le  refte  de  l'Europe 
s'entretenoient  uniquement  par  terre  ,  lorfque  les  Anglois  ,  cher- 
chant un  paffage  par  les  mers  du  Nord  pour  arriver  aux  Indes 
Orientales  ,  découvrirent  le  port  d'Archangel.  Ayant  remonté  la 
Duina ,  ils  arrivèrent  à  Mofcou  ,  &  y  jettèrent  les  fondem.ens 
d'un  nouveau  commerce. 

Il  ne  s'étoit  pas  ouvert  d'autre  porte  de  communication 
pour  la  Ruflle  ,  quand  Pierre  I  entreprit  d'attirer  ,  dans  la  mer 
Baltique  ,  les  navigateurs  qui  fréquentoient  la  mer  Blanche  ,  & 
de  procurer  aux  produirions  de  fon  empire  im  débouché  plus 
étendu  ,  plus  avantageux.  Son  efprit  de  création  le  porta  bientôt 
plus  loin  ;  &  il  eut  l'ambition  de  devenir  une  puifïiince  maritime. 
Cependant  fes  premiers  foins  fe  bornèrent  à  faire  conftruire 
des  bâtimens  propres  à  la  defenfe  de  fes  côtes ,  à  l'attaque  des 
côtes  voifines.  Ce  font  des  galères  de  différentes  grandeurs  , 
dont  quelques -imes  font  dipofées  pour  la  cavalerie  ,  &  un  plus 
jjrand  nombre  pour  l'infanterie.  Comme  ce  font  des  foldats ,  tous 
Tom(  /,  LUI 
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inftriiits  à  manier  la  rame ,  qui  forment  eux-mêmes  les  équipages, 
il  n'y  a  ni  retardement ,  ni  dépenie  à  craindre.  On  jette  Tancre 
tautes  les  nuits  ,  &  le  débarquement  le  fait  où  Ton  eft  le  moins 
attendu. 

La  defcente  exécutée  ,  les  troupes  tirent  les  galères  à  terre  , 
&  en  forment  un  camp  retranché.  Une  partie  de  l'armée  eft 
chargée  de  fa  garde  ;  le  refte  fe  répand  dans  le  pays  qu'il  faut 
mettre  à  contrfbution.  L'expédition  faite  ,  on  fe  rembarque  pour 
recommencer  ailleurs  le  ravage  &  la  deftruttion.  Combien  d'ex- 
périences ont  démontré  l'efficacité  de  ces  armemens  ! 

Cet  heureux  effai  enhardit  le  réformateur  de  la  Ruiîle  à  vou- 
loir de  grands  vaifleaux  :  &  ce  fut  à  Cronfladt ,  qui  fert  de  port 
à  Pétêrsbourg  ,  qu'il  plaça  fes  flotte?. 

La  mer  n'eft  pas  affez  large  devant  le  baflîn  du  port.  Les  b/lti- 
mens  qui  veulent  y  entrer  ,  font  violemment  poufl'és  par  l'impé- 
tilofité  de  la  Neva  ,  fur  les  côtes  dangereufes  de  la  Finlande. 
On  y  arrive  par  nn  canal  fi  rempli  d'écueils  ,  qu'il  faut  tm  tems 
fait  exprès  pour  les  éviter.  Les  navires  s'y  pourriffent  vite.  L'ex- 
pédition des  efcadres  eft  retardée  plus  long-tems  qu'ailleurs  par 
les  glaces.  On  ne  peut  fortir  que  par  un  vent  d'Eft  ,  &  les 
vents  d'Oueft  régnent  la  plus  grande  partie  de  Tété  dans  ces 
parages.  Un  dernier  inconvénient  ,  c'eft  qu'on  ait  été  réduit  à 
placer  lés  chantiers  à  Pétêrsbourg ,  d'où  les  vaifTcaux  n'arrivent 
à  Cronftadt ,  qu'après  avoir  paffé  ,  avec  de  grands  dangers  ,  un 
bas-fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du  fleuve. 

Si  Pierre  I  n'avoit  eu  cette  prédiledion  aveugle  que  les 
grands  hommes  ont  ,  comme  les  hommes  ordinaires  ,  pour  les 
lieu'x  qu'ils  ont  créés ,  on  lui  eût  fait  aifément  comprendre  que 
Cronftadt  &  Pétêrsbourg  n'avoient  pas  été  formés  pour  être 
l'entrepôt  de  fes  forces  navales,  &  que  l'art  n'y  pouvoit  pas 
forcer  la  nature.  11  auroit  donné  la  préférence  à  Revel,  qui  fe 
refufoit  beaucoup  moins  à  cette  importante  deflination.  Pcut- 
îtrc  même  des  réflexions  plus  profondes  l'auroient- elles  con- 
vaincu qu'il  n'étoit  pas  encore  tems  d'alpirer  à  ce  genre  à^ 
puiiXanc*. 
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Il  eft   démontré    psr  la  raifon  &   par   Fexpérience  ,  qit'unç 
marine  militaire  doit  avoir  pour  baie    une  marine  marchande. 
La  Ruffie  ell  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  celle  que  Taboa- 
dance  de  les  munitions  navales  ,  que  le  volume  &  la  qxiantité 
de  fes  producbions  appelleroient  à  ime  navigation  plus  vive  & 
plus  étendue.  Cet  empire  n'avoit  pas  pourtant  un  feul  bâtiment 
à  l'époque  oii  Ton  voulut  lui  donner  des  flottes.  Un  inftituceur 
qui  auroit  connu   la  marche    naturelle  des  choies ,  auroit  donc 
tourné  les  premiers  regards  vers  une  navigation  commerçante. 
Cet  ordre  politique  fut  interverti  ;  &  les  fuccefTeurs  de  Pierre  L 
ne  le  font  jamais   écartés  de  ce   mauvais  fyftême.  Nul  d'entre 
eux   n'a    penfé    à    furmonter    les    oblîacles    que    des    inflitu- 
tions  vicieufes  oppofoient  à  des  expéditions  mercantilles  ,  qui 
auroient  formé  de  bons  équipages.  Tous  fe  font  bornés  à  main- 
tenir ,  à  multiplier  des  efcadres ,  qui  ne  peuvent  avoir  ,  ni  inf- 
truclion  ,    ni   expérience.    Au  tems    où   nous    écrivons  ,  cette 
ranrine  ,  inutilement  ruineufe  ,  elï  formée   fur  la   Baltique  par 
trente  vaifieaux  de  ligne   &  vingt-une  frégates  ;  dans  les  mers 
d'Azoph  ,  par  onze  bâtimens  de  guerre  tirant  à  peine  onze  pieds 
d'eau  ;  &  aux  embouchures  du  Danube  ,  par  fept  à  huit  grandes 
barques  armées  d'afTez  gros  canons.  Il  conviendroit  de  réformer 
la  plus  grande  partie  de  ces  forces,  jufqu'à  ce  qu'on  eut  préparé 
les  moyens  de  les  rendre  utiles. 

Les  changemens  que  nous  nous  fommes  permis  d'indiquer  ,  01  ft-  i  • 
font  indifpenfables  pour  rendre  la  Ruffie  floriflante  ,  mais  ne  s'oppofcnt  à  la 
fauroient  fullire.  Pour  donner  à  cette  profpérité  quelque  confif-  Forpérité  de  la 
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tance,  il  fandroit  donner  de  la  fiabilité  a  l'ordre  de  la  luccefiion.  qi,,,,,  p„u;roit 
La  couronne  de  cet  empire  fut  long -tems  héréditaire.  Pierre  I  employer  pour 
la  rendit  patrimoniak.  Elle  eft  devenue  comme  éleûive  à 
la  dernière  révolution.  Cependant ,  toute  natiort  veut  favoir  à 
qutl  titre  on  lui  commande  ;  &  le  titre  qui  la  frappe  le  plus 
ell  celui  de  la  naiffance.  Otez  aux  regards  de  la  multitude  ce 
figne  vifible  ,  Se  vous  remplirez  les  états  de  révoltes  &  de 
dilTenfions. 

Mais  il  ne  fufSt  pas  d'offrir  aux  peuples  un  fouyerain  qu'ils 
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ne  piiiflent  pas  méconnoître.  Il  faut  que  ce  louverain  les  rende 
heureux  ;  ce  qui  ell  impoffible  en  RulFie  ,  à  moins  qu'on  n'y 
change  la  forme   du  gouvernement. 

L'efclavage  ,  quelque  fens  qu'on  veuille  donner  à  cette  ex- 
prefTion  ,  ell  l'état  dans  lequel  eft  tombée  toute  la  nation.  Parmi 
les  fujets  ,  qu'on  regarde  comme  libres  dans  cet  empire  ,  il  n'en 
eft  aucun  qui  ait  la  fureté  morale  de  fa  perfonne  ,  la  propriété 
confiante  de  fes  biens ,  une  liberté  qu'il  ne  puiife  perdre  que 
dans  des  cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

Sous  un  tel  gouvernement,  il  ne  fauroit  exifter  de  lien  entre 
les  membres  &  leur  chef.  S'il  eft  toujours  redoutable  pour  eux  , 
toujours  ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force  publique  ,  dont  il 
abufe  pour  les  écrafer  ,  n'eft  que  le  produit  des  forces  particu- 
lières de  ceux  qu'il  opprime.  Le  défefpoir  ou  un  fenîiment  plus 
noble  peuvent ,  à  chaque  inftant ,  les  tourner  contre  lui. 

Le  refpeft  qu'on  doit  à  la  mémoire  de  Pierre  I  ,  ne  doit  pas 
empêcher  de  dire  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  l'enfemble 
d'un  état  bien  conftitué.  Il  étoit  né  avec  du  génie.  On  lui  infpira 
l'amour  de  la  gloire.  Cette  pafïïon  le  rendit  actif,  patient,  ap- 
pliqué ,  infatigable  ,  capable  de  viiincre  les  difficultés  que  la 
nature ,  l'ignorance  ,  l'habitude  ,  oppofoient  à  fes  entreprifes. 
Avec  ces  vertus  &  les  étrangers  qu'il  appella  à  lui  ,  il  réuffit  à 
créer  xme  armée  ,  une  flotte  ,  im  port.  Il  fit  plufieurs  régle- 
mens  néceflaires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  projets  :  mais 
quoique  la  renommée  lui  ait  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime 
titre  de  légiflateur ,  à  peine  publia-t-il  deux  ou  trois  loix  ,  qui 
même  portoient  l'empreinte  d'un  caractère  féroce.  On  ne  le  vit 
pas  s'élever  jufqu'à  combiner  la  félicité  de  fes  peuples  avec  fa 
grandeur  perfonnelle.  Après  fes  magnifiques  établiflemens,  la 
nation  continua  à  languir  dans  la  pauvreté,  dans  \x  fervitude  ci: 
dans  l'oppreflion.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  de  Ion  defpotifmo  ; 
il  l'aggrava  peut-être  ,  &  laiflTa  à  fes  fucceffeurs  cette  idée  atroce 
&  dellruftive  ,  que  les  fujets  ne  font  rien  &  que  le  fouvcrain 
eft  tout. 

Depuis  fa  mort  ;  ce  mauvais  efprit  s'eft  perpétué.  On  n'a  pas 
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yoiilu  voir  que  la  liberté  eft  le  premier  droit  de  tous  les  hommes  : 
que  le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  commun  ,  doit  être  le  but 
de  toute  fociété  railbnnablement  ordonnée  ;  &  que  le  crime  de 
la  force  eft  d'avoir  privé  la  plus  grande  partie  du  globe  de  cet 
avantage  naturel. 

Ainfi  Ta  penfé  Catherine  II.  A  peine  cette  célèbre  prin- 
ceffe  avoit  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  qu'il  fe  répandit 
de  tous  côtés  qu'elle  voidoit  régner  fur  des  hommes  libres.  Au 
moment  où  fes  intentions  commençoient  à  tranfpirer  ,  plus  de 
cent  mille  ferfs  fe  difpoierent  à  la  révolte  contre  leurs  maîtres. 
Plufieurs  des  feigneurs,  qui  habitoicnt  leurs  terres  ,  furent  maf- 
facrés.  Cette  agitation,  dont  les  fuites  pouvoient  bouleverfer 
l'état,  fit  comprendre  qu'il  falloit  apprivoifer  les  ours  avant  de 
brifer  leurs  chaînes  ,  &  que  de  bonnes  loix  &  des  lumières 
dévoient  précéder  la  liberté. 

Aufii-tôt  eft  conçu  un  projet  de  législation  ;  &  l'on  \Q\\t  qus 
ce  code  foit  approuvé  par  les  peuples  eux-mêmes ,  pour  qu'ils 
le  refpedlent  &  le  chériffcnt  comme  leur  ouvrage.  Mes  enfanst 
dit  la  fouveraine  aux  députés  de  (qs  vaftes  états  :  Mes  mfans , 
»£/è{  avtc  moi  l' intérêt  de  la  nation;  formons  enfimbU  un  corps  di 
loix  qui  établijfc  foUdement  la  fUiciti  publique. 

Catherine  penfa  enfuite  à  former  des  hommes  ;  &  ce  fut 
un  mot  hardi  &  d'une  vérité  frappante  ,  adrefle  à  Pierre  I , 
qui  dirigea  fon  plan.  Ce  prince  fe  promettoit  le  plus  grand 
fuccès  du  retour  des  jeimcs  gens  qu'il  avoit  envoyés  puifer  des 
lumières  dans  les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Son 
bouffon ,  qui  l'écoutoit  ,  plia  ,  le  plus  fortement  qu'il  put ,  une 
feuille  de  papier  ,  la  lui  préfenta,  &  le  dtfia  d'effacer  ce  pli. 
Mais  s'il  n'étoit  pas  poffible  d'amender  le  Ruffe  barbare  :  com- 
ment efpérer  d'amender  le  Rufle  corrompu  ?  S'il  n'étoit  pas  pof- 
fible de  donner  des  mœurs  à  un  peuple  qui  n'en  avoit  point  ; 
comment  efpérer  d'en  donner  à  un  peuple  qui  n'en  a  que  dô 
mauvaifes?  Ces  confulérations  déterminèrent  Catherine  à  aban* 
donner  à  elle-même  la  génération  aCluelle ,  pour  ne  s'occuper 
que  des  races  futures. 
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Par  Tes  foins  fe  font  élevées  des  écoles ,  où  la  jeune  noblefTtf 
dos  deux  fexes ,  efl:  inftruire  dans  les  fciences  utiles  ,  dans  les 
arts  agréables.  Les  fages,  qui  ont  vu  de  près  ces  inftitutions ,  y 
ont  blâmé  trop  de  frivolité  ou  trop  de  fafte  :  mais  la  réflexion 
&  l'expérience  corrigeront,  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard, 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de   défeûweux. 

D'autres  établiffemens ,  peut-être  encore  plus  néceffaires,  onf 
été  formés  en  faveur  du  peuple.  C'eft-là  que  de  jeunes  garçons, 
cpie  déjeunes  filles  reçoivent  féparément,  pendant  quinze  ans, 
tous  les  genres  d'inftnidion  convenables  aux  emplois  &  aux 
métiers  qu'ils  doivent  exercer.  Lorfque  les  vertus  fociales  auront 
Jette  de  profondes  racines  dans  leur  cœur  ;  lorfqu'on  y  aura 
gravé  que  l'honneur  efl  la  plus  noble  récompenfe  d'une  ame 
honnête,  que  la  honte  en  eft  le  plus  redoutable  châtiment,  ces 
élèves,  nés  dans  l'efclavage,  n'auront  plus  de  maître  &  feront 
citoyens  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Les  bons  principes , 
dont  on  les  aura  nourris ,  fe  répandront,  avec  le  tems^,  du  centré 
de  l'empire  aux  provinces  les  plus  reculées  ;  &  avec  les  mœitrs , 
qui  en  découlent  nécefTairement  ,  s'étendra  une  liberté  biert 
ordonnée,  d'où  doit  réfultcr  le  bonheur  de  la  nation,  fous  le- 
joug  facile  des  loix. 

Pour  accélérer  les  progrès  ,  toujours  trop  lents ,  d'une  fage 
légiflation ,  d'une  bonne  éducation,  il  faudroit  peut- être  choifir 
la  province  la  plus  féconde  de  l'empire  ,  y  bâtir  des  maifons  , 
les  pourvoir  de  toutes  les  chofes  nécefTaires  à  l'agriculture , 
attacher  à  chacune  une  portion  de  terre.  Il  faudroit  appeller 
des  hommes  libres  dés  contrées  policées ,  leur  céder  en  toute 
propriété  l'afyle  qu'on  leur  auroit  préparé  ,  leur  afTurer  une 
fubfiflance  pour  trois  ans ,  les  fîùre  gouverner  par  un  chef  qui 
n'eût  aucun  domaine  dans  la  contrée.  Il  faudroit  accorder  la  tolé- 
rance à  toutes  les  rel'gions,  &  par  conféqucnt  permettre  des  cultes' 
particuliers  &  domcfHques,  &:  n'en  point  permettre  de  public. 

C'efl  de-là  que  le  levain  de  la  liberté  s'étendroit  dans  tôiTt 
l'empire  :  les  pays  voiùns  verroient  le  bonheur  de  ces  colons  , 
&  ils  voudroicnt  être  heureux  comme  eux.  Jette  chez  des  fan» 
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Vages  ,  je  ne  leur  dirois  pas  ,  conllruifez  une  cabane  qui  vous 
afTure  une  retraite  contre  l'inclémence  des  failbns;  ils  i'e  moque- 
Toient  de  moi  :  mais  je  la  bâtirois.  Le  tems  rigoureux  arriveroit, 
je  jouirois  de  ma  prévoyance  ;  le  fauvage  le  verroit,  &  l'année 
fuivante  il  m'imiteroit.  Je  ne  dirois  pas  à  un  peuple  elclave  ,  lois 
libre  ;  mais  je  lui  mettrois  devant  les  yeux  les  avantages  de  la 
liberté ,  &  il  la  defireroit. 

it  Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  transfiiges  des  premièreis 
4épenles  que  j'aurois  faites  pour  eux.  Je  me  garderois  bien 
davantage  de  rejetter  fur  les  l'urvivans  ,  la  dette  prétendue  de 
ceux  qui  mourroient  fans  l'avoir  acquittée.  Cette  politique  ieroit 
auffi  fauffe  qu'inhumaine.  L'homme  de  vingt,  de  vingt-cinq,  de 
trente  ans ,  qui  vous  porte  en  don  fa  perfonne ,  fes  forces ,  fes 
talens ,  fa  vie  ,  ne  vous  gratifîe-t-il  pas  afl'ez  }  Faut-il  qu'il  vous 
■paie  la  rente  du  don  qu'il  vous  fait?  Lorfqu'il  fera  opulent,  alors 
vous  le  traiterez  comme  votre  fujet  :  encore  attendrez-vous  la 
troifième  ou  quatrième  génération  ,  fi  vous  voulez  que  votre 
projet  profpère  ,  &  amener  vcs  peuples  à  une  condition  dont 
ils  auront  eu  le  tems  de  connoître  les  avantages. 

Ce  plan  eft,  à  peu  de  chofe  près,  celui  qu'adopta  Catherine  , 
à  fon  avènement  au  trône.  Quarante  mille  Allemands  ,  féduits 
par  les  avantages  immenfes  qu'on  leuroifroit,  prirent  en  1764 
&  en  1765  la  route  de  la  Ruffie  ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  l'ef- 
clavage,  la  mifère,  la  mort  ;  &  oii  le  peu  qui  a  échappé  à  ces  ca- 
lamités languit  dans  l'attente  d'une  fin  prochaine.  Le  bien  qu'on 
fe  propofoit  a  été  beaucoup  retardé  par  ce  crime  de  l'humanité, 
par  ce  crime  de  la  politique  :  mais  il  y  faut  encore  tendre  par  tous 
les  moyens  poHlbks. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  &  de  chofes,  où  les  intérêts 
du  monarque  ne  feront  plus  que  ceux  de  (qs  fujets  ,  il  faudra  ,• 
pour  donner  des  forces  à  la  Ruflîe ,  tempérer  l'éclat  de  fa  gloire  ; 
facrifier  l'influence  qu'elle  a  prife  dans  les  affaires  générales  de 
l'Europe  ;  réduire  Pétersbourg ,  devenu  mal-à-propos  une  capi- 
tale, à  n'être  qu'un  entrepôt  de  commerce  ;  tranfporter  le  gou- 
;verQçmçnt  dans  Tintérieur  de  Tempir^e.  C'efl  de  ce  centre  de  h, 
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domination,  qu'un  fouverain  iage,  jugeant  avec  connoiflance  des 
befoins  &  des  reflburces ,  pourra  travailler  efficacement  à  lier  entre 
elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand  état.  De  ranéantiflo- 
ment  de  tons  les  genres  d'efclavage ,  il  ibrtira  un  tiers  état ,  fans 
lequel  il  n'y  eut  jamais  chez  aucun  peuple,  ni  arts>  ni  mœurs  ,  ni 
lumières. 

Jufqu'à  cette  époque,  la  cour  de  Rufîie  fera  des  efForts  inutiles 
pour  éclairer  les  peuples  ,  en  appellant  des  hommes  célèbres  de 
toutes  les  contrées.  Ces  plantes  exotiques  périront  dans  le  pays , 
comme  les  plantes  étrangères  périffent  dans  nos  ferres.  Inutile- 
ment on  formera  des  écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg  i  inu- 
tilement on  enverra  à  Paris  &  à  Rome  des  élèves  fous  les  meilleurs 
maîtres.  Ces  jeunes  gens,  au  retour  de  leur  voyage ,  feront  forcés 
d'abandonner  leur  talent,  pour  fe  jetter  dans  des  conditions  fubal- 
ternes  qui  les  nourriffent.  En  tout  ,  il  faut  commencer  par  le 
commencement  ;  &  le  commencement  efl  de  mettre  en  vigueur 
les  arts  méchaniques  &  les  claffes  baffes.  Sachez  cultiver  la  terre  ^ 
travailler  des  peaux  ,  fabriquer  des  laines,  &  vous  verrez  s'élever 
rapidement  des  familles  riches.  De  leur  fein  fortiront  des  enfans, 
qui,  dégoûtés  de  la  profeffion  pénible  de  leius  pères  ,  fe  mettront 
à  penfer,  à  difcourir  ,  à  arranger  des  fyllabes,  à  imiter  la  nature  j 
&  alors  vous  aurez  des  poètes  ,  des  philofophcs  ,  des  orateurs , 
des  flataaircs  &  des  peintres.  Leurs  productions  deviendront  né" 
çeffaires  aux  hommes  opulens ,  &  ils  les  achèteront.  Tant  qu'on 
eft  dans  le  befoin  ,  en  travaille  ;  on  ne  cefle  de  travailler  que 
quand  le  befoin  ceffe.  Alors  naît  la  pareffe  ;  avec  la,  parefî'c  ,  l'en- 
nui  :  &  par-tout  les  beaux  arts  font  les  enfans  du  génie  ,  de  1? 
pareffe  &  de  l'ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété  ,  &  vous  verrez  des  agricul- 
teurs dépouillés  par  des  brigands  ;  ces  agriculteurs  oppofer  à  ces 
brigands  une  portion  d'entre  eux  ,  &  voilà  des  foldats.  Tandis 
qtie  les  ims  récoltent,  &  que  les  autres  font  fentinelle,  une  poir 
gnce  d'autres  citoyens  dit  au  laboureur  &  au  foldat ,  vous  faites  un 
jnéticr  pénibla  &  laborieux.  Si  vous  vouliez,  vous  foldats  ,  nous 
jiçfendre ,  vous  laboureurs  ,  nous  nourrir  ,  nous  vous  déroberions 
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une  partie  de  votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos  chanfons.  Voilà 
le  troubadour  &  Thomme  de  lettres.  Avec  le  tems ,  cet  homme 
de  lettres  s'eft  ligué  ,  tantôt  avec  le  chef,  contre  les  peuples  ,  & 
il  a  chanté  la  tyrannie  ;  tantôt  avec  le  peuple ,  contre  le  tyran ,  a: 
il  a  chanté  la  liberté.  Dans  l'un  Si  l'autre  cas  ,  il  efl:  devenu  un 
citoyen  important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature  ;  aufîl-bien  cherche- 
riez-vous  inutilement  à  vous  en  écarter.  Vous  verrez  vos  efforts 
&  vos  dépenfes  s'épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout  périr  autour 
<Ie  vous  ;  vous  vous  retrouverez  prefque  au  même  point  de  bar- 
barie dont  vous  avez  voulu  vous  tirer  ,  &  vous  y  refterez  jufqu'à 
ce  que  les  circonftances  fafTent  fortir  de  votre  propre  fol  une 
police  indigène  ,  dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout  au 
plus  accélérer  les  progrès.  N'en  efpérez  pas  davantage,  &  cul- 
tivez votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  ,  c'eft  que  les  fciences 
&  les  arts  nés  fur  votre  fol,  s'avanceront  peu-à-peu  à  leur  per- 
fedion  ,  &  que  vous  ferez  des  originaux  ;  au  lieu  que  fi  vous 
empruntez  des  modèles  étrangers  ,  vous  ignorerez  la  raifon  de 
leur  perfedion,  &  vous  vous  condamnerez  à  n'être  jamais  que 
de  foibles  copies. 

Le  tid)leau  qu'on  s'efl  permis  de  tracer  de  la  Ruffie  ,  pourra 
paroître  un  hors  -  d'oeuvre  :  mais  peut-être  le  moment  étoit-il 
favorable  pour  apprécier  une  puiffance  qui  ,  depuis  quelques 
années ,  joue  un  rôle  fi  fier  &  fi  éclatant.  Il  faut  parler  main- 
tenant des  liaifons  que  les  autres  nations  de  l'Europe  ont  formées 
avec  la  Chine. 

LA  Chine  eft  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le  moins  de,  gens      x  X 1 V. 
oififs.  Dans  une  région  trop  peuplée,  malgré  l'abondance  de  fes  ,    «'"■"^■''-^  '  = 

^  r  1       r        î  o  la   Chine   avec 

produdions,  l'attente  de  la  difette  qui  s'avance,  remplit  tous  les  les  résiuns  voi- 
cito}ens  d'adivité  ,  de  mouvement  &  d'inquiétude.  Ils  doivent  ''"^^• 
être  intéreffés ,  bas ,  faux  &  trompeurs. 

Cet  efprit  d'avidité  réduifit  les  Chinois  à  renoncer  dans  leur 
commerce  intérieur  aux  monnoies  d'or  &  d'argent  quiétoient  d'un 
Tomi  I,  M  m  m  m 
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nfage  général.  Le  nombre  des  faux  monnoyeurs ,  qui  augmentoît 
chaque  jour,  ne  permettoit  pas  une  autre  conduite:  on  ne  fa- 
briqua plus  que  des  efpèces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  ,  par  des  événemens  dont  l'hif- 
toire  ne  rend  pas  compte ,  onliiiaiTocia  les  coquillages ,  fi  connus 
fous  le  nom  de  cauris.  Le  gouvernement  s'étant  apperçu  que  le 
peuple  fe  dégoûtoit  d'un  objet  fi  fragile  ,  ordonna  que  les  uften- 
files  de  cuivre  répandus  dans  tout  l'empire ,  fuffent  livrés  aux 
hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient  n'ayant  pas  fourni 
des  reffources  proportionnées  aux  befoins  publics ,  on  fît  rafet 
environ  quatre  cens  temples  de  Foé  ,  dont  les  idoles  furent  fondue?. 
'Dans  la  fuite  ,  la  cour  paya  les  magifirats  &  l'armée ,  partie  en 
cuivre  &  partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre  une 
innovation  fi  dangereufe  ,  &  il  fallut  y  renoncer.  Depuis  cette 
époque  qui  remonte  à  trois  ficelés  ,  la  monnoie  de  cuivre  eft  hi 
feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caraftère  intéreffé  des  Chinois ,  leurs  liaifons  exté- 
rieures ftirent  long-tems  très- peu  de  chofe.  L'éloignement  oti- 
cette  nation  vivoit  des  autres  peuples ,  venoir  du  mépris  qu'elle 
avoit  pour  eux.  Cependant  on  defira,  plxis  qu'on  n'avait  fait,  de 
fréquenter  les  ports  voifins  ;  &  le  gouvernement  Tartare ,  moirrs 
zélé  pour  le  maintien  des  mœurs  ,  que  l'ancien  gouvernement , 
favorifa  ce  moyen  d'accroitr«  les  richefies  de  la  nation.  Les  e>3- 
péditions  qui ,  jufqu'alors ,  n'avoient  été  permifes  que  par  la  to- 
lérance intéreffée  des  conimandans  des  provinces  maritimes,  ib 
firent  ouvertement.  Un  peuple  dont  la  fageffe  étoit  célèbre  ,  ne 
pouvoit  manquer  d'être  accueilli  favorablement.  Il  profita  de  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  lui  pour  établir  le  goût  des  mar- 
chandifes  qu'il  pouvoit  fournir  ;  &  fon  aftivité  embrafla  le  con- 
tinent comme  les  mers. 

Aujourd'hui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée,  qu'on  croit  avoir 
été  originairement  peuplée  par  les  Tartares ,  qui  a  été  fûremerït 
plufieurs  fois  conquife  par  eux ,  &  qu'on  a  vue ,  tantôt  efclave  ,, 
tantôt  indépendante  des  Chinois  dont  elle  eft  aflueilement  tribu- 
taire. Us  y  portent  du  thé,  de  la  porcelaine  ,  des  ctofTcs  de  foi^;. 
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te  prennent  en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton  ,  &  du 
ginfeng  médiocre. 

Les  Tartares,  qu'on  peut  regarder  comme  étrangers ,  achètent 
des  Chinois  des  étoffes  de  laine,  du  riz,  du  thé,  du  tabac  ,  qu'ils 
paient  avec  des  moutons,  des  bœufs  ,  des  fourrures  &  fur-tout 
du  ginfeng.  Cette  plajite  croît  fur  les  confins  de  la  Tartarie  ,  près 
de  la  grande  muraille.  Oa  la  retrouve  aufli  dans  le  Canada.  Sa 
racine  eft  un  navet ,  tantôt  fimple ,  tantôt  divifé  en  deux.  Alors , 
elle  a  quelque reflemblance  avecles  parties inféreures  de  l'homme, 
«5'où  lui  viennent  les  noms  de  ginfeng  à  la  Chine  ,  &  de  garent- 
oguen  chez  les  Iroquois. 

La  tige ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  laiffe,  en  tombant,  une 
jmpreffion  fur  le  collet  de  la  racine  ,  de  forte  qu'on  connoît  l'âge 
de  la  plante  par  le  nombre  des  imprejlTions  ,  &  fon  âge  en  aug- 
mente le  prix.  Cette  tige  baffe ,  fimple ,  garnie  feulement  de  deux 
&u  trois  feuilles  divifées  en  cinq  folioles  ,  fe  termine  en  une 
petite  ombelle  de  fleurs*  Les  fleurs  font  compofées  de  cinq  pé- 
tales &  autant  d'étamines  portées  fiu:  un  piûil,  qui,  recouvert  de 
fon  calice ,  devient  un  petit  fruit  charnu  ,  rempli  de  deux  ou  trois 
petites  femences.  Il  avorte  dans  quelques  fleurs. 

La  racine  du  ginfeng  a  plufieurs  vertus ,  dont  les  plus  reconnues 
font  de  fortifier  l'eftomac  &  de  purifier  le  fang.  On  lui  donne  de 
la  tranfparence  par  un  procédé  à-peu-près  pareil  à  celui  que  les 
Orientaux  emploient  pour  le  falep.  Ce  ginfeng  préparé  efl  fi 
précieux  aux  yeux  des  Chinois,  qu'ils  ne  le  trouvent  jamais 
trop  cher^ 

Le  gouvernement  fait  cueillir  tous  les  ans  cette  plante  par  dix 
mille  foldats  Tartares ,  dont  chacun  doit  rendre  gratuitement  deux 
onces  du  meilleur  ginfeng.  On  leur  donne  pour  le  refle  un  poids 
égal  en  argent.  Cette  récolte  efl  interdite  aux  particuliers.  Une 
défenfe  fi  odieufe  ne  les  empêche  pas  d'en  chercher.  Sans  cette 
contravention  à  une  loi  injufte  ,  ils  feroient  hors  d'état  de  payer 
Ijes  marchandifes  qu'ils  tirent  de  l'empire ,  &  réduits  par  confé- 
quent  à  s'en  paffer. 

On  a  déjà  fait  connoltre  le  commerce  des  Chinois  avec  les 
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Ruffes.  Il  deviendra  confidérable ,  fi  les  deux  gouvernemens  cef- 
fent  d'opprimer  un  jour  leurs  négocians. 

Celui  que  l'empire  a  ouvert  avec  les  habitans  de  la  petite  Bii- 
charie  fe  réduit  à  leur  donner  du  thé  ,  du  tabac  ,  des  draps  en 
échange  des  grains  d'or  qu'ils  trouvent  dans  leurs  torrens  ou  dans 
leurs  rivières.  Cesliaifons,  aduellement  languiffantes,  ne  pren- 
dront un  grand  accroiffement  que  lorkju'on  aura  inftruit  ces  bar- 
bares dans  l'art  d'exploiter  les  mines,  dont  leurs  montagnes  font 
remplies. 

La  Chine  eu.  féparée  des  états  du  Mogol  &  des  autres  contrées 
de  l'Inde  par  des  fables  mouvans  ou  par  des  rochers  entafl'és  qui 
rendent  impraticable  toute  communication  avec  ces  régions  fi 
riches.  Aufii  n'ajoutent-elles  rien  au  foible  commerce  que  cette 
nation  fait  annuellement  par  terre.  Celui  que  la  mer  lui  ouvre  ell 
plus  coniîderable. 

L'empire  ne  confie  guère  à  l'Océan  que  du  thé,  des  foieries  & 
des  porcelaines.  Au  Japon,  ces  objets  font  payés  avec  de  l'or  &, 
du  cuivre;  aux  Philippines,  avec  des  piaftres  ;  à  Batavia,  avec 
des  épiceries  ;  à  Siam  ,  avec  des  bois  de  teinture  &  des  vernis  ; 
au  Tonquin ,  avec  des  foies  groflières  ;  à  la  Cochinchine  ,  avec 
de  l'or  &  du  fucre.  Les  retours  ne  paffent  pas  trente-cinq  ou 
quarante  millions ,  quoique  les  Chinois  doublent  leiu-s  capitaux 
dans  ce  commerce.  Dans  la  plupart  des  marchés  qu'ils  fréquen- 
tent, ils  ont  pour  agens  ou  pour  afTociés  les  dcfcendans  de  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  fe  refufèrent  au  joug  des  Tartares. 

Ces  liaifons  ,  qui  d'un  côté  fe  terminent  au  Japon  &  de  l'autre 
aux  détroits  de  Malaca  &  de  la  Sonde ,  auroient  acquis  vraifem- 
blablement  plus  d'extenficn ,  fi  les  conftrufteurs  Chinois,  moins 
affervis  aux  anciens  ufages,  avoient  daigné  s'inflruire  à  l'école 
des  navigateurs  Européens. 

On  iniagineroit  fans  peine  que  ce  dédain  d'un  peuple  pour  les 
connoiffances  d'un  autre  peuple  eft  un  des  principaux  caraflères 
de  la  biirbarie  ,  ou  peut-être  même  de  l'état  fauvage.  Cependant, 
il  eft  aufli  le  vice  d'une  nation  pohcée.  Un  fot  orgueil  lui  per- 
fiiade  qu'elle  fait  tout ,  ou  que  la  chgfe  qu'elle  ignore  ne  vaut 
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pas  la  peine  d'être  apprife.  Elle  ne  fait  aucun  progrès  dans  les 
fciences  ;  &  fes  arts  perfiftent  dans  une  médiocrité  dont  ils  ne  fe 
tireront  que  par  un  hafard  que  le  tems  peut  amener  ou  ne  pas 
amener.  Il  en  eft  alors  d'une  contrée  comme  d'un  cloître  ;  &  c'eft 
une  image  très-jufte  de  la  Chine  que  la  lumière  environne  ,  fans 
pouvoir  y  percer  :  comme  s'il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'en  bannir 
.l'ignorance,  fans  y  laiffer  entrer  la  corruption.  Où  en  feroient 
les  nations  de  l'Europe  ,  fi  infedées  d'une  vanité  mafquée  de 
quelque  préjugé ,  elles  ne  s'étoient  éclairées  réciproquement  ? 
Celle-ci  doit  à  celle-là  le  germe  de  la  liberté  ;  l'une  &  l'autre  à 
une  troifième ,  les  vrais  principes  du  commerce  ;  &  cette  efpèce 
d'échange  efl  bien  d'une  autre  importance  pour  leur  bonheur  que 
celui  de  leurs  denrées. 

Les  premiers  Européens ,  que  leur  inquiétude  pouffa  vers  les       XXV. 
côtes  de  la  Chine  ,  furent  admis  indillinctement  dans  toutes  les  „  '""'""'^°  '^^ 

'  Européens  avec 

rades  de  l'empire.   Leur    extrême  fimiliarité  avec  les  femmes  ;  la  Chine. 
leurs  violences  avec  les  hommes  ;  des  ades  répétés  de  hauteur  & 
d'indifcrétion ,  les  firent  concentrer  depuis  à  Canton  ,  le  port  le 
plus  méridional  de  ces  côtes  étendues. 

Leurs  navires  remontèrent  d'abord  jufqu'aux  murs  de  cette  cité 
célèbre  ,  fituée  à  quinze  lieues  de  l'embouchure  du  Tygre.  Peu- 
à-pcu  ,  le  port  fe  combla,  au  point  de  n'offrir  que  douze  à  treize 
pieds  d'eau.  Alors  nos  bâtimens ,  qui  de  jour  en  jour  avoient 
acquis  plus  de  grandeur  ,  furent  forcés  de  s'arrêter  à  Hoang-pou, 
à  trois  milles  de  la  place.  C'eft  une  affez  bonne  rade ,  formée  par 
deux  petites  illes.  Des  circonftances  particuHcres  firent  accorder, 
en  1745  ,  aux  François  la  liberté  d'établir  leurs  magafin  dans 
celle  de  Wampou,  qui  eft  falubre  &  peuplée  ;  mais  les  nations 
rivales  font  toujours  réduites  à  faire  leurs  opérations  dans  l'autre 
abfolument  déferte  ,  &  finguliéremcnt  mal-faine  après  que  le  riz 
y  a  été  coupé. 

Pendant  les  cinq  ou  fix  mois  que  les 'équipages  des  navires  Eu- 
ropéens fe  morfondent  ou  périffent  à  Hoang-pou,  les  agens  du 
commerce  font  leurs  ventes  &  leurs  achats  à  Canton.  Lorfque  ces 
étrangers  commencèrent  à  fréquenter  ce  grand  marché ,  on  les  ût 
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jouir  de  toute  la  liberté  que  comportoit  le  maintien  des  loîsr.' 
Bientôt  ils  fe  laffèrent  de  la  circonipeclion  néceffaire  dans  im 
gouvernement  rempli  dp  formalités.  En  punition  de  leurs  impru- 
dences ,  tout  accès  direû  chez  le  dépofitaire  de  l'autorité  publique 
leur  fut  fermé  ,  &  ils  furent  tous  réunis  dans  un  fcul  quartier. 
Le  magiftrat  ne  permit  une  autre  demeure  qu'à  ceux  dont  un 
hôte  accrédité  garantiffoit  les  mœurs  &  la  conduite.  Ces  liens 
furent  encore  refTerrés  en  1760.  La  cour  avertie  parles  Anglois 
des  vexations  criantes  de  fes  délégués  ,  fit  partir  de  Pékin  dts 
commiffaires  qui  fe  laifTcrent  fcduire  par  les  acculés.  Sur  le  rap- 
port de  CCS  hommes  corrompus  ,  tous  les  Européens  furent  con- 
finés dans  un  petit  nombre  de  maifons ,  d'oii  ils  ne  pouvoient  traiter 
qu'avec  une  compagnie  armée  d'un  privilège  exclufif.  Ce  monof 
pôle  a  depuis  un  peu  diminué;  mais  les  autres  gênes  font  toujours 
les  m.êmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  de  nos  liaifons  avee 
la  Chine.  Nous  continuons  d'y  aller  chercher  du  thé  ,  des  porce- 
laines ,  des  foies,  des  foieries  ,  du  vernis,  du  papier,  de  la  rhu-» 
barbe  &  quelques  autres  objets  moins  importans. 
vvyj  Le  thé  efl:  un  arbriffeau  d'une  forme  agrefte  ,  haut" de  cinq  ou 

Quelles  font  fix  picds,  communà  la  Chine  &  au  Japon.  Il  fe  plaît  dans  les  lieux 
les  connoilinn-  gf-^-^jj-p^j^  Qn  le  trouve  plus  fouvent  fur  le  penchant  des  colines 

ces  qu'on  a  iur  »  ■  _       _  ' 

Je  thé  que  Ut  &  le  long  des  rivières.  Les  Chinois  en  fèment  des  champs  entiers  ; 

Européens        j^j  Japonois  fe  contentent  d'en  garnir  les  lifières  de  leurs  campa- 

f  hinc,  '  g"es.  Il  ne  parvient  qu  au  bout  de  ^ept  ans  à  fa  plus  grande  haur. 

leur.  On  coupe  alors  la  tige  ,  pour  obtenir  de  nouveaux  rejeta 

tons  ,  dont  chacun  donne  à-peu-près  autant  de  feuilles  qu'un 

arbrifleau  entier. 

Ces  feuilles ,  la  feule  partie  que  l'on  eftime  dans  le  thé  ,  font 
alternes,  ovales,  aiguës,  liffes ,  dentelées  dans  leur  contour  & 
d'un  verd  foncé.  Les  plus  jeunes  font  tendres  &  minces.  Elles 
deviennent  plus  fermes  &  plus  épaiiles  en  vieilliffant.  A  leur  bafe , 
fe  trouvent  des  fleurs  ifolées  ,  qui  ont  un  calice  à  cinq  ou  fi^ 
diviiions ,  autant  de  pétales  blancs  ,  fouvent  réunis  par  le  bas  , 
Wn  grand  nombre  d'étamipcs  placées  autour  d'un  piltil.  Celui-fi 
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{q  change  en  une  capfule  ligneufe,  arrondie ,  à  trois  eôtes  &  trois 
loges  remplies  chacune  d'une  lemenee  fphérique  ou  de  phifieurs- 
lemences  anguleuCes. 

Outre  ce  thé  ,  connu  fous  le  nom  de  thé  bouy ,  on  peut  diftin- 
guer  deux  autres  el"i>èces  bien  caraftérifées.  L'une  eft  le  thé  verd,' 
dont  la  fleur  eft  compofée  de  neuf  pétales;  l'autre  le  thé  rouge, 
qui  a  une  grande  fleur  à  fix  pétales  rouges  ,  &  garnie  dans  fon 
centre  d'une  houppe  d'étamines  réunies  à  leur  bafe.  On  ignore  s'il 
exifle  un  plus  grand  nombre  d'efpèces.  Des  trois ,  dont  il  a  été 
fait  mention ,  la  première  eft  la  plus  commune.  On  cultive  le  thé 
bouy  dans  la  plupart  d«s  provinces  de  la  Chine  :  mais  il  n'a  pas 
le  même  degré  de  bonté  par-tout ,  quoique  par-tout  on  ait  Fatten^ 
rion  de  le  placer  an  Midi  &  dans  les  vallées.  Celui  qui  croît  fur  un 
fol  pierreux  eft  fort  fupérieur  à  celui  qui  fort  des  terres  légères  j 
&  plus  fupérieur  encore  à  celui  qu'on  trouve  fur  les  terres  jaunes. 
De  -  là  les  variétés  que  l'en  qualifie  improprement  du  nom 
d'efpèces^ 

La  différence  des  ferreins  n'eft  pas  la  feule  caufe  de  la  perfec- 
tion plus  ou  moins  grande  du  thé.  Les  faifons  où  la  feuille  eft  ra- 
maflee,  y  influent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  fait  fur  la  fin  de  février.  Les  feuilles  , 
alors  petites  ,  tendres  &  délicates,  forment  ce  qu'on  appelle  le 
ficki-tsjaa  ou  thé  impérial ,  parce  qu'il  fert  principalement  à  l'ufage 
de  la  cour  &  des  gens  en  place.  Les  feuilles  de  la  féconde  récolta 
qui  eft  au  commencement^ d'avril ,  font  plus  grandes  &  plus  déve- 
loppées ,  mais  de  moindre  qualité  que  les  premières.  Elles  don- 
nent le  toots-jaa  ou  le  thé  Chinois  que  les  marchands  dlftinguent 
en  plufieurs  fortes.  Enfin,  les  feuilles  cueillies  au  mois  de  juin  & 
parvenues  à  leur  entière  croiftance  donnent  le  haats-jaay  ou  le 
thé  groftier ,  réfervé  pour  le  peuple- 
Un  troifième  moyen  de  multiplier  les  variétés  du  thé  confiftô 
dans  la  différente  manière  de  le  préparer.  Les  Japonois  ,  au  rap-" 
port  de  Kœmpfer ,  ont  des  bàîimens  particuliers  qui  contiennent 
une  fuite  de  petits  fourneaux  couverts  chacun  d'une  platine  de 
fer  ou  de  cuivre.  Lorfqu'ellc  eft  échauffée  ;-  on  la  charge  de  feuilleS' 
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qui  auparavant ,  ont  été  plongées  dans  l'eau  chaude  ou  expofées 
à  fa  vapeur.  On  les  remue  avec  vivacité  jui'qu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  un  degré  de  chaleur  fuffifanî.  On  les  verfe  enfuite  fur  des 
nattes  &  on  les  roule  entre  les  mains.  Ces  procédés  répétés  deux 
ou  trois  fois,  abforbent  toute  l'humidité.  Au  bout.de  deux  ou 
trois  mois  ,  ils  font  réitérés  ,  fur-tout  pour  le  thé  impérial ,  qui 
devant  être  employé  en  poudre  ,  demande  ime  deflication  plus 
complette.  Ce  thé  précieux  fe  conferve  dans  des  vafes  de  porce- 
laine ;  celui  de  moindre  qualité  dans  des  pots  de  terre  ;  le  plus 
groffier  dans  des  corbeilles  de  paille.  La  préparation  de  ce  dernier 
n'exige  pas  tant  de  précautions.  On  le  deiïeche,  à  moins  de  frais , 
à  l'air  libre.  Outre  ces  thés ,  il  en  eft  d'autres  que  l'on  apporte 
en  gâteaux,  en  boules,  en  petits  paquets  liés  avec  de  la  foie.  On 
en  fait  aufli  des  extraits. 

La  pratique  des  Chinois  fur  la  culture  ,  la  récolte  &  la  prépa- 
ration du  thé  eft  moins  connue  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
s'éloigne  de  celle  des  Japonois.  On  a  prétendu  qu'ils  ajoutoient 
à  leur  thé  quelque  teinture  végétale.  On  a  encore  attribué ,  mais 
(ims  raifon  ,  fa  couleur  verte  à  un  mélange  de  couperofe  ou  à 
l'aûion  de  la  platine  de  cuivre  fur  laquelle  la  feuille  a  été  def- 
iechée. 

Le  thé  eft  la  boiftbn  ordinaire  des  Chinois.  Ce  ne  fut  pas  un 
vain  caprice  qui  en  introduiht  l'ufage.  Dans  prefque  tout  leur 
empire,  les  eaux  font  mal-faines  &  de  mauvais  goût.  De  tous  les 
moyens  qu'on  imagina  pour  les  améliorer  ,  il  n'y  eut  que  le  thé 
qui  eut  un  fuccès  entier.  L'expérience  lui  fit  attribuer  d'autres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c'étoit  un  excellent  diflblvant ,  qui 
purifioit  le  fang  ,  qui  fortifioit  la  tête  &  l'eftomac ,  qui  facilitoit 
la  digeftion  &  la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent 
à  la  Chine  fe  formèrent  du  peuple  qui  l'habite  ,  leur  fit  adopter 
l'idée  ,  peut-être  exagérée  ,  qu'il  avoit  du  thé.  Ils  nous  commu- 
niquèrent leur  enthouiiafme  ,  &  cet  enthoufiafme  a  été  toujours 
en  augmentant  dans  le  nord  de  l'Europe  &  de  l'Amérique,  dans 
les  contrées  où  l'air  eft  groftier  &  chargé  de  vapeurs. 

Quelle 
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Qiielle  que  foit  en  général  la  force  des  préjugés  ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  le  thé  ne  produife  quelques  heureux  effets  chez 
les'  nations  qui  en  ont  le  plus  univerlellement  adopté  Tufage.  Ce 
bien  ne  doit  pas  être  pourtant  ce  qu'il  eft  à  la  Chine  même.  On 
fait  que  les  Chinois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi 
&  le  mieux  foigné.  On  fait  qu'ils  mêlent  fouvent  au  thé  qui  fort 
de  l'empire  d'autres  feuilles  ,  qui,  quoique  reflemblantes  pour  la 
forme  ,  peuvent  avoir  des  propriétés  différentes.  On  fait  que  la 
prande  exportation  qui  fe  fait  du  thé,  les  a  rendus  moins  difficiles 
fiir  le  choix  du  tcrrein ,  &  moins  e-xafts  pour  les  préparations. 
Notre  manière  de  le  prendre  ,  fe  Joint  à  ces  négligences  ,  à  ces 
infidélités. 

Nous  le  buvons  trop  diaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons  tou- 
jours beaucoup  de  focre  ,  fouvent  des  odeurs  ,  &  quelquefois 
des  liqueurs  nuifiblcs.  Indépendamment  de  ces  confidérations  ,  le 
long  trajet  qu'il  fait  par  mer  fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la  plus 
grande  partie  de  fes  fels  bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  du  thé  ,  <[\\e  lorfqy'il  aura 
été  naturalifé  dans  nos  climats.  On  commençoit  à  défefpérer  du 
ticcès  ,  quoique  les  expériences  n'euffent  été  tentées  qu'avec 
des  graines  qui  étant  d'une  natiu-e  très-huileufe  font  fujettes  à 
rancir.  M.  Linné  ,  le  plus  célèbre  botaniffe  de  l'Europe ,  reçut 
enfin  cet  arbriffeau  germant ,  &  il  parvint  à  le  conferver  hors  des 
fcrres ,  en  Suède  nicme.  Quelques  pieds  ont  été  depuis  portés 
dans  la  Grande-Bretagne ,  où  ils  vivent ,  fleuriffent  &  fe  multi- 
plient en  plein  air.  La  Erance  s'en  eft  aufll  procuré  ;  &  ils  réuf- 
firoient  vraifemblablement  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume.  Ce  fera  un  très-grand  avantage  de  cultiver  nous-mêmes 
une  plante  qui  ne  peut  que  difficilement  autant  perdre  à  changer 
de  fol  qu'à  moifir  dans  la  longue  traverfée  qu'elle  eft  obligée  de 
faire.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  étions  tout  aufli  éloignés 
tlu  fecret  de  faire  de  la  porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  comte  de       XXVir. 

^      t  1  •  •        r  II  r  -w^  •  Origine ,  m- 

Caylus,  deux  ou  trois  petits  fragmens  d  un  vale  cru  Egyptien,  ture  &  propriï- 
qtii,  dans  deseffais  faits  avec  beaucoup  de  foins  &  d'intelligence;  tés  de  biiorcet 
Tome  I.  Nnniî 
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inine  qt!c  les  fe  trouvèrent  être  de  porcelaine  non  couverte.  Si  ce  {"avant  ne  s'eff 
f-'hTteiir^^  pas  mépris  ou  n'a  pas  été  trompé ,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
Chine.  les  beaux  tems  de  l'ancienne  Egypte.  Mais  il  faudroit  des  monu- 

mens  plus  authentiques  qu'un  fait  ifolé ,  pour  en  faire  refufer  l'in- 
vention à  la  Chine  ,  où  l'origine  s'en  perd  dans  la  nuit  des  tems» 
Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  veulent  donner  à  l'E- 
gypte une»  antériorité  de  fondation,  de  loix ,  de  fciences  &  d'arts 
de  toute  efpcce ,  que  la  Chine  a  peut-être  autant  de  droit  de  re- 
vendiquer en  fa  faveur  ;  qui  fait  fi  ces  deux  empires ,  également 
anciens ,   n'ont  pas  reçu  toutes  leurs  inftitutions  fociales   d'un, 
peuple  formé  dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare  ?  Si  les 
habitans  fauvages  des  grandes  montagnes  de  l'Afie  ,  après  avoir 
erré  durant  plufieurs  fiècles  dans  le  continent ,  qui  fait  le  centre 
de  notre  hémifphère ,  ne  fe  font  pas  difperfés  infenfiblement  vers 
les  côtes  des  mers  qui  l'environnent ,  &  formés  en  corps  de  na- 
tions féparées  à  la  Chine ,  dans  l'Inde  ,  dans  la  Perfe ,  en  Egypte? 
Si  les  déluges  fucceflîfs ,  qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la 
terre ,  n'ont  pas  emprifonné  les  hommes  dans  ces  régions  ,  cou- 
pées par  des  montagnes  &  des  déferts  ?  Ces  conjeûures  font  d'au» 
tant  moins  étrangères  à  l'hiftoire  du  commerce,  que  celle-ci  doit,' 
tôt  ou  tard ,  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  l'hiftoire  géné- 
rale du  genre-humain ,  de  fes  peuplades ,  de  fes  opinions ,  &  de 
fcs  inventions  de  toute  efpèce. 

Celle  de  la  porcelaine  eft,  finon  une  des  plus  merveilleufes,  dit 
moins  l'une  des  plus  agréables  qui  foient  forties  des  mains  de 
l'homme.  C'eft  la  propreté  du  luxe,  qui  vaut  mieux  que  fa  richefle» 
La  porcelaine  eft  une  efpèce  de  poterie  ,  ou  plutôt  c'cftla  plus 
parfaite  de  toutes  les  poteries.  Elle  eft  plus  ou  moins  blanche  , 
plus  ou  moins  folide,  plus  ou  moins  tranfparentc.  La  tranfparenc# 
ne  lui  eft  pas  même  tellement  eflenticlle ,  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup 
&  de  fort  belle  fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d'un  vernis  blanc  ou 
d'un  vernis  coloré.  Ce  vernis  n'cft  autre  chofe  qu'une  couche  de 
verre  fondu  &  glacé  ,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu'une  demi-tranf- 
parence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à  cette  couche ,  qui  cooit 
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"fitue  proprement  la  porcelaine.  Celle  qui  n'a  pas  reçu  cette  efpèce 
de  vernis  ,  fe  nomme  bifcuit  de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le 
mérite  intrinfèque  de  l'autre  :  mais  elle  n'en  a  ni  la  propreté ,  ni 
l'éclat ,  ni  la  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de  la  porcelaine ,  parce 
que  ,  comme  toutes  les  autres  poteries  plus  communes,  fa  matière 
eft  prife  immédiatement  dans  les  fubftances  de  la  terre  même , 
fans  autre  altération  de  l'art  qu'une  fimple  divifion  de  leurs  parties. 
Il  ne  doit  entrer  aucune  fubftance  métallique  rà  l'aline  dans  fa  com- 
pofition  ,  pas  même  dans  fa  couverte  ,  qui  doit  fe  faire  avec  des 
matières  aufîi  fîmples  ,  ou  peu  s'en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la  plus  follde ,  fera 
celle  qui  fera  faite  avec  le  moins  de  matières  différentes  ;  c'eft-à- 
dire  ,  avec  une  pierre  vitrifiable  ,  &  une  belle  argile  blanche  & 
pure.  C'efl;  de  cette  dernière  terre  que  dépend  la  folidité  &  la 
confiftance  de  la  porcelaine  &  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  fix  claffes  la  porcelaine  qui  nous 
vient  d'Afîe  :  la  porcelaine  truitée,  le  blanc  ancien,  la  porcelaine 
tlu  Japon ,  celle  de  la  Chine  ,  le  Japon  Chiné  &  la  porcelaine  de 
l'Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent  plutôt  au  coup-d'œil 
qu'à  un  caradère  bien  décidé; 

La  porcelaine  truitée,  qu'on  appelle  ainfî  fans  doute  parce 
qu'elle  a  de  la  reffemblance  avec  les  écailles  de  la  truite  ,  paroît 
être  la  plus  ancienne  ,  &  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l'enfance 
de  l'art.  Elle  a  deux  imperfedions.  La  pâte  en  efi:  toujours  fort 
grife,  &la  couverte  en  efi:  gercée  en  mille  manières.  Cette  gerçure 
n'eft  pas  feulement  dans  la  couverte,  elle  prend  auffi  fur  le  bifcuit. 
De-là  vient  que  cette  porcelaine  n'eft  prefque  point  tranfparente , 
qu'elle  n'eft  point  fonore  ,  qu'elle  eft  très-fragile  ,  &  qu'elle  tient 
au  feu  plus  facilement  qu'une  autre.  Pour  cacher  la  difformité  de 
ces  gerçures ,  on  l'a  barriolée  de  couleurs  différentes.  Cette  bigar- 
rure a  fait  fon  mérite  &  fa  réputation.  La  facilité  avec  laquelle 
M.  le  comte  de  Lauraguais  l'a  imitée,  a  convaincu  les  gens  attentifs 
que  cette  efpèce  de  porcelaine  n'eft  qu'une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certaiiaçment  d'une  grande  beauté  ;  foit 

Nnnn  2, 
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qu'on  s'en  tienne  à  l'éclat  de  fa  couverte  ;  foit  qu'on  en  examina' 
le  bUGuit,  Cette  porcelaine  eft  précieufe  ,  aflez  rare  &  de  pe« 
^d'ufage.  Sa  pâte  paroît  très-courte  ,  %c  on  n'en  a  pu  faire  que  de 
petits  vafes  ,  ou  des  figures  ,  &  des  magots  dont  la  forme  fe  prête 
à  fon  défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine  du 
Japon,  quoiqu'il  paroiffe  certain  qu'il  ^s'en  fait  de  très-belk 
de  la  même  efpèce  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  différen- 
tes ,  l'une  qui  a  le  blanc  de  la  crème  précifément ,  Tautre  qui  joint 
à  fa  blancheur  un  léger  coup-d'œil  bleuâtre  qui  fcmble  annoncer 
plus  de  tranfparence.  En  effet  la  couverte  lemble  être  un  peu  pli« 
fondue  dans  celle-ci.  On  a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à 
Saint-Cloud ,  &  il  en  eilforti  des  [)ièces  qui  paroiffoient  fo;t  belles,- 
Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus  près ,  ont  trouvé  que  c'étoit 
des  frittes  ,  que  c'étoit  du  plomb ,  &  qu'elles  ne  pouvoient  pas 
foutenir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  bien  dlltinguer  ce  qu'ota 
appelle  porcelaine  du  Japon  ,  de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Un  fin  connoifleur  que  nous  avons  conlulté  , 
prétend  qu'en  général  ce  qu'on  appelle  véritablement  Japon  ,  a 
une  couverture  plus  blanche  &  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine 
de  la  Chine  ,  que  les  orncmens  y  font  mis  avec  moins  de  profu- 
fion  ,  que  le  bleu  y  eft  plus  éclatant,  que  les  deftlns  &  les  fleurs  y 
font  moins  baroques  ,  mieux  copiés  de  la  nature.  Son  témoignage 
paroit  confirmé  par  les  écrivains ,  qui  difent  que  les  Chinois  qui 
trafiquent  au  Japon,  en  rapportent  quelques  pièces  de  porcelaine 
qui  ont  plus  d'éclat  &  moins  de  folidité  que  les  leurs  ,  &  qu'ils 
s'en  fervent  pour  la  décoration  de  leurs  appartemens ,  maii  jamais 
pour  Tufage ,  parce  qu'elles  foutiennent  difficilement  le  feu.  H 
croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eft  couvert  d'un  vernis  coloré ,  foit 
en  verd  céladon ,  foit  en  couleur  bleuâtre ,  foit  en  viole,t  pourpre. 
Tout  ce  que  nous  avons  ici  du  Japon  ,  nous  eft  venu  ,  ou  nous 
vient ,  par  la  voie  des  Hollandois  ,  les  i'euls  Européens  à  qui  l'en- 
trée  de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite.  11  eft  poiTible  qu'ils  l'aient 
choifi  dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y  apportent  annuel- 
lement ,   qu'ils  Tiiiçnt  iivhçté  à  Canton  mêniç.  Dans  fun  & 
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l'autre  cas,  la  diftindion  entre  la  porcelaine  du  Japon  &  celle  de 
la  Chine ,  feroit  làufle  au  fond ,  &  n'auroit  d'autre  bafe  que  le 
préjugé.  Il  réfulte  cependant  de  cette  opinion ,  que  tout  ce  qui 
porte  parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du  Japon ,  eft  toujours  de 
trcs-bclle  porcelaine. 

Il  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu'on  appelle  porcelaine  de  la 
Chine.  La  couverte  eft  plus  bleuâtre  ,  elle  eft  plus  chargée  de 
couleurs,  &  les  de/Tins  en  font  phis  bizarres  que  dans  celk  qu'on 
nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même  eft  communément  plus 
blanche,  plus  liée,  plus  graffe;  fon  gniin  plus  fin,  pins  ferré,  & 
on  lui  donne  moins  d'épaifleur.  Parmi  les  diverfes  porcelaines' 
qui  fe  fabriquent  à  la  Chine,  il  y  en  a  une  qui  eft  fort  ancienne* 
Elle  eft  peinte  en  gros  bleu,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre. 
Elle  eft  fort  groffière,  fort  maffive,  &:  d'un  poids  fort  confidé- 
rable.  Il  s'en  trouve  de  cette  efpèce  qui  eft  traitée.  Le  grain  en  eft 
fouvent  fec  &  gris.  Celle  qui  n'eft  pas  traitée  eft  fonore;  mais 
l'une  &  l'autre  ont  très-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le 
nom  d'ancien  Chine,  &  les  pièces  les  plas  belles  font  cenfées 
venir  du  Japon.  C'étoit  originairement  une  belle  poterie  plutôt 
qu'une  porcelaine  véritable.  Le  tems  &  l'expérience  l'ont  per- 
fectionnée. Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence ,  &  les  couleurs 
appliquées  avec  plus  de  foin ,  ont  eu  plus  déclat.  Cette  porce- 
laine diffère  eftenliellement  des  autres  ;  en  ce  qu'elle  eft  faite' 
d'ime  pâte  courte,  qu'elle  eft  très-dure  &  très-fohde.  Les  pièces 
de  cette  porcelaine  ont  toujours  en-deffous  trois  ou  qu.itrc  tra- 
.ces  de  fupports  ,  qui  ont  été  mis  pour  l'empêcher  de  fléchir  dans 
la  cuiffon»  Avec  ce  fecours  on  eft  parvenu  à  fibriquer  des  pièces 
d'une  "hauteur ,  d'un  diamètre  confidérables.  Les  porcelaines  qui 
ne  font  pas  de  cette  efpèce  &  qu'on  appelle  Chine  moderne  , 
ont  la  pâte  plus  longue ,  le  grain  plus  fin  ,  &  la  couverte  plas 
glacée ,  plus  blanche  ,  plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fupports , 
&  leur  tranfparence  n'a  rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué 
de  cette  pâte  eft  tourné  facilement ,  Cnforte  que  la  main  de  l'ou- 
vrier paroit  _avoir  gîiffé  deffus  ,  ainfi  que  fur  une  excellente 
^arg.ile.    Les  porcelaines  de  c&tte  efpèce  varient  à  l'infini  pont 


654      HI  STO  I  RE"  P  HI  LOS  OP  m  Q^UB 

la  forme  ,  pour  les  couleurs  ,  pour  la  main  d'œuvre  &  pour  le 

prix. 

Une  cinquième  efpèce  de  porcelaine  eft  celle  à  qui  nous  don- 
nons ie  nom  de  Japon  chiné ,  parce  qu'elle  réunit  aux  ornemens 
de  la  porcelaine  qu'on  croit  du  Japon ,  ceux  qui  font  plus  dans 
le  goiit  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpèce  de  porcelaine  ,  il  s'en 
trouve  une,  enrichie  d'un  très-beau  bleu  avec  des  cartouches 
l)lancs.  Cette  couverte  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  eft  d'un  véri- 
table émail  blanc ,  tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  demi- 
tranfparence  :  car  les  couvertures  de  la  Chine  ne  font  jamais  tout- 
à-fait  tranfparenîes. 

Les  couleurs  s'appliquent  en  général  de  la  même  manière  fur 
toutes  les  porcelaines  de  la  Chine,  fur  celles  même  qu'on  a  faites 
à  fon  imitation.  La  première,  la  plus  folide  de  ces  couleurs  ,  eft  le 
bleu  qu'on  retire  du  fafFre  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  chaux  de 
cobalt.  Cette  couleur  s'applique  ordinairement  à  crud  fur  tous 
les  vafes  ,  avant  de  leur  donner  la  couverte  &  de  les  mettre  au 
four;  enforte  que  la  couverte  qu'on  met  enfuite  par-defTus  lui 
fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  couleurs,  &  même  le  bleu  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  palette ,  s'appliquent  fur  la  cou- 
verte, &  ont  befoin  d'être  unies  préalablement  avec  unej  matière 
faline  ou  une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans  U 
couverte.  Une  manière  particulière  &  affez  familière  aux  Chinois 
de  peindre  la  porcelaine ,  c'eft  de  colorer  la  couverte  toute  en- 
tière. Pour  lors  la  couleur  ne  s'applique  ni  deffus ,  ni  deffous  la 
couverte  ,  mais  on  la  mêle  &  on  l'incorpore  dans  la  couverte 
elle-même.  Il  fe  fait  des  chofes  de  fantaifie  très-extraordinaires 
en  ce  genre.  De  quelque  manière  que  les  couleurs  foient  appli- 
quées, elles  fe  tirent  communément  du  cobalt,  de  l'or  ,  du  fer, 
des  terres  martiales  &  du  cuivre.  Celle  de  cuivre  eft  très-délicate 
&  demande  de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé  fe  font  à  King- 
to-ching  ,  bourgade  imrnenfe  de  la  province  de  Kianfi.  Elles  y 
occupent  cinq  cens  fours  &  un  million  d'hommes.  On  a  effayé 
à  Pçkin  ,  &  dans  d'autres  lieux  de  l'empire  ,  de  les  imiter  j  &  les 
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expériences  ont  été  malheurcufcs  par- tout  ,  malgré  la  précau- 
tion qu'on  avoit  prile  de  n'y  employer  que  les  m.êmes  ouvriers  , 
les  mêmes  matières.  Auffi  a-t-on  universellement  renoncé  à  cette 
branche  d'induftrie ,  excepté  au  voifinage  de  Canton  où  on  fabri- 
que la  porcelaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine 
des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue  &  facile  ;  mais  en  général  les 
couleurs  ,  le  bleu  fur-tout  &  le  rouge  de  mars ,  y  font  très-infé- 
rieurs à  ce  qui  vient  du  Japon  &  de  l'intérieur  de  la  Chine.  Toutes 
les  couleurs ,  excepté  le  bleu ,  y  relèvent  en  boffe  ,  &  font  commu- 
nément mal  appliquées.  On  ne  voit  du  pourpre  que  fur  cette  por- 
celaine ,  ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu'on  le  peignoit  en 
Hollande.  La  plupart  destaffes  ,  des  affiettes,  des  autres  vafes  que 
portent  nos  négocians  ,  fortent  de  cette  manufciclure ,  moins  efli- 
mée  à  la  Chine  que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de  fayence. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous  Fart  de  la  porce- 
laine. La  Saxe  s'en  eft  occupée  plus  heureufement  que  les  autres 
états.  Sa  porcelaine  eft  de  la  vraie  porcelaine  ,  &  vraifemblable- 
ment  compofée  de  matières  fort  fimples  ,  quoique  dépendantes 
fùrement  d'une  combinaifon  plus  recherchée  que  celle  de  l'Afie. 
Cette  combinaifon  particulière  ,  &  la  rareté  des  matériaux  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ,  doivent  caufer  la  cherté  de  cette 
]X)rcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  manufafture  qu'une  feule 
St  même  efpèce  de  pâte ,  on  a  penfé,  avec  affez  de  vraifeniblance, 
que  les  Saxons  ne  pofTèdent  que  leur  fecret ,  &  n'ont  point  du 
tout  l'art  de  la  porcelaine.  On  eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par 
la  grande  reflemblance  qu'il  y  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  por- 
celaine de  Saxe  ,  &  celles  de  quelques  autres  porcelaines  d'Alle- 
magne ,  qui  paroiffènt  faites  par  ime  combinaifon  à-peu-,prèsf 
femblable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  on  peut  affiner  qu'il 
n'y  a  point  de  porcelaine  dont  la  couverte  foit  plus  agréable  â  la 
vue ,  plus  égale  ,  plus  unie  ,  plus  folide  &  plus  fixe.  Elle  réfifte  à 
\\n  très-grand  feu  ,  beaucoup  plus  long-tems  que  différentes  cou- 
vertes des  porcelaines  de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréable- 
ment &  ont  un  ton  très-mâle.  On  n'en  connoît  point  d'aufll  biçn 
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afforties  à  la  couverte.  Elles  ne  font  ni  trop,  ni  trop  peu  ondues*' 
Elles  ont  du  brillant ,  fans  être  noyées  &  glacées ,  comme  la  plupart 
ide  celles  de  Sèvre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut  parler  des  porcelaines  de  France. 
On  fait  qu'elles  ne  font  faites  ,  ainfi  que  celles  d'Angleterre , 
qu'avec  des  frittes  ,  c'eft-à-dire ,  avec  des  pierres  infufibles  par 
tlles-mêmes ,  auxquelles  on  fait  prendre  un  commencement  de 
fufion ,  en  y  joignant  une  quantité  de  fel  plus  ou  moins  confidé- 
rable.  Auflî  font-elles  plus  vitreufes ,  plus  fufibles ,  moins  folides 
te  plus  cafiantes  que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sèvre  qui  eft 
fans  comparaifon  la  plus  mauvaife  de  toutes  ,  &  dont  la  couverte 
a  toujours  un  coup-d'œil  jaunâtre  fale  ,  qui  décèle  le  plomb  dont 
elle  eft  chargée ,  n'a  que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner  des 
defiinateurs ,  des  peintres  du  premier  ordre.  Ces  grands  maîtres 
ont  mis  tant  d'art  à  quelques-unes  de  ces  pièces,  qu'elles  feront 
précieufes  pour  la  poftérité:  mais  en  elle-même,  elle  ne  fera  ja- 
mais qu'un  objet  de  goiit ,  de  luxe  &  de  dépenfe.  Les  fupports 
feront  une  des  principales  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine  ,  au  moment  qu'elle  reçoit  fon  dernier  coup 
tle  feu ,  fe  trouve  dans  un  état  de  fufion  commencée  :  elle  a  pour 
lors ,  de  la  moUeffe  ,  &  pourroit  être  maniée  comme  le  fer  lorf- 
qu'il  eft  embrâfé.  On  n'en  connoît  point  q^li  ne  foufFre  ,  qui  ne 
fe  tourmente  lorfqu'elle  eft  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font 
tournées  ont  plus  dépaifTeur  &  de  faillie  d'un  côté  que  de  l'autre , 
aufll-tôt  le  fort  emporte  le  foible  ;  elles  fléchiffent  de  ce  côté  ,  & 
ia  pièce  eft  perdue.  On  jjare  à  cet  inconvénient  par  des  mor- 
ceaux de  porcelaine  ,  faits  de  la  même  pâte  ,  de  différentes  for- 
mes, quîon  applique  au-deffous  ou  contre  les  parties  qui  font 
plus  de  faillie  &  courent  plus  de  rifques  de  fléchir  que  les  autres. 
Comme  toute  porcelaine  prend  ime  retraite  au  feu  à  mefure 
qu'elle  cuit,  il  faut  non-feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les 
fupports  puiffe  fe  retraire  aufti;  mais  encore  que  fa  retraite  ne  foit, 
ni  plus  ,  ni  moins  grande  que  celle  de  la  pièce  qu'elle  eft  deftinée 
A  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant  des  retraites  différentes,  il 
^'enfuit  tjuc  le  fuppoit  doit  être  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

pim 
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Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu ,  &  fufceptlble  de  vitri- 
fication, plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C'eft  par  cet  inconvé- 
nient que  pèche  effentiellement  la  porcelaine  de  Sèvre,  dont  la 
pâte  eft  d'ailleurs  fort  chère  ,  &  qui  en  confomme  fouvent  plus 
en  fupport,  qu'il  n'en  entre  dans  la  pièce  de  porcelaine  même. 
La  néceflité  de  ce  moyen  difpendieux  ,  entraîne  encore  un  autre 
inconvénient.  La  couverte  ne  peut  cuire  en  même  tems  que  la 
porcelaine,  qui  eft  obligée  par-là,  d'aller  deux  fois  au  feu.  La 
porcelaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  refiemblent  étant  faites 
d'une  pâte  plus  folide  ,  moins  fufceptible  de  vitrification  ,  ont 
rarement  befoin  d'être  foutenaes  ,  &  fe  cuifent  avec  la  couver- 
ture. Elles  confomment  donc  beaucoup  moins  de  pâte,  fouffrent 
moins  de  perte ,  demandent  moins  de  tems ,  de  foins  &  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la  prééminence  de  la 
porcelaine  d'Afie  fur  les  nôtres ,  en  difant  que  ces  dernières  réfif- 
tent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle  ,  que 
toutes  celles  d'Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe,  &  que  celle 
de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des  Indes.  Rien  n'eft  plus 
faux  que  cette  affertion  ,  prife  dans  toute  fon  étendue.  Il  y  a 
peu  de  porcelaines  de  la  Chine  qui  réfiftent  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même  &  fe  bouillonnent  au  feu 
qui  cuit  celle  de  M.  de  Lauraguais.  Mais  cela  doit  être  compté 
pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n'eft  pas  faite 
pour  retourner  dans  les  fours  dont  elle  eft  fortie.  Elle  n'eft  pas 
deftinée  à  efTuyer  un  feu  de  réverbère. 

C'eft  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de  la  Chine  l'empor- 
tent véritablement  fur  celles  d'Europe  ;  c'eft  p?.r  la  propriété 
qu'elles  ont  d'être  échauffées  plus  proraptement  &  avec  moins 
de  rifque ,  de  fouffrir  fans  danger  l'impreffion  fubite  des  liqueurs 
froides  ou  bouillantes  ;  c'eft  par  la  facilité  qu'elles  offrent  de  les 
cuire  &  de  les  travailler  :  avantage  incomparable  qui  fait  qu'on 
en  fabrique  ,  fans  peine,  des  pièces  de  toute  grandeur,  qu'on  la 
cuit  avec  moins  de  rifque,  qu'elle  eft  à  meilleur  marché,  d'un 
iifage  univerfel ,  &  qu'elle  peut  être  par  conféquent  l'objet  d'un 
commerce  plus  étendu. 

Tome  I,  O  o  o  0 
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Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine  des  Indes,  c'eft 
que  fa  pâte  eft  admirable  pour  faire  des  creufets  &  mille  autres 
uftenfiies  de  ce  genre,  qui  font  d'une  utilité  journalière  dans 
les  arts.  Non-feulement  ces  vafes  réfiftent  plus  long-tems  au  feu  : 
mais  ce  qui  eft  bien  plus  précieux  ,  ils  ne  communiquent  rien 
aux  verres  &  aux  matières  qu'on  y  fait  fondre.  Leur  matière  eft 
fi  pure,  fi  blanche,  fi  compacte  &  fi  dure,  qu'elle  n'entre  en 
fufion  que  difficilement  &  ne  porte  point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  toutes  ces  commo- 
dités. Il  eft  certain  que  M.  le  comte  de  Lauraguais ,  qui  a  cherché 
long-tems  le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  eft  parvenu 
à  en  faire  qui  lui  reffemble.  Ses  matériaux  ont  le  même  caraûère  ; 
&  s'ils  ne  font  pas  exaftement  de  la  même  efpèce  ,  ils  font  au 
moins  des  cfpèces  du  même  genre.  Comme  les  Chinois,  il  peut 
faire  fa  pâte  longue  ou  courte ,  &;  employer  à  fon  choix  fon  pro- 
cédé ,  ou  un  procédé  différent.  Sa  porcelaine  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à  fe  tourner,  à  fe  modeler, 
&  lui  eft  fupérieure  par  la  folidité  de  ft  couverte ,  peut-être  auflî 
par  fon  aptitude  à  recevoir  les  couleurs.  S'il  parvient  à  lui  donner 
la  même  fineffe  ,  la  même  blancheur  du  grain  ,  nous  nous  pafTe- 
rons  aifément  de  la  porcelaine  de  la  Chine. 

Tandis  que  des  obftacles ,  qui  ne  nous  font  pas  connus ,  rédui- 
foient  la  découverte  de  M.  de  Lauraguais  à  de  fimples  effais  ,  la 
manufadure  de  Sèvre  abandonnoit  peu-à-peu  fa  pâte  de  fritte,  pour 
lui  en  fubftituer  une  autre  faite  avec  une  terre  d'une  extrême 
blancheur ,  trouvée  dans  le  Limoufin.  La  nouvelle  eft  beaucoup 
plus  folide  que  l'ancienne  ,  la  mie  en  eft  plus  belle  ,  le  grain  plus 
agréable  ,  la  tranfparence  moins  vitreufe.  On  lui  applique  une 
couverte- d'une  plus  grande  beauté.  En  changeant  ainfi  fa  com- 
pofition ,  cette  manufadure  s'eft  rapprochée  de  la  nature  de  la 
vraie  porcelaine  ,  &  a  fimplifîé  fes  procédés. 

Cependant,  comme  la  terre  dont  on  fe  fert  à  Sèvre  eft  fort 
courte  ,  &  que  la  partie  argileufe  qui  peut  feule  donner  du  liant, 
de  la  facilité  pour  le  travail ,  de  la  folidité  dans  la  cuifTon  ,  entre 
peu  dans  la  compofition  de  cette  terre,  les  ouvrages  qui  fortiront 
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cie  cette  manufadlure  feront  toujours  néceffairçmcnt  très-chers. 
Il  n'en  feroit  pas  ainfi  de  la  pâte  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  ,  à 
la  vérité  moins  blanche  ,  mais  qui  eft  fous  la  main  de  Tartifte 
comme  de  la  cire  qui  fe  prête  à  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

La  terre  du  Limoufm  a  fubjugué  tous  les  efprits  par  fon  éclat. 
AufTi-tôt  Paris  &  fon  territoire  fe  font  remplis  de  fours  à  porcelaine. 
Tous  ont  tiré  de  cette  province  leurs  matériaux ,  qui  fe  font  trouvés 
de  la  même  nature  :  mais  plus  ou  moins  blancs ,  plus  ou  moins  fufi- 
bles ,  félon  la  partie  de  la  couche  très-étendue  cù  on  les  a  pris. 

Lorfque  M.  Turgot  étoit  Intendant  de  Limoges ,  il  y  forma  une 
manufacture  de  porcelaine  fur  des  principes  très-bien  combinés. 
Si  cet  établiflement ,  qui  eft  fur  les  lieux  mêmes ,  &  qui  a  fur  tous 
les  autres  le  choix  des  matières  ,  le  bon  marché  de  la  main-d'œu- 
vre, eil  conduit  avec  zèle  &  intelligence,  il  doit  finir  toute  con- 
currence. On  ne  verra  plus  fubfifter  que  Sèvre ,  que  la  beauté  de 
fes  formes ,  que  le  bon  goût  de  fes  ornemens  mettront  toujours 
hors  de  toute  comparaifon.  Mais  en  voilà  aflez  &  trop  peut-être 
fur  le  fujet  qui  vient  de  nous  occuper.  Il  eft  tems  de  parler  de  la 
foie  de  la  Chine. 

Les  annales  de  la  Chine  attribuent  la  découverte  de  la  foie  à      >^î^vni. 

,,  1         r  11'  Ti  •      /^  •         rr       r     r  Les  Européens 

1  une  des  femmes  de  1  empereur  Hoangti.  Ces  pruicenes  le  firent  achètent  de  la 
depuis  une  agréable  occupation  de  nourrir  des  vers,  d'en  tirer  la  foie  à  la  Chine. 

r  •     „     1     1  ^-«  '  I       *  '-t  .     ,  En     quoi    elle 

foie  &  de  la  mettre  en  oeuvre.  Un  prétend  même  qu  il  y  avoit  dans  ,.^     ,  ,     . 

1  ^         J  dinere  ilc  la  no- 

l'intérieur  du  palais  ,  un  terrein  deftiné  à  la  culture  des  mûriers,  ue. 

L'impératrice  ,  accompagnée  des  dames  les  plus  diftinguées  de  fa 
cour,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  le  verger,  &  y  cueilloit  elle- 
même  les  feuilles  de  quelques  branches  qu'on  abaiffoit  à  fa  portée. 
Une  politique  fi  fage  ,  encouragea  tellement  cette  branche  d'in- 
duftrie,  que  bientôt  la  nation  qui  n'étoit  couverte  que  de  peaux, 
fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de  tems,  l'abondance  fut  fuivie 
de  la  perfeftion.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plu- 
fieurs  hommes  éclairés,  de  quelques  miniftres  même  ,  qui  n'a- 
voient  pas  dédaigné  de  porter  leurs  obfervations  fur  cet  art  nou- 
veau. La  Chine  entière  s'inftruifit  dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  rapport. 

O  o  o  0  2 
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L'art  d'élever  les  vers  qui  prodiiifent  la  foie,  de  filer  cette  pro- 
duction, d'en  fabriquer  des  étoffes,  paffa  de  la  Chine  aux  Indes 
&  en  Perfe  ,  où  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S'il  en  eût  été 
autrement ,  Rome  n'eût  pas  donné  jufqu'à  la  fin  du  troifième  fiècle 
xinQ  livre  d'or  ,  pour  une  livre  de  foie.  La  Grèce  ayant  adopté 
cette  induflrie  dans  le  huitième  fiècle ,  les  foieries  fe  répandirent 
un  peu  plus  ,  fans  devenir  communes.  Ce  fut  long-teras  un  objet 
de  magnificence ,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  &  aux 
plus  grandes  folemnités.  Roger  ,  roi  de  Sicile  ,  appella  enfin  d'A- 
thènes des  ouvriers  en  foie  ;  &  bientôt  la  culture  des  mûriers 
s'étendit  de  cette  ifle  au  continent  voifin.  D'autres  contrées  de 
l'Europe  voulurent  jouir  d'un  avantage  qui  donnoit  des  richeffes 
à  l'Italie  ,  &  elles  y  parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles. 
Cependant  la  nature  du  climat,  &  peut-être  d'autres  caufes,  n'ont 
pas  permis  d'avoir  par-tout  le  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples  ,  de  Sicile,  de  Reggio ,  font  toutes  commu- 
nes, foit  en  organfin,  foiten  trame.  On  les  emploie  pourtant  uti- 
lement; elles  font  même  néceffaires  pour  les  étoffes  brochées,  pour 
les  broderies  ,  pour  tous  les  ouvrages  où  l'on  a  befoin  defoie  forta. 
Les  autres  foies  d'Italie  ,  celles  de  Novi  ,  de  Venife ,  de  Tof- 
cane  ,  de  Milan ,  du  Montferrat,  de  Bergame  &  du  Piémont,  font 
employées  en  organfin  pour  chaîne,  quoiqu'elles  n'aient  pas  tou- 
tes la  même  beauté,  la  même  bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent 
long-tems  la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  celles 
du  Piémont  ont  été  perfedionnées  ,  elles  tiennent  le  premier  rang 
pour  l'cgalité,  la  fine/Te ,  la  légèreté.  Celles  de  Bergame  font  celles 
qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l'Efpagne  foient  en  général  fort 
belles ,  celles  de  Valence  ont  une  grande  fupériorité.  Les  unes  &  les 
autres  font  propres  à  tout.  Leur  feul  défaut  ell  d'être  un  peu  trop 
chargées  d'huile  ,  ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France ,  fupérieures  à  la  plupart  des  foies  de  l'Eu- 
rope, ne  cèdent  qu'à  celles  de  Piémont  &  de  Bergame  pour  la 
légèreté.  Elles  ont  d'ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles 
du  Piémont ,  plus  d'égalité  &  de  nerf  que  celles  de  Bergame. 
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La  dlvcrfité  des  foies  que  recueille  l'Europe  ,  ne  l'a  pas  tnife  en 
état  de  fe  pafler  de  celle  de  la  Chine.  Quoique  en  général  fa  qua- 
lité foit  pefante  &  fon  brin  inégal,  elle  fera  toujours  recherchée 
pour  fa  blancheur.  On  croit  communément  qu'elle  tient  cet  avan- 
tage de  la  nature.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer,  que , 
lors  de  la  filature  ,  les  Chinois  jettent  dans  la  bafiine  quelque  in- 
grédient qui  a  la  vertu  de  chaffer  toutes  les  parties  hétérogènes  , 
du  moins  les  plus  grofTières  ?  Le  peu  de  déchet  de  cette  foie ,  en 
comparaifon  de  toutes  les  autres  ,  lorfqu'on  la  fait  cuire  pour  la 
teinture  ,  paroît  donner  un  grand  poids  à  cette  conjcfture. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée ,  la  blancheur  de  la  foie  de  la 
Chine ,  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée ,  la  rend  feule 
propre  à  la  fabrique  des  blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu'on  a 
faits  pour  lui  fubllituer  les  nôtres  dans  les  manufaûures  de  blon- 
des, ont  toujours  été  vains  ,  foit  qu'on  ait  employé  des  foies  ap- 
prêtées ou  non  apprêtées.  On  a  été  un  peu  moins  malheureux  à 
l'égard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de  France  &  d'Italie 
l'ont  remplacée  avec  une  apparence  de  fuccèsj  mais  le  blanc  & 
l'apprêt  n'ont  jamais  été  fi  parfaits. 

Dans  le  dernier  ficelé  ,  les  Européens  tiroient  de  la  Chine  fort 
peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffifante  pour  les  gazes  noires  ou  de 
couleur  ,  &  pour  les  marlls  qui  étoient  alors  d'ufage.  Le  goût 
qu'on  a  pris  depuis  quarante  ans  ,  &  plus  généralement  depuis 
vingt-cinq,  pour  les  gazes  blanches  &  pour  les  blondes  ,  a  étendu 
peu-à-peu  la  confommation  de  cette  produftion  Orientale.  Elle 
s'eft  élevée  dans  les  tems  modernes  à  quatre-vingt  milliers  par  an, 
dont  la  France  a  toujours  employé  près  des  trois  quarts.  Cette 
importation  a  fi  fort  augmenté  ,  qu'en  1766 ,  les  Anglois  feuls  en 
tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes  &  les  blondes  ne 
pouvoient  pas  la  confommer  ,  les  manufaduriers  en  employèrent 
une  partie  dans  leurs  fabriques  de  moires  &  de  bas.  Ces  bas  ont , 
furies  autres,  l'avantage  d'une  blancheur  éclatante  &  inaltérable, 
mais  ils  font  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d'une  blancheur  unique,  qui  fe 
recueille  principalement  dans  la  province  de  Tche-Kiang ,  &  que 
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nous  connoiflbns  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin ,  lieu 
cil  on  la  fabrique  plus  particulièrement;  la  Chine  produit  des  foies 
communes  que  nous  appelions  foies  de  Canton.  Comme  elles  ne 
font  propres  qu'à  quelques  trames  ,  &  qu'elles  font  auflî  chères 
que  celles  d'Europe  qui  fervent  aux  mêmes  ufages  ,  on  en  tire 
très-peu.  Ce  que  les  Anglois  &  les  HoUandois  en  exportent,  ne 
paffe  pas  cinq  ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  plus  grand 
objet. 

'  Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre  les  foies  en 
œuvre  qu'à  les  recueillir.  Cet  éloge  ne  doit  pas  s'étendre  à  celles 
de  leurs  étoffes  où  il  entre  de  l'or  St.  de  l'argent.  Leurs  manufactu- 
riers n'ont  jamais  fu  paffer  ces  métaux  par  la  filière;  &  leur  in- 
duftrie  s'eft  toujours  bornée  à  rouler  leurs  foies  dans  des  papiers 
dorés ,  ou  à  appliquer  les  étoffes  liir  les  papiers  mêmes.  Les  deux 
méthodes  font  également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  général  du  nou- 
veau que  de  l'excellent,  ces  étoffes,  malgré  leur  brillant,  ne  nous 
ont  jamais  tentés.  Nous  n'avons  été  guère  moins  rebutés  de  la 
défeftuofité  de  leur  deffin.  On  n'y  voit  que  des  figures  eftropiées 
&  des  grouppes  fans  intention.  Perfonne  n'y  a  reconnu  le  moindre 
talent  pour  diftribuer  les  jours  &  les  ombres  ,  ni  cette  grâce , 
cette  facilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de  nos  bons 
artifles.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  productions  quelque  chofe  de  roide 
Sz:  de  mefquin ,  qui  déplaît  aux  gens  d'un  goût  im  peu  délicat. 
Tout  y  porte  le  caraftère  particulier  de  leur  génie  ,  qui  manque 
de  feu  &  d'élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  repréfentent  des  fleurs  ,  des  oifeaux  ,  des 
arbres ,  c'efl  qu'aucun  de  ces  objets  n'eft  en  relief.  Les  figures  font 
peintes  fur  les  étoftes  même ,  avec  des  couleurs  prefque  ineffa- 
çables. Cependant  l'illufion  eft  fi  entière,  qu'on  croiroit  tous  ces 
objets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n'ont  pas  befoin  d'indulgence. 
Elles  font  parfaites ,  ainfi  que  leurs  couleurs ,  le  verd  &  le  rouge 
en  particulier.  Le  blanc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chinois 
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n'emploient  à  cet  ouvrage  que  des  foies  de  Tche-Klang.  Ils  font, 
comme  nous  ,  débouillir  la  chaîne  à  fonds  ,  mais  ils  ne  cuifent  la 
trame  qu'à  demi.  Cette  méthode  conferve  à  l'étoffe  un  peu  de 
corps  &  de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux  ,  fans  être  jaunâtres, 
&  délicieux  à  la  vue ,  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fatigue.  Elle 
ne  fe  repofe  pas  moins  agréablement  fur  les  vernis  chinois. 

Le  vernis  eft  une  réline  particulière ,  qui  découle  d'un  arbre        xxix. 
nommé  au  Japon ,  Jît^-djîu  &  tjî-chu  à  la  Chine.  Il  eft  peu  rameux  l-^s  Européens 
&  de  la  hauteur  du  faule.  Son  écorce  eft  blanchâtre  &  raboteufe,  ""^  «'«"t  '« 

'   vernis     &.     du 

fon  bois  caffant  &  rempli  de  moelle.  Ses  feuilles  ,  difpofées  alter-  papier  à  la  Chi- 
nativement  fur  l'extrémité  des  rameaux,  reffemblent  à  celles  d'un  "^"    ^igreffion 

.  „  ,,       ,  fur  les  arts  de 

firene  ,  &  lailient  échapper  de  leur  aillelle  des  grappes  de  fleurs ,  cet  empire. 
qui  font  mâles  fur  un  individu  &  femelles  fur  im  autre.  Les  pre- 
mières ont  un  calice  à  cinq  divifions ,  cinq  pétales  &  autant  d'é- 
tamines.  On  trouve  dans  les  fécondes ,  au  lieu  d'étamines  ,  un 
piftil  couronné  de  trois  ftyles  ,  qui  devient  un  petit  fruit  jaunâtre , 
gros  comme  un  pois ,  légèrement  comprimé  fur  les  côtés  &  rempli 
d'un  noyau  oft'eux.  Cet  arbre  vient  fort  bien  de  graine ,  mais  on 
préfère  de  le  multiplier  de  marcotte.  Pour  cet  effet,  on  choifit  en 
automne  les  branches  dont  on  veut  faire  de  nouveaux  plants.  On 
entoure  leur  bafe  d'une  boule  de  terre  détrempée,  contenue  avec 
de  la  filaffe ,  jufqu'au  tems  des  gelées ,  &  entretenue  fraîche  par 
des  arrofemens.  Au  printems,  lorfque  la  branche  a  poufle  des 
racines  dans  cette  terre  ,  on  la  fcie  au-deffbus  de  la  boule  &  on 
la  tranfplante. 

Cet  arbre  ne  croît  que  dans  quelques  provinces  tempérées  de 
la  Chine  &  du  Japon.  On  le  retrouve  auffi  dans  les  régions  de 
l'Amérique,  fuuées  fous  la  même  latitude,  telles  que  la  Louyliane 
&  la  Caroline.  Il  profpère  dans  tous  les  terreins  &  à  toutes  les 
expofitions  :  mais  fon  produit  n'eft  pas  égal  par-tout  en  qualité 
&  en  quantité.  Sa  culture  exige  peu  de  foin.  Il  fuffit  de  remuer  \m 
peu  la  terre  au  pied  des  arbres  ,  &  d'y  raffembler  des  feuilles 
mortes  qui  fervent  de  fiimier.  Le  tronc  de  ceux  qui  croiffent  fans 
culture  ,  dans  les  montagnes  ,  a  quelquefois  un  pied  de  diamètre. 
Il  eft  beaucoup  moindre  dans  les  arbres  cultivés  qui  ne  durent 
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pas  plus  de  dix  ans.  11  faut  attribuer  cette  différence  aux  incifions 
qu'on  fait  à  leur  écorce  pour  en  tirer  le  vernis.  Cette  liqueur 
laiteufe ,  contenue  dans  toutes  les  parties  de  l'arbre ,  découle  par 
les  entailles  ,  fous  la  forme  d'une  poix  liquide.  Expofée  à  l'air  , 
elle  prend  une  couleur  rouffeâtre  ,  qui  fe  change  bientôt  en  un 
noir  brillant.  Des  coquilles ,  placées  à  chaque  fente  reçoivent  la 
liqueur.  Elle  eft  verfée  enfuite  dans  des  bambous,  &  portée  de-là 
chez  les  marchands  qui  la  mettent  dans  de  plus  grands  vafes.  Le 
vernis  frais  exhale  une  vapeur  dangereufe ,  qui  fait  naître  des 
humeurs  inflammatoires  fur  la  peau  de  ceux  qui  la  refpirent.  On 
fe  garantit  de  fa  malignité ,  en  détournant  la  tête  ,  lorfqu'on  le 
recueille  ou  qu'on  le  tranfvafe.  Quelques  voyageurs  ajoutent  que 
les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  &  le  vifage  avec  de  fhuile  avant 
6r  après  le  travail ,  qu'ils  couvrent  avec  foin  toutes  les  autres 
parties  de  leur  corps. 

La  récolte  du  vernis  fe  fait  en  été ,  &  fe  répète  jufqu'à  trois 
fois  dans  la  même  faifon  ,  fur  le  même  arbre  :  mais  le  premier 
qui  découle  eft  le  meilleur.  Lorfque  l'arbre  paroît  épuifé  ,  on 
coupe  fon  tronc  ,  &  la  racine  poufle  de  nouveaux  rejettons, 
propres  à  donner  du  vernis  au  bout  de  trois  ans. 

Le  vernis  le  plus  eftimé  fe  tire  du  Japon.  Il  n'a  pas  befoin  de 
beaucoup  de  préparation.  On  fe  contente  de  le  palier  à  travers 
un  linge,  pour  en  féparer  les  parties  étrangères.  On  en  fait  encore 
évaporer  au  foleil  l'eau  furabondante ,  &  on  ajoute  au  vernis  du 
fiel  de  porc,  pour  lui  donner  du  corps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  vernis  ,  un  vernis  très-infé- 
rieur qu'on  y  mêle  en  fraude.  Celui-ci ,  connu  fous  le  nom  de 
vernis  deSiam,  découle  de  l'arbre  qui  donne  l'anacarde.  Il  n'ell 
employé  qu'à  enduire  les  uftenfiles  les  plus  communs.  On  le 
recueille  à  Siam,  à  Camboge  &  au  Tonquin,  où  les  Chinois 
l'achètent ,  parce  que  celui  qu'ils  tirent  du  tfi-chu  ne  fuffit  pas 
à   leur  confommation. 

Le  vrai  vernis  dont  on  diftingue  à  la  Chine  trois  qualités  diffé- 
rentes, s'emploie  de  deux  manières.  Dans  la  première,  l'on  frotte 
le  bois  d'une  huile  particulière  aux  Chinois  i  &  dès  qu'elle  eft  fèche 

l'on 


DES    D  £  U  X    l  N  D  E  S.  (J^j, 

Ton  applique  le  vernis.  Sa  tranfparence.eftltellç  que  les  veinci^  du, 
hois  paroiflent  peintes ,  fi  Ton  n'en  met  que  deux  ou  trois  couches,. 
Il  n'y  a  qu'à  les  multiplier  pour  dbnnef  au  vcirOiss  Téclat  du  miroir. 

L'autre  manière  eiï  plus  compliquéeé   Avec,  le  fecours  ;d'iui 
maftic  ,  on  colle  fur  le  bois  une  elpèçe  de  carton.  Cj; fonds  uni, 
&  folide   reçoit   fucccfîivement  plufieurs  eouçhes  de  vernis.  II. 
ne  doit  être  ni  trop  épais,    ni  trop  liquide  ;  &  c'eft.à  faifir  ce, 
jufte  milieu  que  confiile  principalement  le  mérite  dç,  rartiile. 

De  quelque  manière  que  le  vernis  ioii  etnployé ,  il  rend  le 
bois  comme  incorruptible.  Les  vers  ne  s'y  établiffent  que  diiiici- 
lement,  &  l'humidité  n'y  pénètre  préfque  jamais.  11  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  pour  empêcher  que  l'odeur  même  ne  s'y  attache. 

L'agrément  du  vernis  répond  à  fafolidité.  Il  fe  prête  à  l'or,  à 
l'argent ,  à  toutes  les  couleurs.  On  y  peint  des  hommes  ,  des 
campagnes  ,  des  palais ,  des  chaffes ,  des  combats.  II  ne  laifferoit 
rien  à  defirer ,  fi  de  mauvais  deffins  Chinois  ne  le  déparoient 
généralement. 

Malgré  ce  vice,  les  ouvrages  de  vernis  exigent  des  foins  extrê- 
mement fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches , 
qui  ne  fauroient  être  trop  légères.  Il  faut  laiffer  entre  elles  un 
intervalle  fuffifant,  pour  qu'elles  puiffent  bien  fécher.  L'efpace 
doit  être  encore  plus  confidérable  entre  la  dernière  couche  ,  & 
le  moment  oîil'on  commence  à  polir,  à  peindre  &  adorer.  Pour 
tous  ces  travaux  ,  un  été  fuffit  à  peine  à  Nankin,  dont  les  atte- 
liers  fourniffent  la  cour  &  les  principales  villes  de  l'empire.. 
A  Canton  on  va  plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent 
beaucoup  d'ouvrages  ;  qu'ils  les  veulent  affortis  à  leurs  idées  ,  &■ 
qu'ils  ne  donnent  que  peu  de  tems  pour  les  exécuter  :  tout  fe  fiiit 
avec  précipitation.  L'artiile  ,  forcé  de  renoncer  au  bon  ,  borne 
ibn  ambition  à  produire  des  effets  qui  puiffent  arrêter  agréable-, 
ment  la  vue.  Le  papier  n'a  jamais  les  mêmes  imperfections. 

Originairement ,  les   Chinois  écrivoient  avec  un  poinçon  de 
fer  fur  des  tablettes  de  bois  ,  qui,   réunies,  formoicnt  des  vo- 
lumes. Dans  la  fuite  ils  tracèrent  leurs  caraftères  fiu  des  pièces  ds 
foie  ou  de  toile,  auxquelles  on  domioit  la  longueur  &  la  largcuç 
Tome  I.  PPPP 
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dont  on  avoit  befoin.  Enfin  le  fecret  du  papier  fut  trouvé  il  y 
a  feize  fiècles. 

Le  papier  de  la  Chine  eft  de  deux  fortes.  Celui  dont  on  fe  fert 
pour  l'écriture  &  pour  l'imprefiion ,  efl  fabriqué  avec  des  chitfons 
de  coton  &  de  chanvre  ,  par  des  procédés  affez  fembiables  à 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  les  manufadures  de  TEurope.  Il  efl 
comparable  &,  à  quelques  égards,  fupérieur  à  celui  dont  nous 
nous  fervons.  Sa  finefTe  &  fa  tranfparence  ont  fait  imaginer  qu'il 
étoit  compofé  de  foie.  Mais  ceux  qui  ont  donné  cours  à  cette 
opinion  ignoroient  que  la  foie  ,  quoique  réduite  en  très-petites 
molécules,  ne  fe  mêle  pas  à  l'eau,  &  ne  peut  jamais  devenir  une 
étoffe  folide  fur  les  formes. 

Dans  le  papier  de  la  féconde  efpèce  font  employées  les  écorces 
intérieures  du  mi'irier  ,  de  l'orm?  ,  du  cotonier  ,  &  fur -tout  du 
bambou.  Après  avoir  été  pourries  dans  des  eaux  bourbeufes  avec 
de  la  chaux ,  ces  matières  font  hachées ,  blanchies  à  la  rofée  &  au 
foleil  ,  triturées  dans  des  pilons  &  réduites  dans  des  chaudières 
en  une  pâte  fluide.  Cette  pâte  étendue  fur  des  formes  faites  avec 
de  petites  baguettes  de  rottin  pafTées  à  la  filière  ,  donne  ces 
feuilles  de  papier  qui  ont  quelquefois  douze  pieds  de  long  j 
quatre  de  large,  &  qui  fervent  généralement  de  tapiflerie  aux 
jnaifons  Chinoifes.  Quelquefois  elles  font  deftinées  pour  l'écri- 
ture ou  pour  l'imprefîlon  :  mais  il  faut  alors  les  faire  paffer  à  une 
diflbiution  d'alun  ;  &  encore  après  cette  préparation  ne  peut-on 
écrire  ou  imprimer  que  fur  l'une  àcs  deux  faces. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe,  qu'il  prenne  l'humidité  &  que  les 
vers  l'attaquent ,  il  eft  devenu  un  objet  de  commerce.  L'Europe 
a  emprunté  de  l'Afie  l'idée  d'en  meubler  des  cabinets ,  d'en  cora- 
pofer  des  paravents.  Les  figures  tracées  fur  ces  papiers  offrent 
des  grâces  dans  les  attitudes  &  dans  les  ajuftemens  :  mais  quoi- 
qu'on y  voie  des  têtes  dont  le  trait  a  quelque  chofe  d'agréa- 
ble, cependant  elles  ne  font  point  correûement  defilnées.  Les 
yeux  ,  dans  une  tête  de  face  ,  font  fréquemment  préfentés  fous 
l'afped  qu'ils  auroient  dans  des  têtes  de  profil  ;  &  les  miins  font 
toujoius  pitoya]?lçment  rendues.  De  plus ,  en  n'y  voit  poioç 
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y'ombres,  &  les  objets  font  comme  éclairés  de  tous  les  côtés.  Ils 
ne  portent  pas  même  d'ombre  fur  le  terrein,  &  font  en  quelque 
forte  diaphanes.  AufTi  peut-on  dire  que  les  Chinois  n'ont  point  du 
tout  l'art  de  la  peinture:  car  il  n'y  a  point  de  peinture  où  il  n'y 
a  ni  arrondiffement,  ni  demi-teintes,  ni  ombres,  ni  reflets.  Ce 
font  tout  au  plus  de  légères  enluminures. 

On  ne  doit  rien  conclure  des  ellampes  gravées  à  Paris  pour 
l'empereur  de  la  Chine.  Les  deffins  étoient  faits  par  des  miffion- 
naires  qui  avoient  appris  le  deflin  en  Europe  ,  au  moyen  de  quoi 
ils  fe  font  trouvés ,  en  général ,  conformes  aux  principes  d'effet 
que  nous  tirons  de  l'infpeftion  réfléchie  de  la  nature.  Cependant, 
pour  fe  conformer  fans  doute  à  l'ufage  de  l'empire  ,  il  s'en  ell 
trouvé  un  où  les  figures  ne  portoient  point  d'ombre  fur  le  ter- 
rein  ,  ce  qui  mettoit  les  figures  comme  en  Fair. 

On  peut  aufîi  attribuer  aux  connoiffances  prifes  en  Europe  ,  la 
perfpeûive  qu'on  voit  dans  ces  deffins.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas 
exaûe  ni  d'un  bon  choix,  puifque  tous  les  afpetls  y  font  préfentés 
comme  à  vue  d'oifeau,  néanmoins  ces  eilampes  font,  A  cet  égard, 
fort  au-defTus  des  defîins  vraiment  Chinois.  Dans  ceux-ci ,  on  ap- 
perçoit ,  à  la  vérité ,  quelque  idée  de  la  diminution  perfpeftive  & 
du  fiiyant  des  objets  :  mais  on  n'y  voit  rien  qui  faffe  préfumer  qu'ils 
aient  quelque  connoifTance  de  la  perfpedtive  démontrée  géor 
métriquement. 

Ces  connoifTances  théoriques  étant  moins  nécefîaires  dans  la 
i'culpture,  leurs  progrès  y  ont  été  plus  loin.  On  trouve  dans  beau- 
coup de  leurs  figures  ,  à  tète  mobile  ,  des  détails  de  nature  vraie 
■  &  exécutés  avec  beaucoiip  de  foin ,  mais  cependant  fans  goût  dans 
îe  travail  &i  fervilement  rendus  ,  comme  parmi  nous,  à  la  renaif- 
•fance  des  arts.  Ces  artilîes  ne  favent  point  voir  la  nature  par  (us 
heautés.  Cela  vient ,  vraifemblablement ,  de  ce  qu'ils  n'étudient 
point  le  nud,  &  de  ce  qu'arrivés  au  point  où  font  reliés  leurs 
prédécefî'eurs  ,  ils  n'en  cherchent  pas  davantage. 

Cependant,  il  efl  poffible  que  cette  façon  bornée  d'étudier  ait 
produit  un  bien  chez  eux,  relativement  à  leur  porcelaine.  Elle 
peut  avoir  contribué  à  çonlerver  ù  leurs  yafes  les  formes  les  pUu 
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iimples  &  les  premières  trouvées.  Ce  font  en  effet  les  plus  ana* 
logues  à  ce  genre  de  Iculpture.  Elles  font  les  plus  convenables  à  la 
néceffité  de  fupporter  un  feu  violent  fans  fe  déformer.  Leurs 
V formes  ,  le  plus  fouvent  droites  ou  avec  des  fînuofités  très-cou- 
îàntes,  paroiffent  plus  propres  à  foutenir  l'effet  de  la  cuiffon^ 
Notre  furabondance  de  génie  &  le  defir  de  produire  toujours  du 
nouveau ,  nous  engagent  à  tenter  toutes  fortes  de  courbes ,  & 
fouvent  des  chofes  en  l'air  qui  ont  de  la  peine  à  réuffir,  &  qui, 
rendues  irrégulières  par  l'ailion  du  feu  ,  produifent  beaucoup  de 
défeduofités  &  font  perdre  beaucoup  de  pièces.  A  quoi  Ton  peut 
ajouter  que  les  premiers  qui  donnèrent  des  formes  de  vafe  dans 
nos  manufadures ,  étoient  trop  accoutumés  à  travailler  pour  l'or- 
fèvrerie qui  permet  de  tout  hafarder.  11  faut  efpérer  que  le  tems  , 
l'expérience  &  le  défaut  de  fuccès  ,  dans  beaucoup  de  tentatives', 
raKjèneront ,  dans  cet  art ,  la  £mplicité  qui  lui  convient. 
--•  'il3«puis  qu'on  a  imaginé  de  peindre  du  papier  en  Angleterre  & 
en  France ,  celui  de  la  Chine  eft  moins  recherché.  Nos  efforts  pour 
nous  paffer  de  fa  rhubarbe  pourroient  bien  être  aufli  heureux. 
XXX.  La  rhubarbe  eft  ime  i-acine  qui  a  la  propriété  de  purger  douce- 

la  Chine foiir^^^gj^j     ^^  fortifier  l'eftomac ,  de  faciliter  la  digeftion  ,  &  de  tuer 

mt  aux  Euro-  . 

pc'cnsiieiaihu-  les  vcrs  dcs  eufans.  Elle  eft  tubéreufe  ,  un  peu  fangeufe,  brime 

barbe  &  quel-'aùvdehors,  jaiTne  dans  l'intérieur  &  marquée  de  veines  rougeâtres. 

r.iirdian(!i;es.    ^«^  faveur  eft  amère  &  aftringente  ,  fon  odeur  acre  &  aromatique. 

On  préfère  celle  qui  eft  compacle.,  odorante  &  qui  teint  la  falive 

en  jaune.  Les  morceaux  cariés  ,  trop  légers  &  d'une  odeur  foible 

font  rejettes.     ■ 

■  ^  '  Ou' n'a  pas  eu  jnfqu'ici  de.  notion  bien  affurée  fur  la  plante  qui 
'donn'é  ce  iremède.  Elle;  n'a  été;  ohfervée  ,  fur  les  lieux ,  par  aucun 
naturàlifte.  La  rhubarbe  de  Mofcovie  ,  dont  les  feuilles  font  on- 
dulées, a  paffé ,  quelque  tems,  pour  être  la  vraie  rhubarbe  :  mais 
fa  racine  tt-op  compacte  &  moins  pm-gativc  paroit  décider  contre 
elle.  Une  ar.trc  <îfpècu  ,  qui  eft  le  rhcum  palmatum  des  botaniftes, 
&  dont  M.  de  Jilffieu  a, netiï  depuis  peu  des  graines,  parlaRuflîe, 
femblefoit  être:  la  plante  cherchée.  Sa  racine  a  la  même  texture,, 
fes  mêmes  lignes  dxftiiittifs-,  Içs  Muêmcs  propriétés  que  celle  d^ 


'V, 


DES    DEUX     INDES.  66^ 

■îios  pharmacies.  Elle  eft  oblongue ,  tubéreufc ,  &  pouiTe  plufieiirs 
feuilles  ,  grandes  ,  palmées  ,  à  lobes  aigus  ,  du  milieu  defquelles 
s'élève ,  à  la  hauteur  de  fix  pieds  ,  un  pédicule  de  fleurs  blanches 
affez  petites ,  dont  chacune  eft  compofée  d'un  calice  coloré  à  fix 
divifions  de  neuf  étamines  &  d'un  piftil  furmonté  de  trois  llyles 
qui  devient ,  en  miiriflant ,  une  femence  triangulaire. 

On  ignore  le  lieu  précis  dont  cette  eipèce  eft  originaire  :  mais  il 
eft  bien  connu  que  la  vraie  rhubarbe  croit  fans  culture  ,  entre  le 
trentième  &  le  trente  -  neuvième  degré  de  latitude  boréale.  Les 
provinces  de  Chenfi  &  de  Setfchuen,  au  nord-oueft  de  la  Chine, 
la  petite  Bucharie  &  le  royaume  de  Tangut,  occupent  une  grande 
partie  de  ce  vafte  efpace. 

La  racine  de  rhubarbe  eft  tirée  de  la  terre  fur  la  fin  de  l'hiver, 
avant  le  développement  des  feuilles.  On  la  coupe  en  morceaux, 
qui  font  placés  fur  de  longues  tables  &  remués  plufieurs  fois  par 
jour ,  jufqu'à  ce  que  le  fuc  qu'ils  contiennent  foit  épaifli  &  concret. 
Sans  cette  précaution ,  la  partie  la  plus  aftive  fe  diffiperoit ,  & 
il  en  réfulteroit  une  diminution  dans  leur  poids  &  dans  leur  vertu. 
On  les  enfile  enfuite,  dans  de  petites  cordes,  pour  les  deffécher, 
foit  à  l'air  libre  ,  dans  un  lieu  ombragé ,  foit  au  cou  des  bef- 
tiaux ,  comme  plufieurs  voyageurs  l'afiàirent.  Ces  racines  font 
enfuite  enveloppées  de  coton  &  envoyées  à  leurs  différentes  def- 
linations. 

Ce  font  les  Tartares  Calmouks  Se  les  habitans  de  la  grande  Bu- 
charie qui  portent  la  rhubarbe  à  Orembourg.  Le  gouvernement 
-Ruffe  l'y  fait  acheter.  Les  bonnes  racines  font  féparées  des  mau- 
vaifes  avec  attention.  On  brûle  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  con- 
fervé  ;  &  Ton  fait  éprouver  une  nouvelle  defilcation  au  refte.  La 
partie  qui  n'eft  pas  confommée  dans  l'intérieur  de  l'empire  ,  eft 
livrée  à  des  négocians  Anglois ,  à  un  prix  convenu  &  qui  ne  varie 
point.  C'eft  la  meilleure  de  toutes  les  rhubarbes. 

Après  celle-là  ,  vient  celle  que  les  peuples  de  la  grande  Bu- 
charie portent  en  Perfe ,  &  qui  après  avoir  traverfé  par  terre  une 
partie  de  l'Afie ,  arrive  fur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  où  elle 
^  achetée  par  les  Vénitiens.  Ayant  d'être  revendue ,  cette  rhu<r 
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barbe  reçoit  à-peu-près  les  mêmes  foins  que  celle  qui  a  pafTé  par 
les  mains  des  Rufles. 

Ce  qui  vient  de  rhubarbe  par  ces  deux  voies  ne  fuffifant  pas  à 
nos  bcfoins  ,  l'on  a  été  réduit  à  employer  celle  que  nos  naviga- 
teurs nous  portent  de  la  Chine.  Elle  efl  très-inférieure  aux  autres  ; 
foit  qu'elle  n'ait  été  delTéchée  qu'au  four  ,  comme  on  le  conjec- 
ture parce  qu'elle  n'eft  pas  percée  ;  foit  que  le  voifinage  des  autres 
marchandifes  lui  ait  communiqué  un  goût  particulier  ;  foit  enfi.i 
qu'un  long  féjour  fur  l'océan  l'ait  dénaturée. 

L'Europe  a  defiré  de  s'approprier  cette  plante  falutaire.  Le 
pied  qu'on  en  voit  au  jardin  royal  de  Paris  a  déjà  fourni  des  graines 
&  des  remettons  qui  ont  profpéré  ,  en  pleine  terre ,  dans  plufieurs 
provinces  du  royaume.  La  fociété  formée  à  Londres  pour  l'en- 
couragement des  arts  &  du  commerce  ,  diftribua  en  1774  des 
médailles  à  deux  cultivateurs  Anglois  qui  avoient  recueilli  de  lu, 
rhubarbe  d'une  qualité  fupérieure.  Ces  premiers  eflais  durent  avoir 
des  fuites  favorables. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé ,  les  Européens  achètent  à  la 
Chine  de  l'encre ,  du  camphre ,  du  borax ,  du  rottin ,  de  la  gomme's 
lacque  ,  &  ils  y  achetoient  autrefois  de  l'or. 

En  Europe  un  marc  d'or  vaut  à-peu-près  quatorze  marcs  & 
demi  d'argent.  S'il  exiftoit  im  pays  où  il  en  valût  vingt  ,  nos 
négocians  y  en  porteroient,  pour  l'échanger  contre  de  l'argent, 
ils  nous  rapporteroient  cet  argent  ,  pour  l'échanger  contre  de 
l'or ,  auquel  ils  donneroient  la  même  deftination.  Cette  adivité 
continueroit  jufqu'à  ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux 
fe  trouvât  à-peu-près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le  même 
■intérêt  fît  envoyer  long-tems  à  la  Chine  de  l'argent  pour  le  tro- 
quer contre  de  l'or.  On  gagnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq 
pour  cent.  Les  compagnies  exclusives  ne  firent  jamais  ce  com- 
merce ,  parce  qu'un  pareil  bénéfice ,  quelque  confidérable  qu'il 
paroiffe  ,  auroit  été  fort  inférieur  à  celui  qu'elles  faifoient  fur  les 
marchandifes.  Leurs  agens,  qui  n'avoient  pas  la  liberté  du  choix,' 
•fe  livrèrent  à  ces  fpéculations  pour  leur  propre  compte,  Ils  pouf- 
^xçnt  cette  branche  d'indiiftrie  avec  tant  de  yiyacité,  que  bientpj 
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ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fiiffifantà  la  continuer.  L'or  eft 
plus  ou  moins  cher  à  Canton ,  Suivant  la  faiion  où  on  l'achète. 
On  Ta  à  bien  meilleur  marché  depuis  le  commencement  de  février 
jiifqu  à  la  fin  de  mai ,  que  durant  le  refte  de  l'année  où  la  rade  eft 
remplie  de  vaiffeaux  étrangers.  Cependant  dans  les  tems  les  plus 
favorables  il  n'y  a  que  dix-huit  pour  cent  à  gagner ,  gain  infuf- 
fifant  pour  tenter  perfonne.  Les  employés  de  la  compagnie  de 
France  iont  les  feuls  qui  n'aient  pas  foulîert  de  la  cefiation  de  ce 
commerce  ,  qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  direûeurs  fe  ré- 
fervoient  exclufivement  cette  fource  de  fortune.  Plufieurs  y  pui- 
foient  ;  mais  Cailanier  feul  fe  conduifoit  en  grand  négociant.  Il 
expédioit  des  marchandifes  pour  le  Mexique.  Les  piaftres  qui 
provenoient  de  leur  vente  ,  étoient  portées  à  Acapulco ,  d'où  elles 
paflbient  aux  Philippines ,  &  de-là  à  la  Chine  où  on  les  conver- 
tifîbit  en  or.  Cet  habile  homme ,  par  une  circulation  fi  lumineufe, 
ouvroit  une  carrière  dans  laquelle  il  eft  bien  étonnant  que  per- 
fonne n'ait  marché  après  lai. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paffent  le  cap  de  Bonne-      XXxr. 
Efpérance  ,  vont  à  la  Chine.  Les  Portugais  y  abordèrent  les  pre-  ^"^'^  font  les 
nuers.  On  leur  céda,  avec  un  elpace  d  environ  trois  milles  de  rope  qui 
circonférence,  Macao,  ville  bâtie  dans  un terrein ftérile  &:  inégal,  formé  des  lia;. 

fur  la  pointe  d'une  petite  ifle  fituée  à  l'embouchure  de  la  rivière  ^,  .^    "7"'^   '* 

^  ^  ,       ,        *-''"ie- A  quelle 

de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpcfition  de  la  rade  trop  reflerrée  ,  fomme     s'éiè- 

tnais  fwre  &  commode  ,  en  s'alTiijettiiïant  à  payer  à  l'empire  tous  *^"'  '^"« 
les  droits  d'entrée;  &  ils  achetèrent  la  liberté  d'élever  des  for- 
tifications, en  s'engageant  à  un  tribut  annuel  de  37,500  livres. 
Tout  le  tems  que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers 
des  Indes,  cette  place  fut  un  entrepôt  important.  Saprofpérité  di- 
minua dans  les  mêmes  proportions  que  la  puifl'ance  qui  en  difpofoit. 
Infenfiblement  elle  s'efl:  anéantie.  A  peine  fe  fouviendroit-on  de 
celieu,  autrefois  renommé,  fi,  pendant  une  partie  de  l'année,  il  ne 
fervoit  d'afyle  aux  faûeurs  Européens  qui ,  après  le  départ  de  leurs 
navires,  font  obligés  de  quitter  Canton,  oii  ils  ne  peuvent  rentrer 
qu'à  leur  arrivée.  Cependant  ces  foibles  reftes  d'une  colonie  autre- 
foisû  floriffante  jouirent  d'une  efpèce  d'indépendance  jufqu'eni744. 
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A  cette  époque ,  Taflaffinat  d'un  Chinois  détermina  le  vice-roî 
de  la  province  à  demander  à  fa  cour  un  mngjilrat  pour  inllruire 
les  barbares  de  Macao  :  ce  furent  les  propres  termes  de  la  re- 
quête. On  envoya  un  mandarin  qui  prit  poffeflîon  de  la  place  au 
nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna  d'habiter  parmi  dos  étrangers  , 
pour  lefquels  on  a  un  fi  grand  mépris ,  &  il  fixa  fa  demeure  à  une 
lieue  de  la  ville. 

Les  HoUandois  furent  encore  plus  maltraités  il  y  a  près  d'un 
fiècie.  Ces  républicains  ,  qui ,  malgré  l'afcendant  qu'Us  avoient 
pris  dans  les  mers  d'Afie ,  s'étoient  vus  exclus  de  la  Chine  par 
les  intrigues  des  Portugais ,  parvinrent  à  s'en  ouvrir  enfin  les 
ports.  Mécontens  de  l'exiftencc  précaire  qu'ils  y  avoient ,  ils 
tentèrent  d'élever  un  fort  auprès  de  Hoang-pou ,  fous  prétexte 
dy  bâtir  un  magafin.  Leur  projet  étoit ,  dit-on  ,  de  fe  rendre 
maîtres  du  cours  du  Tigre  ,  &  de  faire  également  la  loi  aux 
Chinois  &  aux  étrangers  qui  voudroient  négocier  à  Canton.  On 
démêla  leurs  vues  ,  plutôt  qu'il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts. 
Ils  furent  maflacrés  ,  &  leur  nation  n'ofa  de  long-tems  fe  mon- 
trer fur  les  côtes  de  l'empire.  Elle  y  reparut  vers  l'an  1730. 
Les  premiers  valffeaux  qui  y  abordèrent ,  étoient  partis  de  Java. 
Ils  portoient  différentes  produdlions  de  l'Inde  en  général ,  de 
leurs  colonies  en  particidier ,  &  les  échangeoient  contre  celles 
du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient ,  uniquement  occupés  du 
foin  de  plaire  au  confeil  de  Batavia ,  de  qui  ils  recevoient  im- 
médiatement leurs  ordres ,  &  dont  ils  attendoient  leur  avance- 
ment,  ne  fongeoient  qu'à  fe  défaire  avantageufement  des  mar- 
chandifes  qui  leur  étoient  confiées ,  fans  s'attacher  à  la  qualité 
de  celles  qu'ils  recevoient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  que  de  cette  manière  ,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  {es 
ventes  la  concurrence  des  nations  rivales.  Cette  confidération  la 
détermina  à  faire  partir  diredement  d'Europe ,  des  navires  avec  de 
l'argent.  Ils  touchent  à  Batavia,  où  ils  fe  chargent  des  denrées  du 
pays  propres  pour  la  Chine  ,  &  reviennent  direftement  dans  nos 
parages,  avec  des  cargaifons  beaucoup  mieux  compofées  qu'elles 
n'étoient  autrefois ,  mais  non  pas  aufli-bicn  que  celles  des  Anglois. 

De 
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De  tous  les  peuples  qui  ont  forme  des  liaiibns  avec  les  Chi- 
nois, cette  nation  cft  celle  qui  en  a  eu  de  plus  fuivies.  Elle  avoit 
une  loge  dans  Tifle  de  Chulan  ,  du  tcms  que  les  affiiires  le  trai- 
toient  principalement  à  Emouy.  Lorfqu'elles  eurent  été  concen- 
trées dans  Canton ,  fon  aftivité  fut  toujours  la  même.  L'obligation 
impofce  à  la  compagnie  d'exporter  des  étoffes  de  laine ,  déter- 
mina ce  corps  à  y  entretenir  alTez  conftamment  des  fadleurs  chargés 
de  les  vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût  qu'on  prit  dans  les 
poflelîions  Britanniques  pour  le  thé ,  fît  tomber  dans  fes  mains  au 
commencement  du  fiècle  prel'que  tout  le  commerce  de  la  Chine 
avec  l'Europe.  Les  droits  énormes  que  mit  le  parlement  fur 
cette  confomniation  étrangère ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres 
nations ,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une  compagnie  parti- 
culière pour  ces  parages.  Un  riche  négociant  de  Rouen ,  nommé 
Fermanel,  étoit  à  la  tête  de  l'entreprife.  Elle  fut  commencée  avec 
des  fonds  inluffifans  ,  &  eut  une  ilTue  malheureufe.  L'éloigne- 
mcnt  qu'on  avoit  naturellement  pour  un  empire  ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  étrangers  que  des  hommes  propres  à  corrompre  iç.% 
mœurs,  à  entreprendre  fur  fa  liberté,  fut  confidérablement  aug- 
menté par  les  pertes  qu'on  avoit  faites.  Inutilement  les  difpoli- 
tions  de  ce  peuple  changèrent  vers  l'an  1685  ,  &  avec  elles  la 
manière  dont  nous  étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent 
que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociété  qu'on  forma  en  1698, 
ne  mit  pas  plus  d'adivité  dans  fes  expéditions  que  la  première. 
Ce  commerce  n'a  pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'il  a  été  réuni 
à  celui  des  Indes  ,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter  les  ports 
delà  Chine  à-peu-près  dans  le  même  tems,  &  s'y  font  gouvernés 
fuivant  les  mêmes  principes.  Il  ell  vraifemblable  que  celle  d'Emb- 
den  les  auroit  adoptés ,  fi  elle  eût  eu  le  tems  de  prendre  quelque 
confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la  Chine ,  peu- 
vent s'apprécier  par  ceux  de  1766  ,  qui  s'élevèrent  à  26,754,494 
livres.  Cette  fomme  ,  dont  le  thé  feul  ablbrba  plus  des  quatre  cin- 
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quièmes,  fut  payée  en  piaftres  ou  en  marchandifes ,  apportées  par 
vingt-trois  vaiffeaux.  La  Suède  fournit,  1,935,168  livres  en  ar- 
gent; &  en  étain  ,  en  plomb,  en  autres  marchandifes,  427,500 
liv.  Le  Danemarck,  2,161,630  liv.  &  en  fer,  plomb  ,  &  pierres 
à  fufil ,  23 1,000  livres.  La  France,  4,000,000  livres  en  argent ,  & 
400,000  livres  en  draperies.  La  Hollande,  2,735,400  livres  en 
r.rgent ,  44,600  livres  en  lainages ,  &  4,000,1 50  livres  en  produc- 
tions de  fes  colonies.  La  Grande-Bretagne,  5,443,566  livres  en 
argent  ,  2,000,475  ^^^-  ^"  étoffes  de  laine,  &  3,375,000  livres 
en  plufieurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de  Tlnde.  Toutes  ces 
fommes  réunies  formèrent  un  total  de  26,754,494  livres.  Nous 
ne  faifons  pas  entrer  dans  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que 
les  Anglois  portèrent  de  plus  que  nous  n'avons  dit;  parce  qu'ils 
étoient  deftincs  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  avoit  con- 
tractées ,  ou  à  former  un  fonds  d'avance  pour  négocier  dans 
l'intervalle  des  voyages. 
XXXII.  Il  n'efl:  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  commerce. 
Que  deviendra  Quelque  paffion  qu'ait  la  Chine  pour  Tarirent  ,   elle  paroit  plus 

Je  commerce  de   ^       ^^    ,   ^  ^  ^  '  JT      r      >    1 

l'Europe  avec  po^tce  a  fermer  fes  ports  aux  Européens  ,  que  dilpofee  a  leur 
la  Chine  ?  faciliter  les  moyens  d'étendre  leurs  opérations.  A  mefure  que  l'ef- 
prit  Tartare  s'eft  afîbibli ,  que  les  conquérans  fe  font  nourris  des 
maximes  du  peuple  vaincu  ,  ils  ont  adopté  fes  idées ,  fon  aver- 
fion,  fon  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces  difpofî- 
tions  fe  font  manifeftées  par  des  gênes  humiliantes ,  qui  ont  fuc. 
ceffivement  remplacé  les  égards  qu'on  avoit  pour  eux.  De  cette 
fituation  équivoque  à  une  expulfion  entière,  il  n'y  a  pas  bien 
loin.  Elle  pourroit  être  d'autant  plus  prochaine,  qu'il  y  a  une 
nation  adive  ,  qui  s'occupe  peut-être  en  fecret  des  moyens  de 
refre(^uer. 

Les  Hollandois  voient ,  comme  tout  le  monde,  que  l'Europe  a 
pris  un  goût  vif  pour  plufieurs  productions  Chinoifes.  Ils  doivent 
penfer  ,  que  rimpofiibiliré  de  les  tirer  direûement  du  lien  de  leur 
origine  ,  n'en  anéantiroit  pas  la  confommation.  Si  nous  étions 
tous  exclus  de  l'empire,  fes  fujets  exporteroient  eux-mêmes  leurs 
marchandifes.  Comme  l'imperfeftion  de  leur  marine  ne  leur  per- 
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met  pas  de  poulTer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pourroient  les  dé- 
pofer  qu'à  Batavia  ou  à  Malaca.  Dès-lors  la  nation  à  laquelle  ces 
colonies  appartiennent ,  yerroit  tomber  ce  commerce  entier  dans 
fes  mains.  Il  eft  horrible  de  foupçonner  ces  républic:iins  d'une  po- 
litique fi  baffe  ;  mais  perfonne  n'ignore  que  de  moindres  intérêts 
les  ont  déterminés  à  des  adions  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'ils  le  feroient  pour  toujours.  L'obftination  de  cette  na- 
tion ,  ne  lui  permettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas ,  &  nous  ne 
voyons  point  que  la  force  pût  l'y  contraindre.  Quels  moyens 
pourroit-on  employer  contre  un  état  dont  la  nature  nous  a  fé- 
parés  par  un  efpace  de  huit  mille  lieues  ?  Il  n'eft  point  de  gou- 
vernement affez  dépourvu  de  lumières  ,  pour  imaginer  que  des 
équipages  fatigués  ofàffent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays 
défendu  par  un  peuple  innombrable  ,  quelque  lâche  qu'on  fup- 
pofe  une  nation  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font  pas  encore 
mefurés.  Les  coups  qu'on  lui  porteroitfe  réduiroient  à  intercepter 
(à  navigation  dont  elle  s'occupe  peu  ,  &  qui  n'intéreffe  ni  fes 
commodités  ni  fa  fubfiflance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  même  qu'un  tems  fort  borné. 
Les  vaiffeaux  deftinés  à  cette  croifière  de  piraterie  ,  feroient 
écartés  de  ces  parages  une  partie  de  l'année  par  les  mouffons  ,  & 
l'autre  partie  par  les  tempêtes  nommées  typhons ,  qui  font  par- 
ticulières aux  mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  manière  dont  les  nations  de  l'Europe 
ont  conduit  jufqu'à  préfent  le  commerce  des  Indes ,  il  convient 
d'exL'.miner  trois  queftions  qui  femblent  naître  du  fond  dufujet , 
&  qui  ont  partagé  jufqu'ici  les  efprits.  Doit-on  continuer  ce  com- 
merce ?  Les  grands  établiiïemens  font-ils  néceffaires  pour  le  faire 
avec  Aîccès  ?  Faut-il  le  laiffer  dans  les  mains  des  compagnies  ex- 
clufives  .''  Nous  porterons  dans  cette  difcuffion  l'impartialité  d'un 
homme  ,  qui  n'a  dans  cette  caufe  d'autre  intérêt  que  celui  du 
genre-humain. 

L'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  corrompent  tous  les  récits.  La 
politique  ne  juge  que  d'après  fes  vues  ;  le  commerce  que  d'après 
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fes  intérêts.  Il  n'y  a  que  le  philofophe  qni  fâche  douter  ;  qui  fe 
tsife  ,  quand  il  manque  de  lumières  ;  &  qui  dife  la  vérité ,  quand 
il  {q  détermine  à  parler.  En  effet ,  quelle  récompenfe  ,  affez  im- 
portante à  les  yeux,  pourroit  le  déterminer  à  tromperies  hommes 
&  à  renoncer  à  fon  caraûère  ?  La  fortune  ?  il  eft  affez  riche  ,  s'il 
a  de  quoifatisfaire  àfes  befoins  finguliérement  bornés.  L'ambition? 
s'il  a  le  bonheur  d'être  fage ,  on  peut  lui  porter  envie  ;  mais  il  n'y 
a  rien  fous  le  ciel  qu'il  puiffe  envier.  Les  dignités  ?  on  ne  les  lui 
offrira  pas,  il  le  fait;  &  on  les  lui offriroit, qu'il  ne  les  accepteroit 
pas  fans  la  certitude  de  faire  le  bien.  La  fiatterie  ?  il  ignore  l'art  de 
flatter,  &  il  en  dédaigne  lesméprifabJes  avantages.  La  réputation? 
en  peut-il  obtenir  autrement  que  par  la  franchife  ?  La  crainte  ?  il 
ne  craint  rien  ,  pas  même  de  mourir.  S'il  eft  jette  dans  le  fond  d'un 
cachot ,  il  fait  bien  que  ce  ne  fera  pas  la  première  fois  que  des 
tyrans  ou  des  fanatiques  y  ont  conduit  la  vertu,  &  qu'elle  n'en 
eft  fortie  que  pour  aller  fur  un  échafaud.  C'eft  lui  qui  échappe  à 
la  main  du  dcftln  qui  ne  fait  par  où  le  prendre ,  parce  qu'il  a  brifé  , 
comme  dit  le  Stoïcien  ,  les  anfes  par  lefquelles  le  fort  faifit  le 
foible ,  pour  en  difpofer  à  fon  gré. 
XXKIII.  Ceux  qui  voudront  confidérer  l'Europe  comme  ne  formant 

L'Europe  iio.t-  q^fun  feul  corps,  dont  les  membres  font  unis  entre  eux  par  un 
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fon  commerce  ""terct  commun,  OU  OU moins  lemblable,ne  mettront  pas  enpro- 
avcc  les  Inilcs?  blême  fi  fes  liaifons  avec  l'Afie  lui  font  avantageufes.  Le  com- 
merce des  Indes  augmente  évidemment  la  maffedenos  jouiffances. 
Il  nous  donne  des  boiffons  faines  &  délicieufes,  des  commodités 
2)lus  recherchées, des  ameublemens  plus  gais, quelques  nouveaux 
plaifirs,  une  exiftence  plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiffans  ont 
également  agi  fur  les  peuples  qui,  par  leur  pofition ,  leur  adtivlté, 
le  bonheur  de  leurs  découvertes ,  la  hardiefîe  de  leurs  entreprifes , 
pouvoient  aller  puifer  ces  délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  nations 
qui  n'ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermédiaire  des 
états  maritimes,  dont  la  navigation  faifoit  refaier  dans  tout  notre 
continent  la  furabondance  de  ces  voluptés.  La  pafîîon  des  Euro- 
péens pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive ,  que ,  ni  les  plus  fortes 
impofitions ,  ni  les  prohibitions,  &  les  peines  les  plus  févères, 
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n'ont  pu  Tarrêter.  Apres  avoir  lutté  vainement  contre  un  pen- 
chant qui  s'irritoit  par  les  cbftacles ,  tous  les  gouverncmens  ont 
été  forcés  décéder  au  torrent,  quoique  des  préjugés  univerfels,  ci- 
mentés par  le  tems  &  l'habitude  leur  fiflent  regarder  cette  com- 
-plaifance  comme  nuifible  à  la  fiabilité  du  bonheur  général  des 
nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finît.  Doutera-t-on  que  ce  foit 
lin  bien  d 'ajouter  aux  jouiflances  propres  d'un  climat ,  celles  qu'on 
peut  tirer  des  climats  étrangers  ?  La  fociété  univerfelle  exifte  pour 
l'intérêt  commune  par  l'intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui 
la  compolcnt.  De  leur  communication  il  doitréluker  une  augmen- 
tation de  félicité.  Le  commerce  eft  l'exercice  de  cette  précicufe 
liberté ,  à  laquelle  la  nature  a  appelle  tous  les  hommes ,  a  attaché  leur 
bonheur  ^ même  leurs  vertus.  Difons  plus; nous  ne  les  voyons 
libres  que  dans  le  commerce;  ils  ne  le  deviennent  que  par  les  loix 
qui  favorifent  réellement  le  commerce  :  &  ce  qu'il  y  a  d'heureux  en 
cela,  c'eft  qu'en  même  tems  qu'il  efl  le  produit  de  la  liberté,  il 
fert  à  la  maintenir. 

On  a  mal  vu  l'homme  ,  quand  on  a  imaginé  que  poiu-  le  rendre 
heureux  ,  il  falloit  l'accoutumer  aux  privations.  Il  ell  vrai  que 
l'habitude  des  privations  diminue  la  fomme  de  nos  malheurs  ; 
mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos  plaifirs  que  fur  nos  peines, 
elle  conduit  l'homme  à  l'infenfibilité  plutôt  qu'au  bonheur.  S'il  a 
reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  demande  àfentir;  fi  fon  imagination 
le  promène  fans  ceffe  malgré  lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes 
de  félicité  qui  le  flattent,  laiffezà  fon  ame inquiète  un  vafte champ 
de  jouiffance  à  parcourir.  Que  notre  intelligence  nous  apprenne 
avoir  dans  les  biens  dont  nous  jouiffons,  des  motifs  de  ne  pas 
regretter  ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c'eft-là  le 
fruit  de  la  fageffe.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  perfuade  de 
rejetter  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poffédons  , 
c'eft  contredire  la  nature  ,  c'eft  anéantir  peut-être  les  premiers 
principes  de  la  fociabilité  ,  c'eft  transformer  l'univers  en  un  vafte 
monaftère ,  &  les  hommes  en  autant  d'oifeux  &  triftes  anachorètes. 
Suppofyns  Cé  projet  rempli  ;  &  jettant  un  coup-d'œil  fur  le  globe, 
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demartdons-nous  à  nous-mêmes,  fi  nous  Taimerions mieux  tel  que 
nous  le  verrions  que  tel  qu'il  étoit. 

Comment  réduire  Fhomme  à  le  contenter  de  ce  peu  que  les 
moraliftes  prelcrivent  à  les  beibins  ?  Comment  fî.ver  les  limites 
du  nécelTaire ,  qui  varie  avec  fa  fituation  ,  fes  connoiffances  & 
fes  defirs  ?  A  peine  eut-il  limplifié  par  fon  induftrie  les  moyens 
de  fe  procurer  la  liibfiliance  ,  qu'il  employa  le  tems  qu'il  venoit 
de  gagner,  à  étendre  les  bornes  de  les  facultés  &  le  domaine  de 
fes  jouiffances.  De-là  naquirent  tous  les  befoins  fadices.  La  dé- 
couverte d'un  nouveau  genre  de  fenfations  excita  le  defir  de  les 
conferver,  &  la  curiofiîé  d'en  imaginer  d'une  autre  efpèce.  La 
perfedion  d'un  art  introduifit  la  connoiffance  de  plufieurs.  Le 
fuccès  d'une  guerre  occafionnée  par  la  faim  ou  par  la  vengeance , 
donna  la  tentation  des  conquêtes.  Les  hafards  de  1»  navigation 
jettèrent  les  hommes  dans  la  néceffité  de  fe  détruire  ou  de  fe 
lier.  Il  en  fut  des  traités  de  commerce  entre  les  nations  féparées 
par  la  mer,  comme  des  paûes  de  fociété  entre  les  hommes  femés 
&  rapprochés  par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rap- 
ports commencèrent  par  des  combats,  &  finirent  par  des  afTocia- 
tions.  La  guerre  &  la  navigation  ont  mêlé  les  fociétés  &  les  peu- 
plades. Dès-lors ,  les  hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépen- 
dance ou  la  communication.  L'alliage  des  nations  fondues  en- 
femble  dans  l'incendie  des  guerres  ,  s'épure  &  fe  polit  par  le 
commerce.  Dans  fa  deftination ,  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  ime  fociété  unique,  dont  tous  les 
membres  ont  également  droit  de  participer  aux  biens  de  tous  les 
autres.  Dans  fon  objet  &  fes  moyens  ,  le  commerce  fuppofe  le 
defir  &  la  liberté  concertée  entre  tous  les  peuples  ,  de  faire  tous 
les  échanges  qui  peuvent  convenir  à  leur  fatisfadion  mutuelle. 
Defir  de  jouir ,  liberté  de  jouir  ;  il  n'y  a  que  ces  deux  refforts 
d'aftivité  ,  que  ces  deux  principes  de  fociabilité  ,  parmi  les 
hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d'une  communication  libre 
&  univerfellc ,  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  l'Europe  avec 
les  Indes  ?  Qu'il  entraîne  une  perte  confidérabls  d'hommes;  qu'il 
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arrête  le  progrès  de  notre  induftrie;    qu'il  diminue  la  maffe  de 
notre  argent?  Il  efl:  aile  de  détruire  ces  objedions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choifir  une  pro- 
fefnon  ,  d  employer  ù  leur  gré  leurs  facultés  ,  ne  foyons  pas 
inquiets  de  leur  deftinée.  Comme  dans  l'état  de  liberté  chaque 
chofe  a  le  prix  qui  lui  convient,  ils  ne  braveront  aucun  danger 
qu'autant  qu'ils  en  feront  payés.  Dans  des  fociétés  bien  ordon- 
nées, chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  convient 
le  mieux  à  fon  goût ,  à  fes  intérêts  ,  tant  qu'il  ne  bleffe  en  rien 
la  propriété,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous 
les  travaux  où  les  hommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur  vie , 
condamnerolt  une  grande  partie  du  genre-humain  à  mourir  de 
faim ,  &  privcroit  la  fociété  d'une  foule  d'avantages.  On  n'a  pas 
befoin  de  paffer  la  ligne  pour  faire  un  métier  dangereux  ;  &  fans 
fortir  de  l'Europe,  on  trouveroit  des  profeffions  beaucoup  plus 
deftruftives  de  l'efpèce  humaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si 
les  périk  des  voyages  maritimes  moilTonnent  quelques  hommes, 
donnons  à  la  culture  de  nos  terres  toute  la  protedion  qu'elle 
mérite,  &  notre  population  fera  fi  nombreufe ,  que  l'état  pourra 
moins  regretter  les  viftimes  volontaires  que  la  mer  engloutit. 
On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qui  périffent  dans  ces 
voyages  de  "long  cours  ,  font  enlevés  par  des  caufes  acciden- 
telles ,  qu'il  feroit  facile  de  prévenir  par  un  régime  de  vie  plus 
fain ,  &  par  une  conduite  plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute 
aux  vices  de  fon  climat  &  de  {q.s  mœurs  ,  les  vices  corrupteurs 
des  climats  où  l'on  aborde  ;  comment  réfifter  à  ce  double  prin- 
cipe de  deftruûion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Indes  dût  coûter  à 
l'Europe  autant  d'hommes  que  l'on  prétend  qu'il  en  abforbe  ou 
qu'il  en  fait  périr,  eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n'eft  pas 
réparée  &  compcnfée  par  les  travaux  dont  il  eft  la  fource  ,  8c  qui 
nourriffent ,  qui  multiplient  la  population  ?  Les  hommes  difperfés 
fur  les  vaifleaux  qui  voguent  vers  ces  parages ,  n'occuperoient-ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu'ils  lailTent  à  remplir  par  des  hommes 
à  naître  ?  Qu'on  jette  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d'ha- 
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bitans  qui  couvrent  le  territoire  reflerré  des  peuples  navigateurs, 
&  l'on  fera  convaincu  que  ce  n'eft  pas  la  navigation  d'Afie  ,  ni 
même  la  navigation  en  général ,  qui  diminue  la  population  des 
Européens,  mais  qu'elle  feule  balance  peut-être  toutes  les  caufes- 
de  dépériffement  &  de  décadence  de  l'efpèce  humaine.  Raffurons 
encore  ceux  qui  craignent  que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue 
les  occupations  &  les  profits  de  notre  induftrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  commimication  auroit  arrêté  quel- 
ques-uns de  nos  travaux  ,  à  combien  d'autres  n'a-t-elle  pas  donné 
naifiance  ?  La  navigation  lui  doit  une  grande  extenfion.  Nos  colo- 
nies en  ont  reçu  la  culture  du  fucre ,  du  café  &  de  l'indigo.  Plu- 
fieurs  de  nos  manufaûures  font  alimentées  par  fes  foies  &  par  (&% 
cotons.  Si  la  Saxe  &  d'autres  contrées  de  l'Europe  font  de  belles 
porcelaines  ;  fi  Valence  fabrique  des  Pékins  fupérieurs  à  ceux  de 
la  Chine  même  ;  fi  la  Suiffe  imite  les  mouffelines  &:  les  toiles  bro- 
dées de  Bengale  ;  fi  l'Angleterre  &  la  France  impriment  fupérieu- 
rement  des  toiles  ;  fi  tant  d'étoffes  inconnues  autrefois  dans  nos 
climats  occupent  aujourd'hui  nos  meilleurs  artifles  ,  n'eft-ce  pas 
de  rinde  que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 

Allons  plus  loin  ,  &  fuppofons  que  nous  ne  devons  aucun  en- 
couragement, aucune  connoiffance  à  l'Afie ,  la  confommation  que 
nous  faifons  de  fes  marchandifes  n'en  doit  pas  nuire  davantage  <i 
notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les  payons-nous  ?  N'eil-ce  pas  avec 
le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Ef- 
pagnol  pour  cent  francs  de  toile  >  &  j'envoye  cet  argent  aux  Indes. 
Un  autre  envoie  aux  Indes  la  même  quantité  de  toile  en  nature. 
Lui  &  moi  en  rapportons  du  thé.  Elt-ce  qu'au  fond  notre  opération 
n'efl:  pas  la  même  ?  Eft-ce  que  nous  n'avons  pas  également  converti 
en  thé  une  valeur  de  cent  francs  en  toile  ?  Nous  ne  différons , 
qu'en  ce  que  l'un  fait  ce  changement  par  deux  procédés  ,  &  que 
l'autre  le  fait  par  le  moyen  d'un  feul.  Suppofez  que  les  Efpagnols 
au  lieu  d'argent  me  donnent  d'autres  marchandifes  dont  l'Inde  foit 
curieufe  :  eil-ce  que  j'aurai  diminué  les  travaux  de  la  nation  quand 
j'aurai  porté  ces  marchandifes  aux  Indes  ?  N'efl-rce  pas  la  même 
chofe  que  fi  j'y  avojs  porté  nos  produftions  en  nature  ?  Je  pars 
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dTurope  avec  des  marchandlfes  de  manufaâures  nationales.  Je 
les  vais  changer  dans  la  merdii  Sud  contre  des  piaftres.  Je  porte 
ces  piaftres  aux  Indes.  J'en  rapporte  des  chofes  utiles  ou  agréables. 
Ai-je  rétréci rinduilrie  de  l'état?  Non,  j'ai  étendu  la  confommation 
de  i'cs  produits  ,  &  j'ai  multiplié  fes  jouiflances.  Ce  qui  trompe 
les  gens  prévenus  contre  le  commerce  des  Indes ,  c'eft  que  les 
piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d'être  tranfportées  en  Afte.  En 
dernière  analyfe ,  que  l'argent  foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme 
gage  intermédiaire  ,  j'ai  échangé  direûement  ou  indireûement 
avec  l'Aile  ,  des  chofes  uftielles  contre  des  chofes  ufuelles ,  mon 
indullrie  contre  fon  induftrie  ,  mes  produirions  contre  fes  pro- 
duclions. 

Mais,  s'écrient  quelques  efprits  chagrins,  l'Inde  a  englouti  dans 
tous  les  tems  les  tréfors  de  l'univers.  Depuis  que  le  hafard  a  donné 
aux  hommes  la  connoiftance  de  la  métallurgie,  difent  ces  cen- 
feurs,  on  n'a  ccfie  de  cultiver  cet  art.  L'avarice,  pâle,  inquiète, 
n'a  pas  quitté  ces  rochers  ftériles ,  où  la  nature  avoit  enfoui  fage- 
ment  de  perfides  tréfors.  Arrachés  des  abymes  de  la  terre  ,  ils  ont 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface ,  d'où ,  malgré 
l'extrême  opulence  des  Romains ,  de  quelques  autres  peuples  , 
on  les  a  vu  difparoître  en  Europe  ,  en  Afrique  ,  dans  une  partie 
de  l'Aiie  même.  Les  Indes  les  ont  abforbés.  L'ai-gent  prend  encore 
aujoiurd'hui  la  même  ro.ute.  Il  coule  fans  interruption  de  l'Occi- 
dent au  fond  de  l'Orient,  Si  s'y  fixe  fans  que  rien  puifle  jamais 
le  faire  rétrograder.  C'eft  donc  pour  les  Indes  qtie  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  j  c'eft  donc  pour  les  Indieris  que  les  Euro- 
péens fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  ep  Amérique.  Tandis  que 
les  Efpagnols  épuifent  le  fajig  de  leurs  efckves  dans  le  Mexique, 
pour  arracher  l'argent  des  entrailles  de  la  terre  ,  les  Banians  fe 
fatiguent  encore  davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si  jamais  les 
richeftes  du  Potofi  tariffent  ou  s'arrêtent,  notre  avidité  fans  doute 
ira  les  déterrer  iiir  les  côtes  du  Malabar ,  où  nous  les  avons  por- 
tées. Après  avciripuiférinde  de  perles  &  d'aromates,  nous  irons 
peut-être  les  arxn^s  ii  la  ,maiji  y  rayir  l,e  prix  de  ce  luxe.  Ainli 
nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront  l'oj-  S:  l'argent  dans  de 
Tonu  I.  R  r  r  r 
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nouveaux  climats,  où  Tavarice  &  la  fuperftition  les  enfouiront 
encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  autres 
parties  du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  l'Inde  ,' 
elles  ont  toujours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des 
denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  le  peu  dont  ils  ont 
befoin  ;  le  climat  leur  interdit  notre  luxe,  &  la  religion  leur 
donne  de  Téiolgnement  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de 
nourriture.  Comme  leurs  ufages  ,  leurs  mœurs  ,  leur  gouverne- 
ment font  refiés  les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont 
bouleverfé  leur  pays ,  il  n'eft  pas  permis  d'efpérer  qu'ils  puif- 
fent  jamais  changer.  L'Inde  a  été  ,  l'Inde  fera  ce  qu'elle  eft.  Tout 
le  tems  qu'on  y  fera  le  commerce  ,  on  y  portera  de  l'argent  ^ 
on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant  de  fe  récrier 
contre  l'abus  de  ce  commerce ,  il  faut  en  fuivre  la  marche ,  en; 
Toir  le  réfultat. 

D'abord  II  eft  confiant  que  notre  or  ne  pafTe  pas  aux  Indes.; 
Ce  qu'elles  en  produlfent  efl  augmenté  continuellement  de  celui 
dii  Monomotapa,  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que &  par  la  mer  Rouge  ;  de  celui  des  Turcs  ,  qui  y  entre  par 
l'Arabie  &  par  BafTora  ;  de  celui  de  Perfe ,  qui  prend  la  double 
route  de  l'Océan  &  du  Continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons 
des  colonies  Efpagnoles  &  Portugalfes  ne  grofTit  cette  mafTe 
énorme.  En  général  ,  nous  fommes  fi  éloignés  d'envoyer  de  l'or 
dans  les  mers  d'Afie ,  que  pendant  long-tems  nous  avons  porté' 
de  l'argent  à  la  Chine ,  pour  l'y  échanger  contre  de  l'or. 

L'argent  même  que  l'Inde  reçoit  de  nous  ne  forme  pas  une 
aufîi  grofTe  fomme  qu'on  feroit  tenté  de  le  croire  ,  en  voyant 
la  quantité  Immenfe  de  marchandifes  que  nous  en  tirons.  Leur 
vente  annuelle  s'élève  depuis  quelque  tems  à  cent  foixante 
millions.  En  fuppofant  qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce 
qu'elles  ont  produit ,  Il  devroit  être  paflé  dans  l'Inde  pour  leur 
achat  quatre-vingts  millions,  fans  compter  ce  que  nous  aurions 
dû  y  envoyer  pour  nos  établIfTemens.  On  ne  craindra  pas  d'af- 
furer,  que  depuis  quelque  tems  toutes   les  nations  réunies  de 


DES     DEUX    I  ./  D  E  S.  683 

l'Europe  n'y  portent  pas  anniieHcment  au-delà  de  vingt-quatre 
ir.illions.  Huit  aiillions  fortent  de  France,  (ix  millions  de  Hol- 
lande, trois  millions  d'Angleterre ,  trois  millions  de  Danemarck, 
deux  millions  de  la  Suède  &  deux  millions  du  Portugal.  Il  faut 
donner  de  la  vrailemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu'en  gcnéral,  les  Indes  n'aient  nul  befoin,  ni  de  nos 
denrées ,  ni  de  nos  manufiidures  ,  elles  ne  lalffent  pas  de  recevoir 
de  nous  ,  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre,  en  étoffes  de  laine  ,  en 
quelques  autres  articles  moins  conlidérables  ,  pour  la  valeiu:  du 
cinquième  au  moins  de  ce  qu'elles   nous  fourniffjnt. 

Ce  moyen  de  payer  elt  groiîî  par  les  reflburces  que  les  Euro- 
péens trouvent  dans  leurs  poflllîions  d'Afie.  Les  plus  confidé- 
rables  ,  de  beaucoup  ,  font  celles  que  les  illes  à  épiceries  four- 
xiifTent  aux  Hollandois  &   le  Bengale  aux  Anglois, 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les  agens  des  com- 
pagnies font  aux  Indes ,  diminuent  encore  l'exportation  de  nos 
métaux.  Ces  hommes  adifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caifTes 
de  leur  nation ,  dans  les  caiffcs  des  nations  étrangères  ,  pour  en 
être  payés  en  Europe,  où  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt, 
im  peu  plus  tard.  Ainh ,  une  partie  du  commerce  le  fait  aux 
Indes ,  avec  l'argent  gagné  dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens ,  qui  mettent  dans  nos  mains 
les  tréfors  de  l'Orient.  Qui  peut  douter  qu'en  renverfant  des 
trônes  dans  le  Décan  &  dans  le  Bengale  ,  &  en  difpofant  à  leiu: 
gré  de  ces  grandes  places,  les  François  &  les  Anglois  n'aient 
mis  dans  leurs  mains  les  richelTes  accumulées  dans  ces  contrées 
opulentes  depuis  tant  de  fîècles  ?  Il  eft  vifible  que  ces  fommes 
réunies  à  d'autres  moins  confidérables ,  que  les  Européens  ont 
acquifes  par  la  fupériorité  de  leur  intelligence  &  de  leur  cou- 
rage, ont  dû  retenir  parmi  nous  beaucoup  d'argent,  qui,  fans 
ces  révolutions  ,  auroit  pris  la  route  de  l'Aûe. 

Cette  riche  partie  du  monde  ,  nous  a  même  reftitué  une  partie 
des  tréfors  que  nous  y  avions  verfés.  Perfonne  n'ignore  l'expé- 
dition de  Koulikan  dans  l'Inde  :  mais  tout  le  monde  ne  l}iit  pas 
que  ce  terrible   vainqueiu:  arracha  à  la  moUefîe,  à  la  lâcheté 
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des  Mogols ,  pour  plus  de  deux  milliars  en  efpèces ,  ou  eu  effets 
précieux.  Le  palais  feul  de  l'empereur ,  en  renfermoit  d'inefti- 
mables  &  fans  nombre.  La  falle  du  trône  étolt  revêtue  de  lames 
d'or.  Des  diamans  en  ornoient  le  plafond.  Douze  colonnes  d'or 
maflif,  garnies  de  perles  &  de  pierres  précieufes,  formoient  trois 
côtés  du  trône  ,  dont  le  dais  fur-tout  étoit  digne  d'attention.  Il 
repréfentoit  la  figure  d'un  paon ,  qui ,  étendant  fa  queue  &  fes 
aîles  ,  couvroit  le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans  ,  les 
rubis,  les  émeraudes,  toutes  les  pierreries  dont  ce  prodige  de 
l'art  étoit  compofé  ,  repréfentoient  au  naturel  les  couleurs  de 
cet  oifeau  brillant.  Sans  doute  qu'une  partie  de  ces  richeffes 
eft  rentrée  dans  l'Inde.  Les  guerres  cruelles  ,  qui  ,  depuis  ce 
tems-là ,  ont  défolé  la  Perfe  ,  auront  fait  enterrer  bien  des  tré- 
fors  venus  de  la  conquête  du  Mogol.  Mais  il  n'eft  pas  poffible 
que  différentes  branches  de:  commerce  n'en  aient  fait  couler  quel- 
ques parties  en  Europe,  par  des  canaux  trop  connus  pour  ea 
parler  ici. 

Admettons,  fi  Ton  veut ,  qu'il  n'en  ait  rien  reflué  parmi  nous;, 
la  caufe  de  ceux  qui  condamnent  le  commerce  des  Indes  ,  parce 
qu'il  fe  fait  avec  des  métaux ,  n'en  fera  pas  meilleure.  Il  eft  aifé 
de  le  prouver.  L'argent  ne  croît  pas  dans  nos  champs  ;  c'eft  une 
production  de  l'Amérique  ,  qui  nous  efl  tranlmife  en  échange  de 
nos  produilions.  Si  l'Europe  ne  le  verfoit  pas  en  Afie ,  bientôt 
l'Amérique  feroit  dans  rimpoffibilité  de  le  verfer  en  Europe.  Sa 
furabondance  dans  notre  continent ,  lui  feroit  tellement  perdre 
de  fa  valeur,  que  les  nations  qui  nous  l'apportent  ne  pourroicnt 
plus  en  tirer  de  leurs  colonies.  Une  fois  que  l'aune  de  toile ,  qiti 
vaut  préfentcment  vingt  fols  ,  fera  montée  à  une  piftole  ,  les 
Efpagnols  ne  pourront  plus  l'acheter  pour  la  porter  dans  le  pays 
où  crok  l'argent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la 
dépenfe  de  cetteexploitation  fera  décuplée,  fans  que  l'argent  ait 
augmenté  de  prix  ,  cette  exploitation ,  plus  onéreufe  que  pro- 
fitable »à  fes  entrepreneurs  ,  fera  néceffairemcnt  abandonnée.  II 
ne  viendra  plus  de  métaux  du  Nouveau-Monde,  dans  l'ancienv 
l'Amérique  ceffera  d'exploiter  fes  meilleures  nùuesi  comme  par 
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degrés ,  elle  s'eft  vue  forcée  cVabandonner  les  moins  abondantes. 
Cet  événement  feroit  même  déjà  arrivé  ,  fi  elle  n'avoit  trouvé 
lin  débouché  d'environ  trois  milliars  en  Afie  ,  par  la  route  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfi  ce 
verfcment  de  métaux  dans  l'Inde ,  que  tant  de  gens  aveuglés  par 
leurs  préjugés ,  ont  regardé  juiqu'ici  comme  fi  ruineux,  a  été 
également  utile  ,  &  à  l'Efpagne  dont  il  a  foutenu  l'unique  ma- 
nufaQure ,  &  aux  autres  peuples  ,  qui ,  fans  cela  ,  n'auroicnt  pu 
continuer  à  vendre  ,  ni  leurs  produdions  ,  ni  leur  induftrie.  Le 
commerce  des  Indes  ainli  juftifié  ,  il  convient  d'examiner  s'il  a  été 
conduit  dans  les  principes  d'une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe,  qui  ont  doublé  le  cap  Bonne-       XXXIV. 
Efpérance  ,  ont  cherché  à  fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Les      Lt-mopc  s- 

'  .  .  ^  .  t-elle  befoiu  l't: 

Portugais  ,  qui  ont  montré  la  route  de  ces  riches  contrées  ,  don-  gran.is  établif- 
nèrent ,  les  premiers ,  l'exemple  d'une  ambition  fans  bornes.  Peu  fcmens  dans  ks 

1        ,^  ,        ,  .  I       •„  1  ,  r  l'i'lcs    pour     y 

contens  de  s  être  rendus  les  maîtres  des  illes ,  dont  les  produc-  ^^-^^^  jg   jom. 
tiens  étoient  précieufes ,  d'avoir  élevé  des  forterefl"es  par-tout  où  mcr«? 
il  en  falloit ,  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  navigation  de 
l'Orient  ;  ils  vouhirent  donner  des  loix  au  Malabar,  qui ,  partagé 
en  plufieurs  petites  fouverainetés  jaloufes  ou  ennemies  les  unes 
des  autres ,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d'abord  plus  de  modération. 
Avant  même  d'avoir  achevé  la  conquête  des  Philippines  ,  qui 
devîxent  former  le  centre  de  leur  puiffance  ,  ils  firent  des  efforts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  depuis  ils  n'ont  pas 
affujetti  le  relie  de  cet  immenfe  archipel ,  s'ils  n'ont  pas  rempli 
de  leurs  fiureurs  tous  les  lieux  voifins  ;  il  faut  chercher  la  caufe 
de  leur  inaction  dans  les  tréfors  de  l'Arnérique  ,  qui ,  fans  affouvir 
leurs  defirs  ,  ont  fixé  leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais  les  meilleurs  portes 
qu'ils  avoient  dans  le  continent  ,  &  les  chaffèrcnt  do  toutes  les 
ifles  où  croiffent  les  épiceries.  Ils  n'ont  réuïïi  à  confcrver  ces 
poffeffions ,  de  même  que  celles  qu'ils  y  ont  ajoutées  ,  qu'en  éta- 
bliffant  un  gouvernement  moins  vicieux  que  celui  du  peuple  fur 
les  ruines  duquçl  ils  s'élevoiçnÎT 
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Les  pas  incertains  &  lents  des  François ,  ne  leur  ont  pas  permis 
pendant  long-tems  de  former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre. 
Des  qu'iU  i'e  font  trouvés  en  force  ,  ils  ont  profité  du  renverfe- 
ment  de  l'autorité  Mogole ,  pour  ufurper  Tempire  du  Cororaandel. 
On  leur  a  vu  conquérir ,  ou  fe  faire  céder  par  des  négociations 
artificieiifes  ,  un  terrein  plus  étendu  qu'aucune  puiflance  Euro- 
péenne n'en  avoit  jamais  poflédé  dans  l'Indoftan. 

Les  Anglois ,  plus  fages ,  n'ont  travaillé  à  s'agrandir ,  qu'après 
avoir  dépouillé  les  François  ,  &  lorfqu'aucune  nation  rivale  ne 
pouvoit  les  traverfer.  La  certitude  de  n'avoir  enfin  que  les  naturels 
du  pays  à  combattre  ,  les  a  déterminés  à  porter  leurs  armes  dans 
le  Bengale.  Cétoit  la  contrée  de  l'Inde  qui  devoit  leur  fournir  le 
plus  de  marchandifes  propres  pour  les  marchés  d'Afie  &  d'Europe, 
celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufattures ,  celle 
enfin  ,  qu'à  la  faveur  d'un  grand  fleuve,  leur  pavillon  pouvoit  le 
plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils 
fe  flattent  de  jouir  long-tems  du  frîiit  de  leurs  viûoires. 

Leurs  fuccès ,  ceux  des  François  ,  ont  confondu  toutes  les 
nations.  On  comprend  fans  peine  comment  des  ifles  abandonnées 
à  elles-mêmes,  fans  aucune  liaifon  avec  leurs  voifms,  fans  avoir 
ni  l'art ,  ni  les  moyens  de  fe  défendre  ,  ont  pu  être  fubjuguées. 
Mais  des  victoires  remportées  de  nos  jours  ,  dans  le  continent , 
par  cinq  ou  fix  cens  Européens  ,  fur  des  armées  innombrables  de 
Gentils  &  de  Mahométans ,  inftruits  la  plupart  dans  les  arts  de  la 
guerre,  caufent  un  étonnement  dont  on  ne  revient  pas.Lesefprits 
dcvroient  être  cependant  préparés  de  loin  à  ces  étranges  fcèncs. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l'Orient ,  qu'un  petit  nombre 
de  vaiffeaux  &  de  foldats  y  bouleverfèrent  les  royaumes.  Il  ne 
fUlut  que  l'établifl'ement  de  quelques  comptoirs  ,  la  conllruâion 
de  quelques  forts ,  pour  abattre  les  puifTances  de  l'Inde.  Lorfqu'elles 
ceffèrent  d'être  opprimées  par  les  premiers  conqucrans ,  elles  le 
furent  par  ceux  qui  les  chaffoient  &  les  remplaçoient.  L'hifloire 
de  ces  déliclcufes  contrées,  ceffa  d'être  l'hifloire  des  naturels  du 
pays ,  &  ne  fut  plus  que  celle  de  leurs  tyrans. 

Miiis  qu'étoit-ce  donc  que  ces  hommes  finguliers ,  qui  ne  s'infr 


DÈS    DEUX     INDE  s.  687 

truifolent  jamais  à  Técole  du  malheur  &  de  rexpérience  ;  qui  fe 
livroient  eux-mêmes ,  fans  défenfe  ,  à  leur  ennemi  commun;  qui 
n'apprenoicnt  pas  de  leurs  défaites  continuelles  ,  à  repouffer  quel- 
ques aventuriers  que  la  m.er  avoit  comme  vomis  fur  leurs  côtes  ? 
Ces  hommes  toujours  dupes  &  toujours  vidimes  ,  ctoient-ils  de 
la  même  efpèce  que  ceux  qui  les  attaquoient  ?  Pour  réfoudre  ce 
problême ,  il  fuffira  de  remonter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des 
Indiens;  &  nous  commencerons  parle  defpotifme  qui  les  écrafe. 

Il  n'eft  point  de  nation  ,  qui ,  en  fe  poliçant ,  ne  perde  de  fa 
vertu,  de  fon  courage,  de  fon  amour  pour  l'indépendance  ;  &  il 
eft  tout  finiple  que  les  peuples  du  midi  de  TAfie ,  s'étant  les  pre- 
miers affemblés  en  fociété ,  aient  été  les  premiers  expofés  au  def- 
potifme. Telle  a  été,  depuis  l'origine  du  monde,  la  marche  de 
toutes  les  aflbciations.  Une  autre  vérité  également  prouvée  par 
rhiftoire  ,  c'eft  que  toute  puiiTance  arbitraire  fe  précipite  vers  fa 
deftrudion,  &  que  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides,  ramè- 
nent par-tout  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  le  règne  de  la  liberté. 
On  ne  connoît  guère  que  l'Indoftan  ,  où  les  habitans  ayant  une 
fois  perdu  leurs  droits,  ne  foient  jamais  parvenus  à  les  recouvrer. 
Les  tyrans  font  cent  fois  tombés ,  mais  la  tyrannie  s'eft  toujours 
maintenue. 

A  Tefclavage  politique  ,  s'eft  joint  l'efclavage  civil.  L'Indien 
n'eft  pas  le  maître  de  fa  vie  :  on  n'y  connoît  point  de  loi  qui  la 
protège  contre  les  caprices  du  defpote ,  ni  même  contre  les  fureurs 
de  fes  délégués.  Il  n'eft  pas  le  maître  de  fon  efprlt  :  l'étude  de 
toutes  les  fciences  intéreflantes  pour  l'humanité  lui  eft  interdite; 
&  toutes  celles  qui  font  reçues  concourent  à  fon  abrutiflemcnt. 
Il  n'eft  pas  le  maître  du  champ  qu'il  cultive  :  les  terres  &  leurs 
produûions  appartiennent  au  fouverain  ;  &  c'eft  beaucoup  pour  le 
laboureur  ,  s'il  peut  fe  promettre  de  fon  travail  une  nourriture 
fuffifante  pour  lui  &  pour  fa  famille.  Il  n'eft  pas  le  maître  de  (on 
indurtrie  :  tout  artifte  qui  a  eu  le  malheur  de  montrer  un  peu  de 
talent ,  court  rifque  d'être  deftiné  au  fervicc  du  chef  de  l'empire, 
de  (es  lieutenans ,  ou  de  quelque  homme  riche  ,  qui  aura  acheté 
Je  droit  ds  l'occuper  à  fa  fantaifiç,  Il  ft'eû  pas  le  maître  de  fes 
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richefles  :  pour  fe  fouftraire  aux  vexations  ,  il  dépofe  fon  or  dans 
le  fein  de  la  terre ,  &  l'y  laifle  enfevcli  même  à  fa  mort ,  avec  la 
folle  perfuafion  qu'il  lui  fervira  dans  une  autre  vie.  Peut-on  douter 
qu'une  autorité  abfolue  ,  arbitraire ,  tyrannique ,  qui  enveloppe  , 
pour  ainfi  dire ,  l'Indien  de  tous  les  côtés ,  ne  brife  tous  les  reflbrts 
<Ie  fon  ame  ,  &  ne  le  rende  incapable  des  facrifices  qu'exige  le 
courage  ? 

Le  climat  de  l'Indoftan  s'oppofe  auffi  à  de  généreux  efforts.  La 
molleiïc  qu'il  infpire,  met  un  obftacle  invincible  aux  révolutions 
grandes  &  hardies  ,  (\  ordinaires  dans  les  régions  du  Nord.  Le 
corps  &  l'cfprit  également  affaiblis  ,  n'ont  que  les  vices  &  les 
vertus  de  l'efclavage.  A  la  féconde ,  au  plus  tard  à  la  troifième 
génération  ,  les  Tartares ,  les  Turcs  ,  les  Perfans  ,  les  Européens 
même,  prennent  la  nonchalance  Indienne.  Sans  doute  que  des 
inftitutions  religieufes  oumoralespourroientvaincreles  influences 
phyfiques.  Mais  les  fuperftitions  du  pays  n'ont  jamais  connu  ce 
but  élevé.  Jamais  elles  n'ont  promis  de  récompenfes  diius  une 
autre  vie ,  au  citoyen  généreux  qui  mourroit  pour  la  déftnfe  ou 
la  gloire  de  la  patrie.  En  confeillant  ,  en  ordonnant  même  quel- 
quefois le  fuicide  ,  par  l'appât  féduifant  des  délices  futures ,  elles 
ont  févéremcnt  défendu  l'effufion  du  fang, 

C'étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyftême  de  la  métcmpfycofe. 
Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes  fedateurs  une  charité  habituelle  & 
univerfelle.  La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain ,  c'eft-à-dirc  à  tous 
les  animaux  ,  à  tous  les  hommes ,  les  occupe  continuellement.  Le 
moyen  qu'on  foit  foldat,  quand  on  peut  fe  dire:  peut-être  que 
l'éléphant  ,  le  cheval  que  je  vais  abattre  ,  renferme  l'ame  de  mon 
père  ;  peut-être  l'ennemi  que  je  vais  percer  ,  fut  autrefois  le  chef 
de  ma  race  ?  Ainfi  aux  Indes,  la  religion  fortifie  la  lâcheté,  née 
«lu  defpotifme  &  du  climat.  Les  mœurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions  ,  le  plaifir  de  l'amour  eft  le  premier 
des  plaifirs  ;  mais  le  defir  n'en  eft  pas  aulîi  ardent  dans  une  zone 
que  dans  une  autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion  ufent 
fi  modérément  de  ce  délicieux  préfent  de  la  nature  ,  ceux  du  Midi 
tf'y  livrent  avec  une  fiireur  qui  brife  tous  les  rclïbrrs.  La  politique 

a 
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ÎK  quelquefois  tourne  ce  penchant  à  l'avantage  de  la  foclété  :  mais 
les  légillateurs  de  l'Inde  paroifTent  n'avoir  eu  en  vue  que  d'aug- 
menter les  funeftes  influences  d'un  climat  brûlant.  Les  Mogols  , 
derniers  conquérans  de  ces  contrées  ,  ont  été  plus  loin.  L'amour 
n'eft,  pour  eux,  qu'une  débauche  honteufe  &  deftrudive,  ccn- 
facrée  par  la  religion ,  par  les  loix  ,  par  le  gouvernement.  La 
conduite  militaire  des  peuples  de  Tlndortan  ,  foit  Gentils  ,  foit 
Mahométans  ,  eft  digne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans 
quelques  détails  ;  &  on  les  puifera  dans  les  écrits  d'un  officier 
Anglois  ,  que  fes  faits  de  guerre  ont  rendu  célèbre  dans  ces  con-, 
trées  éloignées. 

D'abord  les  foldats  compofent  la  moindre  partie  des  camps 
Indiens.  Chaque  cavalier  eft  fuivi  de  f;i  femme  ,  de  fes  enfans,  Se 
de  deux  domeftiques  ,  dont  l'un  doit  panfer  le  cheval  &  l'autre 
aller  au  fourrage.  Le  cortège  des  officiers  &  des  généraux ,  eft 
proportionné  à  leiu-  vanité  ,  à  leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le 
fouverain  lui-même  plus  occupé  ,  lorfqu'il  fe  met  en  campagne, 
de  l'étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoins  de  la  guerre ,  traîne 
à  fa  fuite ,  fon  ferrail .  fes  éléphans ,  fa  cour  ,  la  plupart  des  i^ts 
de  fa  capitale.  La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins,  aux  caprices, 
au  luxe  de  cette  bizarre  multitude  ,  forme  naturellement  au  milieu 
de  l'armée  une  efpèce  de  ville,  remplie  de  magafins  &  d'inutilités. 
Les  mouvemens  d'un  monftre  (i  pefant  &  fi  mal  conftitué  ,  font 
«écefTairement  fort  lents.  Il  règne  une  grande  confufion  dans  fes 
marches ,  dans  fes  opérations.  Quelque  fobres  que  foient  les  In- 
diens &  même  les  Mogols  ,  les  vivres  doivent  leur  manquer  fou- 
Vjent  ;  &  la  famine  entraîne  après  elle  des  maux  contagieux  ,  une 
affreufe  mortalité. 

Cependant  ,  elle  n'emporte  prefque  jamais  que  des  recrues.' 
Quoiqu'on  général,  les  habitans  de  l'Indcftan  affeftent  une  grande 
paflion  pour  la  gloire  militaire  ,  ils  font  le  métier  de  la  guerre  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Ceux  qui  ont  eu  affez  de  fuccès  dans  les 
combats  pour  obtenir  des  titres  honorables  ,  font  difpenfcs ,  pen- 
dant quelque  tems  ,  du  fcrvice  ;  &  il  eft  rare  qu'ils  ne  profitent 
pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces  vétérans ,  réduit  les  arniée^_ 
Tome  J.  S  s  s  c 
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à  n'être  qu'un  vil  affemblage  de  foklats  levés  à  la  hâte ,  dans  îe^ 

différentes  provinces  de  l'empire  &  qui  ne  ccnnoiffent  nulle  dif-, 

cipline. 

La  manière  de  vivre  des  troupes  eft  digne  d'une  conflitution  û 
vicicui'e.  Elles  mangent  le  ibir  une  quantité  prodigieufe  de  riz  ,' 
&  prennent  après  leur  fouper  des  drogues  qui  les  plongent  dans 
un  fommeil  profond.  Malgré  cette  mauvaile  habitude  ,  l'on  ne 
voit  point  de  garde  autour  du  camp  ,  dellinée  à  prévenir  les  fur- 
prifes  ;  &  rien  ne  peut  déterminer  le  (bldat  à  fe  lever  matin  pour 
l'exécution  des  entreprifes  qui  exigeroient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie,  dont  on  a  toujours  un  grand  nombre^ 
règlent  les  opérations.  Les  trouve-t-on  pelans  ,  engourdis  ?  c'efl: 
un  mauvais  augure  qui  empêche  de  livrer  bataille.  Sont-ils  furieux 
&  emportés  ?  on  marche  au  combat ,  quelques  raifons  qu'il  y  ait 
pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette  fuperftition  ,  ain(i  que  l'obfer- 
vation  des  jours  heureux  ou  malheureux ,  décident  du  fort  des 
projets  les  mieux  concertés. 

On  ne  connoît  point  d'ordre  dans  les  marches.  Chaque  foldat 
va  félon  fon  caprice ,  &  fe  contente  de  fuivre  le  gros  du  corps 
auquel  il  eft  attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tête  fcs  fubfif- 
tances  ,  &  les  uftenfiles  néceffaires  pour  les  préparer  ;  tandis  que 
fes  armes  font  portées  par  fa  femme  ,  communément  fuivie  de 
plufieurs  enfans.  Si  un  fantaflin  a  des  parens  ou  des  affaires  dans 
l'armée  ennemie  ,  il  y  paffe  fans  inquiétude ,  &  rejoint  enfuite 
fes  drapeaux ,  fans  trouver  la  moindre  oppolition  à  fon  retour. 

L'aûion  n'eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  préparatifs.  La  cava- 
lerie qui  fait  toiue  la  force  des  armées  Indiennes  ,  où  Ton  a  un 
mépris  décidé  pour  l'infanterie  ,  charge  affez  bien  à  l'arme  blan- 
che ,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou  de  la  moufque- 
terie.  Elle  craint  de  perdre  fes  chevaux ,  la  plupart  Arabes ,  Per- 
fans  ou  Tartares  ,  qui  font  toute  fii  fortune.  Ceux  qui  compofent 
ce  corps  ,  également  refpedé  &  bien  payé ,  ont  tant  d'attache- 
ment pour  leurs  chevaux  ,  qu'ils  en  portent  quelquefois  le  deuil. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l'artillerie  ennemie  ,  autant  ils 
ont  conlijir^ç  en  la  leur  j  quoiqu'ils  ignor^st  également ,  &  1^ 
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ïnanlire  de  la  traîner ,  &  celle  de  s'en  fervir.  Leurs  canons ,  qui 
ont  tous  des  noms  pompeux  &  qui  font  la  plupart  d'une  grandeur 
gigantefqae  ,  font  plutôt  un  obftacle  au  fuccès  qu'un  inllrument 
de  vi£toire. 

Ceux  qui  ont  l'ambition  de  fe  diilinguer  ,  s'enivrent  d'opium  ,' 
auquel  ils  attribuent  la  vertu  d'échauffer  le  fang ,  &  de  porter  Tame 
aux  aidions  héroïques.  Dans  cette  ivreffe  paffagère,  ils  rcflem- 
blent  bien  plus  ,  par  leur  habillement  &  par  leur  fureur  impuif- 
fante,  à  des  femmes  fanatiques,  qu'à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  méprifables ,  monte  tou- 
jours fur  un  éléphant  richetnent  caparaçonné ,  où  il  eft  à  la  fois  , 
&Ie  général  &  l'étendard  de  l'armée  entière  qui  a  les  yeux  fur  lui. 
Prend-il  la  fuite?  efl-il  tué?  la  machine  fe  détruit.  Tous  les  corps 
fe  difperfent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l'ennemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre,  fans  le  charger,  rend 
croyables  nos  fuccès  dans  l'Indoftan.  Beaucoup  d'Européens  même, 
.jugeant  de  ce  qu'on  pourroit  dans  l'intérieur  du  pays  ,  par  ce  qui 
a  été  opéré  fur  les  côtes ,  penfent  que  la  conquête  entière  de  ces 
contrées  ,  pourroit  s'entreprendre  fans  témérité.  Cette  extrême 
confiance  leur  eft  venue  de  ce  que  dans  des  pofitions  oii  aucun 
ennemi  ne  pouvoit  les  harceler  fur  leurs  derrières ,  ni  intercepter 
les  fecours  qui  leur  arrivoient  ;  ils  ont  vaincu  des  tiflerands  & 
des  marchands  timides,  des  armées  fans  courage  &  fans  difcipline,' 
des  princes  foibles ,  jaloux  les  uns  des  autres  ,  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils  ne  veulent  pas  voir , 
que  s'ils  s'enfonçoient  dans  les  profondeurs  de  l'Inde,  ils  auroient 
tous  péri  avant  d'être  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière.  La  cha- 
leur exceffive  du  climat ,  les  fiitigues  continuelles  ,  des  maladies 
ians  nombre  ,  le  défaut  de  fubfiftances ,  cent  autres  caufes  d'une 
niort  inévitable ,  réduiroient  les  conquérans  à  rien  ,  quand  même 
les  troupes  qui  les  harceleroient  ne  leur  feroient  courir  de  dangers 
(d'aucune  efpèce. 

Suppofons  cependant ,  fi  l'on  veut ,  que  dix  mille  foldats  Eu- 
ropéens ont  parcouru ,  ont  ravagé  l'Inde  d'un  bout  à  l'autre  :  qu'en 
féfiUtera-t-il?  Ces  forces  fuffiroiU-elles  pour  affurer  la  conquête 
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pour  contenir  chaque  peuple  ,  chaque  province  ,  chaque  cantort^ 
&  fi  elles  ne  fuffilent  pas ,  qu'on  nous  dife  de  quelle  augmenta-, 
tion  de  troupes  on  aura  belbin  ? 

Qu'on  admette  la  domination  folidement  établie ,  la  fîtuation 
du  conquérant  ne  fera  pas  beaucoup  meilleure.  Les  revenus  de 
rindollan  feront  abforbés  dans  Tlndodan  même.  11  ne  reliera  à  la 
puiffance  de  l'Europe  qui  aura  conçu  ce  projet  d'ufurpation  , 
qu'un  grand  vuide  dans  fa  population,  &  la  honte  d'avoir  embrafl'é 
des  chimères. 

La  queftion  que  nous  venons  d'agiter  eft  devenue  affez  inutile  l 
depuis  que  les  Européens  ont  travaillé  eux-mêmes  à  rendre  leurs 
fuccès  dans  l'Indoftan  plus  difficiles.  En  afîbciant  à  leurs  jaloufics 
mutuelles  les  naturels  du  pays  ,  ils  les  ont  formés  à  la  taftique , 
à  la  difcipline  ,  aux  armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les 
yeux  aux  fouverains  de  ces  contrées.  L'ambition  d'avoir  des 
troupes  aguerries  les  a  faiûs.  Leur  cavalerie  a  mis  plus  d'ordra 
dans  fes  mouvemens  ;  &  leur  infanterie ,  jufqu'alors  fi  méprifée  , 
a  pris  la  confiftance  de  nos  bataillons.  Une  artillerie  nombreufc 
&  bien  fervie  ,  a  défendu  leur  camp,  a  protégé  leurs  attaques. 
Les  armées  mieux  compofées  &  plus  réguUérement  payées ,  ont 
été  en  état  de  tenir  plus  long-tems  la  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés  avoient  empê- 
ché ,  peut-être  ,  de  prévoir  ,  pourra  devenir  avec  le  tcms  aiTez 
confidérable  pour  mettre  des  obftacks  infurmontables  à  la  paffion 
qu'ont  les  Européens  de  s'étendre  dans  l'Indoftan  ,  pour  les  dé- 
pouiller même  des  conquêtes  qu'ils  y  ont  faites.  Sera-ce  un  bien? 
Sera-ce  un  mal  ?  C'eft  ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  com.menccr  à  négocier  dans 
cette  opulente  région  ,  ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand 
nombre  de  petits  états ,  dont  les  uns  étoient  gouvernés  par  des 
princes  du  pays  ,  &  les  autres  par  des  rois  Patanes.  Les  haines  qui 
les  divifoient  leur  mettoient  prefque  continuellement  les  armes  à 
la  main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  province  à  province, 
il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque  fouverain  &  fes  fujets. 
f^Uç  wtçit  çntretçnue  pax  des  régifleurs  ou  fermiers,  qui  pour  i^ 
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tendre  agréables  à  la  cour  ,  faifoient  toujours  outrer  la  mefure 
des  impôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus 
accablant  encore  des  vexations.  Leurs  rapines  n'étoient  qu'un 
moyen  de  plus  pour  conferver  leurs  places  dans  un  pays  où  celui 
qui  donne  davantage  a  toujours  railbn. 

Cette  anarchie  ,  ces  violences  ,  nous  perfuadèrent ,  que  pouf 
établir  un  commerce  fur  &  permanent ,  il  falloit  le  mettre  fouS 
la  proteftion  des  armes;  &  nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifiés. 
Dans  la  fuite ,  la  jaloufie ,  qui  divife  les  nations  Européennes  aux 
Indes  comme  ailleurs ,  les  précipita  dans  des  dépenfes  plus  cor- 
fidérables.  Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe  crut  obligé,  pou? 
n'être  pas  la  viûime  de  fes  rivaux,  d'augmenter  fes  forces.  ^ 

Cependant  notre  domination  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de  no» 
fortereffes.  Les  marchandifes  y  arrivoient  des  terres  aflex  paifi- 
blement ,  ou  avec  des  difficultés  qui  n'étoient  pas  infurmcntables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Koulikan  eurent  plongé  dans 
la  confufion  le  nord  de  l'indoUan,  la  tranqiiillité  continua  fur  la 
côte  du  Coromandel.  Mais  la  mort  de  Nizam  El-moulouk,  fouba 
du  Décan,y  alluma  un  incendie  qui  funie  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  ,  appartcnoit  natu- 
rellement à  la  cour  de  Delhy.  Sa  foiblefle  enhardit  les  enfins 
de  Nizam  à  fe  difputer  l'héritage  de  leur  père.  Pour  fe  fup- 
planter  ils  eurent  recours  tcur-à-tour  aux  armes ,  aux  trahi- 
fons  ,  au  poifon ,  aux  affaffinats.  La  plupart  des  aventuriers  qu'ils 
affocièrent  à  leurs  haines  &  à  leurs  crimes  ,  périrent  au  milieu 
de  ces  horreurs.  Les  feuls  Marattes  qui  formoient  une  nation  ,' 
qui  époufoient  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre,  &  qui  avoient 
fouvent  des  troupes  dans  tous  ,  paroiiToient  devoir  profiter  de 
cette  anarchie ,  &  marcher  à  la  fouveraineté  du  Décan.  Les  Euro- 
péens ont  prétendu  avoir  un  grand  intérêt  à  traverfer  ce  deffein 
profond,  mais  fccret;  &  voici  pourquoi. 

Les  Marattes ,  ont-ils  dit ,  font  voleurs  par  les  loix  de  leur  édu- 
cation, par  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpedent  point 
le  droit  des  gens  ;  ils  n'ont  aucune  connoiflance  du  droit  naturel," 
pu  du  droit  civil  j  Us  portent  par-tovit  avec  eux  la  défylaticn.  Le 
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feul  bruit  de  leur  approche  fait  un  défert  des  contrées  les  plus  habi- 
tées. On  ne  voit  que  confufion  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  Subju- 
gués ,  &  les  manufadures  y  font  anéanties. 

Cette  opinion  fît  penfer  aux  nations  Européennes,  prépon- 
dérantes à  la  côte  du  Coromandel ,  que  de  tels  voifins  y  ruine- 
roient  entièrement  le  commerce  ,  &  qu'il  ne  feroit  plus  poffible 
de  remettre  des  fonds  aux  courtiers,  pour  tirer  des  marchandiles 
de  l'intérieur  des  terres ,  fans  que  ces  fonds  fuffent  enlevés  par 
ces  brigands.  Le  defir  de  prévenir  un  malheur  ,  qui  devoit  ruiner 
leur  fortune ,  &  leur  faire  perdre  le  fruit  des  établiflemens 
qu'elles  avoient  formés ,  fuggéra  à  leurs  agcns  l'idée  d'un  nouveau 
{yûème. 

Dans  la  fituatlon  acluelle  de  l'Indoftan ,  publièrent-ils ,  il  eu. 
impoffible  d'y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  proteftion  d'un 
état  de  guerre.  La  dépenfe ,  dans  un  û  grand  éloignement  de  la 
métropole  ,  ne  peut  être  foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du 
commerce  ,  quelque  confidérables  qu'on  les  fuppofe.  C'eft  donc 
line  néceffité  de  fe  procurer  des  poffeffions  fuffifantes  pour  fournir 
à  ces  frais  énormes  ;  &  par  conféquent  des  pofTeffions  qui  ne 
l'oient  pas  médiocres. 

Cet  argument ,  imaginé  vraifemblablement  pour  mafquer  une 
grande  avidité  ou  ime  ambition  fans  bornes ,  m.ais  que  la  pafîlon 
trop  commune  des  conquêtes  a  fait  trouver  d'un  fi  grand  poids, 
pourroit  bien  n'être  qu'un  fophifme.  Il  fe  préfente  pour  le  com- 
battre, une  foule  de  raifons  phyfiques ,  morales  &  politiques. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une,  &  ce  fera  im  fait.  Depuis  les 
Portugais  ,  qiû  ,  les  premiers  ,  ont  porté  dans  l'Inde  des  vues 
d'agrandiffement ,  jufqu'aux  Anglois  qui  terminent  la  lifte  fatala 
des  ufurpateurs,  il  n'y  a  pas  une  feule  acquifition  ni  grande,' 
tii  petite, qui,  à  l'exception  du  Bengale  &  des  lieux  où  croiffent 
les  épiceries ,  ait  pu  à  la  longue  payer  les  dépenfes  qu'a  entraînées 
fa  conquête ,  qu'a  exigées  fa  confervation.  Plus  les  poffefîions 
ont  été  vaftes ,  plus  elles  ont  été  onéreufes  à  la  puiffance  ambi- 
îieufe ,  qui  j  par  quelque  voie  que  ce  pilt  être ,  avoit  réufli  à  les 
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Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui  aura  acquis  un 
grand  territoire ,  voudra  le  confervcr.  Elle  ne  verra  fa  fùrtté 
que  dans  des  places  fortifiées,  &  l'on  en  élèvera  fans  nombre» 
Cet  appareil  de  guerre  éloignera  le  cultivateur  &  l'aitlfte ,  éga- 
lement alarmés  pour  leur  tranquillité.  L'efprit  des  princes  voifins 
fe  remplira  de  foupçons,  &  ils  craindront,  avec  raifcn,  de  fe 
voir  la  proie  d'un  marchand  devenu  conquérant.  Dès-lors  ,  ils 
méditeront  la  ruine  d'un  oppreffeur,  qu'ils  n'a  voient  reçu  dans 
leurs  ports ,  que  dans  la  vue  d'augmenter  leurs  trcfors  &  leur 
puifiance.  Si  les  circonilances  les  réduifent  à  des  traités ,  ils  ne 
les  figneront  qu'en  jurant,  dans  leur  cœur,  la  perte  de  celui 
avec  lequel  ils  feront  alliance.  Le  menfonge  fera  la  bafe  de  tous 
leurs  accords.  Plus  long-tems  ils  auront  été  réduits  à  feindre , 
&  plus  ils  auront  eu  de  loifir  pour  aiguifer  le  poignard  deilind 
à  frapper  leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies  ,  déterminera  les 
ufurpateurs  à  fe  tenir  toujours  en  force.  Auront-ils  pour  défen- 
feurs  des  Européens  ?  Quelle  confommation  d'hommes  pour  la 
métropole  !  Quelle  dépenfe  pour  les  aflembler ,  pour  leur  faire 
pafler  les  mers,  pour  les  entretenir,  pour  les  recruter!  Si,  pac 
principes  d'économie,  l'on  fe  borne  aux  troupes  Indiennes;  que 
pourra-t-on  fe  promettre  d'un  amas  confiis  de  gens  fans  aveu, 
dont  les  expéditions  dégénèrent  toujours  en  brigandages,  & 
finiifent  habituellcmment  par  une  fuite  honteufe  &  précipitée  ? 
Leur  reffort  moral  &  phyfique  eu.  relâché  au  point,  que  la  dé- 
fenfe  de  leurs  dieux  &  de  leurs  foyers  ,  n'a  jamais  infpiré  aux 
plus  hardis  d'entre  eux  ,  que  quelques  mouvemens  paflfagcrs 
d'une  intrépidité  bouillante.  Des  intérêts  étrangers  &  ruineux 
pour  leur  patrie ,  élèveront-ils  leur  ame  avilie  &  corrompue  ? 
Ne  doit-on  pas  plutôt  préfumer  qu'ils  feront  toujours  dms  la 
difpofition  prochaine  de  trahir  une  caufc  odieufe,  qui  ne  leur 
offrira  aucun  avantage  permanent  &  fenfible } 

A  ces  inconvéniens ,  fe  joindra  un  efprit  de  concuflîon  &  de 
rapine  ,  qui,  même  dans  les  tems  les  plus  calmes  de  la  paix,  ne 
différera  que  peu  des  ravages  de  la  guerre,  Les  agens ,  chargés; 
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de  ces  intérêts  éloignés  ,  voudront  accumuler  rapidement  des 
richeffes.  Les  gains  lents  &  méthodiques  du  commerce,  ne  leiu: 
paroîtront  pas  dignes  de  leur  attention ,  &  ils  précipiteront  des 
révolutions  qui  mettront  à  leurs  pieds  des  lacs  de  roupies. 
Leur  audace  aura  fait  des  maux  fans  nombre  ;  avant  que  l'au- 
torité ,  éloignée  de  fix  mille  lieues  ,  fe  foit  occupée  des 
foins  de  la  réprimer.  Les  réformateurs  feront  impuiffans  contre 
des  millions  ,  ou  ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le 
renverfement  d'un  édifice  qui  n'aura  jamais  eu  de  bafe  bien 
folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d'examiner  la  nature  des  engage- 
mens  politiques  que  les  Européens  ont  contractés  avec  les  puif- 
fances  de  l'Inde.  Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles,  les 
traités  faits  pour  fe  les  procurer,  ne  fauroient  être  raifonnables. 
11  faudra  que  nos  marchands  ,  s'ils  font  fages,  renoncent  en 
înême-tems,&  à  la  fureur  des  conquêtes,  &  à  l'efpoir  flatteur 
de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  TAfie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  ces 
âivifions  inteftines  ,  ou  la  fortune  fufcitera  un  prince  capable 
de  la  relever.  Le  gouvernement  refiera  féodal ,  ou  redeviendra 
defpotique.  L'empire  fera  partagé  en  plufieurs  états  indépendans, 
ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître.  Ce  feront  les  Marattes  ou  les 
Mogols,qui  donneront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas 
occuper  les  Européens.  L'Indodan  ,  quelle  que  foit  fa  deftinée , 
fabriquera  des  toiles.  Nos  marchands  les  achèteront,  ils  nous  les 
vendront  :  voilà  tout. 

Inutilement  on  objefteroit ,  que  l'efprit ,  qui ,  de  tout  tems  ,  a 
régné  dans  ces  contrées  ,  nous  a  forcés  de  fortir  des  règles  ordi- 
fiaires  du  commerce;  que  nous  fommes  armés  fur  les  côtes  ;  que 
cette  pofition  nous  mêle  ,  malgré  nous ,  dans  les  aifaires  de  nos 
Toifins  ;  que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ,  c'eft  tout  perdre.  Ces 
craintes  paroîtront  un  fantôme  aux  gens  ra-ifonnables ,  quifavent 
que  la  guerre,  en  ces  régions  éloignées,  ne  peut  qu'être  encore 
jalus  funefle  aux  Européens  qu'aux  habitans  ;  &  qu'elle  nous 
saettra  dans  la  nécelTité  de  tout  envalyr,  ce  qu'on  ne  peut  fe  pro- 
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mettre  ;  ou  d'ctre  à  jamais  chaiîes  d'un  pays  où  il  eft  avantageux 
de  confcrver  des  relations. 

L'amour  de  l'ordre  donnera  même  plus  d'extenfion  à  ces  vues 
pacifiques.  Loin  de  regarder  les  grandes  pofieflions  comme  nécef- 
laires ,  on  ne  défefpérera  pas  de  pouvoir  fc  paflTer  un  jour  de  portes 
fortifiés.  Les  Indiens  font  naturellement  doux  &  humains,  malgré 
le  caraûère  atroce  du  defpotlfme  qui  les  écrafe.  Les  peuples  an- 
ciens ,  qui  trafiquoient  avec  eux ,  fe  louèrent  toujours  de  leur 
candeur  ,  de  leur  bonne-foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft  aûuelle- 
ment  dans  une  pofition  orageufe  pour  elle  &  pour  nous.  Notre 
ambition  y  a  femé  par-tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  °y  a 
infpiré  de  la  haine  ,  de  la  crainte  ,  du  mépris  pour  notre  conti- 
nent. Conquérans ,  ufurpateurs  ,  opprefTeurs  aufTi  prodigues  de 
fang  qu'avides  de  richefTes  :  voilà  ce  que  nous  avons  paru  dans 
l'Orient.  Nos  exemples  y  ont  multiplié  les  vices  nationaux ,  & 
nous  y  avons  enfeigné  à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés  établis  fur  la 
bonne-foi  ;  fi  nous  leur  avions  fait  connoître  que  l'utilité  réci- 
proque efl  la  bafc  du  commerce  ;  fi  nous  avions  encouragé  leur 
culture  &  leur  induilrie  ,  par  des  échanges  également  avantageux 
pour  eux  &  pour  nous  :  infenfiblement  ,   on  fe  feroit  concilié 
l'efprit  de  ces  peuples.   L'heureufe  habitude  de  traiter  fùremcnt 
avec  nous ,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés  &  changé  peut-être 
leur  gouvernement.    Nous  en  ferions  venus  au  point  de  vivre  au 
miUeu  d'eux  ,  de  former  autour  de  nous  des  nations  fiables  & 
folidement  policées ,  dont  les  forces  auroient  protégé  nos  établif- 
femens  par  une  réciprocité  d'intérêt.  'Chacun  de  nos  comptoirs 
fut  devenu  pour  chaque  peuple  de  l'Europe  une  nouvelle  patrie , 
où  nous  aurions  trouvé  une  fureté  entière.  Notre  fituation  dans 
l'inde,  cflime  fuite  de  nos  déreglemens ,  des  fyftcm.es  homicides 
que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien  de- 
voir ,  parce  que  toutes  nos  aâions  leur  ont  prouvé  que  nous  ne 
nous  croyions  tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de  l'Afie  ,  & 
ils  font  des  vœux  ardens  pour  une  heureufe  révolution.  Le  dé- 
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fordre  de  nos  affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  dlfpo- 
iitlons.  Pour  qu'il  réfultât  un  rapprochement  folide  de  cette  unité 
d'intérêt  à  la  paix  &  à  la  bonne  intelligence  ,  il  fuffiroit  peut-être 
que  les  nations  Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes ,  convinflent 
entre  elles  ,  pour  ces  mers  éloignées  ,  d'une  neutralité  que  les 
orages ,  ii  fréquens  dans  leur  continent ,  ne  dulTent  Jamais  altérer. 
Si  elles  pouvoient  fe  regarder  comme  membres  d'une  même  répu- 
blique ,  elles  iéroient  difpenfées  d'entretenir  des  forces  ,  qui  les 
rendent  odieuies  &  qui  les  ruinent.  En  attendant  un  changement 
que  Teiprit  de  dilcorde ,  qui  nous  agite  ,  ne  permet  pas  d'efpérer 
{i-ibt ,  convient-il  à  l'Europe  de  continuer  le  commerce  des  In- 
des ,  par  des  compagnies  exclulives,  ou  de  le  rendre  libre  ?.  C'efl 
la  dernière  queilion  qui  nous  refte  à  examiner. 
XXXV.  Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités  ,  elle  ne  feroit 

elle  rendre  li-  P'*^  difficile  à  réfoudre.  Demandez  (i  dans  un  état  qui  admet  une 
l)re  le  commer-  branche  de  comir.erce,  tous  les  citoyens  ont  droit  d'y  prendre 
î'exloiter"' ar  P^*"^  '  ^^  réponfc  eft  û  fimple ,  qu'elle  n'eft  pas  même  fufceptible 
des  comiia-nies  de  difcufTion.  Il  feroit  afFreux  que  des  fujets,  qui  partagent  éga- 
excUifives  ?       lement  le  fardeau  des  chaînes  fociales  &  des  dépenfes  pubhques  ^ 
ne  participâffent  pas  également  aux  avantages  du  pa£le  qui  les 
réunit  ;  qu'ils  euficnt  à  gémir  ,  &i  de  porter  le  joug  de  leurs  inf- 
titutions  ,  &  d'avoir  été  trompés  en  s'y  foumettant. 

D'un  autre  côté  ,  les  notions  politiques  fe  concilient  parfaite- 
ment avec  ces  idées  de  juftice.  Tout  le  monde  fait  que  c'ell:  la 
liberté  qui  eft  l'ame  du  commerce  ,  &  qu'elle  efl  feule  capable  de 
le  porter  à  fon  dernier  terme.  Tout  le  monde  convient  que  c'eft 
la  concurrence  qui  développe  l'induftric ,  &  qui  lui  donne  tout 
le  l'cffort  dont  elle  ell  fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d'un 
ûlicle  ,  les  taits  n'ontcefïé  d'être  en  contradidion  avec  ces  principes- 
Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  font  le  commerce  des  Indes,, 
le  font  par  des  compagnies  exclufives,  &  ilfaut  convenir  que  des 
faits  de  cette  efpèce  font  impofans,  parce  qu'il  cft  bien  difficile 
de  croire ,  que  de  grandes  nations  ,  chez  qui  les  lumières  en  tout 
genre  ont  fait  tant  de  progrès ,  fe  foient  conftamment  trompées, 
pendant  plus  de  cent  années  fur  un.objet  û  important ,  fans  que: 
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rexpéiience  &  la  dlfcunion  aient  pu  les  éclalier.  Il  faut  donc ,  ou 
que  les  défenfeurs  de  la  liberté  aient  donné  trop  d'étendue  à  leurs 
principes ,  ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  aient  porté 
trop  loin  la  néceflité  de  Texceplion.  Peut-être  aufli  en  embrafiiuu 
des  opinions  extrêmes  ,  a-t-on  pafTé  le  but  de  part  &  d'autre,  & 
s'eft-on  également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  queftion  fameufe  ,  on  a  toujours  cm 
qu'elle  étoit  parfaitement  fmiple  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu'une 
compagnie  des  Indes  étoit  eflcntiellement  exclufive  ,  &  que  fon 
exiftence  tenoit  à  celle  de  fon  privilège.  De-là  les  défenfeurs  de 
la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges  exclufifs  font  odieux,  donc  il  ne 
faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contraire  ont  ré- 
pondu :  la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie  ,  donc  il  faut 
un  privilège  exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire  voir  que  les 
raifons  qui  s'élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre 
les  compagnies  ,  &  que  les  circonftances  qui  peuvent  rendre  une 
compagnie  des  Indes  néceffaire,  ne  font  rien  en  faveur  de  fon 
privilège  ;  fi  nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige  à  la 
vérité  une  affociation  puiiTante  ,  ime  compagnie  pour  le  com- 
merce des  Indes,  mais  que  le  privilège  exclufif  tient  à  des  caufes 
particulières ,  enforte  que  cette  compagnie  peut  cxifter  fin'i  être 
privilégiée ,  nous  aurons  trouvé  la  fource  de  l'erreur  communs 
&  la  folution  de  la  difficulté. 

Qu'eft-ce  qui  confritue  la  nature  des  chofes  en  matière  de  com- 
merce ?  Ce  font  les  climats ,  les  produûions ,  la  diftance  des  lieu>f , 
la  forme  du  gouvernement,  le  génie  &  les  mœurs  des  peuples  qui 
y  font  fournis.  Dans  le  commerce  des  Indes,  il  faut  aller  à  fix 
mille  lieues  de  l'Europe  chercher  les  marchandifcs  que  fournirent 
ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déterminée  ,  & 
attendre  qu'une  autre  faifon  ramené  les  vents  néceflaires  pour  le 
retour.  Il  réfulte  de-là  ,  que  les  voyages  confomment  environ 
deux  années ,  &  que  les  armateurs  ne  peuvent  cfpérer  de  revoir 
leurs  fonds  qu'au  bout  de  ces  deux  années.  Première  circonllance 
eifentieile. 
La  nature  d'un  gouvernement ,  fous  lequel  il  n'y  a  ni  fiireté  ni 
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propriété  ,  ne  permet  point  aux  gens  du  pays  d'avoir  des  mar- 
chés publics  ,  ou  de  former  des  magaflns  particuliers.  Qu'on  le 
repréfente  des  hommes  accablés  &  corrompus  par  le  defpotifme, 
des  ouvriers  hors  d'état  de  rien  entreprendre  par  eux-mêmes  ;  & 
d'un  autre  côté  ,  la  nature  plus  féconde  encore  que  l'autorité 
n'eft  avide  ,  fourniffant  à  des  peuples  pareffeiix  une  fubfiftance 
qui  ûiffit  à  leurs  befoins  ,  à  leurs  delirs  :  &  l'on  fera  étonné  qu'il 
y  ait  la  moindre  induftrie  dans  l'Inde.  Auffi  pouvons-nous  aflurer 
qu'il  ne  s'y  fabriqueroit  prefque  rien ,  fi  l'on  n'alloit  exciter  les 
tiiTcrands  l'argent  à  la  main  ,  &  fi  l'on  n'avoit  la  précaution  de 
commander  un  an  d'avance  les  marchandifes  dont  on  a  bcfoin.  On 
paie  un  tiers  du  prix ,  au  moment  oii  on  les  commande  ;  un  fécond 
tiers ,  lorfque  l'ouvrage  eft  à  moitié  fiiit  ;  &  le  dernier  tiers  enfin  , 
à  l'inftant  de  la  livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrangement,  une  dif- 
férence fort  confidérable  fur  le  prix  &  fur  la  qualité;,  mais  il  ré- 
fulte aulîi  la  néccfnté  d'avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus,^ 
c'efl-à-dire  ,  trois  années  au  lieu  de  deux  :  néceffité  effrayante 
pour  des  particuliers  ,  fur -tout  en  confidérant  la  grandeur  des 
fonds  qu'exigent  ces  cntreprifes. 

En  effet ,  les  frais  de  navigation  &  les  rifquas  étant  immenfes  , 
il  faut  néceflairement  pour  les  courir,  rapporter  des  cargaifons 
complettes ,  c'efl-à-dire ,  des  cargaifons  d'un  million  ou  quinze  cens 
mille  livres,  prix  d'achat  dans  l'Inde.  Or,  quels  font  lesnégocians 
ouïes  capitaliiles  raême,  en  état  de  faire  des  avances  de  cette  na- 
ture, pour  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'au  bout  de  trois 
années  ?  Il  y  en  a  f ms  doute  très-peu  en  Europe  ;  &  parmi  ceux 
qui  en  auroient  la  puiffance  ,  il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  en 
eût  la  volonté.  Confultez  le  cœur  humain.  Ce  font  des  gens  qui 
ont  des  fortunes  médiocres  qui  coiu"ent  volontiers  de  grands  rif- 
ques ,  pour  faire  de  grands  profits.  Mais  lorfqu'une  fois  la  for- 
tune d'un  homme  efl  parvenue  à  un  certain  degré,  il  veut  jouir, 
&  jouir  avec  fureté.  Ce  n'eft  pas  que  les  richeffes  éteignent  la 
ibif  des  richeffes  ,  au  contraire,  elles  l'allument  fouvent  ;  mais.- 
elles  fourniffent  en  même  tems  mille  moyens  de  la  fatisfaire,  fans 
peine  &  fans  danger.  Ainfi,  d'abord  fous  ce  point  de  vue,  corn- 
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lïiencc  a  naître  la  néceffité  do  former  des  aflTociations ,,  oit  un 
grand  nombre  de  gens  n'héfueront  point  de  s'intérefler ,  parce 
que  chacun  d'eux  en  particulier  ne  ril'quera  qu'une  petite  partie 
de  Li  fortune ,  &  mefurera  l'efpérance  des  profits  fur  la  réunion 
des  moyens  que  peut  employer  la  fociété  entière.  Cette  nécefïïté 
deviendra  plus  fenfible  encore ,  fi  Ton  confidère  de  près  la  ma- 
nière dont  fe  font  les  achats  dans  l'Inde  &  les  précautions  de 
détail  qu'exige  cette  opération. 

Pour  contrafter  une  cargaifon  d'avance ,  il  faut  plus  de  cin- 
quante agens différens  répandus  à  trois  cens,  à  quatre  cens,  à  cinq 
cens  lieues  les  uns  des  autres.  Il  faut ,  quand  l'ouvrage  eil  fini , 
le  vérifier  ,  l'auner ,  fans  quoi  les  marchandifes  feroient  bientôt 
défeâueufes  par  la  mauvaife-foi  des  ouvriers ,  également  cor- 
rompus par  leur  gouvernement,  &  par  l'influence  des  crimes  en 
tout  genre,  dont  l'Europe  depuis  trois  fiècles  leur  a  donné  l'exemple. 

Après  tous  ces  détails,  il  faut  encore  d'autres  opérations  qui 
ne  font  pas  moins  néceffaires.  Il  faut  des  blanchiffeurs ,  des  bat- 
teurs de  toile  ,  des  emballeiurs  ,  des  blanchifferies  même  qui  ren- 
ferment des  étangs  dont  les  eaux  foient  choifies.  Il  feroit  bien 
difficile  ,  fans  doute,  à  des  particuliers,  de  faifir  &  d'embraflfer  cet 
enfemble  de  précautions  ;  mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie 
leur  en  fournit  la  poffibilité  ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'autant 
que  chacun  d'eux  feroit  un  commerce  fuivi  ,  &  des  expéditions 
toujours  fucceffives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'in- 
diquer ne  fe  créent  pas  d'un  jour  à  l'autre,  &  ne  peuvent  fe  main- 
tenir que  par  des  relations  continuelles.  Il  faudroit  donc  que 
chaque  particulier  fût  en  état,  pendant  trois  années  de  fuite, 
d'expédier  fuccefiivement  un  vaiffeau  chaque  année ,  c'efl-à-dire  , 
de  debourfer  4,000,000  de  livres.  On  fent  bien  que  cela  eft  im- 
poffible  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une  fociété  qui  puilTe  former  une  pa- 
reille entreprife. 

Mais  il  s'établira  peut-être  dans  l'Inde  des  mailbns  dé  commerce,, 
qui  feront  toutes  ces  opérations  de  détail,  &qui  tiendront  des  car- 
gaifons  toutes  prêtes  pour  les  vaifTeaux  qu'on  expédiera  d'Europe, 

Cet  établifTeraent  de  raaifons  de  commerce  à  fix  mille  lieues 
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de  la  métropole  ,  avec  des  fonds  iraraenfes  pour  faire  les  avances 
néceflaires  aux  tifferands  ,  nous  paroît  une  chimère  démentie  par 
la  raifon  &  par  l'expérience.  Peut-on  croire  de  bonne-foi  que  des 
négocians  qui  ont  une  fortune  faite  en  Europe,  iront  la  porter  en 
Afie ,  pour  y  former  des  magafins  de  mouflèlines ,  dans  l'efpé- 
rance  de  voir  arriver  des  vaiiTeaux  qui  n'arriveront  peut-être  pas, 
ou  qui  n'arriveront  qu'en  très -petit  nombre  &  avec  des  fonds 
infufSfans  ?  Ne  voit-on  pas ,  au  contraire  ,  que  l'efprit  de  retour 
s'empare  de  tous  les  Européens  qui  ont  fait  une  petite  fortune 
dans  ces  climats  ;  &  qu'au  lieu  de  chercher  à  l'accroître  par  les 
moyens  faciles  que  leur  offrent  le  commerce  particulier  de  l'Inde 
&  le  fervice  des  compagnies,  ils  fe  prsffent  d'en  venir  jouir  tran- 
quillement dans  leur  patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux  exemples  ? 
Voyez  ce  qui  fe  pafTc  en  Amérique. 

Si  l'on  pouvolt  fuppofcr  que  le  commerce  &  l'efpoir  des  profits 
qu'il  donne ,  fiiffent  capables  d'attirer  les  Européens  riches  hors 
de  chez  eux ,  ce  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette 
partie  du  monde  bien  moins  éloignée  que  l'Afie,  &  gouvernée 
par  les  loix ,  par  les  mœurs  de  l'Europe.  Il  femble  qu'il  feroit 
tout  fimple  de  voir  des  négocians  acheter  d'avance  le  fucre  des 
colons ,  pour  le  livrer  aux  vaifl'eaux  d'Europe  à  l'inftant  de  leur 
arrivée,  en  recevant  d'eux  en  échange  des  denrées  qu'ils  reven- 
droient  à  ces  mêmes  colons  lorfqu'ils  en  auroient  befoin.  C'eft 
cependant  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis  en 
Amérique  ne  font  que  de  fimples  commiffionnaires  ,  des  fafteurs , 
qui  facilitent  aux  colons  &  aux  Européens  l'échange  réciproque 
de  leurs  denrées  ,  mais  qui  font  fi  peu  en  état  de  faire  aftive- 
m.ent  le  commerce  par  eux-mêmes ,  que  lorfqu'un  vaiffeau  n'a  pu 
trouver  le  débit  de  fa  cargaifon  ,  elle  refte  en  dépôt  pour  le 
compte  de  l'armateur,  chez  le  commiflionnairc  auquel  elle  avoit 
été  adrcffée.  D'après  cela,  on  doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  en  Amérique  fe  feroit  encore  moins  en  Afie ,  oii  il  faudroit 
xle  plus  grands  moyens ,  &  oîi  il  y  aurcit  de  plus  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre.    Nous  ajouterons  que  l'étabiiffement  fuppofé 
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des  maifons  de  commerce  dans  l'Inde  ,  ne  détniiroit  point  la  né- 
ceflîté  de  former  en  Europe  des  fociétés ,  parce  qu'il  n'en  faudroit 
pas  moins  débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cens  mille  livres  de  fonds ,  qui  ne  pourroient  jamais  rentrer  que 
la  troilième  année  au  plutôt. 

Cette  néccinté  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas,  il  en  réfiilte 
que  le  commerce  de  l'Inde  eft  dans  un  ordre  particulier,  puifqu'il 
n'y  a  point ,  ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiflent  l'entre- 
prendre &  le  fuivre  par  eux-mêmes ,  avec  leur  propre  fonds ,  & 
fans  le  fecours  d'un  grand  nombre  d'aflbciés.  Il  nous  refle  à  prouver 
que  ces  fociétés  démontrées  néceffaires,  feroicnt  portées  par  leur 
intérêt  propre  &  par  la  nature  des  chofes  ,  à  fe  réunir  en  une 
feide  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l'appui  de  cette  propo- 
fition  ;  le  danger  de  la  concurrence  dans  les  achats  &  dans  les 
ventes  ,  &  la  nécefllté  des  aflbrtimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des  acheteurs  réduit  les  mar- 
chandifes  à  leur  jufte  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  ven- 
deurs eft  plus  grande  que  celle  des  acheteurs  ,  le  prix  des  mar- 
chandifes  tombe  au-deiTous  de  leur  valeur  y  comme  il  eft  plus 
confidérable ,  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  furpaflé  celui  des 
vendeurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce  de  l'Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s'étendra  en  propor- 
tion du  nombre  d'armemens  particuliers  qu'on  y  deftinera ,  vous 
ne  voyez  pas  que  cette  multij)licité  n'augmentera  que  la  concur- 
rence des  acheteurs  ,  tandis  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  d'aug- 
menter celle  des  vendeurs.  C'eft  comme  fi  vous  confeilliez  à  des. 
négocians  d'aller  en  troupe  mettre  l'enchère  à  des  effets,  pour 
les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confommation  des  pro- 
duftions  de  notre  fol  &  de  notre  induftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins , 
peu  d'ambition  ,  peu  d'aftivité.  Us  fe  pafleroient  facilement  de 
l'or  &  de  l'argent  de  l'Amérique ,  qui  loin  de  leur  procurer  des 
jouiffances,  n'cft  qu'un  aliment  de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle 
ils  gémiffent.  Ainli  comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d'échange 
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n'a  d'autre  mefure  que  le  befoin  &  la  fantaifie  des  échangeurs,  i\ 
eft  évident  que  diins  Tlnde  nos  marchandifes  valent  très -peu, 
tandis  que  celles  que  nous  y  achetons  v;dent  beaucoup.  Tant  que 
je  ne  verrai  pas  des  vaifTcaux  Indiens  venir  chercher  dans  nos 
ports  nos  étoffes  &  nos  métaux ,  je  dirai  que  ce  peuple  n'a  pas 
belbin  de  nous  ,  &  qu'il  nous  fera  nécefiairement  la  loi  dans  tous 
les  marchés  que  nous  ferons  avec  lui.  De-là  il  fuit  que  plus  il  y 
aura  de  marchands  Européens  occupes  de  ce  commerce  ,  plus  la 
A^aleur  des  produûions  de  l'Inde  augmentera ,  plus  celles  des  nôtres 
diminuera;  &  qu'enfin  ce  ne  fera  qu'avec  des  exportations  im- 
menfes  que  nous  nous  procurerons  les  marchandifes  qui  nous 
viennent  de  l'Afie.  Mais  fi,  par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes  , 
chacune  des  fociétés  particulières  eft  obligée   d'exporter  plus 
d'argent,  fans  rapporter  plus  de  marchandifes,  il  en  réfultera 
pour  elles  une  perte  certaine  ;  &  la  concurrence  qui  aura  entamé 
leur  ruine  en  Afie  ,  les  pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la  con- 
fommer  ;  parce  que  le  nombre  des  vendeurs  étant  alors  plus  con- 
fidérable ,  tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le  même , 
les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur  marché ,  après 
avoir  été  forcées  d'acheter  plus  cher. 

L'article  des  aftortimens  n'eftpas  moins  important.  On  entend 
par  alTortiment  la  combinaifon  de  toutes  les  efpèces  de  marchan- 
difes que  fourniffent  les  différentes  parties  de  l'Inde ,  combinaifon 
proportionnée  à  l'abondance  ou  à  la  difette  connue  de  chaque 
efpèce  de  marchandife   en  Europe.  C'eft  de-là    principalement 
que  dépendent  tous  les  fucccs  &  tous  les  profits  du  commerce. 
Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans  l'exécution  pourdes  fociétés 
particulières.  En  effet  ,    comment  voudroit-on  que  ces  petites 
fociétés  ifolées ,   fans  communication,  fans  liaifon  entre  elles, 
intéreflTées  au  contraire  à  fe  dérober  la  connoiffance  de  leurs 
opérations ,  rempliffent  cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit-on 
qu'elles  dirigeâflent  cette  multitude  d'agens  &  de  moyens,  dont 
on    vient  de  montrer  la  nécefîité  ?  Il  eft  clair  que  les  fubrccar- 
gues  ou  les  commiflionnaires    incapables    de  vues    générales  , 
demanderoient  tous  en  même  tems  la  même  efpèce  de  marchan- 
difes , 
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difes,  parce  qu'ils  croiroient  quil  y  auroit  plus  à  gagner.  Ils  eit 
feroient  par  conféquent  monter  le  prix  dans  Tlnde  ,  ils  le  feroient 
baiffcr  en  Europe,  &  cauleroicnt  tout  à  la  fois  un  dommage  iné- 
vitable à  leurs  commettans  &  à  l'état. 

Toutes  ces  confidérations  n'échapperoient  certainement  point 
aux  armateurs  &  aux  capitalises ,  qu'on  foUiciteroit  d'entrer  dans 
ces  Ibciétés.  La  crainte  de  fc  trouver  en  concurrence  avec  d'au- 
tres fociétés,  foit  dans  les  achats,  foit  dans  les  ventes,  foit  dans 
la  compofition  des  affortimens,  ralentlroit  leur  adivité.  Bientôt 
le  nombre  des  fociétés  diminueroit  ;  &  le  commerce  ,  au  lieu  de 
s'étendre,  fe  renfermeroit  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus 
étroit ,  &  finiroit  peut-être  par  s'anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  intéreffées  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  fe  réunir;  parce  qu'alors  tous  leurs  agens, 
foit  à  la  côte  de  Coromandel,  foit  à  la  côte  du  Malabar,  foit 
dans  le  Bengale ,  liés  &  dirigés  par  un  fyftême  fuivi ,  travaille- 
roicnt  de  concert  dans  les  difterens  comptoirs  ,  à  affortir  les  car- 
gaifons  qui  devroient  être  expédiées  du  comptoir  principal  : 
tandis  que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes  ,  toutes  ces 
cargaifons  formées  fur  un  plan  uniforme  ,  concourroient  à  pro- 
duire un  affortiment  complet,  mefuré  fur  les  ordres  &  les  inf- 
trudions  qui  auroient  été  envoyés  d'Europe. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu'une  pareille  réunion  pût 
s'opérer  fans  le  concours  du  gouvernement.  Il  y  a  des  cas  où  les 
hommes  ont  befoin  d'être  excités;  &  c'efl;  principalement ,  comme 
dans  celui-ci ,  lorfqu'ils  ont  à  craindre  qu'on  ne  leur  refufe  une 
proteftion  qui  leur  eft  nécefl'aire,  ou  qu'on  n'accorde  à  d'autres 
des  faveurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fon 
côté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à  favorifer  cette  aflbciation  , 
puifqu'il  eft  confiant  que  c'eft  le  moyen  le  plus  fur,  &  peut-être 
l'unique  ,  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  poffible  les  marchan- 
difes  de  l'Inde,  néceffaires  à  la  confommation  Intérieure  de  l'état, 
&  à  l'exportation  qui  s'en  fait  au-dehors.  Cette  vérité  deviendra 
plus  fenfible  par  un  exemple  très-fimplÇt 
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Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vaifleau  aux  Indes 
avec  des  fonds  conlidérables.  Ira-t-il  charger  plufieurs  commif- 
fionnaires  dans  le  même  lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont  iî 
a  befoin?  Non,  fans  doute;  parce  qu'il  fentira  qu'en  exécutant 
fort  fecretcment  fes  ordres  chacun  de  leur  côté  ,  ils  fe  nuiroient 
les  uns  aux  autres  ,  &  feroient  monter  néceffairement  le  prix 
ÙQS  marchandifes  demandées  ;  enforte  qu'il  en  auroit  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fomme  d'argent,  que  s'il  n'eût  employé 
qu'un  feul  commiflionnaire.  L'application  n'eft  pas  difficile  à  faire  : 
c'efl:  l'état  qui  eft  le  négociant  ,  &  c'eft  la  compagnie  qui  eil  le 
commiflionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfent  que  dans  le  commerce 
des  Indes  ,  la  nature  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d'un 
état  fuffent  réunis  en  compagnie  ,  &  pour  leur  intérêt  propre , 
&  pour  celui  de  l'état  même  :  mais  nous  n'avons  encore  rien 
trouvé  d'oîi  l'on  pût  induire  que  cette  compagnie  dût  être  exclu- 
five.  Nous  croyons  appercevoir ,  au  contraire ,  que  l'exclufif 
dont  les  compagnies  Européennes  ont  toujours  été  armées,  tient 
à  des  caufes  particulières  qui  ne  font  point  de  l'efTence  de  ce 
commerce. 

/Lorfque  les  différentes  nations  de  l'Europe  imaginèrent  fucccf- 
fivement  qu'il  ctoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au  commerce 
des  Indes,  que  les  particuliers  ne  faifoient  pas,  quoiqu'il  leur 
fût  ouvert  depuis  long-tems  ,  il  fallut  bien  former  àss  compa- 
gnies ,  &  leur  donner  des  encouragemens  proprortionnés  à  la 
difficulté  de  l'entreprlfe.  On  leur  avança  des  fonds;  on  les  décora 
de  tous  les  attributs  de  la  puiffance  fouveraine  ;  on  leur  permit 
d'envoyer  des  amba/Tadeurs  ;  on  leur  donna  le  droit  de  faire  la 
paix  &  la  guerre  ,  &  malheureufement  pour  elles  &  pour  l'hu- 
manité, elles  n'ont  que  trop  u(é  de  ce  droit  funefte.  On  fentit 
en  même  tems  qu'il  étoit  néceflaire  de  leur  affurer  les  moyens 
.  de  s'indemnifer  des  dépenfes  d'établiffement ,  qui  dévoient  être 
très-confîdérables.  De-là  les  privilèges  exclufifs,  dont  la  durée 
fut   d'abord  fixée  à  un  certain  nombre   d'années  ^  &  qui  ïs 
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font  enfiiîte  perpétués  par  des  circonftanccs  que  nous   allons 
développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  Ton  avoit  acccordées  aux  com- 
pagnies 5  étoient ,  à  le  bien  prendre  ,  autant  de  charges  im- 
poiécs  au  commerce.  Le  droit  d'avoir  des  fortereffes,  emportoit  la 
néccfîité  de  les  conflruire  &  de  les  défendre.  Le  droit  d'avoir  des- 
troupes ,  emportoit  l'obligation  de  les  recruter  &  de  les  payer.  Il  en 
étoit  de  même  de  la  permiilion  d'envoyer  des  ambaffadeurs ,  &  de 
faire  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela  entraînoit 
après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfentation  ,  bien  propres  à 
arrêter  les  progrès  du  commerce  ,  &  à  fiiire  tourner  la  tête  aux 
gens  que  les  compagnies  envoyoicnt  aux  Indes  pour  y  être  leurs 
fiideurs  ,  &  qui  en  arrivant  fe  croy oient  des  fouverains  ,  & 
agifToient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort  commode  d'avoir 
en  Afie  des  efpèces  de  colonies,  qui,  en  apparence,  ne  leur 
coiltoient  rien  ;  &  comme  en  laiffant  toutes  les  dépenfes  à  la 
charge  des  compagnies  ,  il  étoit  jufle  de  leur  affurer  tous  les 
profits ,  les  privilèges  ont  été  maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  cette  prétendue  économie  du  moment,  on  eût  porté 
fes  regards  vers  l'avenir  ,  &  qu'on  eût  lié  tous  les  événemens 
que  la  révolution  d'un  certain  nombre  d'années  amène  naturel- 
lement dans  fon  cours ,  on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fou- 
veraineté,  dont  il  eft  impofTibîe  de  déterminer  la  mefure  ,  parce 
qu'elles  font  fubordonnées  à  une  infinité  de  circonftances  poli- 
tiques ,  abforberoient  plutôt  ou  plus  tard,  &  les  bénéfices  & 
les  capitaux  du  commerce  :  qu'il  faudroit  alors  que  le  tréfor 
public  s'épuifât  pour  venir  au  fecours  de  la  compagnie  privi- 
légiée ,  &  que  ces  faveurs  tardives  ,  qui  n'apportcroient  de 
remède  qu'au  mal  déjà  fait,  fans  en  détruire  la  caufe,  laiffe- 
roient  à  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans  la  médio- 
crité &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-ils  pas 
enfin  de  cette  erreur?  Pourquoi  ne  reprcndroient-ils  pas  une 
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charge  qui  leur  appartient,  &  dont  le  poids,  après  avoir  accab!(* 
les  compagnies  ,  finit  toujours  par  retomber  tout  entier  fur  eux  ? 
Alors  la  néceffité  de  Texclufif  s'évanouiroit.  Les  comnv-e'nies 
exilantes,  que  des  relations  anciennes  &  un  crédit  établi  rerh- 
dent  précieufes,  feroient  foigneufement  confervées.  L'apparence 
du  monopole  s'éloigneroit  d'elles  à  jamais  ,  &  la  liberté  leur 
offriroit  peut-être  des  objets  nouveaux,  que  les  charges  atta- 
chées au  privilège  ne  leur  aiuroient  pas  permis  d'embrafler.  D'un 
autre  côté  ,  le  champ  du  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens , 
fe  fertilil'eroit  fous  leurs  mains.  On  les  verroit  tenter  de  nou- 
velles découvertes  ,  former  des  entreprifes  nouvelles.  Le  com- 
merce d'Inde  en  Inde ,  fiir  de  trouver  im  débouché  en  Europe  , 
s'étendroit  encore  &  prendroit  plus  d'aftivité.  Les  compagnies 
attentives  à  toutes  ces  opérations  ,  mefureroient  leurs  envois  & 
leurs  retours  furies  progrès  du  commerce  particulier;  &  cette 
concurrence,  dont  perfonne  ne  feroit  la  viûime,  tourneroit  au 
profit  des  difFérens  états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à  concilier  tous  les  Intérêts , 
tous  les  principes.  Il  ne  nous  paroît  fufceptible  d'aucune  objec- 
tion raifonnable  ,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège  ex- 
elufif ,  foit  de  la  part  des  défendeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient  -  ils  que  les  compagnies  fans  privilège 
cxclufif  n'auroient  qu'une  exiflence  précaire,  &  feroient  bientôt 
ruinées  par  les  particuliers  ? 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  'répondrois-je ,  lorfque 
vous  foutenicz  que  le  commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  réuf- 
fir  ?  Car  s'il  parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies,  comme  vous 
le  prétendez  aujourd'hui,  ce  ne  peut  être  qu'en  s'emparant  malgré 
elles ,  par  la  fupérlorité  de  fes  moyens  &  par  l'afcendant  de  la 
liberté,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en  poffeffion.  D'ail- 
leurs ,  qu'eft  -  ce  qui  conftitue  réellement  vos  compagnies  ?  Ce 
font  leurs  fonds  ,  leurs  vaiffeaux  ,  leurs  comptoirs  ;  &  non  pas 
leur  privilège  exclufif  Qu'eft-ce  qui  les  a  toujours  ruinées  ?  Ce 
font  les  dépçnfes  excefTives ,  les  abus  de  tout  genre ,  les  entre-: 
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prlfes  folles,  en  un  mot,  la  maiivaife  adminiflration  ,  bien  plus 
cleftrudive  que  la  concurrence.  Mais  fi  la  diftribution  de  leurs 
moyens  &  de  leurs  forces  eft  faite  avec  fagefle  &  économie  ;  fi 
l'efprit  de  propriété  dirige  leurs  opérations  ,  je  ne  vois  point 
d'obftacle  qu'elles  ne  puiflent  vaincre  ,  point  de  fucccs  qu'elles 
ne  puifTent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défenfenrs  de  la  liberté  ? 
Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces  compagnies  riches  &  puiffantes 
épouvanteroient  les  particuliers  ,  Se  détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  &  abfolue  ,  fi  nécefTaire  au  commerce. 

Cette  objcftion  ne  nous  furprendroit  pas  de  leur  part  ;  car  ce 
font  prefcjue  toujours  des  mots  qui  conduifent  les  hommes  ,  &  qui 
dirigent  leurs  démarches  &  leurs  opinions.  Je  n'excepte  pas  de 
cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  économiques. 
Liberté  de  commerce,  liberté  civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces 
deux  divinités  tutélaires  du  genre-humain.  Mais  fans  nous  laiffer 
féduire  par  des  mots ,  nous  nous  attachons  à  l'idée  qu'ils  repré- 
fentent.  Que  demandez- vous  ,  dirois-je  à  ces  refpedables  en- 
thoufiaftes  de  la  liberté  ?  Que  les  loix  aboliffent  jufqu'au  nom  de 
ces  anciennes  compagnies  ,  afin  que  chaque  citoyen  puiffe  fe 
livrer  fans  crainte  à  ce  commerce  ,  &  qu'ils  aient  tous  également 
les  mêmes   moyens  de  fe  procurer  des  jouifiances  ,  les  mêmes 
reffources  pour  parvenir  à  la  fortune  ?  Mais  fi  de  pareilles  loix, 
avec  tout  cet  appareil  de  liberté ,  ne  font  dans  le  fait  que  des  loix 
très-exclufives ,  leur  langage  trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter? 
Lorfque  l'état  permet  à  tous  fes  membres  de  faire  des  entreprifes 
qui  demandent  de  grandes  avances  ,  &  dont  par  conféquent  les 
moyens  font  entre  les  mains  d'un  très-petit  nombre  de  citoyens, 
je  demande  ce  que  la  multitude  gagne  à  cet  arrangement.  11  fem- 
ble  qu'on  veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité ,  en  lui  permettant  de 
faire  des   chofes   qu'il  lui  eft  impofiîble  de    faire.  Anéantifiez 
les  compagnies  en  totalité ,    le  commerce  de  l'Inde  ne  le  fera 
point ,  ou  nç  fe  fera  que  par  un  petit  nombre  de  négocian» 
accrédités. 
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Je  vais  plus  loin  ;  &  en  faifant  abftraQion  des  privilèges  exclii- 
fifs ,  je  poferai  en  fait  que  les  compagnies  des  Indes  ,  par  la 
manière  dont  elles  font  conftituées  ,  ont  aflbcié  à  leur  commerce 
une  infinité  de  gens ,  qui  fans  cela  n'y  auroient  jamais  eu  de  part. 
Voyez  le  nombre  des  actionnaires  de  tout  état ,  de  tout  âge,  qui 
participent  aux  bénéfices  de  ce  commerce  ;  &,  vous  conviendrez 
qu  il  eût  été  bien  plus  reffcrré  dans  la  fupponticn  contraire  ;  que 
l'exiflence  des  compagnies  n'a  fait  que  fétendre  ,  en  paroiffant 
le  borner  j  &  que  la  modicité  du  prix  des  aûions  doit  rendre  très- 
précieufe  au  peuple  la  confervation  d'un  établiffement  qui  lui 
ouvre  une  carrière  que  la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  com.pagnies  &  les  parti- 
culiers réuffiroient  égalem.ent ,  fans  que  les  fuccès  des  uns  pufTent 
nuire  aux  fuccès  des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les 
compagnies  continueroient  à  exploiter  des  objets  qui ,  exigeant 
par  leur  nature  &  leur  étendue  de  grands  moyens  &  de  l'unité, 
ne  peuvent  être  embraffés  que  par  une  affociation  puifTante.  Les 
particuliers  au  contraire  s'adonnerolent  à  des  objets  ,  qui  font 
à  peine  apperçus  par  une  grande  compagnie  ,  &  qui ,  avec  le 
fccours  de  l'économie ,  &  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  petits  moyens  ,  deviendroient  pour  eux  une  fource  de 
richeffes. 

C'eft  aux  hommes  d'état ,  appelles  par  leurs  talens  au  manî- 
ment  des  afïciires  publiques ,  à  prononcer  fur  les  idées  d'un  ci- 
toyen obfcur  quefon  inexpérience  peut  avoir  égaré.'La  politique 
ne  fauroit  s'appliquer  affez  tôt ,  ni  trop  profondément ,  à  régler 
un  commerce  qui  intéreffe  fi  effentiellement  le  fort  des  nations, 
&  qui  vraifemblablement ,  l'intéreffera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l'Europe  avec  les  Indes  difcontinuâf- 
fent ,  il  faudroit  que  le  luxe ,  qui  a  fait  d;\ns  nos  régions  des 
progrès  fi  rapides,  jette  de  fi  profondes  racines,  fut  également 
profcrit  dans  tous  les  états.  Il  faudroit  que  la  mollefie  ne  nous 
•  furchargeât  plus  de  mille  befoins  faûices ,  inconnus  à  nos  an- 
cêtres. Il  faudroit  que  la  rivalité  du  commerce  ceffat  d'agiter ,  de 
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divifer  les  nations  avides  de  richertes.  Il  faiidroit  des  révolntions 
dans  les  mœurs  ,  dans  les  ulages  ,  dans  les  opinions  qui  n'arri- 
veront jamais.  Il  faudroit  rentrer  dans  les  bornes  d'une  nature 
fimple  ,  dont  nous  paroiffons  fortis  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernières  réflexions  que  nous  dicteront  les 
relations  de  l'Europe  avec  TAfie.  Il  efl  tems  de  s'occuper  de 
l'Amérique. 


Fin  du  clnqniimc  Liyrc  &  du  Tome  premier. 
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verains  efféminés  de  la  Perfe.    Leur 
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fiens  ;   Se  obligé  de    remettre    cette 
conquête  au  tems,  où  nommé  par  fa 
Tome  /. 


cour  vice  -  roi  des  Indes  ,    il  aurts-t 
des  forces  fuffifantes.    Le   fouveraiii 
de    la   Perfe   lui   ayant   demandé  ua 
tribut,   il  lui  fit  apporter  des  boulets 
8c  des  fabres ,  £c  lui  dit  que  telle  ctnil 
lu  monnoie  du  roi  de  Poitugdl.  8^» 
Il  tourne  fes  vues  vers  l'ifle  deCeylan. 
ibid.  Il  n'y  fait  point  d'établiflèment  ; 
mais   il  fe  détermine   à  la    conquête 
de  Malaca.  88.  Il  profite  du  mauvais 
traitement  que  les  Malais  avoieiu  fait 
à  plufieurs  des  fiens  ,   pour  donner  à 
la  conquête  de  Malaca  un  air  de  juf- 
tice.  90.   Il  meurt  à  Goa  en  l^ij  , 
fans  biens  6c   difgracié   d'Emmanuei 
à  qui  on  l'avoit  rendu  fufpeft  ,  aprèi 
avoir  réprimé  la  licence  des  Portu- 
gais ,  &c  laiffé  une  grande  idée  de  fes 
vertus  dans  l'efprit  des  Indiens.  ^6, 
^Uxandrie.  Pour  établir  une  commu- 
nication entre   ce  port    if.  celui  d» 
Bérénice  ,  Ptolomée  ,  lieutenant  d'A- 
lexandre ,  qui  après  fa  mort  s'appro- 
pria l'Egypte  ,    fit  creufer  un  canal 
partant  d'un  des  bras  du  Nil  &C  qui 
fe  jettoit  dans  le  golfe  Arabique.  71. 
Algèbre  ,  due  aux  Arabes.  10. 
Allemagne    fut   long  -  tems   agitée  par 
les    querelles  des  empereurs   ôc   des 
papes ,  &C  ne  recouvra  fa  tranquillité 
qu'au  quinzième  fiècle.  Son  état  po- 
litique. Etat  du  clergé.  Les  gentils- 
hommes voloient  fur  les  gr«nds  che- 
mins. 18. 
Almeydd  ,   prédécêffeur  d'Albuquerque 

dans  la  conquête  des  Indes.  88. 
Alo'és  ,  plante  médicinale  ,  dont  le  meil- 
leur croît  à  Socotora  ,  ville  des  In- 
des ,  au  pouvoir  des  Portugais.  Def- 
cription  de  cette  plante  6c  du  fuc  qu'oa 
en  tire.  78. 
Alphonfe  ,J  roi  de  Portugal  ,  refait  It 
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fccptre  dans  la  tenue  des  états-géné- 
raux. 97. 

,y4'i-'arit  Cabrai ,  capitaine  de  la  flotte 
envoyée  à  Calicut  par  le  Portugal. 
Succès  de  Ton  voyage.  68. 

\Amboine  ,  l'une  des  Moluques  ,  que  les 
Hollandois  ont  confaerée  à  la  culture 
du  girofle.  172. 

Anùda  ,  médiateur  entre  Dieu  6c  les 
hommes  ,  félon  la  do(îlrine  des  Bud- 
foides  ,  fefte  du  Japon.  Ils  recon- 
nûiflent  auifi  des  divinités  médiatrices 
entre  cet  Amida  £<:  les  hommes.  133. 

Ampt-Geld  ,  nom  d'un  impôt  que  les 
intéreflës  de  la  compagnie  des  Indes 
Hollandoifes  doivent  pour  chaque 
action.  2.54. 

Andréale  (  Simon  d'  )  ,  chef  d'une  ef- 
cadre  Portugaife  ,  arrive  à  la  Chine  , 
&:  gâte  par  (a  conduite  elïrénée  ,  tout 
ce  que  ïhoma?  Ferez  ,  ambalîàdeur 
à  Pékin  ,  avoir  fait  d'avantageux  pour 
les  Portugais.  12,8. 

Anges.  Leur  création  d'après  le  Shafler  : 
leur  emploi  auprès  de  l'éternel.  Les 
Indiens  en  connoifTent  comme  nous 
de  bons  &c  de  mauvais.  57. 

Aingletem  ,  avoit  au  quinzième  fiècle 
des  barons  infolens  ,  des  évèques  des- 
potes ,  &c  un  peuple  las  de  leur  joug. 

17.  Rtat  de  Ton  commerce  &C  de  Tes 
manufacture <;  dans  ce  tems  ;  de  fa  po- 
lice ,  de.  fes  loix  ,  êc  des  beaux  art?. 

18.  Voyez  Britanniques  (  Mes  ).  Le 
gouvernement  féodal  y  met  tout  dans 
la  confufion.  263.  Guerres  occafion- 
nées  par  les  prétentions  de  fes  fou- 
verains  à  la  couronne  de  France.  Les 
Juih  6c   les   Lombards  en  font   tout 

■  le  commerce.  Taux  de  l'intérêt  de 
l'argent.  Objets  de  commerce.  Con- 
tradiftions  des  loix  entr'elles.  Henri 
VIII  permet  aux  roturiers  d'acheter 
des  terres.  Il  y  avoit  dans  ce  tems 
une  compagnie  de  négocians  à  Lon- 
dres. 2,64.  Le  commerce  y  eft  gêné 
par  des  loix  abfurdes.  Le  change  y 
eft  profcrit.  L'exportation  de  l'argent 
y  eft  défendue  ;  la  fortie  des  che- 
vaux prohibée.  165.  Corporations  de 
marchands  établies  dans  les  villes. 
Ma.lgré  ces  mauvaifes  loix  ,  Henri  VII 
eft  reconnu  pour    avoir  fovorifé  le 
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commerce.  Fnfrav«  mifes  aux  falenî 
des  artiftes.  a66.  Les  cruautés  du  duc 
d'Albe  en  Flandres  &c  les  peifécutions 
contre  les  réformés  en  France  ,  firent 
paflfer  en  Angleterre  tous  les  genres 
d'induftrie.    De-là  l'art  de  conftruire 
des  navires  qu'ils  achetoïent  aupara- 
vant. De-là  leur  commerce  aux  Indes, 
267.  Naifl'ance  de  la  compagnie  des 
Indes  Angloife  en  léoo.    Ibid.    la 
guerre  de  1744  avec  les  François  eft 
funeftc  à  la  France  pour  le  commerce 
des  Indes.  187. 
Anglais  ,  s'unifient  à  la  Perfe  contre  le? 
Portugais  ,    &C    leur    prennent   l'ifle 
d'Ormuz.  Ils  s'établiffent  de  concert 
à  Bender-Abaffi.    Commerce  de   cet 
endroit.   277.    Cromwel    déclare    la 
guerre  a  la  Hollande.  Le  commerce 
Anglois  aux  Indes  n'éroit  plus  rien  à 
cette  époque.  2.79.  Il  fe  relève.  2,80. 
Animofité  des  particuliers  contre  les 
aflbciés  de  la  compagnie  ,  pour  raifon 
du  commerce  des  Indes.  Les  Hollan- 
dois  profitent  de  cesdiffenffîons.  L'An- 
gleterre arme  puiffamment.  Charles  II 
fe  laifl'e  iëduire  à  prix   d'argent  par 
la  Hollande  ;  l'expédition  n'a  pas  lieu. 
2,81.  Infidélités  commifes  par  la  com- 
pagnie aux  Indes.  Aurengzeb  en  fait 
une  punition  févère.  282. 
Anjinga  ,    comptoir    Anglois    dans   le 
royaume  de  Travancor,  patrie  d'Eliza 
Draper.  318. 
Anjouan  ,  l'une  des  ifles   de  Comore. 
Heauté  de  fon  climat.  Religion  du  pays. 
Mœurs  des  habitans.  368.  Aventure 
qui  donna  li?u  à  un   Arabe  ,  dont  la 
famille  y  règne  encore  ,  de  monter 
fur  le  tr^ne.  369. 
Anvers  ,  ville  autrefois  floriflànte  ,    6c 
déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  567. 
Arabes  ,  fondent  dans  le  fixièmc  (îèclc  , 
le   plus  grand  commerce    qu'on  eût 
vu  depuis  Athtnes  &C  Carthage.  On 
leur  doit  l'algèbre  ,  la  chymie  ,   des 
lumières  en  aftronomie  ,  des  machi- 
nes ,  de  nouveaux  remèdes  ;  Se  fur- 
tout    d'avoir    cultivé    avec    fuccès  la 
poéfie.  10.  Caraélère  des  difiérentes 
branches  qui   habitent  les  trois  Ara- 
bles.  292  &  J'aiv.     Beauté    de    leur 
langue.  Douceur  de  leur  poéfie,  %<)). 
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jirdbie  ,  l'une  des  plus  grandes  pénin- 
fdles  du  monde  connu.  Sa  dcfcription 
géogiaphiquc.Sa  divifion.  Defcriprion 
de  chacune  des  trois  Aiabics,  a83. 
Religion  des  anciens  Arabes.  Leur 
peu  de  goût  pour  les  arts.  189.  Ils 
portent  le  commerce  au  plus  haut 
degré.  Ils  reprennent  leurs  anciennes 
mœurs  à  la  chute  du  gouvernement 
des  Califes.  Peinture  du  caraftère  , 
du  tempérament  fie  des  mœurs  des 
Arabes.  190.  Leur  jaloufie  envers 
leurs  femmes.  Précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  s'aflurer  de  leur  fidélité 
&  de  la  fageffe  des  filles.  291.  Popu- 
lation de  ce  pays.  Son  gouVv;rnemenf. 
Vie  errante  que  mènent  fes  habitans. 
Les  caravanes  achètent  d'eu.x  la  fu- 
rets de  leur  voyage.  2.92.  Manière 
dont  ils  dreifent  leurs  chameaux  au 
brigandage.  293.  Commerce  de  l'A- 
rabie. 2.95. 

Araûjo  ,  ami  d'Albuquerque  ^  eft  feit 
prifonnier  à  la  première  dcfcente  des 
Portugais  a  Malaca.  Trait  de  généto- 
fité  de  fa  part.  90. 

Archangd.  Les  Anglois  font  au  Tciaèrne 
fiècle  ,  la  découverte  du  port  d'Ar- 
changel.  Projets  de  commerce  que 
cette  découverte  fait  éclorre.  62.4. 

Architedure  ,  née  dans  les  forets  des 
Druides  ,  de  l'imjiation  de,  arbres.  8. 

Armes  à  feu  ,  croient  connues  dans 
rindoflan  au  tems  ou  on  y  parloit  le 
famskret.  41. 

ArTs  ,  font  très-peu  de  chofe  dans  l'In- 
de. 6a. 

Af.rolabt.  Henri  ,  fils  de  Jean  premier, 
roi  de  Portugal  ,  a  part  à  fon  inven- 
tion. 11. 

Ataïde  ,  général  envoyé  par  Sébaflien  , 
roi  de  Portugal  ,  pour  allcimir  les 
pcflènions  des  Portugais  dans  l'Inde. 
143. 

Athènes.  Ufage  qu'elle  fit  de  fcs  pre- 
miers viidêaux.  Inconvéniens  qui  en 
réfultèrent.  5. 

Atlantide  (  Ifle  ).  Difcuflîon  de  la  quef- 
«ion ,  sM  y  a  jamais  eu  une  ifle  de 
ce  nom.  12..  23. 

Atlantide  (  mer  )  ,  a  été  long-tems  crue 
impraticable.  22. 

Aïolluns ,  ncm  de  chrxune  des  treize 
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provinces  qui  partagent  les  Maldives 

Aurcngieb  ,  prince  Mogol.  Irrité  de 
l'infidélité  de  la  compagnie  des  Indes 
Angloife  ,  il  en  tire  une  vengeance 
é^la;ante.  I81.  Les  Anglois  viennent 
danï  une  pofture  humiliante  implorer 
fa  clémence  :  il  leur  fait  grâce.  283. 
I!  fait  un  traité  avec  les  Marattcs.  502. 

Autriche.  Ce  royaume  eft  peu  fait  par 
fa  pofition  ,  &  par  la  nature  de  (&i 
produftions  ,  pour  faire  le  commerce 
des  Indes.  567. 
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^H.iRïM  ,  ifle  du  g-olfe  Perfiqii 


c'ans  laquelle  la  compagnie  des  Indes 
Angloife  ai'roit  pu  fc  l.xer  avanta- 
geufcment.  313.  Cette  ifle  ifl  célèbre 
par  la  pêche  des  peiles.  Kature  de 
ces  peiles.  Produit  de  cette  pêche» 
316, 

BaLimbangan  ,  ifle  fituée  la  la  pointe 
fcptentrionals  de  Bornéo.  Les  An- 
glois s'y  éiablifl'ent  en  1772,  dans  lé 
defloin  d'en  faire  le  marcl-c  le  plus 
co!:f::icrable  de  l'Afie.  Ce  comptoir 
efl  attaqué  ,  pris  &c  détruit.  Les  An- 
glois ignorent  encore  à  qui  ils  doi- 
vent cette  perte.  349. 

Bdbjjor,  les  Kclia.ulois  s'y  tiabliffent 
en  1603.  361. 

Bdlliadercs  ,  nom  que  les  Européens 
ont  donné  d'après  les  Portugais  ,  à 
des  dànfeufes  de  Sunite.  4-^'  Ces 
femmes  étoient  des  courtifanes  atta- 
chées au  fervice  des  autels  ,  fi  qui 
vivoient  dans  des  féininaire.s  de  vo- 
lupté confacrés  aux  plaifirs  des  Bra- 
mes. 429.  Détails  fi;r  leurs  chants  ik 
leurs  danfe-  voluptueufcs  :  fjr  leur 
parure.  430.  Manière  ingénieult  dont  j 
fans  nuire  a  la  volupté  ,  elles  confer- 
vcnt  la  fraicheur  de  leur  gorge.  43!  = 

Bandel ,  place  des  Indes ,  près  d'Ougly  , 
où  les  Portugais  avoient  fixé  leur  com- 
merce. 361. 

Banda  ,    l'une    des  Moluques  ,  où  les 
Hollandois  ont  concentré  la  culture» 
du  mufcadier.  174;  Cette  ifle  tft  d'ail- 
leurs comme   toutes  les   Molciques , 
d'ane  fleiilité  affreufe.  176. 
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Barcdlon  ,  nom  SliinDis  de  la  charge  de 
principal  miniftre  ,  qui   répond  k  nos 
ancien;  maires  du  palais.  436. 
Barokia  ,  grande  ville  de  l'empire  Mo- 
gol  ,  fur  laquelle  la  compagnie  des 
Indes    Angloife    porte    fei   vues    en 
I771  ,   6c    dont  elle    s'empare    d'af- 
faut.  Aiftion  héroïque  de  la  mère  du 
Nabab.  330,  331. 
B.irMs  y    avant   Louis  XI   ,    ils   em- 
ployolent  leurs  revenus  à   foudoyer 
des  gentilshommes  défœuvrés  pour  fe 
défendre  contre  les  fouverains  &C  con- 
tre les  loix.  17.  _ 
Bajfora  ,  grande  ville  bâtie  par  les  Ara- 
bes, au-deffbus  de  la  jonfllon  du  Tigre 
&  de  l'Euphrate.  307.  Son  port  eft 
devenu  un  entrepôt  célèbre  entre  les 
mains   des  Turcs  ,  qui    s'oppofoient 
d'abord  à  ce  que  des  étrangers  y  de- 
meuraflent.  Il  y  arrive  par  an  ,  en- 
viron pour  douze  millions  de  marchan- 
difes  par  le  golfe  Perfique.  308.  Quo- 
tité pour  laquelle   les    Anglois  ,  les 
François  ,  les  HoUandois ,  icc.  y  en- 
trent. Divers  objets  de  commerce  qui 
y  font  apporté..  309.   Tro's  canaux 
procurent  le  débouché  des  mirchandi- 
fes  qu'on  y  apporte.  309  ,  310.  En- 
traves miles  au   commerce  de  cette 
ville.  Ibid.  Les  Anglois  obtiennent  du 
gouverneur  Turc  la  confifcarion  des 
marchandifes  &C  des  richelles  des  Hol- 
landois  dans   cette   ville.     Le    fafleur 
HoUandois  fe  retire  à  l'ifle  de  Karek  , 
qui  en  peu  de  tems  éclipfe   Balfora  ; 
mais  après  fa  retraite  ,  cette  dernière 
reprend  fa  fupériorité.  3II' 
Batdves  ,   état  de    ce  gouvernement  , 
Jorfque  Céfar  palTa   les    Alpes.  IJl. 
Diftinftions  qu'il  leur  accorde.  153. 
Batavia,  Cette  ville  a  été  bâtie  fur  les 
ruines  de  l'ancienne  Jacatra.  aii.  In- 
fluence du  climat  de  cette  ville  fur  la 
finté  &C  fur  les  mœurs  des  habitans. 
Jiid,  Cette  ville  ,  bâtie  dans  un  en- 
droit marécageux  ,  eft  trJs-malfaine. 
Précautions  imaginées  contre  les  mau- 
vaifes  exhalailons.  La  population  mal- 
gré tout  Cela  y  eft  immenfe.    D'où 
(es  cfclaves  qui   y  font  ont  été  tirés, 
aai.  Les  loix  pénales  y  font  atroces. 
2.13.  Lîs  Chinois  y  étoient  en  très- 
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grand  nombre  depuis  long-tems.  Oit 
en  fit  un  grand  malfacre  en  1740.  Sen- 
fualité  de  la  vie  qu'on  y  mène.  Il>id„ 
Comm;  les  eaux  y  font  mjl-faine;  , 
on  en  fait  venir  de  Selfe  en  Allema- 
gne. Luxe  qui  rè^nc  parmi  les  fem- 
mes. 214.   La  rade  de  cette  contréa 
eft  la  plus  confidérable  de  l'Inde,  izj. 
Objets  du  commerce  de  Batavia.  22.£.' 
Impofitions  mifes  fur  les  marchandi- 
fes   qui  y   entr'ent  ôc  qui  en  fortenr. 
2.28.  Son  climat  meurtrier  fait   périr 
une   grands  partie  des   foldats   qu'on 
y  envoie  ,  le  re^e  languit  dans  les  hô- 
pitaux. 251. 
Biitavie  ,    fondée    dans    le    cinquième 
liècle   par  les   Gaulois  ,  faifoit   partie 
du  brillant  royaume  que  ces  conque-' 
rans  arrachèrent  à   l'empire   Romain» 
153.  Elle  eft  le  partage  d'un  des  pe- 
tits-fils de  Charlemagne.    Les  Nor- 
mands  lui  donnent  le  nom  de   Hol- 
lande. 154.   La  Hollande  fe  choifit  un 
chef  au  dixième  fiècle  ,  à  la  fin  de  la 
branche  Carlovirigienne.  Ibid. 
Batca  ,  nom  d'une  nation  fituée  au  nord- 
oaeft    de   Bornéo.    Ils  mangent   les 
criminels  convaincus  de   trahii'bn  ou 
d'adultère.  186. 
Battes  ,  peuples  de  la  Hefte  ,  vont  s'o^ 
tabKr  fur  le  Wal  6<  fur  le  Rhin ,  ?« 
pr«nnent  le  nom  de  Bataves.  152.  Na- 
ture de  leur  gouvernement.  liid. 
Bedjs  ,  nom  des  livres  faints  coittmis 
à   la   garde  ,   &  qui  font    l'objet  des 
étudis  des  Bramines  dans  l'Inde.  Mî 
Haftings   vient  de  nous  en  procurer 
une  traduâion  en  Anglois  ,  faire  pit 
M.  Haleg.  3-V>. 
Bcd.is  ,   pijuples  de  la  partie  fep'tentrio- 
nale  de  l'ifle  de  Ceylan.  Leurs  mœur<!.- 
Jaloufic   qu'ils  ont   pour  leurs  fem- 
mes. 86. 
Bengale.    Defcription  géographique  de 
cette  vafte  contrée  de  l'Afie.  Révo-* 
lutions  (|u'clle  a  cfluyées.  350.  Egbar , 
grand -père   d'Aurengzeb  ,  en   fit  la 
conquête  en  1595  ,  &c  depuis  ce  tcms 
elle  a  été  fous    l'empire  du  MogoL  ' 
351.   Forme  du  gouvernement  qui  y 
eft  en  vigueur.  Ibid.  C'eft  la  province' 
la    plus  peuplée   &:  la  plus    riche   de 
l'empire  Mogol.  Objets  de  commerc«< 
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"V  ^e  cette  contrée.  354.  L'oppreffion 
où  font  les  naturcb  du  pays  ,  les  force 
de  confier  la  part  qu'ils  prennent  dans 
le  commerce  du  Bengale  à  des  Euro- 
péens. 360.  Dangers  du  golfe  de  Ben- 
gale pour  la  navigation.  363.  Objets 
de  commerce  qu'on  en  exporte  pour 
l'Europe.  364.  Les  fabriques  de  toiles 
de  coton  y  font  multipliées.  Daca  en 
eft  le  marché  général.  365.  Produit 
da  commerce  du  Bengale.  Révolutions 
qu'il  a  efTuyées.  366.  Evénement  qui 
arme  les  naturels  du  pays  contre  les 
Anglois.  Ces  étrangers  font  mis  aux 
fers  a  Calcutta.  373.  L'amiral  Watfon 
remporte  fur  le  prince  Mogol  une 
viftoire  complerte  en  1756  ,  6c  dif- 
Çofe  de  la  foubabie  en  faveur  de  Jaf- 
t'er-Alikan  ,  chef  de  la  confpiration  , 
qui  décida  la  vicloirc.  3-74.  Les  An- 
glois profitent  des  circonftances  du 
détrônement  du  Mogol  ,  pour  faire 
payer  par  la  ceffion  de  tout  le  Ben- 
gale ,  les  fecours  qu'il  imploroit  au- 
près d'eux.  Ils  lai  manquent  de  pa-' 
rôle.  376.  La  conquête  de  cette  con- 
trée a  changé  l'objet  de  la  compagnie 
des  Inde-;.  Mcfurcs  prifes  par  cette 
compagnie  pour  s'y  maintenir.  377. 
Revenus  du  Bengale  en  1773.  37S. 
n  fcroit  prudent  d'y  ét;;blir  la  même 
forme  d'adminiftration  qui  a  lieu  à  la 
côte  de  Coromandel.  Les  vexations 
de  tjute  efpèce  font  employées  dan; 
le  Bengale.  380.  Caufes  qui  y  avoient 
porté  l'induftïie  ,  l'agriculture  £<  la 
pbpulatioii  à'  un  fi  haut  degré.  381. 
On  y  fait  deux  récoltes.  3U4.  La  di- 
fettc  de  1779  y  occafionnc  des  mal- 
heurs affreux.  335.' Les  Indiens  qui 
manquoient  feuls  de  tout ,  ê<  m.ôu- 
rant  de  farm  par  milliers  ,  ne  conçoi- 
vent pas  même  l'idée  d'uite  ■  révolte. 
Comparaifon  de  ce  cara<Stre  d'inertie 
stvec  celui  des  Européens.  3!^6.  Le 
gouvernement  Anglois  a  abandonné 
pour  neuf  millions  à  la  compagnie  , 
la  deftinée  des  pays  fournis  à  fa  do- 
mination aux  Indes.  En  1773  ,  le  par- 
lement ordonne  que  les  détails  d'une 
adminiftration  trés-corrompue  feront 
riiisfous  fes  yeux. 389. Situationaiftuelle 
des  Franjois  djcs  c«te  contrée.  725. 
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Bifnapore  ,  petit  diftri(?l  du  Bengale  , 
qui  y  a  confervé  fon'  indépendance. 
Simplicité  des  mœurs  qui  y  régnent.' 
3-51.  Sagede  des  loix  du  pays.  Affa- 
bilité pour  les  voyageurs.  3  ja.  Doutes 
fur  l'exiftence  de  ce  pays.  353. 

Bombay  ,  i(le  de  la  mer  des  Indes ,  fut 
long-tenis  un  objet  d'horreur.  Le^ 
Anglois  rendent  la  falubrité  a  l'air  de 
cette  ille.  Sa  population  :  fes  produc- 
tions. 333.  Revenu  des  dépendances 
de  Bombay  en  1773.  334. 

Bonheur.  Reflexion  fur  l'idée  de  bon- 
heur ,  antérieure  à  toute  religion.  197. 

Bonne-EJ'pérance  ,  (  le  cap  de  )  nommé 
d'abord  cap  des  tempêtes  ;  mais  .Tean 
II  ,  roi  de  Portugal ,  prévoyant  qu'il 
ferviroit  de  palîJge  aux  Indes  ,  lui 
donna  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 
27  ,  2.8.  Sa  defcription  géographique. 
Climat  du  pays.  207.  Defcription  du 
jardin  que  la  compagnie  des  Indes 
HoUandoifes  y  a.  Ce  pays  eft  fur- 
tout  fertile  en  vignes.  200.  Commerce 
qu'ofi  y  fait  en  troupeaux.  209.  Le 
fucre  ni  le  café  n'ont  jamais  pu  s'y 
naturalifcr.  Ibid.  Plainte^  des  colons 
contre  le  monopole  qui  y  règne.MœurS 
fimples  des  habitans.  ;io.  I. 'amour  y 
eft  la  peinture  de  la  cande'-r  des  pre- 
miers âges.  210  ,  2H.  Nombre  d'ha- 
biians  de  toutes  les  nations  dont  cette 
colonie  efl  peuplée.  21 1,  Nombre 
dp.s  efclaves.  Douceur  du  traitement 
que  leurs  maîtres  leur  font  éprouver. 
lùid. 

Borax,  Produâion  de  la  province  de 
Patna  au  Bengale.  364. 

Bornéo  ,  ifle  d'Afie  oii  les  Hollaiidcis 
ont  formé  un  établiflèment.  184.  Ter- 
reur qu'infpirèrent  au  prince  de  cette 
ifle  ,  les  figures  repréfentées  fur  des 
tapiireries  dont  les  Portugais  lui  firent 
prefent.  Ibid.  Les  Hollandois  y  font 
le  commerce  exclufif  du  poivre.  Jbid, 
Sa  defcription  géographique.  Son  cli-. 
mat.  Sa  religion.  ABfurdité  du  i\C- 
tome  des  habitans  fur  la  formation  du 
globe  terreftre.  185. 

Bofchojyer  ,  Hollandois  de  nation  ,  s'é- 
tant  attiré  l'anaitié  du  roi  de  Ceylan  , 
va  dans  fa  patrie  étaler  les  avantapos 
du  commerce  des  Indes  j  &c  y  aymt 
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été  mal  reçu  ,  il  propofc  à  Chrllhern 
IV  ,  roi  de  Danemarck  ,  d'établir  une 
compagnie  des  Indes  ,  tc  en  eft  ac- 
cueilli ;  mais  Bofchower  étant  mort 
en  chemin  ,  fes  compagnons  font  mal 
reçus  à  Ceylan  ,  &C  forcés  de  relâcher 
à  Tanjaour.  ;  54. 

Sojiel ,  nom  Suédois  de  pofTcflîons  ac- 
cordées aux  troupes  nationales  de  Suè- 
de ,  pour  leur  tenir  lieu  de  paie.  585. 

Bourbon  ,  (  ide  de  )  découverte  par  les 
Portugais  ,  &C  nommée  par  eux  Mat- 
carenhas.  Ses  commencemens.  La  cul- 
ture du  café  y  réulïît  parfaitement. 
478.  Etat  aftuel  de  cette  ille.  Sa  def- 
cription.  Son  climat,  joi.  Produirions 
de  l'ifle.  533. 

Bourdonnais  ,  (  la  )  gouverneur  de  l'ifle 
de  France.  Aftions  de  valeur  qui 
fignalent  fa  jeunelfe.  Sa  conduite  il 
l'ifle  de  France.  479.  On  le  rend  fuf- 
peô.  480.  Il  donne  au  minidère  d'ex- 
cellens  confeils  ,  fuivis  d'abord  ,  puis 
rejettes.  481.  Quoiqu'inferieur  en  for- 
ces ,  il  attaque  &C  bat  les  Anglais. 
Il  repafle  en  Europe  2<  eft  mis  aux 
fers.  483. 

Sruckmanes.  C'eft  d'eux  que  defcendent 
les  bramines  chez  les  Indiens.  Leurs 
dogmes.  50  ,  51. 

Brama.  Expofé  du  contenu  dans  le  code 
de  la  religion  de  Brama.-  37  6'  fuiv. 
Sa  religion  divifée  en  quatre-vingt- 
trois  feftes  ,  qui  ne  cunnoiiTcnt  pas 
Itfprit  d'intolérance.  63.^ 

Bramines  ,  prêtres  de  l'Inde  ,  ne  com- 
muniquent leur  religion  à  perfonne. 
Anecdote  à  ce  fuje:.  35.- 

Britanniques  ,  (  ifles  )  incertitude  de  l'é- 
poque où  elles  turent  peuplées.  Ce 
qu'on  fait  de  leur  commefte  dans  Ijs 
lems  reculés.  261.  Rcficxions  philo- 
fophiques  fur  les  mœurs  de-i  infulai- 
res  en  général.  161.  Peu  de  progrès  de 
leur  !rid..ftrie.  Ii>id.  Us  font  en  proie 
aux  incurfions  de  tous  le.  peuples  fep- 
tentrionaux  de  l'Europe.  2.63.  Guillau- 
me le  conquérant  fubjugue  l'Angleterre 
dans  le  onzième  fijcle.  Ibid. 

BuJdou  ,  dieu  du  fécond  ordre  chez  les 
Chingulais  de  l'ifle  de  Ceylan.  87. 

Bu  .fo'ijme  :  rigohûnc  de  cette  kdz  du 
Japon.  »33. 
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Budfoïftes  ,  ancienne  feéle  du  Japon  ," 
dont  Bud>  fut  le  fondateur.  Ils  profer- 
fent  à-peu-près  les  dogmes  du  Sintos. 

Bujfy  ,  (  M.  dj  )  commandant  François 
dans  l'Inde  ,  conduit  Salabetzingue  à 
Aurengabad  ,  fa  capitale.  503. 


t^  ^  F  ^  ,  cette  denrée  eft  originaire  de 
la  Haute-Ethiopie  où  elle  a  été  connue 
de  tems  immémorial.  On  croit  qu'un 
nommé  Chadely  ,  MoUach  de  pro- 
feflion  (  c'eft  le  nom  d'un  prêtre  )  ,  en- 
fit  ufage  le  premier.  Eloge  des  ver- 
tus du  café.  a^é.  C'eft  à  Betel-fagu: 
qu'eft  établi  le  grand  marché  de  cel.ii 
de  l'Arabie.  Quantité  de  cette  denrés 
dont  on  fait  l'exportation.  298. 

Cafés.  Origine  des  maifjns  publiques 
de  ce  nom  ,  établies  dans  les  pay.> 
Mahométans.  Ils  devinrent  en  Perfe 
des  lieux  infâmes  ,  puis  par  les  foins 
de  la  cour  ,  ils  redeviennent  un  afyle 
honnête  pour  les  oififs.  296.  Cont.a- 
riétés  qu'ont  éprouvées  à  Conftanti-" 
nople  les  cafés.  On  y  intcrella  la  reli- 
gion. Moyen  employé  par  un  grand 
vifir  pour  juger  lequel  étoit  plus  dan- 
gereux d'un  caféou  d'une  taverne.  297»- 
Ce  fut  un  nommé  Edouard  qui  à  fon 
retour  du  levant  en  ouvrit  \é  premier 
un  a  Londres.  298. 

Caper.  Où  croît  l'arbre  de  ce  nom.  298. 

Cajfa.  Les  Génois  s'étanr  emparés  du 
commerce  maritime  des  Grecs  ,  dans 
le  huitième  fiècle  ,  firent  de- CafTa  une 
ville  fljriffante.  II. 

Calcutta.  Et-ibliffement  des  Anglois  au 
Bengale  ,  fur  la  rivière  d'Ougly.  361. 
Population  de  cet  endroit.  362. 

Cdlicut.  C'eft  prefque  le  feul  trône  de 
l'Inde  occupé  par  un  fouverain  de  la 
première  de;  Caftes.  321.  Vices  du 
gouveriicment  de  ce  royaume.  322. 

Camphre.  Produiflion  de  l'ifle  de  Suma- 
tra. Tvature  de  cette  huile,  Defcrip- 
tion  de  l'arbre  qui  la  donne.  186. 
Le  camphre  de  cette  iflc  eft  le  meil* 
leur.  187. 

Canara,  Contrée  limitrophe  du  Mala- 
tar  j  autrefois  très-floriflànie  ,  main- 
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f  «nant  ttécîiue  par  les  tributs  que  le 
fouverain  tft  obligé  de  payer  aux  Ma- 
rattes.  File  fournit  les  courtifanes  les 
plus  voluptueufe«  ,  &C  les  plus  belles 
danfeufes  de  l'Indortan.  32.7. 

Cane'le  (  fauflè  )  ,  ou  CaJ/ta  lignea  , 
ccorce  d'une  efpèce  de  laurier  qui  fe 
trouve  à  Timor  ,  à  Java  ,  6c  à  Min- 
danao.  La  meilleure  croit  au  Malabar. 
Comment  on  la  diftinguc  de  la  vé- 
ritable canclle.  315. 

Cardamome  ,  plante  commune  dans  plu- 
iîeurs  contrées  dos  Indes.  Il  y  en  a 
de  différentes  efpèces.  324. 

Çartkcig:  conferve  fa  liberté  malgré  fes 
richetfes.  Sans  les  Romains  elle  n'eût 
peut-être  été  que  commerçante.  Caufc 
de  fa  chute.  4  ,  J. 

Cafpienne  (  mer  )  ,  la  feule  des  mers 
d'Afie  ,  qui  foit  reftée  dan?  fon  fein. 
Raifons  qu'en  ont  données  quelques 
phyficicns ,  réfutées.  19. 

ÇaJJimbayir  ,  province  du  Bengale  ,  où 
eft  le  marché  de  toute  la  foie  dç  la 
contrée.  36 J. 

Caftes  ,  font  chez  les  Indiens  des  ef- 
pèces de  tribus  ou  familles  dont  il 
n'eft  pas  permis  de  fortir  pour  entrer 
dans  une  autre.  50.  Les  dernières  d'en- 
tr'elles  n'ont  pas  même  la  faculté  de 
fe  trouver  dans  les  temples  avec  les 
autres.  5  J.  Nourriture  afflgnée  à  cha- 
cune ,  par  Brama.  J9.  Il  y  a  dans 
l'Inde  des  fouverains  originaires  de 
Caftes  fi  obfcures  ,  que  leurs  domef- 
tiques  fe  croiroient  déshonorés  de 
maiiger  avec  eux.  311. 

Çitftro  ,  général  Portugais  ,  jette  du  fe- 
Cours  dans  Diu  ,  attaquée  par  le  roi 
de  Cambaie.  140.  Il  eft  vainqueur. 
Retourné  a  Goa  ,  il  donne  h  fon  ar- 
mée les  honneurs  du  triomphe  à  la 
manière  de-;  anciens.  Mot  de  la  reine 
de  Portugal  à  cette  occafion.  141. 

Çauris  ,  coquilles  blanches  &  luifantes 
qui  fervent  de  monnoie  dans  le  Ben- 
gale. La  pêche  s'en  fait  par  les  fem- 
mes. 316. 

Cclcbes  ,  ifle  d'Afie  ,  près  des  Molu- 
ques  ,  où  les  Hollandois  fe  font  éta- 
blis. 179.  Caractère  des  habitans  :  leur 
éducation.  180.  Leur  religion.  181. 
Commerce  qu'yfom  les  Chinois.  183. 


T  I  fe  R  E  S.  719 

Combien  cette  colonie  coûte  par  an 
à  la  Hollande.  184. 

Cerné  (  Ifle  )  ,  ainfi  nommée  par  les 
Portugais  qui  la  découvrirent.  Les  Hol- 
landois la  nommèrent  Iflc-Maurice  , 
&C  les  François  qui  y  abordèrent  en 
1720  ,  lui  donnèrent  le  nom  d'ifle  de 
France.  478. 

Ceylan,  fa  defcription  géographique.  8j. 
Son  ancienne  ligillation.  86.  Etat  oh 
les  Portugais  la  trouvèient.  Son  gou- 
vernement, làid, 

Ckaliats  ,  niîm  qu'on  donne  ,  ii  la  c6te 
de  Coromandel  ,  aux  Mah.ométans 
Arabes  qui  y  exercent  plulieurs  em- 
plois. 66. 

Chameaux.  Manière  dont  les  Arabes  le* 
drelfent  pour  exercer  le  brigandage 
fur  les  routes.  2.93. 

Ckandernagor  ,  comptoir  des  François 
au  Bengale  fur  les  bords  du  Gange. 
36a. 

Change ,  déclaré  ufuraire  par  le  clergé 
dans  le  huitième  iiecle.  Mais  il  étoit 
trop  uti'e  pour  être  aboli.  Effets  qu'ii 
produifit.  13. 

Charles-quint ,  abandonne  au  Portugal  , 
moyennant  une  fomme  ,  toutes  fe* 
prétentions  fur  les  pays  découverts  en 
ion  nom  fur  l'océan  Indien.  Les  écri- 
vains Caftillans  difent  qu'il  fe  réferva 
la  faculté  de  faire   valoir  fes  droits. 

599- 

Chattgan  ,  port  du   golfe  du  Bengale  , 

où  les  Portugais  qui  abordèrent  les 
premiers  dans  cette  contrée ,  s'établi- 
rent. 361.  Defcription  géographique 
de  cette  place  poifédée  par  les  An- 
glois.  Fertilité  de  fon  terroir.  ^z6. 
Combien  il  feroit  avantageux  aux  Fran- 
çois d'échanger  Chandernagor  pour 
Chatigan.  Raifons  qui  détermineroient 
TAngleterre.  527. 

Cheringham  ,  ifle  dans  les  Indes.  Fameu- 
fe  pagode  qu'on  y  voit.  497. 

Cheti,  famille  puilTante  d'Indiens,  fur 
le  Gange.  Ils  font  les  banquiers  de  la 
cour  du  Souba  du  Bengale.  360.  In- 
fluence qu'Us  ont  dans  le  gouverne- 
ment. 361. 

Chevalerie  ,  c'eft  du  teras  que  Henri , 
duc  de  Bourgogne  ,  alla  combattre  les 
infidèles  fous  ie  célèbre  Cid ,  qu'elle 
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reparut  fur  les  hot^s  du  Tage.  96.  C'é- 
toit  un  mélange  d'héroifme  ,  de  ga- 
lanterie &:  de  dévotion.  97. 

Cr.ild  (  Jolias  ) ,  direfleur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  Angloife  ,  commet  une 
infidélité  dont  la  compagnie  eft  punie 
par  Aurengzeb.  2.82. 

Chinchura  ,  comptoir  des  Hollandois , 
plus  connu  !"ous  le  nom  d'Ougly  ,  dans 
le  Bengale.  }6l. 

Chine.  Tout  le  bien  qu'en  avolt  dit  le 
Vénitien  Marc-Paul  avoit  palFé  pour 
fabuleux.  99.  Comparaifon  de  ce  qu'en 
ont  dit  Ici  panégyriftes  6c  fes  détrac- 
teurs. Ibid.&fuiv.  Sa  defcription  géo- 
graphique. Son  antiquité.  lOO.  Feiti- 
lifé  de  l'on  territoire.  loi.  Produiflions 
ditférentes  (elon  les  terreins.  102.  Des 
canaux  multipliés  fortant  des  fleuves  , 
y  augmentent  la  fertilité.  loa.  Ré- 
ponfe  des  détradleurs  de  la  Chine  à 
cette  affertion.  I16.  Caraflère  de  la 
nation.  I03.  L'agriculture  y  uft  ,  de 
tems  immémorial,  en  honneur.  I03. 
Réponfe.  1x6.  Les  laboureurs  y  font 
en  grande  vénération.  103.  L'empe- 
reur y  laboure  tous  les  ans  avec  de 
grandes  folemnités  une  portion  de 
terre.  104.  Les  ^évo'utions  &  les  ré- 
voltes en  cas  de  difettc  y  font  fré- 
quentes. Raifons  qui  peuvent  les  au- 
forifer.  I06,  107.  Réponfe.  I16.  Po- 
pulation de  ce  pays.  106.  Tout  ma- 
giftrat  qui  déplaît  eft  dépofé  ,  fût- il 
innocent.  107.  Le  prince  y  eft  adoré. 
Ibid.  Les  fouverains  y  font  plus  fages 
&  plus  éclairés  par  la  néceilite  ou  ils 
font  d'être  juftes.  107.  Rtponfe.  I20. 
Les  Chinois  ne  font  attachés  aux  loix  , 
sju'aurant  qu'elles  font  leur  bonheur. 
107.  Réponfe  à  cette  afferiion.  I19. 
ï)i  le  prince  s'y  livroit  h  la  tyrannie 
il  s'expoferoit  à  tomber  du  trône.  I07. 
Réponfe.  119.  Ce  n'eft  pas  comme 
légiflateur ,  c'eft  comme  père  que  le 
prince  y  eft  obéi ,  refpeiflé.  I07  ,  I08. 
Réponfe  à  cette  alfertivjn.  ïl8.  Le 
fouverpement  eft  revenu  au  gouver- 
nement patriarchal  qui  eft  celui  de  la 
nature.  108.  Réponfe  des  détradleurs. 
iao.  Pouvoir  des  pères  &  mères  fur 
leurs  enfans.  I08.  Dans  quel  ordre 
Ibn:  pris   les  miniftres ,   magiftrata , 


gouverneurs  de  provinces.  Î09-  Corn-: 
ment  fe  règ'e  la  fucceflfion  au  trône. 
Ibid.  La  fuperftition  n'y  a  aucun  pou- 
voir. IIO.  La  religion  y  a  été  fondée 
par  Confticius.  IIO.  Les  mandarins  ne 
tenant  point  à  des  familles  riches  &c 
puitTantes ,  n'y  reçoivent  d'appui  que 
du  trône.  Ibid.  Réponfe  h  cette  opi- 
nion. 121.  Les  Chinois  n'ont  point  de 
mot  pour  exprimer  Dieu.  III.  L'em- 
pereur eft  feul  pontife  de  la  nation, 
Ibid.  Mœurs  des  Chinois.  Ibid.  & 
fuiv.  Ils  ont  un  très  -  long  code  de 
politefTe.  111,  Réponfe  à  cet  ufage. 
112..  Les  peines  y  font  douces.  lia. 
Quelle  eft  l'éducation  qu'on  y  donne 
aux  enfans,  félon  les  panégyriftes  de 
la  Chine.  III.  Quelle  elle  eft  félon  fes 
détraifleurs.  122.  Les  mœurs  y  font 
prefcrites  parles  loix.  III.  Allèrtion 
coniraire.  lia.  Il  y  a  des  tribunaux 
érigés  pour  punir  les  fautes  contre  les 
manières.  lia.  Réponfe.  12a.  L'hu- 
manité va  chez  les  Chinois  au  point 
où  la  vertu  femble  n'exiger  que  de  la 
juftice.  112.  Anecdote  qui  contredit 
cette  affertion.  123.  L'humanité  y  eft 
très-grande.  L'efprit  patriotique  y  eft 
extrême%  H2.  Les  connoillances  fon- 
dées fur  les  théories  un  peu  compli- 
quées n'y  ont  pas  fait  beaucoup  de 
progrès.  113.  Raifons  qui  s'y  oppo- 
i'ent.  114.  Réponfe  à  cette  affertion. 
1 17.  La  guerre  n'y  eft  point  une 
fcience  perfeftionnée.  Pourquoi.  II4. 
Analyfe  du  fentiraent  des  détrafleurs 
de  cet  empire.  ïï-y.&fuiv,  Lorfque 
les  Tartares  la  conquirent  ,  ils  en 
adoptèrent  les  loix  ,  d'où  l'on  conclut 
qu'elles  doivent  être  bien  fages.  Hy. 
Réponfe  à  cette  objection.  Ibid.  C'eft, 
de  toute  la  terre  ,  la  contrée  la  plus 
peuplée  &  la  p'us  corrompue.  117. 
C'eft  pour  arrêter  les  incurtions  des 
Tartares ,  que  fut  conftrui-e  ,  à  la  Chi- 
ne ,  la  fameufe  muraille  qui  s'étend  de- 
puis le  fleuve  Jauix:  ,  julqu'à  la  mer 
de  Kamfchatka.  618.  Gengiskan  en  fait 
la  conquête  au  treizième  fiècle.  Il  eri 
eftchaffé.  Elle  eft  foumife  de  nouveau 
en  l644'  Les  Ruffes  donnent  de  l'in- 
quiétude aux  Chinois  ,  mais  en  1689 
on  en  règle  le»  frontières,  Les  Ruffis 
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«'étant  étendus  au-delb,  font  chafles 
en  171 5.  610.  Manière  dont  fe  fait  le 
commerce  entre  la  Ruflîe  &C  la  Clùne. 
611.  Aiflivité  de  l'indu/lrie  dans  cet 
empire.  641.  Peu  de  communication 
qu'ils  ont  eue  avec  les  autres  peuples. 
Leur  commerce  artuel,  641,  Sépara- 
tion de  ce  royaume  de  celui  du  Mo- 
gol ,  &C  d'autres  contrées.  644.  Cau- 
fes  qui  ont  fait  interdire  la  communi- 
cation de  ce  pays  avec  les  autres  peu- 
ples. 64^.  Objets  que  l'Europe  tire  de 
la  Chine.  646.  Railbns  pour  lefquciles 
les  étoffes  nuancées  de  ce  pays  n'ont  pas 
été  adoptées  en  Europe.  Beauté  des 
étoffes  unies,  66l.  Quoique  le  deffin  Se 
la  peinture  y  foient  encore  dans  l'en- 
fcnce ,  la  fculpture  y  a  fait  des  progrès. 
66y.  Les  Portugais  font  les  premiers 
qui  y  aient  abordé.  671.  Ils  en  font 
chaffés.  Les  Hollandois  s'y  introdui- 
fent.  Ayant  voulu  s'y  fortiiler  ,  ils  font 
maffacrés  ,  Se  n'y  reparoiffent  que  vers 
1730.  Manière  dont  ils  en  font  le  com- 
merce. 671.  Les  Anglois  y  vont  en 
concurrence.  Les  François  eflaient  d'y 
pénétrer  ;  Se  deux  fois  malheureux  ,  ce 
n'efl:  que  par  la  réunion  de  la  compa- 
gnie de  la  Cliine  à  celle  des  Indes  , 
qu'ils  ont  quelque  fuccès.  673.  Ta- 
bleau du  commerce  qu'y  faifoient  les 
Européens  en  1766.  673.  Incertitude 
de  la  deftinée  de  ce  commerce.  674. 
Examen  de  trois  queftions  relatives 
au  commerce  des  Indes.  Doit-on  le 
continuer  ;  exige-t-il  de  grands  étabiif- 
femens  :  doit-il  être  exclufif.  Difcullîon 
de  chacune.  675.  &  fuiv. 

Chingulais  ,  peuples  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'ifle  de  Ceylan  :  leur  reli- 
gion. 86 ,  87. 

Ckoulias  ,  nom  de  marchands  Maho- 
métans  qui ,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  côte  ds  Coromandel ,  font  un 
p;:u  de  commerce.  341. 

Ckymie  connue  chez  les  Indous  au  tems 
ou  on  y  parloit  le  famskrei.  4'- 

Cid  (le),  général  célèbre  de  Caftiile  , 
fous  lequel  Henri  de  Bourgogne ,  avec 

Ïilufieurs  chevaliers  François ,  alla  faire 
a  guerre  aux  Maures.  96. 
Cimbres ,  peuples  dont   les  habitans  du 
Holftcin ,  de  Slefwich  ôc  du  Jutland 
Tome  I, 
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tirent  lewr  origine.  JJO.  Lçs  Teutons 
s'unifTent  ii  eux  Se  remportent  plufieurs 
viftoires  fur  les  Romains.  Marius  les 
extermine.  5JI. 

Circoncifion.  Conjeâures  iiir  ce  qui  a 
pu  y  donner  lieu.  103. 

Civilis  ,  chef  des  anciens  Bataves  qui 
bravèrent  la  puirtance  Romaine.  Iji, 

Clergé,  Charles  Martel  ,  maire  du  palais , 
pour  fecourir  le  royaume  de  France 
contre  les  Sarrazins ,  s'empare  de* 
biens  des  eccléfiaftiques.  Les  bénéfices 
furent  fécularifés.  Une  cure  étoit  ap- 
portée en  dot  par  une  fille  en  fe  ma- 
riant. Les  premiers  rois  de  la  troifième 
race  rendirent  à  l'eglife  tous  ces  bieas. 

455- 

Cochin  ,  royaume  des  Indes  dont  les 
Portugais  s'emparent  ,  Se  dont  ils 
font  chaffés  par  les  Hollandois.  Dans 
l'un  de  fes  fauxbourgs  efl  une  colonie 
de  Juifs  qui  prétendent  s'y  être  éta- 
blis depuis  la  captivité  de  Babylone  , 
Se  qui ,  à  la  vérité  ,  y  font  établis  très- 
anciennement.  La  ville  efl  fur  uns 
rivière  très-navigable.  311. 

Cockinchine.  Par  quel  évènemeijt  cette 
partie  des  Indes  a  été  formée  en 
royaume.  443-  Caraflère  des  habitans, 
444.  Les  mœurs  s'y  font  corrompues 
Se  le  defpotifme  s'y  efl  introduit.  44^^ 
Objets  du  commerce  qui  s'y  fait.  446. 

Cocotier  ,  arbre  commun  dans  toute» 
les  régions  de  l'Inde.  Sa  defcription. 
91.  Son  fruit.  93. 

Cojé-Sophar ,  miniflre  du  roi  de  Cam- 
baye ,  attaque  les  Portugais  dans  l'Iflc 
de  Diu.  140. 

Commerçans ,  claflè  d'hommes  utiles. 
Ils  ne  furent  jamais  honorés  chez  les 
Romains.  II. 

Commerce.  Ses  effets  fur  les  fociétés.  3 
&  fuiv>  Les  Romains  n'aimoient  ni 
n'eflimoient  les  commerçans.  400, 
S.  Louis  efl  le  premier  qui  fcntit  qu'il 
influe  fur  le  fyflcme  du  gouvernement. 
Il  permit  l'exportation.  404. 

Comores  (  Illes  de  ).  Quatre  ifles  de  ce 
nom  fituées  dans  le  canal  Mozambi-. 
que  ,  entre  la  côte  de  Zauguebar  ôC 
Madagafcar.  Beauté  du  climat  d'An- 
jouan  l'une  d'elles.  368. 

Compagnie  des  Indes  Hollandais»  U 
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s'en  forme  plufïeurs  d'après  les  inftruc- 
tions  de  Corneille  Houtman  ,  mécon- 
tent des  Portugais.  158.  Ils  vont  à 
Java ,  6c  en  rapportent  des  épiceries, 
159. Ces  différentes  compagnies  s'étant 
nui  les  unes  aux  autres  ,  les  Etats-Gé- 
néraux les  réuniirent  en  une  feule  en 
l6oa.  160.  Son  état  aifluel  au  Japon. 
168.  Ses  agens  y  font  le  commerce 
par  le  moyen  de  courtifannes  qu'on 
ieur  donne  pendant  leur  fejour.  169. 
Ce  que  coûte  à  la  compagnie  le  gou- 
vernement des  Moluques.  17a.  Elle  a 
concentré  à  Amboine  la  culture  du 
giroflier.  Ibid.  Etat  des  girofliers  que 
Ja  compagnie  a  fait  planter  à  Amboine. 
174.  Elle  s'empare  des  établilfemens 
Portugais  à  Ceylan.  I92.  Elle  tire  du 
Malabar  ,  chaque  année  ,  deux  mil- 
lions pefant  de  poivre.  201.  Elle  dé- 
penfa  en  ao  ans  quarante-f  x  millions 
pour  fonder  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-E(pérance.l07.  Quand  elle  s'y 
établit ,  elle  donna  à  chacun  des  pre- 
miers colons ,  un  terrein  d'une  lieue 
en  quarré  :  on  a  chargé  depuis  ces 
conceffions  d'impôts  à  chaque  muta- 
tation.  a.09.  Le  caraclère  des  Hotten- 
tots  n'efl  pas  tel  que  l'avarice  des 
HoUandois  le  defiroit.  Un  autre  attrait 
les  y  retient.  111.  Confeils  d'admi- 
niftration  à  la  compagnie  HoUandoi- 
fe  ,  relativement  au  monopole.  2.13. 
La  compagnie  jette  les  yeux  fur  Java. 
Ibid.  Conduite  qu'elle  y  tient.  2,15. 
De  quelle  manière  elle  fe  met  en 
pofleffîon  de  Bantam.  217.  Produit 
qu'elle  en  retire  en  poivre.  Ibid-  Elle 
foumet,  fans  aucune  peine  ,  Cheribon. 
Produit  qui  lui  en  revient.  217 ,  I18. 
Elle  s'empare  auffi  de  Matarami  Trai- 
tement qu'elle  fait  au  fouverain  devenu 
efclave  de  la  compagnie.  Avantages 
qu'elle  en  tire.  2t8,  2.19.  Vexations 
qu'elle  exerce  fur  tous  les  peuples  de 
Jav-î.  Ibid.  De  quelle  manière  les  gé- 
néraux JmhofF&  Moffel  ont  cherché 
à  y  augmenter  l'induftrie.  Q.20.  Le 
confeil  de  la  compagnie  réfide  à  Bata- 
via. De  quelle  manière  les  places  en 
font  données  ,  &c  les  affaires  s'y  trai- 
tent. aa8.  Il  y  a  aufli  en  Hollande  un 
conftil  d&s  Indes.    Comment  il  eft 


compofé.  Comment  s'y  règlent  les 
atfaires.  2.31.  C  u:es  de  U.  profpérité 
delà  comp ignie  H  illandoife. Ibid.  Ob- 
jets les  plus  confid  -râbles  de  foii  com- 
merce. 233.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  eft  utile  aux  HoUandois.  234. 
Chute  de  la  compagnie  ;  fes  caufes. 
Tableau  des  premiers  fonds  de  cette 
compagnie.  Leur  produit  année  com- 
mune. Formation  des  aélions.  tbid. 
Révolutions  qu'elles  éprouvent.  23 J. 
Etat  du  capital  de  la  compagnie  en 
175 1.  Ibid.  Doutes  qui  peuvent  naître 
de  l'ignorance  oîi  font  les  intérelfés 
de  l'état  des  affaires.  236.  Caufes  de  la 
décadence  de  la  compagnie.  237.  Trou- 
bles qui  s'élèvent  dans  toutes  leurs 
polTeltions.  Ibid.  Malverfations.  238. 
Dillenûons  parmi  les  adminiftrateurs. 
240.  Les  Etats-généraux  ne  rempUf^ 
fent  aucun  des  devoirs  dont  ils  s'é- 
toient  chargés.  241.  Le  gouvernement 
de  la  compagnie  eft  trop  compliqué. 
Ibid,  Remèdes  à  y  apporter.  242. 
Les  établilfemens  HoUandois  font  trop 
multipliés  dans  flnde.  Ibid.  Il  faut 
abandonner  aux  particuliers  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde.  244'  L'idée 
reçue  que  les  épiceries  naifl'ent  dans 
quelque  endroit  inconnu  ,  &  qui  efl 
tombée  dans  l'oubli  ,  peut  renaître  &C 
donner  lieu  à  des  découvertes  capa- 
bles de  faire  tomber  le  commerce  de 
la  compagnie.  Fait  qui  a  donné  lieu 
à  ce  foupfon.  245.  Les  HoUandois 
qui  poflédoient  feuls  des  mufcadiers  Se 
des  girofliers  aux  Moluques ,  font  me- 
nacés ,  depuis  que  les  François  en 
ont  tranfplanté  dans  leurs  colonies  ^ 
de  perdre  entièrement  cette  branche 
de  commerce.  246.  La  manière  dont 
la  compagnie  compofe  la  marine  peut 
la  faire  tomber.  247.  Défauts  de  la 
formation  de  fes  troupes  de  ferre. 
Ibid.  Manière  vicieufe  dont  elle  fe 
procure  des  matelots.  248.  Dangers 
qui  la  menacent.  249.  Poffibilité  pour 
la  France  de  conquérir  les  Moluques. 
Moyens  à  y  employer.  Manière  de 
s'y  entretenir.  250.  Moyens  que  l'An- 
gleterre pourroit  employer  pour  le 
•  même  objet.  252.  Avantages  que  la 
répiblique    tir«    de    la    compagnie. 
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Impontions  établies  fur  les  aftions. 
aJ3.  Les  dettes  publiques  ont  affbibli 
la  republique.  Moyens  de  la  relever. 
Caufes  de  Ton  ancienne  fplendeur. 
aj5-  Celles  de  fa  décadence.  1^6. 
Motifs  que  les  Hollandois  ont  de  fe 
relever.  157.  Lepatriotifme  eft  anéanti 
en  Hollande.  Ibid. 
Compagnie  des  Indes  Angloifes.  Son 
origine  en  1600.  2.67.  Teneur  du  pri- 
vilège. Difcoyrs  d'Elizabeth  à  ce  fu- 
jet.  168.  Manière  dont  Lancafler , 
qui  conduifit  la  première  flotte  ,  flit 
accueilli  à  Achem.  269.  Il  envoie 
chercher  de  la  mufcade  8c  du  girofle 
aux  Moluques  ,  269.  &c  du  poivre  à 
Java  ôc  à  Suoiatra ,  &  revient  en  Eu- 
rope. Ce  fuccès  détermine  à  faire  des 
établiflèmens  aux  Indes.  Difficultés 
que  la  compagnie  y  rencontra.  2.70. 
Jacques  I  ne  lui  eft  pas  favorable.  Elle 

Î)artage  le  commerce  des  Indes  avec 
es  Hollandois.  171.  Les  Hollandois 
la  rendent  odieufe  aux  Indiens.  VJl. 
Après  bien  des  combats  ,  les  Anglois 
font  en  1619  un  traité  avec  les  Hol- 
landois. 17X.  Teneur  du  traité.  273. 
Surprife  que  caufa  en  Hollande  ce 
traité.  Ils  font  chaffés  d'Amboine, 
Manière  dont  les  Hollandois  y  réuf- 
fiflent.  273.  Ils  font  plus  heureux  au 
Coromandel  &C  au  Malabar.  274.  Ils 
remportent  des  viéloires  fur  les  Por- 
tugais ,  qui  avoient  profité  des  dé- 
mêlés des  deux  nations  pour  fe  ren- 
forcer dans  l'Inde.  275.  La  compa- 
gnie abufe  du  crédit  qu'elle  avoit  aux 
Indes  ,  pour  emprunter  des  fommes 
qu'elle  ne  veut  pas  rendre.  Aureng- 
zeb  en  tire  vengeance.  282.  Domma- 
ges que  cette  affaire  caufe  à  la  com- 
pagnie. 283.  Pertes  qu'elle  eflliya  à  la 
chute  de  Jacques  II.  283.  Elle  fe  trouve 
à  la  paix  qui  fuivit  cet  événement ,  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  284.  Débats 
élevés  en  Angleterre  au  fu;et  de  fes 
privilèges.  28 J.  Il  s'en  forme  une 
féconde.  Divifions  qui  s'élèvent  entre 
elles.  Elles  fe  réuniilènt  en  1702.  La 
nouvelle  compagnie  prend  de  l'ac- 
çroitTement.  286.  A  la  paix  de  1763  , 
elle  avoit  ruiné  le  commerce  des 
Françpis  dans  l'Inde.  287.  Elle  fe  voit 
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attaquée  en   I767 ,   dans  le  pays  du 
Carnate  k  la  côte  de   Coromandel  , 
par  Ayder-Alikan,  avec  lequel  elle 
eft  obligée  de  traiter  au  bout  de  deux 
ans  d'une  guerre  ruineufe.  347.  Elle 
abandonne  aux  particuliers  le   com- 
merce d'Inde  en  Jnde.  369.  Ce  com- 
merce s'accroît  de  jour  en  jour.  En- 
traves qu'on  y   a  mifes.  370.   Capi- 
taux que  la  compagnie  a  mis  dans  le 
fien.  Le  thé  devient  un  très  -  grand 
objet  de  ce  commerce.  371.  La  con- 
quête du  Bengale  a  changé  l'objet  de 
cette  compagnie.  377.  Vexations  de 
toute  efpète   qu'elle  exerce  fur  tous 
les  genres  d'induflrie.  Elle  a  défendu 
le  commerce   intérieur  à  tout  autre 
qu'à  des  Anglois.  Elle  y  a  altéré  les 
monnoies.  383  d  fuiv.  Pour  y  préve- 
nir une    banqueroute  inévitable ,    le 
gouvernement  permet  à  la  compagnie 
de    faire    un    fort    emprunt.    Autres 
moyens  pris  par   le  parlement  pour 
arrêter  les  déprédations.  391.  Mefu- 
res  prifes  par  la  compagnie  elle-même. 
392.  Le  parlement  établit  pour  le  Ben- 
gale un  confeil  fuprême.  Magiftrats 
nommés  pour  y  adminiftrer  la  jultice. 
394-  Balance  des  revenus  de  la  com- 
pagnie au  31  janvier  1774.  395.  Son 
privilège  doit  expirer  en  1780.  Dou- 
tes fur  fon  renouvellement.  396.  Ré- 
flexions fur  l'opprefTion  où  les  Indiens 
font  réduits.  397. 
Compagnie  des  Indes  Frar.çoifes.    En 
160I  ,  une   fociété  formée  en   Bre- 
tagne expédia  deux   navires  pour  les 
Indes.    Leur  navigation  fut  malheu- 
reufe ,  ils  ne  revinrent  qu'au  bout  de 
dix  ans.  406.  Nouvelles  tentatives  eu 
1616  &   1619.    Leur  fuccès  ne  fut 
pas  adèz  fort  pour  engager  h  y  re- 
tourner. Ibid.   Reginon  engage  ,  en 
163  j  ,  plufieurs  négocians  de  Dieppe 
à  un  nouveau  voyage.  Ils  n'en  rap- 
portent qu'une   haute  idée  de  Mada- 
galcar.  Ibid.  Il  fe  forme  une  compa- 
gnie en   1642.    Les  cruautés  de  fes 
agens  lui  attirent  la  haine  des  Indiens. 
Le  maréchal  de  la   Meilleraie   effaie 
de  relever  pour  fon  compte  cet  éta- 
bliircment.  Il  n'a  que  de  foibles  fuc- 
cès, Colbert  foime  la  même  cmvcpiifQ 
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en  16^4.  Éalfonî  politiques  qui  s'y 
oppofoient.  407.  Articles  du  privilège 
qui  fut  accordé.  408  &  fuiv.  La  con- 
duite des  agens  de  la  compagnie  fait 
échouer  l'établiffenient  d«  Madagas- 
car. 417.  On  remet  cette  colonie  au 
gouvernement  en  1670.  Le  gouver- 
nement fait  de  nouvelles  tentatives , 
&  fur-tout  en  1770  &  1773.  Comme 
elles  étoient  mal  conçues ,  elles  n'ont 
pas  réuflî.  Motifs  qui  devroient  en- 
gager la  France  à  s'en  occuper  férieu- 
fement.  418.  Lorfqu'en  1670  on  aban- 
donna Madagafcar  ,  la  compagnie  éta- 
blit divers  comptoirs  dans  les  Indes. 
Elle  projetta  de  s'établir  à  Surate, 
419.  Caron  ,  qui  avoit  fervi  les  Mol- 
landois  ,  &  qui  avoit  été  maltraité 
par  l'empereur  du  Japon  ,  s'attache  à 
la  compagnie  Françoife ,  &C  projette 
de  s'établir  à  Ceylan.  434-  Ce  projet 
ne  réuflît  pas.  On  fe  tourne  vers 
Saint-Thonié.  435.  Avantages  que  la 
France  auroit  tiré  d'un  étabUlTement 
à  Siam.  441.  Les  milTionnaires  ne  s'y 
occupent  que  de  converfions.  44a. 
La  compagnie  jette  les  yeux  fur  le 
Tonquin.  Ibid.  Ses  tentatives  ne  font 
fas  heureufes.  443.  Raifons  qui  au- 
roient  dû  déterminer  à  s'établir  à  la 
Cochinchine.  Ibid.  Elle  fe  contente 
de  fe  fonifier  à  Pondichéri.  Une  guerre 
fanglante  vient  la  troubler.  448^ 
Elle  perd  Pondichéri  :  mais  les  Hol- 
landois  le  rendent  à  la  paix  de  RiC- 
wick.  Marrin  ,  nommé  direfleur  de 
la  compagnie ,  fait  par  fes  talens  &c 
lès  vertus  ,  faire  fleurir  cette  colonie. 

449.  Les  aflionnaires  de  la  compa- 
gnie manquent  à   leurs   engagemens. 

450.  Plufieurs  comptoirs  des  Indes 
font  abandonnés.  On  abandonne  aUx 
particuliers  le  commerce  des  Indes, 
avec  de  légers  profits  pour  la  com- 
pagnie. Cette  liberté  eu  enfuite  ôtée. 
Ibid.  Les  a<fHonnaires  (ont  obligés  en 
1684,  de  donner  un  fupplément  d'ac- 
tions. Plufieurs  s'y  reîufcnt.  Ibid. 
Nouvelles  demandes  aux  aftionnaires. 
Biles  ijévoltent  les  efprits.  Ou  a  re- 
cours aux  emprunts.  Des  caufes  étran- 
j>ères  augmentent  fes  pertes.  45a.  Les 
niarchandjfes  des  Indes  font  chargées 
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de  droits.    La    compagnie  demanda 
en  I714 ,  un  renouvellement  de  foa 
privilège.    Une    nouvelle    révolutioiï 
vient  traverfer  ce  nouvel  arrangement. 
454.  Evénemens  qui  amènent  Je  fyf- 
tême  de  Law.  Ibid.  &  fuiv.  Les  pri- 
vilèges de  la  compagnie  font  fondus 
dans  celle  d'occident  qui  vensit  d'être 
établie.  466.  A  la  chute  du  fyftcme  , 
on  lui    abandonne   le    monopole   du 
tabac  ,  &c  la  permilTion  de  conver- 
tir fes  aiîlions  en  tontines.  47J.  Vices 
de  fou  adminiftration.  Orri  la  relève^ 
476.  Dumas  eft  envoyé  gouverneur 
de  Pondichéri.  Conduite  louable  qu'il 
y  tient.  477.  La  Bourdonais  à  l'Ifle 
de  France.  478.  Et  Dupleix  à  Chan- 
defnagor.  480.    Le  commerce  de  la 
compagnie    étoit    languiflànt   en   cet 
endroit.    Ibid.     Ses    diredleurs    font 
bleflés    de    l'armement    qu'on    avoit 
confié  à  la  Bourdonais  fans  leur  par- 
ticipation. 481.  La  compagnie  réduite 
aux  derniers  malheurs  dans  l'Orient , 
eft  déchirée  de  divifions  inteftines  en 
Europe.  509.    Les  moyens  imaginés 
pour    régler   ces    affaires  ,    donnent 
naiffance  à  de  nouveaux  abus.   JIO» 
Remontrances  faites  au  gouvernement 
par   les    aftionnaires  en    1764»  Ibidt 
On  lui    rend  la   hberté.    Réglemens 
fages.  511.  Vices  caches  qui ,  malgré 
ces  réglemens  ,  ont  miné  la  compa- 
gnie. 512.  On  augmente  chaque  aflioti 
de  400  livres.  Variations  dans  le  di- 
vidende  des   aélions  ,    depuis   lyv!  , 
jufqu'en    1764.  JI3.   La  compagnie 
obtient  un  édit  qui  met  h  couvert  le 
refle  du  bien  des  aâionnaires.    Etat 
des   retftes    qu'elle    avoit   à    payer* 
Somme  qu'elle  avoit  prêtée  au  gou- 
vernement du   tems  de   Law.   514. 
Manière    dont    le   gouvernement    fe 
liquidé  envers  elle.  515.  Tableau  de 
fes  revenus  Jk  clwrges  depuis  1674, 
jufqu'en  1769.   515  &  fuiv.  Son  pri- 
vilège eft  fulpendu  en  17^9.  Condi- 
tions appelées   à  la  liberté  du  com- 
merce des  Indes.  5T9.   Elle  cède  au 
roi  tous  Ces  effets.    Enumération  des 
objets  de  cette  ceflîon.  52.0.  Sommes 
données  pour  leur  prix.  Cette  affaire 
eft  terminée  par  un  arrêt  du  confeil 
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de    1770»   5^ï'    La    compagnie   ne 
peut  être  regardée  comme  détruite. 

Compagnie  des  Indes  Danoifes.  Il  s'en 
élève  une  nouvelle  ,  en  1670  ,  fur 
les  débris  de  l'ancienne.  555.  Les  fonds 
fur  lefquels  elle  s'établit ,  n'étant  pas 
fuffifans ,  elle  eft  bientôt  ruinée.  En 
1731,  il  s'en  forme  une  autre.  Pri- 
vilèges ôc  exemptions  qui  lui  furent 
accordés.  5j6.  Manière  dont  ces  fonds 
font  dlvifés.  557.  Balance  de  ces  fonds 
&  du  produit.  558.  Le  privilège  étant 
expiré  en  177a  ,  il  fut  renouvelle 
pour  vingt  ans.  560.  Il  n'y  a  que  le 
commerce  de  la  Chine  qui  foit  ex- 
clufif.  Conditions  mifes  â  la  liberté 
accordée  pour  le  reftedes  Indes.  j6l. 
Manière  dont  on  votoit  autrefois 
dans  les  aflfàires  de  la  compagnie. 
Changsmcns  apportés  à  l'abus  qui  en 
réfukoit.  La  première  diftinélion  des 
fonds  eft  changée.  Succès  aftuel  de  la 
compagnie.  563.  Le  plus  confidérable 
de  fes  établilfemens  eft  Trinquebar  , 
qui  ,  depuis  177a ,  eft  redevenu  flo- 
rillânt.  565. 

Compagnie  des  Indes  d'Oflende  ,  eft 
établie  par  le  prince  Eugène  en  17IÎ» 
j68.  Elle  paroît  avec  diftinélion 
dans  les  marchés  des  Indes,  Elle 
porte  fes  vues  fur  Madagafcar.  Evé- 
nemens  qui  s'oppofent  ii  fes  projets. 

Compagnie  des  Indes  de  Suéde  ,  établie 
en  1731.  Conditions  du  privilège, 
57Ï.  11  eft  renouvelle  en  1746.  In- 
fidélité commife  à  fon  égard  par  le 
gouvernement.  Nouveau  privilège  en 
1766.  Nombre  des  vaifleaux  expédiés 
depuis  ,  jufqu'au  l*.  Janvier  1778. 
576.  Le  fiègc  des  affaires  efl  établi 
i^  Gothenbourg.  Myfltre  dont  l'ad- 
jniniftration  s'eft  enveloppée.  Remè- 
des qu'on  y  a  apportés,  577.  Produit 
des  ventes.  578. 

Compagnie  des  Indes  de  Prujfe  ,  établie 
en  1751,3  Embden.  Le  fonds  en 
cft  formé  par  les  Anglois  S<  les  Hol- 
landois.  Elle  n'a  aucun  fuccès  ,  non 
phis  qu'une  féconde 'établie  peu  de 
tems  après.  La  diffolution  en  efl  pro- 
noncée en  1763, 59a» 
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Confucius ,  auteur  de  la  rel'gion  domi- 
nante du  Tonquin.  441. 

Conquêtes.  Réflexions  philofophiques  fur 
la  fureur  de  conquérir.  565. 

Conjiantin.  Deux  loix  de  ce  prince 
contribuent  à  la  décadence  de  l'em- 
pire. 7- 

Conftantinople  ,  après  la  ruine  de  Paî- 
myre  ,  devient  le  marché  général  des 
produdions  de  l'Inde.  75. 

Contributions,  Les  rois  de  France  fu- 
rent tentés  plufieurs  fois  d'en  ordon- 
ner eux  -  mêmes  ;  mais  les  révoltes 
des  peuples  les  obligèrent  d'affem- 
bler  pour  cela  les  états  -  généraux, 
458. 

Corneille  Houtman ,  HoUandois  de  na- 
tion ,  apprend  à  fa  patrie  la  route 
des  Indes  ,  &c  la  manière  dont  s'y 
faifoit  le  commerce.  On  lui  donne 
quatre  vaiflèaux  pour  les  conduire 
par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance. 
158. 

Coromandel,  Produ<5lions  de  cette  côte. 
88.  Température  de  cette  contrée. 
335-  Les  gouverneurs  de  différentes 
parties  du  royaume  de  Blfnagar ,  fe 
rendent  indépendans.  Le  goût  de  l'Eu- 
rope pour  les  manufaâures  de  Coro- 
mandel }  déteriîiine  à  s'y  établir  j 
malgré  les  obflacles  qui  s'y  oppofoient. 
336.  Objets  du  commerce  qu'on  y 
fait  aifluellement.  337.  Raifons  qui 
s'oppofent  à  ce  qu'on  réuflîffe  en 
Europe  à  imiter  les  toiles  peintes  de 
ce  pays.  Manière  dont  s'en  fait  le 
coirmerce.  338,  339.  Le  commerce 
extérieur  de  cette  côte  n'eft  point 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Ce  font  les  Européens  qui  le  font 
prefque  en  entier.  Quantité  de  toiles 
qu'on  exporte  du  Coromandel  ,  &C 
deflination  de  chaque  partie.  34I, 
Objets  qu'on  donne  en  échange.  L'An- 
gleterre y  a  formé  plufieurs  étabiif- 
lemens.  Entr'autres  celui  de  Divicoté, 
34a.  Situation  aftuelle  des  Fran.ois 
à  cette  côte.  50.8. 

Corps  de  Marchands  &  de  métiers  pro- 
tégés à  la  fin  du  dix -huitième  fièdc 
par  quelques  princes  qui  trouvèrent 
moyen  de  les  oppofer  aux  entreprijes 
des  barons.  14, 
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Cothoal ,  nom  qui  défigne  dans  le  mo- 
gol  ,  lofScier  chargé  des  fondions  de 

notaire.  49''* 

Créances.  Comment  oa  les  contrafte  dans 
l-Indoft.in.  340. 

Crid  ,  nom  d'un  poignard  dont  les  Ma- 
lais font  toujours  armés.  90. 

Croifade.t  ,  opèrent  Taifranclaifrement  du 
joug  féodal.  81. 

Cucurma  ou  terra  mérita;  nom  que 
les  médecins  donnent  au  falïran 
d'Inde.  Deicription  de  cette  plante. 
323, 

D 

§  J /i  G  o  se R  T  ranime  le  commerce 
au  fcptième  fiède.  Eloge  de  ce  prince. 

Danemarck.  Evénement  qui  donna  heu 
h  ce  royaume  de  faire  le  commerce 
des  Indes.  554.  Sa  pofition  locale, 
le  génie  de  fes  peuples  &C  fon  degré 
de  puiflance  relative  ,  lui  interdifent 
i'efpoir  d'un  grand  commerce  aux 
Indes.  565. 

Danois.  Leur  pays  ayant  été  ruiné  par 
Marius  ,  fut  peuplé  par  des  Scythes. 
Ils  foumettent  la  Riiffie  ,  la  Saxe  , 
la  Weftphalie  &  la  Cherchonèfe- 
Cimbrique  ,  ayant  Odin  à  leur  tête  ; 
551.  &C  font  la  conquête  de  la  Nor- 
ijriandie  &  de  l'Angleterre.  55a.  Ils 
forment  un  établilTement  à  Tanjaour  , 
8c  profitent  des  troubles  qui  agitoient 
les  Efpagnols  ,  les  Portugais  ,  les 
MoUandois  6c  les  Anglois  pour  y 
établir  leur  commerce.  JJJ.  Bientôt 
les  Hollandois  prirent  fur  eux  une 
fupériorité  décidée.  La  compagnie 
Danoife  remet  fon  privilège  au  gou- 
vernement. Ibid, 

Débiteur  infolvable  chez  les  Indiens , 
peut  être  forcé  par  fon  créancier 
de   travailler  chez  lui  à  fon   profit. 

43- 

Dépenfcs  de  la.  cour  du  tems  de  Char- 
les VI ,  ne  palfoient  pas  94,000  liv. 

450. 

Diu  ,  place  fituée  dans  une   petite  ifle 

fur  les  côtes  du  Guzurate  ,  regardée 
comme  la   clef  des   Indes  dont  les 


L    E 

Portugais  s'étoient  emparés.  Côjé- 
Sophar  les  y  attaque.  140. 

Divicoté ,  nom  d'une  pofleflîon  An- 
gloife  à  la  côte  de  Coromandel ,  dont 
le  colonel  Lawrence  s'empara  en 
1749.  Elle  pafTe  ,  en  1758  ,  fous  la 
domination  Franfoife  ,  ôc  retourne 
aux  Anglois.  34a. 

Dumas  y  envoyé  en  qualité  de  gouver- 
neur à  Pondichéri ,  y  tient  une  con- 
duite louable.  477' 

Dupleix  ,  après  avoir  mis  le  com- 
merce fur  le  meilleur  pied  a  Chan- 
dernagor  ,  eft  envoyé  à  Pondichéri. 
481.  Il  force  les  Anglois  à  en  lever 
le  fiège.  484.  Il  conçoit  le  projet 
de  faire  un  écabliflèment  dans  l'In- 
doftan.  Moyens  qu'il  emploie  pour 
faire  réulFir  fon  projet.  495  ,  496.  Il 
eft  revêtu  dans  l'Inde  de  la  qualité 
de  nabab.  499. 


JOjDit  ds  N^fTss.  Sa  révocation 
eft  utile  aux   Hollandois.  234. 

Egypte,  Comment  fe  fit  fon  commerce 
depuis  qu'elle  fut  enlevée  h  l'empire 
d'Orient.  74  ,  75.  Commerce  de 
l'intérieur  de  l'Egypte  permis  aux 
Anglois  ,  moyennant  certains  droits. 
304. 

Emmanuel ,  roi  de  Portugal  ,  envoie 
Vafco  de  Gama  en  1497 ,  avec  qua- 
tre vaifleaux  pour  pénétrer  aux  In- 
des. a8. 

Efdavage.  Le  préfident  de  Montefquieu 
prétend  qu'il  doit  fon  abolition  à  la 
religion  chrétienne  \  cette  alTertiois 
réfutée.  14.  Dans  l'Allemagne  catho- 
lique ,  les  pofleffions  cccléfiaftiques 
ont  des  ferfs ,  comme  autrefois  en 
France.  IJ. 

Efpagne  ,  acquiert  de  la  vigueur  &C  de 
la  confiance  par  la  néceflîté  de  défen- 
dre fa  liberté.  16. 

Etats  généraux.  Sans  eux  ,  il  n'y  a  point 
proprement  de  nation.  97. 

Eugène  (  le  prince  )  ,  goûte  le  projet 
qu'on  lui  propofe  d'établir  une  com- 
pagnie des  Indes  a  Oftende.  Il  s'y  e» 
forme  une  en  1722.  j68. 
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Jl^  Av  A  T  is  Me  y  fes  funeftes  effets. 
307. 

Femmes  ,  ne  mangent  jamais  avec  les 
hommes  ,  dans  l'Incioflan  ,  excepté 
celles  des  ouvriers  qui  creufent  des 
puits  &c  des  étangs  ,  &C  des  voitu- 
riers.  53,  Dans  toutes  les  religions 
elles  ont  influé  fur  le  culte.  131. 

Féodalité.  Les  feigneurs  ,  chargés  de 
l'adminiftration  des  provinces  de 
France  s'en  rendent  les  maîtres.  La 
confusion  fuit  la  confirmation  qui 
fut  faite  de  leurs  ufurpations  à  l'épo- 
que où  le  fceptre  palTa  de  la  bran- 
che de  Charlemagne  à  celle  des  Ca- 
pets.  403. 

Ferdinand  d'Andréade  -,  chef  de  l'Et 
cadre  envoyée  en  15 18  par  la  cour 
de  Lisbonne  ,  en  Chine.  99. 

Feu  grégeois.  Les  Grecs  dans  le  -Se 
fiècle  n'oppofercnt  à  l'adivité  des  Sar- 
rafins  que  le  feu  grégeois»  1 1» 

Finances.  Etat  défefpérant  où  elles  fe 
trouvèrent  ii  la  mort  de  Louis  XIV. 
On  propofe  au  régent  une  b.nnque- 
route  générale.  461  ,  462.  Il  s'y  re- 
fufe  &  établit  en  17IJ  un  bureau 
de  révifion.  On  établit  en  1716  une 
chambre  de  juftice  pour  pourfuivre 
les  auteurs  de  la  mifcre  publique. 
Horreur  qu'infpira  ce   tribunal,  463. 

Financiers  ,  connus  anciennement  fous 
Je  nom  de  Lombards  ,  font  des  Ita- 
liens qu'on  fit  venir  en  France ,  à 
cairiè  de  leurs  talens  à  prefTurer  les 

■  peuples.  458.  On  leur  fait  regorger 
les  biens  immenfes  qu'ils  avoieat 
ufurpés.  459. 

Foires.  Charlemagne  en  établit  plufkurs , 
dont  la  principale  étoit  a  Aix-!a-cha- 
•pelle.  10.  Les  commerçans,  en  allant 
aux  foires,  menoient  avec  eux  des 
bateleurs  ,  'muficiens  &<  farceurs.  la. 
Des  marchands  de  tous  pays  ,  accou- 
rent aux  foires  nouvellement  établies 
aH  feptième  fiècIe.  401. 

Formofe.  Situation  de  cette  (fle.  Révo- 
lution que  la  conquête  de .  la  Chine 
par  les  Tartares  y   op>ère.  164. 

F»rreft  ,  navigateur  Anglois  ,  parti  en 
■J774  de  Balaiabangan ,  découvre  à 


Manafwary  ,  près    de   la  Nouvelle» 
Guinée  ,  un  mufcadier,  &  il  en  tranf- 
plante  en  1776  cent  pieds  dans  une 
des  Ides  Angloifes.  a.45. 
France  ^  fon  état  politique  avant  Louis 
XI.  17.    Etat    de  confuf.on   où    elle 
tombe  lorfque  le   fceptre  paffa  de   II 
branche  de  Charlemagne  à  celle  des 
Capets.  403.  Ses  côtes  i'eptentrionales 
étoient  jufqu'a  Saint  Louis,  partagées 
entre   les   comtes   de   Flandres  ,  les 
ducs  de  Bourgogne  ,  de  "Normandie 
&C  de  Bretagne.  Le  refte  étoit  foumis 
aux  Anglois.  Les  côtes  méridionales 
appartenoient  aux  comtes  de  Toulou- 
fe  ,  aux  rois  de  Majorqie  ,  d'Aragon 
&:  de  Caftille.  404.  Catherine  de  Mé- 
dicis  y  amène  tous  les  arts  de  luxe. 
Les   manufaflures   fe  perfeflionnent. 
405.    L'induftrie  y  efl;  anéantie  de- 
puis Henri  II ,  jufqu'a  Henri  IV  ,  oii 
elle  reparoit  avec  éclat  fous  le  nai- 
niftère    de    Sully.    Elle    manque  de 
s'anéantir  fous  ceiix  de   Richelieu  5c 
de  Mazarin.  406.  Sa  pofuion  aftuelle 
au-dehors.  470.  Son  état  au-dedans. 
471.   Confeiis  fur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  en  augmenter  la   fplen- 
deur.  473. 

François.  Qlialités  bonnes  &c  mauvaifes 
de  ce  peuple.  607.  Averfion  que  les 
Efpagnols  ont  pour  lui.  610. 

Francs.  Leur  invalion  dans  les  Gaules 
donne  naiffance  à  mille  vexations 
fur  le  commerce.  L'induftrie  fe  ré- 
fugie dans  les  cloîtres.  401. 

Frédéric  ,  roi  de  PrulTe  :  éloge  de  ce 
prince.  591-  593.  H  prend  pofleffion 
de  rOoft-Frife  en  1744.  592.  Il  éta- 
blit à    Embden   une  co^apagnic   des 

■    ïndes.  Ilnd: 

Frédéric  Nagor.  Etabliffement  formé 
par  les  Danois  ,  en  17.J.6  ,  au  Ben- 
gale. 36a. 


\j-  A  ZJ  tt'E  traduit  à  l'inquifition  &C 
mis  en  prifon  à  Rome  ,  pour  avoir 
fojtcnu  c]ue  la  terre  touruoit  6c  non 
)e  fokil.  0.1. 

Carni  ,  capitaine  Portugais  ,  fc  fait 
coaduiic  à  Caljcut ,  où  il  olloit  con- 
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dure  un  traité  avec  !e  Zamorin  ,  lorf- 
que  les  Mufiiltnans  ctiblis  djns  l'Inde 
vinrent  h  bout  de  le  rendre  fulpeA. 
67.  Il  trouve  moyen  de  fe  rembar- 
quer pour  Lisbonne-  où  l'on  apprend 
fes  découvertes  avec  tranfport.  68. 

Gaules.  Leur  état  depuis  qu'elles  furent 
arrachéeî  à  la  domination  romaine  , 
jufqu'a  Chariemagne.  153.  154. 

Gaulois.  Peu  de  communication  que 
ces  anciens  peuples  avoient  entre 
eux.  En  quoi  confiftoit  leur  com- 
merce- 400. 

Gedda  ,  port  fitué  vers  le  milieu  du 
golfe  Arabique.  Nature  du  gouver- 
nement partagé  entre  le  chérit'  de  la 
Mecque  &c  le  grand-léigneur.  30a. 

Génie.  Réflexions  fur  l'influence  du 
climat  fur  les  produdions  du  génie. 
a89. 

Génois  ,  chaffés  par  Mahomet  II  de 
GaiFa ,  cil  ils  faifoient  la  plus  graade 
partie  du  commerce  d'Afie.  76. 

Gingembre ,  plante  des  Indes  ,  qui  ref- 
femble  afléz  au  cardamome.  Le  meil- 
leur croît  au  Malabar.  314. 

Ginfeng,  plante  originaire  de  Tartarle  , 
dont  les  Chinois  font  une  grande 
confommation.  Ses  vertus.  Loix  du 
gouvernement  Tartare  fur  fa  culture 
&c  fa  récolte.  643. 

Girofle  ,  découvert  aux  Moluques  par 
les  Chinois  quand  ils  y  abordèrent , 
&  que  les  aaciens  n'avoient  pas  connu, 

91', 

Giroflier.  Les  Hollandois  achètent  des 
rois  de  Ternate  &  de  Tidor  le  droit 
d'y  arracher  le  mufcadier  &  le  Giro- 
flier ,  pour  en  concentrer  la  culture 
à  Amboine.  171.  Defcription  de  cet 
arbre.  IbiJ.  Defcription  du  giroflier 
fauvage.  175.  Les  François  ont  réuflî 
en  1771  fcc  177a  â  tirer  des  Mo- 
luques où  on  les  cultivoit  exclufive- 
ment  ,  des  girofliers  fec  des  mufca- 
dierx.  246. 

Goa  ,  ville  des  Indes  ,  oit  Albuqucrque 
établit  la  domination  Portueaife.  Sa 
defcription  géographique.  69  ,  70. 
Albuquerque  manquant  de  vivres  dans 
Coa  ,  refufc  ceux  que  fon  ennemi 
lui  offroit  6c  eft  oblige  de  fe  retirer. 
fbid.  Peu  de  mois  après ,  il  fond  fur 
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Goa ,  l'emporte  d'emblée  ,  s'y  fortifie 
&C  y  forme  la  métropole  des  établif- 
femens  Portugal»  dans  l'Inde.  Ibid. 
&;  71.  Cette  place,  devenue  parle 
commerce  le  centre  des  richeflès 
de  l'Inde  ,  n'eft  prefque  plus  rien. 
317. 

Golfe  perfîque.  Sa  defcription  géogra- 
phique. Nourriture  des  habitanj. 
Leurs  moeurs.  La  feule  ville  confi- 
dérable  efl  celle  de  Mafcate.  31 1  , 
311. 

Goudelour  ,  poflefTîon  Angloife  à  la 
côte  de  Coromandel ,  qu'ils  ont  ache- 
tée d'un  prince  Indien,  Ils  bâtirtènt  à 
quelque  diftance  le  fort  Saint-David, 

341.343- 

Gouverncmcns.  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  leur  nature  &:  fur  les  vices 
qui  en  opèrent  la  ruine.  146. 

Grèce  ,  dut  la  profpérité  de  fon  com- 
merce à  fa  pofuion  phyfique.  Les 
Grecs  tirent  leur  origine  de  la  Phé. 
nicie  ou  de  l'Egypte.  5.  C'eft  par 
les  Grecs  que  le  commerce  s'intro- 
duifit  en  Sicile.  Les  Romains  en  font 
jaloux.  Ibid.  Dès  que  le  commerce 
des  Grecs  eut  ceffé  dans  la  Méditer- 
ranée ,  il  n'y  en  eut  plus  dans  le  moude 
connu.  6. 

Grecs.  Comparaifon  du  corrunerce  des 
Grecs  avec  celui  d'Europe.  6.  Sub- 
jugués par  les  Turcs  dans  le  quin- 
zicme  fiècle ,  ils  fe  réfugient  en  Italie 
&  y  portent  le  goût  des  beaux-arts, 
19. 

Cuelphes  êc  Gibelins  ,  deux  faélions 
qui  défolèrent  long-temt  l'Italie  ;  cal- 
mées  enfin  dans  le  huitième   fiècle. 

15. 

Guillaume  le  conquérant  fubjugue  l'An- 
gleterre dans  le  onzième  fiècle.  163. 

GuTjxratc.  Defcription  de  cette  prel^ 
qu'ifle  des  Indes.  419.  Résolutions 
arrivées  au  feptième  fiècle  dans  cette 
contrée.  Les  peuples  de  cette  pref- 
qu'ifle  connus  fous  le  nom  de  Parfis  , 
fuivent  la  religion  de  Zoroaftre.  410. 
Parvenue  à  un  haut  degré  d'accroif- 
fement,  elle  fe  trouve  en  butte  aux 
Portugais ,  &  A  l'empire  Mogol.  Le 
fouveraiii  préféra  l'alliance  des  Por- 
tugais,  contre  Akebar,  prince  Mogol. 

411. 
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411.  Us  font  défaits ,  &C  réunis  à 
l'empire  Mogol ,  qui  y  procure  les 
plus  grands  avantages.  Surate  devient 
l'entrepôt  de  toutes  les  ticbeifes  du 
pa/s.  41a. 


H. 


H 


,  A  M  B  Ro  tcK  ,  miniftre  HoUan- 
dois  pris  par  les  Tartares  dans  l'ille 
de  Formofe ,  &C  qui  renouvelle  la 
géiiérofité  de  Régulas.  l6j. 

Harem  ,  nom  donné  à  Surate  aux  fer- 
rails  des  Mogols  ,  impénétrables  aux 
hommes.  417. 

Hélène  ,  (  Sainte-  )  ifle  fituée  au  milieu 
de  l'océan  atlantique ,  oit  les  Anglois 
ont  formé  un  lieu  de  relâche.  366. 
Objets  de  culture  qui  y  ont  reuflî. 

Henri ,  fils  de  Jean  I ,  roi  de  Portugal , 
prend  des  mefures  fages  pour  péné- 
trer fur  les  côtes  occidentales  de 
J' Afrique  ,  qu'on  avoit  cru  long-tems 
imhabitées.  21.  Il  établit  un  obferva- 
toire  à  Sacres  ,  ville  des  Algarves. 
Il  a  part  3  l'invention  de  l'aftrolabe , 
&  feiit  l'utilité  de  la  bouflole  qu'on 
n'avoit  pas  encore  appliquée  ila  navi- 
gation. 1%. 

Hijloire.  Avantages  de  l'étude  de  l'hif- 
toire  des  nations.  571. 

Hollande.  Voyez  dans  fes  commence- 
mens  Bataves  &C  Batavie.  Les  com- 
tes de  Hollande  acquirent  au  dixième 
iiècle  les  mêmes  droits  que  les  grands 
vaflàux  d'Allemagne.  154.  La  Hol- 
lande palTe  à  la  maifon  de  Bourgogne. 
IJJ.  La  ligne  mafculine  de  cette 
maifon  s'étant  éteinte  ,  la  Hollande 
paffe  en  1477  dans  la  maifon  d'Autri- 
clie.  Ibid.  La  république  de  Hollande 
efl  formée  de  fept  provinces  au  nord 
du  B-abant  Se  de  la  Flandre,  ijé. 

Hollandais  ,  ont  dans  l'Inde  des  guerres 
fanglantes  contre  les  Portugais  qui 
font  enfin  vaincus.  161  ,  162..  Ils  font 
invités  en  1614  à  s'aller  établir  à 
Formofe.  164.  Ils  jugent  plus  avan- 
tageux de  s'établir  dans  une  petite 
ifle  voifine.  Ibid.  Cette  colonie  dut 
fa  profpérité  à  une  révolution  occa- 
■fionnée  par  la  conquxite  de  ia  Chine 
Tome  I, 
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par  les  Tartares.  ïbid.  Ils  font  atta- 
qués dans  l'ifle  Formofe  par  Ici  Chi- 
nois ,  &C  obligés  de  fe  retirer  à  Bata- 
via. 165.  Ils  font  depuis  1641  relégués 
au  Japon  ,   dans   l'ifle   de  Décima, 
dans  le  port  de  Nangazaki.  168.  Ils 
cherchent  à  s'approprier  le  corrmierce 
des  Moluques.  Ils  ont  des  guerres  à 
foutenir  avec    les    Portugais    6c   les 
Elpagnols  ,    mais  vers  l'an  1611   ils 
reftent  les  maitr&ç.  171.  Ils  forcent 
les  rois  de  Ternate   &C  de  Tidot  k 
confentir  four  une  certaine  fomme  , 
qu'on  en  arrache  les  mufcadiers  &  les 
girofliers.  172.  Ils  s'établiflent  à  Su- 
matra. 185.  Ils  font  le  commerce  à 
Siam.  1^0.  Ils  fe  rendent  maîtres  de 
Malaca.  191.  Les  naturels  de  Ceylaa 
les   reçoivent  dans  l'efpérance  d'être 
foulages  du  joug  des  Portugais.  192, 
Ils  forment  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  un    établlflèment    pour    fervir 
de  relâche  à  leurs  vailfeaux  allant  aux 
Indes,  loi. 
Holfiein  ,  partie  de  l'ancienne  Cherfon  1 

nèfe  Cimbrique.  JJO. 
Hottentots  ,  liabitans  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  dans  le  tems  cù  les  Ho<- 
landois  y  formèrent  un  établilTcir -r". 
201.  Leurs  mœurs.  102,  Conforma- 
tion des  femmes.  Ibid.  Celle  des 
hommes.203.  Comparaifon  des  moeurs 
fauvages  à  celle  des  peuples  policés. 
204.  Les  Hordes  de  ces  Africains 
qui  étoient  dans  les  poflHfions  Hol- 
landoifes  au  cap  de  Bonne-Efpsrance  , 
périrent  toutes  en  1713.  21 1.  Quel- 
ques tribus  plus  puiflantes  ont  quitté 
les  tombeaux  de  leurs  pères  ,  fie  fui 
loin  de  leurs  opprefTeurs.  212. 


I 


A.  M  PO  T  s  y  font  très-modiques  â  1* 
Chine.  Il  n'y  en  9.  que  deux  :  la  ca- 
pitation  ,  6c  le  dixième ,  vingtième 
ou  trentième  fur  les  produirions. 
105.  Manière  dont  on  les  lève.  Pei- 
ne contre  ceux  qui  ne  les  paient 
pas.  Ibid.  Deftination  des  impôts. 
106. 

Indes,  Quel  «toit  anciennement  le  com- 
mercc  des  Indes  avec  l'Egypte,  73. 
Zzzz 
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Le  premier  voyage  que  les  François 
aient  fait  aux  Indes  ,  eft  celui  de 
quelques  marchands  de  Rouen  en 
1503.  Une  tempcte  alFreufe  qu'ils 
éprouvèrent  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  dégoûta  ceux  qui  auroient  voulu 
y  aller.  406.  L'éclat  que  le  com- 
merce des  Indes  avoit  procuré  aux 
états  voifms ,  n'avoit  pas  fait  fonger 
à  le  faire  ,  jufqu'à  Mazarin.  406, 
Guerre  entre  les  Anglois  &<  les  Fran- 
çois vers  1754  fous  les  noms  du  nabab 
de  Carnate  Sf  de  fon  rival  Mamet- 
Alikan.  501.  Les  deux  compagnies 
fe  rapprochent  par  ordre  des  minif- 
tres  de  chaque  cour.  Mais  elles  fe 
bro.  illent  plus  fort  que  jamais.  503. 
Fautes  commlfes  dans  l'Inde  par  le 
miniftère  de  France  ,  oppofé  au  vœu 
de  la  compagnie.  504.  On  rappelle 
Dupleix  ,  le  feul  peut-être  qui  pou- 
voit  s'y  foutenir  ,  6c  on  y  envoie 
Lally.  50J.  Source  des  malheurs  que 
la  France  a  éprouvés  aux  Indes. 
Vices  dans  l'adminiftration  des  chefs. 
507  ,  508.  Principes  qui  doivent  ré- 
gler la  conduite  des  François  pour 
rendre  florifl'ant  leur  commerce  des 
Indes.  544.  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  la  fureur  des  conquêtes.  54J. 
&  fuiv. 

Indiens  ,  fignes  auxquels  on  reconnoît 
les  anciens  habitans  de  l'Inde.  34. 
On  y  reconnoît  ,  au-travers  de  fu- 
perftitions  abfurdes  ,  les  traces  d'une 
faine  philofophie.  35.  Analyfe  de  leur 
code  civil.  41  &fuiv.  Leur  caraétère. 
61.  Comment  font  compofées  leurs 
armées.  689.  Police  qui  s'y  obferve. 
690. 

ladoflan ,  une  des  plus  riches  parties 
de  l'Afie.  Sa  delcription  géo,,|raphi- 
que.  28  ,  19.  Sa  defcription  phyfique. 
31  £■  fuiv.  C'eft  le  féjour  le  plus 
anciennement  peuplé.  On  y  trouve 
l'origine  de  toutes  nos  fciences.  33. 
C'eft  encore  ,  malgré  les  produdions 
de  tant  de  fiècles  ,  la  terre  la  plus 
fertile  du  monde.  Religion  ,  gouver- 
nement ,  jurifprudence  ,  mœurs  &C 
ufages  de  l'Indoftan.  34  &  fuiv.  Par 
qui  il  eft  gouverné  à  l'arrivée  des 
Portugais,  66.   Cette   liclxe  coatiée 
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fut  fuivant  la  fable  ,  l'objet  de  l'avi- 
dité des  premiers  conquérans  du 
monde.  Beauté  de  ce  pays.  Mœurs 
des  habitans.  Alexandre  en  fait  la 
conquête.  484.  L'Indien  Sandrocotus 
chalie  les  Macédoniens  après  la  mort 
d'Alexandre.  Gengiskan  y  porte  (ts 
armes.  Les  Patanes  y  régnent  en- 
fuite.  485.  Tamerlan  ioumet  les  par- 
ties ftptentrionales.  Babar  ,  l'un  de 
fes  dcfcendans  ,  y  rentre  par  les  con- 
feils  d'un  gouverneur  d'une  des  pro- 
vinces du  roi  détrôné.  487. 

Indulgences  ,  efpèce  d'expiation  des 
crimes  pades  ik  à  venir ,  vendues  à 
Rome  fous  plufieurs  papes,  m. 

Intérêts  ,  les  Indiens  en  diftinguent  de 
trois  fortes  :  l'un  qui  eft  péché  :  un 
autre  qui  11' eft  ni  péché  ni  vertu  ,  &c 
le  troifième  qui  eft  vertu.  Définition 
de  chacun.  34*^* 

Intolérance  ,  en  matière  de  religion  ,  née 
au  fein  du  chriftianifme.  21. 

Ifabelle.  Lorfque l'infante  Ifabelle  époufa 
l'archiduc  Albert  ,  on  les  fit  renoncer 
au  commerce  des  Indes.  Les  Pays- 
Bas  ayant  été  réunis  à  la  Caftille  en 
1638  ,  les  Flamands  portèrent  des 
plaintes  qui  furent  accueillies  ;  mais 
des  événemens  imprévus  empêchè- 
rent qu'on  ne  leur  donnât  fatisfac- 
tion.  Suites   de    cette   afFaire,   569  , 

Ifle  de  correcîion.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
nomme  l'ifle  de  Rofingin  ,  où  l'on 
envoie  les  jeunes  gens  dont  les  fa- 
milles veulent   fe  débarrafler.  176. 

Ijle  de  France  ,  fa  defcription  ^'après 
l'abbé  de  la  Caille.  Conjeélures  fur 
le  meilleur  parti  qu'on  en  peut  tirer. 
Fautes  commifes  par  le  gouverne- 
ment à  ce  fujet.  534.  Elle  paffe  en 
1764  fous  la  domination  immédiate 
du  gouvernement.  535.  La  population 
s'y  eft  accrue  depuis  ce  moment. 
Efpèce  de  culture  qui  y  a  reuflî.  536. 
On  y  plante  des  girofliers  &c  des 
mufcadiers  en  1770.  Peu  de  (iaccès 
qu'ils  ont  eu  jufqu'à  préfent.  Le  bled 
y  réuflîroit  mieux.  Il  faudroit  y  mul- 
tiplier les  troupeaux.  J37.  Avanta- 
ges de  fa  fituation  pour  préparer  la 
luine  des  propriéiés  Angloifsa  d'Afic. 
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Peu  de  foin  que  le  gouvernement 
prend  de  cette  ifle.  538.  Vues  poli- 
tiques lur  la  confervation  &  k  défenfe 
de  cette  ifle.  540.  Cette  iflc  £c  Pon- 
dicheri  (ont  cllentidles  à  la  défenfe 
l'une  de  l'autre.  54a. 
Italiens  ,  s'emparent  de  la  navigation 
de  tranfport  que  les  Grecs  avoient 
depuis  très-long-tems.  76.  Lorfque 
Philippe  le  Hardi  eut  encouragé  le 
commerce  ,  les  Italiens  remplillènt 
la  France  d'épiceries  ,  de  parfums  , 
de  foieries  Se    d'étoffes  de   l'Orient, 
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AVov  découvert  par  Iiafard  par  les 
Portugais  en  1541.  Ancienneté  de 
cet  empire.  Les  fouverains  ,  nommés 
Dairis  ,  étoient  anciennement  auflî 
pontifes.  Depuis  ils  retinrent  le  pou- 
voir facerdotal  &c  partagèrent  la 
royauté  en  plufieurs  gouvernemens. 
Les  gouverneurs  deviennent  enfin 
indépendans.  130.  Quelle  cft  l'éduca- 
tion qu'on  y  donne  aux  enfans.  134. 
Defcription  géographique  de  ce  pays. 
135.  Etat  d'oppreflîon  où  le  réduit  la 
tyrannie  de  Taycomofa.  Le  chriftia- 
nifme  y  eft  apporté  par  les  Portugais. 
167.  Ce  tyran  perfécute  les  chré- 
tiens. Ih'ii. 

Java.  Les  Malais  pofledent  cette  ifle 
depuis  très-long-tems.  Culte  qui  y 
régnoit  à  l'arrivée  des  Hollandois. 
213,  Son  gouvernement  a  cette  épo- 
que. Mœurs  des  habitans.  Les  An- 
glois  y  faifoient  le  commerce.  Mais 
ils  furent  bientôt  fupplantés.  114. 
Comment  les  Portugais  s'y  étoient 
conduits.  Conduite  qu'y  tiennent  les 
MoUandois.  2.1 5.  Ufage  fingulier  des 
nouvelles  époufes  envers  leurs  maris. 
272. 

Jogueys  ,  nom  qu'on  donne  dans  l'Inde 
aux  moines  ;  les  hommes  des  diffé- 
rentes caftes  y  font  admis.  j6.  Les 
perfonnes  les  plus  diftinguées  ont  pour 
eux  la  plus  grande  vénération,  Les 
femmes  même  viennent  quelquefois 
chercher  auprès  d'eux  la  fin  à  leur  ftc- 
rilité.  Ibid.  Lorfqu'ils  cèdent  à  l'im- 
portunité  de   quelque  femme  diftin- 


guée  ,  ils  vont  la  voir  ,  8c  avertiflxint 
le  mari ,  en  laiflànt  leurs  (àndales  il 
la  porte ,  de  ne  pas  entrer.  57, 

Joncs,  fi  répandus  en  Europe,  nous 
viennent  de   'ifle  de  Bornéo.  iSj. 

Juan  Fernande^  ,  nom  d'une  ifle  des  In- 
des à  quelque  diftance  du  Chily  ,  ap- 
partenant aux  Efpagnols.  610, 

Jugemens  de  Dieu  par  l'eau  6c  par  le 
feu  ;  il  en  eft  parlé  dans  le  Ijimskret. 
41- 

Juifs  ,  s'emparèrent  vers  le  huitième 
liècla  des  détails  du  commerce  8c  pré- 
toient  de  l'argent  à  intérêt.  L/  théo- 
logie fcliolaftique  s'éleva  contre  cet 
ufage,  12.  De -là  les  excès  auxquels 
les  Juifs  fe  livrèrent  en  fait  d'uiure. 
Invention  des  lettres -de-  change  due 
aux  Juifs,  13.  Ils  font  difperfés  à  la 
prife  de  Jérufalem.  Une  partie  paflê 
dans  les  Gaules.  Traitemens  <ju'on  leur 
fait  fubir.  456. 
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^IRS  ,  écorce  du  cocotier  dont  o« 
fait  des  cables  qui  fervent  a  la  navi- 
gation dans  l'Inde.  Il  n'eft  nulle  part 
auflî  bon  qu'aux  Maldives.  3 1'6. 
Koning  ,  négociant  de  Stockolm  ,  fait 
approuver  par  la  diète  de  Suède  l'é- 
tabiilfement  c'une  compagnie  des  lu- 
des  en  1731.  575. 


M_jjitiy  ,  envoyé  en  qualité  de  géné- 
ral de  la  guerre  des  Indes.  Caracfère 
indomptable  de  cet  homme.  Sa  pré- 
fence  porte  la  haîne  2<  le  décourage- 
ment. J05.  Fautes  de  ce  général  qui 
entrainent  la  perte  de  Pondicheri.  Il 
eft  l'objet  de  l'indignation  publique. 
Il  eft  arrêté  &C  condamné  à  perdre  la 
tête.  Examen  de  ce  jugement.  506. 

Lama.  Progrès  qu'a  faits  cette  religion 
des  Tartares.  Comparaifon  de  ce  culte 
avec  quelques  autres,  617, 

Law  ,  Ecollbis  de  nation.  Son  carac- 
tère. Il  établit  une  banque  dont  le 
fonds  étoit  de  6  millions.  Développe- 
ment do  fon  fyftime,  Avantages  qui 
en  rcfulterent  d'abord.  464.  Il  ctaijSc 
Zz?  Z   2 
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en  I717  la  Compagnie  d'Occident 
pour  le  commerce  exclufif  de  la  Louy- 
fiane  &C  des  carters  du  Canada.  46  J. 
ta  quantité  d'aftions  qu'il  créa  établit 
une  difproportion  énorme  entre  le  pa- 
pier &c  l'argent.  Réflexions  fur  les 
vices  de  cette  création.  4*^7.  Pour 
ctayer  l'édifice  ,  on  porte  l'argent  à 
8a  liv.  10  fols  le  marc.  Tout  tombe 
dans  la  confufion.   Law  difparoit.  468. 

Lemaire  (Ifaac)  ,  fait  en  1615  la  dé- 
couverte d'un  détroit  fitué  entre  le  cap 
de  Horn  fit  l'Ille  des  Etats  de  la 
compagnie  de  Hollande  ,  qui  depuis 
a  porté  fon  nom.  Il6. 

lettrés  (Mandarins) ,  corps  d'hommes 
fages  ë<:  éclairés  ,  livrés  à  l'étude  de 
l'adminiftration  publique.  I09.  C'eft 
iparmi  eux  que  l'empereur  choifit  les 
miniftres  ,  magiftrats  Se  gouverneurs 
de  province.  I09  ,  II3. 

littérature  ,  état  de  la  littérature  au  hui- 
tième fiècle.  9. 

Louis  XJV.  Caraftère  de  ce  prince.  448. 

Louis  XV.  Etat  des  revenus  publics  à 
fa  mort.  469. 

Louis  XVI.  Éoge  de  ce  jeune  prince. 
Confeils  fit  moyens  d'économie.  ^6(). 
&  fuiv. 

laix  ,  devroient  aftreindre  les  fouverains 
autant  que  les  fujets  ;  comme  ancien- 
nement à  Ceylan.  86. 

Lombards  ,  nom  fous  lequel  les  Italiens 
furent  connus  au  huitième  fiècle  ,  fit 
firent  tour  le  commerce  du  midi.  13. 

Lofis  Carafco  ^  capitaine  Portugais  qui 
fe  bat  vaillamment  avec  un  feul  vaiC. 
fean  contre  la  flotte  du  roi  d'Achem. 
Belle  réponfe  de  fon  fils  quand  on  lui 
apprit  que  fon  père  venoit  d'être  tué. 
145. 

Lcpis-Scarei,  fuccefTeur  d'Albuquerque 
dans  la  vice-royauté  des  Indes.  98, 
Il  peni'e  à  s'ouvrir  la  route  de  la  Chine. 
Ibid. 

Luçon  ,  l'une  des  Philippines  ,  fa  def- 
cripiion  géographique.  60I.  C'efllà 
qu'efl  la  ville  de  Manille.  602. 
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Madagafcar.  Defcrîption  de  cêtf«  île." 
Nature  des  produftions  qui  y  \\tn- 
nent.  L'origine  des  Madecaflès  rnëlée 
de  fables.  410.  Les  indigènes  font 
diftingués  par  diverfes  formes  extérieu- 
res. A  l'oucft  font  les  Quimolfes.  41 1 . 
Ce  pays  eft  di\ifé  en  plufieurs  peupla- 
des. 411.  Difpofitions  heureufes  oii 
étoient  les  Madecailes  pour  que  la 
France  y  pût  former  un  etablillément 
avantageux.  414,  415.  11  n'y  a  point 
de  port  dans  cette  ifle.  La  conduite 
des  agens  de  la  compagnie  ne  tire 
aucun  parti  du  concours  de  toutes  les 
circonftanees  qui  en  annonçoient  le 
fucces.  417.  La  compagnie  remit  au 
gouvernement  cette  colonie  en  1670. 
Les  François  qui  y  étoient  reftés  font 
maliacres  deux  ans  après.  Les  tenta- 
tives que  la  France  a  faites  pour  s'y 
éti'blir  ont  été  infriiéhieufes  ,  parce 
qu'elles  étoient  mal  combinées.  Avan- 
ta<r,es  que  procureroit  cet  établilTe- 
ment.  418. 

MddecaJJes  ,  nom  des  habitans  de  Ma- 
dîgalcar.  Ils  admettent  k  dogme  des 
deux  principes.  412..  Ils  font  mourir 
les  enhins  nés  fous  des  aufpices  peu 
favorables.  Mépris  qu'ils  ont  de  la 
mort.  Mœurs  des  Mcidecaflès.  Leur 
induftrie.  413.  Leurs  livres  d'hifloire  , 
de  médecine  fit  d'aftrologie  font  entre 
les  mains  des  Ombis  ,  gens  qui  fe 
difent  forciers.  Caraflère  de  ces  peo- 
ples.  414. 

Madère  ,  que  quelques  favnns  ont  voulu 
regarder  comme  un  foible  débris  de 
l'Adantide  ,  fut  découverte  en  1419 
par  des  pilotes  formés  par  les  foins  de 
Henri  ,  roi  de  Portugal.  21,  Voyez 
Atlantide.  Opinion  lur  l'état  où  les 
Portugais  trouvèrent  cette  ifle.  Sa  def- 
cription.  Sa  population  en  I768.  Son 
commerce.  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  an- 
ciennement dans  cette  iile  des  volcans. 
25.  Les  vignes  font  tou'e  la  reflource 
de  cette  ille.  Ibid,  Comment  s'en 
partage  le  prcduit.  En  quoi  y  confifte 
le  revenu  pubhc.  Gouvernement  de 
la  coloaic.  16. 

Madras ,  ville  des  Indes  ,  à  la  côte  de 
Coromande,  bàiic  ,  il  y  a  plus  d'u0 
lièck ,  p^i  GuiUaunieLanghorue.  jf4}> 
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Divifion  de  cette  ville.  Sa  population. 
Son  commerce.  34^' 

Magellan  ,  Portugais  cjiii  ,  mécontent 
de  l'Eipagre  ,  parte  au  l'ervice  de 
Charles  -  Quint  ,  &C  arrive  aux  iiles 
^Manilles  par  le  détroit  qui  porte  fon 
nom.  593. 

Jlagljirature  ,  relevée  en  France  par 
Louis  XI.  17. 

Mahométans.  Lorfque  les  Portugais  abor- 
dèrent dans  l'Inde  ,  ils  y  trouvèrent 
des  Mahométans  dont  quelques-uns 
croient  venus  des  bords  de  l'Afrique. 
69.  Comment  les  autres  s'y  font 
maintenus  hc  agrandis.  66. 

^aitrejj'e.  Réflexions  fur  les  maîtrelTes 
des  princes.  144. 

flalabar.  On  entend  fous  ce  nom  ,  tout 
l'efpace  compris  depuis  l'Indus  juf- 
qu'au  cap  Comorin.  On  y  comprend 
les  Maldives.  315.  Etats  dont  cette 
contrée  eft  formée.  F.n  quoi  con^iftcnt 
Tes  produirions.  3'^3'  Situation  ac- 
tuelle des  Franf ois  a  cette  côte.  513. 

M"l<ica.  Sa  defcription  géographique. 
88.  Malgré  l'état  d'opprelïîon  où  fes 
habitans  étoient  réduits  ,  il  étoit  de- 
venu le  plus  confiderable  marché  de 
l'Inde.  89.  Après  une  première  del- 
cente  maîheureufe  ,  les  Portugais  s'en 
emparent  fous  la  conduite  d'Albuquer- 
que  en  Ijir.  90.  Les  Hollandois 
s'en  emparent  fur  les  Portugais.  Etat 
de  cette  prelqu'iflc.  191, 

M'ildives  ,  font  une  longue  chaîne  d'if^ 
les  ,  partagées  en  treize  provinces 
nommées  AtoUons.  Les  naturels  du 
pays  font  monter  le  nombre  de  ces 
ïiles  a  douze  mille.  Par  qui  cet  ar- 
chipel a  été  vraifemblablement  peu- 
plé originairement.  315.  Par  qui  elles 
font  gouvernées.  Llb^s  ne  produilcnt 
que  des  cocotier^,  "^lô. 

Malais  ,  peuples  habitan;  d<i  la  partie 
méridionale  à~  Sumatra.  Leur  Icgilh- 
tion.  Leurs  mœurs.  185.  Leur  vie 
privée.  tS6. 

MiinilU  ,  l'une  des  Philippines.  Sa  def- 
cription géographique.  602. 

Jifapoulès  ,  nom  qu'on  donne  au  Ma- 
kbar  ,  à  des  Mahométans  Arabes  , 
qui  s'y  font  indroduits  ,  &C  y  i}.c[~ 
ceuc  plulicuis  prut^IîoiiSr  66, 


Marattes  ,  anciens  pirates  du  nord  de 
Goa  ,  attaqués  en  vain  par  le  Mogol. 
Les  Anglois  lie  les  Portugais  s'unif- 
ient inuiilement  contre  eux.  Les  Hol- 
landois ne  font  pas  plus  heureux.  Leur 
état  aéluel  à  la  côte  de  Malabar.  318  , 
319.  Ces  pirates  qui  avoient  toujours 
été  fort  unis  entre  eux ,  fe  divi.'ént 
en  1773.  33Ï.  Et  elfuient  différentes 
pertes.  332. 

Marine.  Mofift  qui  la  firent  rétablir  eo 
Europe.  lo. 

Mafcate  ,  ville  la  plus  confidérable  du 
golfe  Perfique  dont  Albuquercjue  s'em- 
pare en  1 507.  Confommation  du  pays. 
Les  nations  commerçantes  commen- 
cent à  la  préférer  à  Baffora.  313. 

Ma\ulipatnam  ,  poffeflîon  Angloife  à  la 
côte  de  Coromandel.  Les  François 
s'en  étoient  emparés  en  1750 ,  mais 
elle  retourne  aux  Anglois  neuf  ans 
après.  343. 

Meionium  ,  ou  pavot  commun.  Manière 
dont  on  ;e  propaie.  358. 

Mecque  ,  cette  ville  'ut  toujours  chère 
aux  Arabes.  Ils  penfoient  qu'elle  avoir 
été  la  demeure  d'Abraham.  Mahomet 
tire  parti  de  cette  cr  y  nce.  Moyens 
dont  il  fe  fert  pour  rendre  florllTante 
cette  capitale  de  fon  empire    304. 

Mer  cafpiemi:  ,  les  régions  voifines  de 
ce  lac  immenfe  n'oifrent  plus  que  d:s 
traces  de  fon  ancienne  fplendeur.  62.3. 
Le  czar  Pierre  I  ,  s'empaie  de  toutes 
les  contrées  qui  bordent  cette  mer, 
Thamas  -  Koulikan  l'en  depolfede  , 
mais  après  fa  mort  ,  la  Ruflîe  les 
reprend  de  nouveau.  62.5. 

MétempJ'ycoJf.  El  ets  finguliers  de  cette 
opinion  reçue  chez  les  In'iens.  4^. 
Artkle  de  la  mythologie  Indienne  qui 
a  donné  lieu  à  cette  croyance.  Détails 
fur  ce  lujei.  57  ,  58. 

Mijponnaires  ,  mal-adreflb  avec  laquelle 
ils  ont  rempli  leurs  onflions  clic/,  es- 
Indiens.  Avidité  dont  ils  fe  rendent 
coupaljles.  6co,  Effets  qui  en  réfulte.it, 
601. 

Migol.  Etat  de  foibleffë  où  il  étoit  réduit 
quand  il  fut  attaqué  par  Tiiamas  Kou- 
likan. 494. 

M  s')h.  IJefpotifme  de  leur  gouveMefr 
nieot.  451.  &  fuiv. 
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Moines.  Abus  qui  réfultent  des  revenus 
qu'ils  fe  font  procurés  par  des  voies 
iniques.  J^OT. 

Moka  ,  ville  de  l'Arabie  heureufe  ,  où  fe 
porte  par  mer  une  partie  du  café  de 
l'Arabie.  Autres  objets  de  commerce 
de  cette  ville.  298  ,  299.  Les  affaires 
qui  fe  traitent  à  Moka  ,  ne  font  point 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Ce  font  des  banians  de  Surate  qui  y 
font  le  commerce.  300. 

Moluques.  Defcription  géographique  Se 
phyfique  de  ces  ifles.  91 ,  92.  Elles 
font  d'une  ftérilité  aifreufe.  La  moelle 
de  fagou  y  fert  de  pain.  176.  On  les 
appelle  les  mines  d'or  de  la  compa- 
gnie des  Lides  HoUandoifes.  Ibid. 
Les  tremblemens  de  terre  y  font  fré- 
quens.  Il  faut  attendre  la  mouflon  fa- 
vorable pour  y  entrer.  Ibid.  Nature 
des  fêtes  qu'on  y  célèbre.  178.  Pdr 
quels  moyens  il  feroit  facile  à  la 
France  de  les  enlever  aux  Hollandois, 
&  de  s'y  conferver.  249  ,  250. 
Moyens  à  employer  par  les  Anglois 
pour  le  môme  objet.  252. 

Monnaies.  On  ignore  quelle  ell  la  na- 
tion qai  fe  permit  de  percevoir  un 
droit  fur  les  monnoies.  L'altération 
des  efpèces  fut  un  des  moyens  qu'on 
employa  long  -  tems  pour  fputenir  la 
couronne  de  France.  457. 

Morts.  L'ufage  d'enterrer  les  vivans 
avec  les  morts  fort  ancien  dans  l'In- 
de. J9. 

Muhammet,  roi  de  Delhy  ,  fe  foumet 
volontairement  à  Thamas  Koulikan. 
494-  Inconvéniens  qui  en  réfLÛtèrent. 
Ibid.  &  fuiv. 

Miifc.  Produftion  particulière  au  Thibet. 
Il  fe  trouve  dans  une  vefïîe  ,  qui 
vient  fous  le  ventre  d'une  efpèce  de 
chevreuil.  354. 

Miifcade  ,  dégouverte  aux  Moluques  par 
les  Chinois  ,  quand  ils  y  abordèrent , 
ôc  que  les  anciens  n'avoient  pas  con- 
nue. 95. 

Mufcadier ,  les  Hollandois  en  ont  con- 
centré la  culture  à  Banda  ,  l'une  des 
Moluques.  Defcription  de  l'arbre  gc 
du  fruit.  174  ,  175.  Les  François  ont 
reuiïi  en  1771  &  1771  .  à  tirer  des 
mufcadiers  5<  des  girofliers ,  deb  Ifles 


Moluques  où  on  les  culrivolt  exdufiv 
vement.  246. 
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^a^ss ,  magiftrats  chargés  de  U 
perception  des  revenus  ,  dans  le  Mo- 
gol.  381. 

Nuirs  ,  nom  des  hommes  de  guerre  au 
Malabar,   "yl. 

Nautes  ,  nom  qu'on  donna  chez  les  Gau- 
lois aux  compagnies  qui  faifoient  le 
commerce  (iir  les  rivières.  40 1. 

Nifmes.  Phi!ippe-le-Hardi  y  attire  une 
partie  du  commerce  fixé  à  Montpel- 
lier qui  appartenoit  au  roi  d'Aragos.. 

404- 

Noblejfe  ,  auparavant  indifciplinée  ,  fut 
foumife  aux  loix  par  Louis  XI.  17. 

Noblejfe  ,  n'eft  pas  héréditaire  à  la  Chi- 
ne ,  mais  une  récompenfe  perfonnelle.  , 
104.  ^ 

Nord.  Etat  politique  où  il  étoit  au  quin. 
zicme  fiècle  ,  &C  jufqu'à  Frédéric  ôc 
Guftave  Vafa.   19. 

Normands,  peuple  pauvre ,  fans  difcipline 
&  pouffé  aux  combats  par  la  miferc 
&C  la  fuperftition.  Charlemagne  veut 
leur  faire"  quitter  leur  religion  ôc  plante 
la  croix  fur  des  monceaux  de  morts.  9  , 
10.  La  fituation  floriflànte  de  la  Fran- 
ce au  feptième  fiècle  ,  offre  à  ces  bar- 
bares un  nouvel  attrait  à  la  piraterie. 
Ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  de  brigan- 
dages. 403. 

Nouveau-monde.  Révolutions  que  cette 
découverte  a  opérées  dans  le  fyflême 
civil  5<  politique  des  peuples  ,  &  de 
l'Europe  en  particulier.  I.  &  fuiv. 
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D  I  N  ,  chef  des  Scythes  ,  qui  Ibu- 
mirent  le  nord  de  l'Europe  &C  renver- 
ferent  la  puiflance  Romaine.  Jî^- 
Pour  exalter  la  fureur  des  peuples  qu'il 
condulfoit ,  il  déifie  tout  ce  qui  fervoit 
à  la  guerre.  551.  Après  fa  mort ,  il 
fut  la  première  divinité  de  ces  peu- 
ples. Le  chrlrtiauifme  change  leurs 
mœurs.  Ils  fe  livrent  à  la  pèche  du 
hareng.  Leur  communication  avec  les 
autres  peuples  de  l'Eiuopc  eft  imer- 
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'  ceptéeparl'afcendant  des  villes  Anféa- 
tiques.  553. 

Opium  ,  produit  du  pavot  blanc  des  jar- 
dins dans  l'Inde.     Defcrlption    de  la 

•  plante  ,  &  de  la  manière  dont  on  en 
tire  le  fuc.  358.  Ulage  confidérable 
qu'on  en  fait  dans  les  pays  fitués  à  l'eft 
de  l'Inde.  '  59.  Réflexions  fur  l'avi- 
dité des  HoUandois  ,  qui  continuent 
le  commerce  de  l'opium  ,  malgré  fes 
funeftes  effets.  lôid. 

Orixa  ,  contrée  des  Indes  ,  qui  avant 
173e  ,  faifoit  partie  du  Bengale  ,  dont 
on  foupçonne  que  la  compagnie  des 
Indes  Angloifes  s'occupe  de  faire  l'ac- 
quifition.  345. 

Orri  ,  intendant  des  finances ,  met  fon 
frère  Fulvy  à  la  ttte  àa  la  compagnie 
des  Indes.  476. 


jf  .iGoBEs  ,  temples  des  Indiens.  Leur 
flrudure.  Exercices  religieux  qu'on  y 
pratique,  -éi. 

Paix.  C'eft  toujours  un  mauvais  expé- 
dient que  d'acheter  la  paix.  ^H. 

Pahagars,  m.agiftratsde  l'empire  Mogol, 
chargés  de  la  perception  des  revenus. 
381. 

Palmyre  ,  placée  dans  un  des  plus  heu- 
reux cantons  de  l'Arabie  ,  6c  demeu- 
rant neutre  entre  l'empire  des  Romains 
&C  celui  des  Parthes  ,  devient  l'entre- 
pôt de  tout  le  commerce  de  l'Inde. 
Aurelien  la  ruine  de  fond  en  comble  : 
&  quoiqu'il  ail  depuis  permis  de  la 
rétablir  ,  elle  n'a  jamais  été  qu'un  lieu 
obfcur.  75. 

Palybotra  ,  la  plus  célèbre  vil'e  de  l'Inde 
par  fes  richelfes ,  du  tcms  de  Ptolomée 
roi  d'Egypte.  72.  Cette  ville  n'exifte 
plus.  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la 
fondation  à  Hercule.  350. 

Papes.  Pour  entretenir  l'idée  de  fupré- 
matie  temporelle  qu'ils  avoient  em- 
pruntée de  l'ignorance  &C  de  la  fuperf- 
tition  ,  le  pape  donne  .î  l'Eipagne  tout 
le  pays  qu'on  découvriroit  a  l'Oueft 
du  méridien  ,  ë<  au  Portug-il  tout  ce 
qu'il  découvriroit  à  l'Eft.  On  établit  la 
iigne  de  dé.Tiarcaiion  aux  illst  du  cap 
Vexd.  J98. 


T  I  k  R  E  S. 


73Î 


Papier  de  la  Chine.  Moyen  dont  les 
Chinois  fe  fervoient  pour  écrire  ,  avant 
l'invention  du  papier.  665.  Cette  in- 
vention a  fcize  cent  ans  d'antiquité. 
Fabrication  du  papier.  Il  n'y  entre 
pas  de  foie  comme  on  l'a  cru.  Autre 
efpècc  de  papier  pour  teintures.  Ma- 
tières qui  entrent  dans  fa  fabrication. 
Défauts  dans  le  defTm.  Eclat  des 
couleurs.  666. 

Parias  ,  nom  qu'on  donne  ,  à  la  côte 
de  Coromandel  ,  aux  gens  occupés 
aux  plus  vils  emplois.  Dureté  de  leur 
condition.  53. 

Patanes  ,  hommes  féroces  fortis  des 
montagnes  du  Kandahar  ,  qui  fe 
répandent  dans  l'Indoftan  ,  Se  y  for- 
ment plufieurs  royaumes.  485.  Chal- 
fés  par  les  Mogols  de  plufieurs  trônes 
de  l'Indoftan  ,  ils  fe  réfugient  au  pied 
du  mont  Imaiis.  500. 

Parjis  ,  peuple  du  Guzurate  ,  pref- 
qu'ifle  des  Indes  ,  qui  fuit  la  reli- 
gion de  Zoroaftre.  420.  Ses  mœurs. 
Ses  ufages.  425. 

Pairie.  Réflexions  fur  l'amour  que  tous 
les  hommes  ont  pour  elle.  580. 

Péages  &C  autres  droits  femblables , 
doivent  leur  établllfement  aux  vexa- 
tions des  nobles  fur  les  commerçans 
au  huitième   fiecle.  12. 

Pêche.  La  pèche  &  la  chaffe  ,  Se  tout 
ce  qui  ne  fauroit  être  partagé ,  comme 
les  fleuves  ,  fes  canaux  ,  écc.  font 
communs  a  la  Chine.  loj, 

Pégii ,  province  du  Bengale  ,  dépenda^^t 
d'Ava  ,  fertile  en  pierres  précieulcs, 

357- 

Peines.  Réflexions  fur  les  peines  capi- 
tales &  fur  l'emprifonnement.  300. 

Perfe  ,  ancienne  forme  de  fon  gouver- 
nement :  raifons  qui  concoururent 
à  fon  aflèrvilfemenr.  275.  Objets 
de  fon  commerce.  278. 

Perfes  (  toiles  )  fe  font  toujours  fabri- 
quéis  à  la  côte  ds  Coromandel. 
Raifon  qui  les  a  fait  nommer  per/cj. 
278. 

Péirarqita  ,  poète  célèbre  ,  obtint  de  la 
cour  de  Rome  ,  qui  dans  ce  tems 
protégeoit  les  belles-lettres  ,  les  hon- 
neurs du  triomphe.  21.  < 

Phiniciitis ,  (  lïs  )  durent  leur  renom- 
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mée  fe  leur  fplendeur  au  commerce. 
3   ,    4.     Defcription     géographique 
de  la  Phénicie.  Origine  de  fon  com- 
merce. Ibid.  Etat  de  fa  marine.  Ibid. 
Philippe  II ,   roi  d'Elpagiie  ,    reprend 
en  1564  le  projet  de  foumettre  les 
Manille^.  J99. 
philippines  ,  nom  moderne  d'un  archi- 
pel immenfe  ,  à  Veft  de  l'Afie  ,  com- 
pofé  d'illes  nommées    anciennement 
Manilles.  Leur  defcription.  596.  Leur 
fécondité.     Le    climat  ,n'en    eft  pas 
agréable.   Les  naturels  du  pays  font 
noirs.  597.  Magellan  efl  le  premier 
qui  les   ait  reconnues.  598.    Etat  où 
elles    font    aifluellement.   601.   Leur 
population.  Leur  gouvernement.  6o2« 
Abus  qui  s'y  font   Introduits.    Leur 
commerce.  ^03.  Caufes  de  leur  chute 
prochaine.    ,604.    Les   Anglois    s'en 
emparent  en  176a  ,  £c  les  rendent 
par  un   traité.   605.    Raifons  déter- 
minantes pour  les  Efpagnols  de  les 
abandonner.  606.  Productions  de  ces 
ifle^.    Le    fer    S<    le    cuivre   y    font 
d'une  ([ualité  fupérieure.  610.  Bran- 
ches d'induftrie  auxquelles  leurs  habi- 
tans  pourroient  fe  livrer.  611.  L'in- 
dolence des   Efpagnols    s'y    oppofe, 
6 II.  Confeils  à  la  nation  Efpagnole 
fur  Tes  intérêts.  613. 
philofophes.    C'eft  à  eux  &  aux  fages 
de  la    terre  à  éclairer    leurs   conci- 
toyens. 64  ,  65. 
'Poivre  ,  l'exportation  en  étoit    autre- 
fois entre  les  twains  des   feuls  Por- 
tugais.  Les  Hollandois  ,  les  Anglois 
êc  les   Frsnfois  fe  la  partagent  au- 
jourd'hui.  Elle  monte  au  Malabar  à 
dix  millions  pef»nt  ,  à  10  f.  la  livre. 
316. 
Poivrier  ,  arbrifleau  dçs  Indes.  Sa  def- 
cription.   Le    fruit    eft    par    petites 
grappes   femblables  à  celles  du  gro- 
j'eiller.  315.    11  lè  plait  dans  les   ifles 
de  Java  ,  de  Sumatra  &c  de  Ceylan  , 
mais     plus     particiliérement    fur    la 
côte  de  Malabar.  Sa  culture.  316. 
Polygamie  ,  trt  permife   par  toutes  les 
religions    de    l'Afie  ;    la   polyandrie 
toléréj   par    quelques-unes  ,    comme 
dans  les   royaumes   de  Boutan  &C  du 
Thibe:.  4J.' 
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Poniichery.  Les  Hollandois  en  Taînt  le 
fiège  en  1693  ,  Se  #en  emparent 
fur  les  François.  Ils  font  obligés  de 
le  rendre  à  la  paix  de  Rifwick.  449. 
Defcription  de  cette  ville.  Sa  popu- 
lation. 519.  Les  Anglois  s'en  ren- 
dent maîtres  en  1761  ,  ÔC  la  détrui- 
fent  de  fond  en  comble.  La  France 
la  rétablit  à  la  paix.  Sa  populatioa 
te  fon  état  aftuels.  Vice»  dans  les 
travaux  de  la  nouvelle  conftruélion. 
J31.  Les  plans  de  M.  Defclaifons  ne 
font  pas  adoptés  ,  &C  la  ville  toinbe 
chaque  jour  en  ruine.  532. 

Porcelaine.  Antiquité  prétendue  de 
cette  compofition.  649.  Matières  qui 
y  entrent.  Elle  a  été  très-bien  imitée 
en  France  par  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais.  631.  Différence  entre  celle 
de  1»  Chine  &C  du  Japon,  65a.  Par 
quels  procédés  on  y  applique  les 
couleurs,  654.  Différentes  porcelaines 
faites  en  Europe.  655.  Défauts  de 
celles  de  France.  Celle  de  Sevrés  eft 
la  plus  mauvaife  de  toutes.  Détails 
lur  fa  fabrication.  656.  Avantages 
de  celle  des  Indes  fur  celles  d'Eu- 
rope. 657.  Eloge  des  découvertes  de 
M.  de  Lauraguais.  La  porcelaine  de 
Sevré  perfeiflionr.ee.  658.  M.  Turgot 
intendant  de  Limoges  ,  forme  dans 
ce  pays  ,  une  manutaiflure  de  por- 
celaine qui  mérite  d'ctre  encouragée. 
659. 

Ports  de  mer.  Après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  les  Romains  «  on  vit  fe 
former  des  ports  de  mer  à  Arles  , 
à  Narbonne  ,  à  Bordeaux  &  en 
d'autres  endroits.  400.  Jufqu'ii  S.Louis, 
les  rois  en  avoient  eu  peu  fur  l'O- 
céan ,  6c  aucun  fur  la  Méditerranée. 

404-  .  „,       , 

Portugais.  Caraélèra  de  ce  peuple.  Son 

état  politique  dans  le  quinzième  fiècle, 
16  ,  17.  Pour  s'oppofer  au  tort 
que  l'union  de  Venifc  avec  l'Egypte 
pouvoir  leur  faire  dans  le  commerce 
des  Indes  ,  ils  projettent  de  s'empa- 
rer de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  ; 
fcc  fe  rendent  maîtres  de  Socotora, 
78.  Le  fuccès  de  cette  entrjprife  ne 
fut  pas  fort  heureux.  79.  Leurs  ten- 
tatives fur  l'Inde  ,  arrOiept  i'ei'clavage 
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&US  lequel  auroit   été  alTervie  l'Eu- 
rope par  les  Turcs  ,  devenus  vain- 
queurs de  l'Egypte.  8l  ,  8a.  Ils  font 
«lal  reçus  k  Malaca ,   &c  obligés  de 
fe  retirer  au  Malabar.  Ils  y  retour- 
nent fous  la  conduite  d'Albuquerque  , 
&  en  font  la  conquête.  90.  Ils  abor- 
dent aux  Moluqucs  ,   s'emparent  de 
leurs  produirions  les  plus  précieufes , 
le  girofle  &C  la  mufcade  ,  ik  comp- 
tent ces  ifles  au  nombre  des  provin- 
ces de  Lisbonne.  95.   A  l'inftant  où 
Thomas  Pérès  leur  ambaffadeur  con- 
cluoit    un    traité  avec   les   Chinois , 
ils  font  chaffés  par  la  cDnduite  ulfré- 
née  qu'y   tient  Simon  d'Andréade  , 
capitaine  Portueais.  laj.    Quelque? 
années  après ,  le  commerce  leur  efl 
permis  à  Sanciam.  IbU.  L'empereur 
pour   reconnoître    un    fervice   qu'ils 
venoient  de  lui  rendre ,   leur  donne 
l'ifle  de  Macao  ,  où  ils  bâtiffcnt  une 
ville.  Jbid.  Un  vaifliau  Portugais  eft 
jette  par  la  tempête,  en  1542,  fur 
les  côtes  du  Japon  ,  jufques-là  inconnu 
pour  eux.  l}o.   Ancienneté  de  cette 
monarchie.  Ibid.    Les   fouverains  y 
font  nommés  Dairis.   IbiJ,    Raifons 
qui  firent  accueillir  les  Portugais  au 
Japon.  Commerce  qu'ils  y  établirent. 
I3Ï-  Domination  qu'ils  exercent  fur 
toutes  les  mers  des  Indes  ,   pour  le 
commerce.  135  ,  136.  Excès  auxquels 
ils   fe  livrent   dans  l'Inde.   137.    La 
corruption  fe  glifle  parmi  eux.  138, 
Ils  font  déchus  de  leur  ancien  cou- 
rage, &  livrés  aux  plus  honteux  excès, 
font  déteftés  par-tout ,   &c  voient  fe 
former  une    confédération   pour    les 
chaflcr  de  l'Orient.  141,   143.  Etat 
de  leurs  poflreîTîons  dans  l'Inde  à  la 
mort  du  roi  Sébaftien.   146.  La  dé- 
pravation fe   gliffe   parmi  eux.    147, 
Caufes  qui  occafionnèrent  leur  ruine 
dans  les  Indes.  147  ,  148.  Etat  acfluel 
de  leurs  pofl'eflîons.  149.  Balance  de 
leur  commerce.  Ibid.  Ils  font  chaffés 
du  Japon  en  1638.  168. 
Pouliats ,  nom  qu'on  donne  au  Mala- 
bar à  l'efpèce  d'ouvriers  occupés  aux 
plus    vils    emplois.    Dureté   de  leur 
condition.  J3  ,   54. 
PouUchis ,  forte  de  gens  â  la  côte  du 
Tome  I. 
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Malabar  ,  qui  font  en  horreur  à  tout 
le  monde.  Manière  dont  ils  pour- 
voient à  leur  fubfiftance.  54. 

Principes  (  Dogme  des  deux).Pcut-étrs 
ert-ce^  dans  l'Inde  ,  où  les  faifons  des 
tempêtes  &c  des  beaux  jours  ne  font 
Téparées  que  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qu'eft  né  ce  dogme.  J2. 

Pundits  ,  ou  brame*  jurifcttofuftes  de 
l'IndoÂan.  40. 


txff'Mossss  ,  peuple  de  l'oueft 

de  Madagafcar  ,  qui  n'a  jamais  plus 
de  quatre  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur  ,  &  fouvenr  moins.  Manière 
dont  ils  fe  défendent  contre  ceux  qi» 
leur  font  la  guerre.  411. 


R 


-tV ^JKPUTts  ,  defcendans  de« 
Indiens  vaincus  par  Alexandre.  500. 

Rapha'él ,    fameux    peintre  ,    par   une 
fuite  de  la  proteftion  que  les  pape* 
accordoient    alors   aux    beaux -arts 
alloit  être  cardinal  quand  il  mourut.  2r, 

Régent  de  France.  Eloge  des  qualités 
de  ce  prince.    Ses    foiblcfl'es.  466 

Religieufes.  Il  y  a  eu  chez  tous  les 
peuples ,  des  femmes  femblables  à 
nos  religieufes.  132. 

Religion  ,  prière  adreffee  à  Dieu  par 
un  prince  de  Celèbes  ,  embarrafle 
entre  la  religion  Chrétienne  £(  la 
Mahométane  qu'on  lui  propofoit  d'em- 
braflèr  ,  pour  qu'il  lui  plut  l'éLlairer 
dans  fon  choix.  182.  Les  Mahomé- 
tans  plus  aélifs  le  déterrainent  pour 
leur  croyance.  Ibid. 

Revenu  public  ,  fomme  à  laquelle  il 
étoit  porté  fous  Louis  XII ,  &  à  li 
mort  de  François  premier.  459.  Los 
finances  tombent  dans  le  plus  grand  dé- 
fordre  jufqu'ii  Sully.  Ibid.  Il  les  relève. 
459-  Nouvelles  déprédations  après  (i 
retraite.  Etat  des  revenus  publics  ea 
1673.  Colbert  les  relève.  Ils  retom- 
bent dans  le  cahos.  460.  Difcrcdit 
.univerfel  fous  Louis  XIV.  461.  A  is 
mort  de  Louis  X^^  469. 
Auaa  a 
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Révifion  (  Bureau  de  ) ,  établi ,  en  171 6 , 
pour  pourfuivre  les  auteurs  de  la 
iriîfere  publique.  Horreur  qu'infpire 
ce  tribunal.  463. 

Révoltes.  Réflexions  fur  l'efprit  qui  y 
porte.  197,  198. 

Rhubarbe  ,  produ(51ion  de  la  Chine. 
Eloge  des  vertus  médicinales  de  cette 
racine.  668.  Préparation  qu'on  lui 
donne.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces, 
669.  On  l'a  naturalifée  à  Paris  6c  à 
Londres.  670. 

Romain  (  Empire  ).  Sa  décadence  at- 
tribuée à  deux  loix  de  Conftantin. 
Démonftration    de     cette    alfertion. 

7.  8. 

Romains  ,  raifons  pour  lefquelles  la 
raifon  bc  l'induftrie  n'ont  pas  éprouT.'é 
chïz  eux  le  même  avancement  que 
chez  les  Grecs.  6. 

Rome  prétendit  dans  le  huitième  fiècle 
ôter  &c  donner  les  couronnes.  9. 
Cette  cour  ,  qui  avoit  (î  long  -  tems 
tiré  parti  de  l'ignorance  ,  protégea 
vers  le  quinzième  l'iècle  les  belles- 
lettres  êc  les  beaux-arts.  Bientôt  elle 
profcrivit  les  fpeôacles  ;  mais  comme 
fes  cenfures  ne  furent  pas  refpeflées , 
elle  les  permit.  La  mufique  tut  intro- 
duite dans  l'églife  ;  on  y  repréfenta 
même  des  farces.  2.0.  Elle  protégea 
dans  le  quinzième  fiècle  les  belles- 
lettres  ,  mais  elle  fi.it  oppofee  aux 
fciences  exaftcs.  On  couronna  les 
poètes;  on  perfécuta  les  philofophes. 
2.1.  Voyez  Pécrarque ,  Raphaë!  , 
Galilée. 

Rujpe  ,  foibles  commencemens  de  cet 
empire  ,  devenu  depuis  le  plus  vafte 
de  l'univers.  Etat  du  clergé  ;  de  la 
noblelfe  ;  des  homme*;  libres  ;  616. 
ÉC  des  efclaves.  Sa  population  en 
1755'  617.  Montant  du  revenu  pu- 
blic ,  à  plufieurs  époques.  Bornes 
oue  la  nature  a  mifes  a  l'agriculture. 
6i8.  Commerce  de  la  RufTîe.  Somme 
à  laquelle  montoient ,  en  1775  ,  fes 
exportations.  619.  Sa  pofition  favo- 
rable aa  commerce.  Légidation  de 
Pierre  premier  qui  lui  eft  fa\'orable. 
630.  Forces  militaires  de  la  Ruflîe. 
^31.  C'cft  de  toutes  les  nations  d« 
i'Euiope  ,    celle  qui  peut   afpircr  à 


élever  la  marine  la  plus  confidérableV 
Vices  de  la  marine  Rulfe  aéluelle. 
635.  Objets  qui  ont  échappé  aux 
vues  de  Pierre  premier.  636.  Cathe- 
rine II  répare  les  fautes  de  fon  pré- 
déceffeur.  Sagefle  de  fa  Icgillation. 
637.  Mefures  qu'elle  prend  pour 
l'inftruftlon  publique.  638.  Succès  de 
cet  établiffement.  639. 


^  ^  G  o  V  ,  efpèce  de  palmier  parti- 
culier aux  ifles  Moluques.  Defcrip- 
tion  de  cet  arbre.  94. 

Saint-Thomé  ,  ville  des  Indes,  au  pou- 
voir du  roi  de  Golconde  ,  dont  les 
François  s'emparent  en  1672.  Mais 
les  Hollandois  s'étant  unis  avec  les 
Anglois  ,  ils  furent  forcés  de  la  ren- 
dre deux  ans  après.  436. 

Salpêtre  ,  produftion  de  Patna  ,  pro- 
vince du  Bengale.  Manière  dont  on 
le  travaille.  364. 

Salfete  ,  ifle  de  la  mer  des  Indes , 
remplie  de  figures  fec  d'infcriptions 
qui  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de 
fables.  33a. 

Samskret ,  langue  des  Brames  de  l'IrN 
doflan.  Détails  fur  la  grammaire  6c 
fur  la  poéfie  de  cette  langue.  40  ,  41. 

Sandal ,  arbre  fort  commun  au  Mala- 
bar. Sa  defcription.  32.3. 

Schah-Abbas  ,  furnommé  le  Grand  ^ 
fophi  de  Perfe.  Ses  conquêtes.  2.7J. 
Il  protège  les  arts.  276.  Rebuté  des 
vexations  des  Portugais ,  il  s'unit  aux 
Anglois  contre  eux.  177. 

Sticks ,  peuples  du  nord  de  l'Indoftan. 
500. 

Semaine.  Les  fept  jours  de  la  f  maine 
portoient  dcj'a  le  nom  des  fept  pla- 
nètes dans  le  tems  ou  on  parloir  dans 
l'Indoftan  le  famskret.  41. 

Semiens.  Réflexions  philofophiques  fur 
l'abus  des  lermens.  130. 

Siam.  Les  Hollandois  s'y  établilTent , 
mais  la  dureté  de  leur  conduite  y  a 
ruiné  leurs  affaires.  190.  Defcription- 
géogrL'.phique  de  ce  royaume.  Sa 
fertilité.  437.  Defpotifme  du  gouver- 
nement. I)i\  ifion  des  Siamois  en  troi* 
elaliès.  lîmplois  aflignès  ia  chacune. 
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438.  Réflexions     fur    les    honneurs 
•  rendus  aux  éléphans  du  roi  de  Siann. 

439.  Les  Siamois  déteftent  leur  pays. 
Ibid.  La  conduite  des  millionnaires 
y  tait  détefter  les  François.  440.  Un 
miniftre  du  roi  de  Siam  ,  dans  le 
delFein  de  détrôner  fon  maître ,  pro- 
jette de  s'aflocier  les  François  ,  &c 
envoie  au  roi  de  France  une  magni- 
fique ambalHide.  Louis  XIV  y  envoie 
aulïî  des  ambafladeurs.  437. 

Sintos  ,  l'une  des  fcdes  du  lapon  :  c'eft 
la  relii^ion  du  pays  &  la  plus  an- 
cienne. Détails  fur  cette  religion.  131. 

Soie  d'Asham.  Cette  ioie  n'exige  au- 
cun foin.  Les  vers  y  nailknt  ,  tra- 
vaillent ,  meurent  Se  fe  renouvellent 
en  pleine  campagne.  3Î^- 

Soie.  C'eft  à  l'une  des  femmes  de  l'em- 
pereur Hoangti  que  les  annales  de 
la    Chine   en    attribuent    l'invention. 

659.  Hiftoire  de  la  culture  de  la  foie 
fcc    de  fon   introduction   en    Europe. 

660.  Analyfe  des  foies  d'Europe. /3/i/. 
Qualités  fupérieures  de  celles  de  la 
Chine.  661. 

Sommonacodom  ,    légiflateur   des    Sia- 
mois dont  ils  racontent  des  merveil- 
les. 440. 
'  Soubabie  ,  efpèce  de  vice-royauté   de 

plufieurs  provinces  de  l'Indoflan.  496.     Sue[  ,,   ville    qn'on   croit   bâtie   fur    les 

Soubas  ,  efpèce  de  miniftres  de  l'empire  ruines   de    l'ancienne   Arfinoé  ,  eft  h 

du  Mogol  ,   chargés  de  l'adminiftra-         l'extrémité   de  la  mer  Rouge.  Com- 
tion  des  revenus.  381.  merce  qui  s'y  fait.  303. 

Sou\a  (  Thomas  de  )  ,  capitaine  Por-     Sully.  Eloge  de  l'adminiftration  de  ce 
tugais.     Aftion   de    générofité  de  fa         miniftre.  4Î9 
part.  145. 

Spilbergen  ,  la  premier  des  naviga- 
teurs Hollandois  qui  aborde  à  Ceylan. 
191. 

Statues.  Reflexions  fur  les  ftatues  que 
les  peuples  ont  de  tout  tems  prodi- 
guées indifféremment  aux  bons  &C  aux 
méchans  princes.  558   &  fuiv. 

Suéde.  Les  peuples  de  ce  pavs  étoient 
peu  connus  avant  qu'ils  euflent  con- 
couru   avec   les    autres   barbares  du 
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monte  une  marine.  J73.  Desré  c'.'j. 
levation  où    parvient    la    nation  f>as 
Cliarles  XII.  Elle  déchcoit  à  fa  mort. 
Le  gouvernement  républicain  eft  ré- 
tabli. 574.  Les  arts  &c  les  fciences  y 
fleuriflént.  Henri  Koning  fait  approu- 
ver par   la  diète  de  1731  l'établilTe- 
ment    d'une    compagnie    des    Indes. 
Î75,  Defcription  géographique  de  ce 
royaume.  578.  Conjeftures  fur  le  titre 
de  fabrique  du    genre  -  humain  qu'on 
lui  a   donné.  Dénombrement  des  ha- 
bitans  en  1551.  579.  Etat  où  eile  fe 
trouvoit  lor'que  Guftave  Vaza  monta 
fur    le    trône.    581.    Produclions    du 
pays.    Le  fer  y  eft   très -abondant. 
581.  Abondance  de  la  pêche  du  hareng. 
Loi  fur  la  navigation  connue  fous  la 
nom  àe  placard  des  productions.  583. 
Entraves    mlfes    au    commerce  ,   qui 
fubfiflent  encore.    Balance  du  com- 
merce  de    cette    nation.    584.    Etat 
militaire    de    la  Suède.    585.    Vices 
attachés  à  la  coutume  de  donner  des 
terres   aux    troupes    à   titre   de   paie. 
586.    Montant  du  revenu  public    8c 
des  dettes  nationales.   J87.    Vices  de 
conftitution.  588.    Ce    royaume    eft 
divifé   par    deux   faiflions  ;    celle   des 
chapeaux  &:  celle  des  bonnets.  589. 


Sumatra  ,  l'une  des  trois  grandes  ifles 
de  la  Sonde.  Defcription  geographi- 
que  d«  cette  ide.  Religion  des  habi- 
tans.  Leurs  loix.  Leurs  mœurs.  18 J. 
Les  Hollandois  s'y  établillènt  ôc  y 
forment  fix  comptoirs.  188.  Les  An- 
glois  y  forment  en  1688  un  établif- 
fement.  Ils  y  élèvent  le  fort  Marl- 
borough  ,  qui  leur  eft  enlevé  par  les 
François  en  1759.  Mais  ils  le  recou- 
vrent bientôt.  348. 
nord    au    renverfement    de   l'empire     Superftition  ,  quoique  tolérée  à  la  Chi- 


Romain.  La  fervitude  ou  elle  gemif- 
foit  eft  anéantie  en  1511  par  Guftave 
Vafa.  572.  Etat  où  la  trouva  ce 
prince.  Foibleffe  de  fon  commerce. 
Le  nouveau  fouvçrain  l'encourage  6c 


ne,  n'y  a  aucun  pouvoir.  Iio.  Son 
influence  lùr  l'opinion  publique.  311. 
Surate  ,  ville  du  Guzurate.  Son  état  au 
treizième  fiecle.  Degré  de  fplendeur 
auquel  elle  parvient.  Forces  de  fa 
Aaaaa  2 
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marine.  Frandiifa  des  commerçans. 
4:1.  Mœurs  des  habitans.  Education 
ies  enftinî.  414.  Les  plus  riches  des 
Mogols  viennent  à  Surate  jouir  des 
agrémens  dii  luxe  le  plus  efféminé. 
42.6.  Amufemens  des  femmes.  428. 
Elle  décheoit  de  fa  fplendeur  en  1664. 
Sévagi  la  faccage  £<  em-porte  ij  à  30 
millions.  431.  Son  état  aftuel.  Objets 
de  fon  commerce.  431.  Echange  qu'elle 
reçoit.  434.  _ 

Syjlcnie.  Déve'oppemcnt  des  opérations 
propofées  par  Law  ,  pour  liquider  les 
dettes  de  fétat.  464  &fuiv. 


J.  ^  B  ^  c.  Epoque  de  fon  introduc- 
tion en  Europe.  Produit  des  pre- 
miers baux.  515.  Augmentation  des 
fuivans.  ^16. 

'"Tdchard ,  jéfuite  ,  envoyé  à  Siam  ,  à 
la  tête  des  ambaffàdeurs ,   par  Louis 

'^IV.  437- 

Talapoins  ,  moines  de  Siam  ,  qui  prê- 
chent au  peuple  les  dogmes  de  Som- 
moaacodom.  440. 

Tanjuour ,  petit  état  de  la  côte  de  Co- 
roraandel ,  ou  abordèrent  les  Danois. 
Fertilité  de  cet  endroit.  554. 

Taprobrane  ,  nom  fous  lequel  les  an- 
ciens connoiflbient  l'ifle  de   Ceylan. 

Tîtnarie ,  connue  anciennement  ious 
le  nom  de  Scythie.  Sa  pofition  géo- 
graphique. 61  î.  On  y  fuit  la  doc- 
trine du  grand  Lama.  Ancienneté  de 
cette  religion.  Artifices  par  lefquels 
on  entretient  la  fuperftition  chez  ces 
peuples.  616. 

TaJJe  ,  poëte  célèbre  ,  reçoit  de  la  cour 
de  Rome  ,  l'honneur  d'être  conduit 
triomphant  au  capitole.  2,1. 

Taycofama ,  de  foldat  ,  devenu  roi , 
change  le  gouvernement  du  Japon  , 
y  établit  le  defpotifmc  des  loix.  166. 

Tejiarnens  ne  font  point  admis  chez  les 
Indiens  ;  les  degrés  d'affinité  fixent 
les  droits  des  parens.  44. 

T'entons  ,  habitans  des  illes  voifines  de 
la  Cherfonefe  cimbrique  ,  aujourd'hui 
les  Danois.  550. 

TtMmat  Koulikan  ,  porte  fts  fujets  , 
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du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Caf- 
pienne  ,  &C  ceux  de  la  mer  Cafpienne 
fur  le  golfe  Perfique.  Objet  de  cette 
tranfmigration.  313. 
Thé.  Produélion  des  Indes  ,  que  les 
lords  Arlington  &  OlTori  apportèrent 
de  Hollande  en  Angleterre  en  1666. 
Il  ne  fut  d'un  ufage  commun  que 
vers  171 5.  Il  fut  apporté  de  la  Chine 
par  les  Anglois ,  les  Hollandois  ,  les 
Suédois  &c  les  Danois.  La  guerre  de 
l'Angleterre  avec  l'Amérique  a  dimi- 
nué l'es  importations  de  thé.  Elle  a 
été  dédommagée  par  fa  conquête  ré- 
cente du  Bengde.  372.. 
Thé.  Defcription  de  l'arbrifleaii  dont 
les  feuilles  fout  fi  fort  en  ufage.  646. 
On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes. 
Manière  dont  on  en  prépare  les  feuil-. 
ks.  647.  Raifons,  qui  ont  fait  adopter 
aux  Chinois  la  boilfon  faite  avec  le 
thé.  Cet  ufage  palfe  en  Europe  ôc 
en  Amérique.  648.  On  eft  venu  à 
bout  de  naturalifer  l'arbriffeau  en 
Europe.  649. 
Thé  impérial ,  nommé  en  langue  chi- 

noife  ficki-tsjaa.  647. 
Théologie ,  c'efl  dans  le  feptième  fiècle 
que    les  fondemens  de  cette  fciencc 
font  jettes.  9. 
Tiers-état ,  ayant  acquis  par  l'état  flo- 
riffant   oii   il    pouifa    le   commerce  , 
de  la  confidération  vers  la  fin  du  hui- 
tième fièele  ,  contribua  'a  abaifler  la 
puKfance   féodale    &C   Rit   admis  aux 
alfemblées  nationales-  14. 
Timor  ,  l'une    des   Moluques ,  où  les 
Hollandois   s'établLffent.    Les   Portu- 
gais y  font  en  grand  nombre.  17^- 
Thomas  Pérès  ,   arabalfadeur  de   Por- 
tugal à  la  Chine  en  15 18.  99  ,  118. 
Tonqnin  ,  royaume  des    Indes  ,    dans 
lequel  les  François  cherchent  2  s'in- 
troduire.   La  religion    dominante  eft 
celle  de  Confuciu.s.  Caraélèr»  des  na- 
turels du  pays.  >3ature  de  fon  gou- 
vernement. 44'^- 
Travancor  :   coutume  barbare  des  pea- 
p'es  de  ce   pays  ,  abolie  par  Lopès- 
Suarcï  ,  vice -roi  des  Indes.  98.  Ce 
royaume  eft  audi  peu   opulent   que 
les  Maldives.   Un  roi  qui  monta  lur 
Je   trùne  ea  1730  ,  lui  doona  ute 
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fpkndeur    qu'il    n'avoit   jamais  eue. 

Les  Danois  &C  les  Anglois  y  ont  des 

établiiremen-,.  317,  318. 
Turcs.  Etat  de  ce  peuple  au  quinzième 

fiècle.     Ils    renverfeut    l'empire    des 

Grecs    qui  ne    s'occupoient  que   de 

fuperftitions.  ig. 
Tyr  ,   ou  Sydon  ,  mère  de  Carthage, 

Son    opulence    lui    forge    des    fers. 

Carthage  eft  libre  malgré  fes  richef- 

fes.  4. 
Tyrannie.  Réflexions  philo  fophiques  fur 

cet  abus  du  pouvoir.  373. 

u 

%^  s  V  jii  ERS.  Réflexions  fur  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  anéan- 
tir. 165. 


F". 


^  !f  -  jfsc  K  ,  chargé  ,  en  1^98  , 
d'aller  avec  huit  vailleaux  ,  faire  un 
établiffcment  à  Java.  1 59. 

Van-Riebeck  propofe  ,  en  16  50  ,  aux 
Hollandois  de  former  un  établiirement 
au  cap  de  Bonne-F.fpérance.  loi. 

Vafco  de  Gania.  ,  amiral  Portugais , 
envoyé  par  Emmanuel  ,  parcourt  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  ,  6c  aborde 
dans  l'Indodan  aprts  une  na\1gation 
de  treize  mois.  a8. 

VaJJaux  (  Grands  )  ,  abaiiïes  par  Louis 
XI ,  en  France  ,  au  quinzième  fiede. 

17- 

Vtiam.  ,  livre  reconnu  par  tous  les 
peuples  ,  depuis  l'Indus  jufqu'au  Gan- 
ge ,  pour  contenir  les  principes  de 
leur  religion.  48. 

Venife  ,  état  fljriffant  de  fa  marine  , 
de  fon  commerce  ,  de  fes  finances  &C 
ic  fes  arts  depuis  le  huitième  fiècle. 
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L'orfèvrerie  y  ctoit  portée  â  un  degré 
fupérieur.  15. 

Vénitiens  fe  r'ouvrent  la  route  d'E- 
gypte ,  fit  obtiennent  à  force  d'ar- 
gent ,  des  Mammelus  ,  que  leur 
pays  devienne  l'entrepôt  des  Indes, 
76  ,  77. 

Vérité.  On  ôtoit  anciennement  la  no- 
blelfe  à  celui  qui  déguifoit  la  vérité 
au  roi.  Eft  -  ce  parce  que  les  fujets 
n'ont  plus  ofé  la  leur  dire ,  ou  qu'ils 
n'ont  plus  voulu  l'entendre  que  ccz 
ufage  a  cefTé  ?  97. 

Vernis  ,  réfine  qui  découle  d'un  arbre 
de  la  Chine  &  du  Japon.  Defcriptioa 
de  l'arbre.  663.  Manière  de  recueillir 
le  vernis.  Procédés  néceflàires  pour 
l'employer.  664. 

Virginité  ,  eft  chez  les  Indiens  eflèn- 
tielle  à  la  validité  du  mariage.  4y. 
Les  religieufes  au  Japon  ne  font  point 
vœu  de  virginité  :  elles  font  au  con- 
traire des  prêtrefles  de  l'amour. 
Sageflè  de  cette  iiifticution.  13a  , 
133. 

ViJ'a.  A  la  chute  du  CyMme  ,  on  fit 
fous  le  nom  de  vifa  ,  un  examen  du 
tous  ks  contrats ,  adions  ,  billets  ds 
banque  ,  Sec.  468. 

Voyages.  Réflexions  philofophiques  fur 
le  goiit  des  voyages.v6a3. 

w 

f^y  ^  R  m  CK  ,  amiral  Hollandois  ; 
regardé  par  cette  nation  comme  le 
fondateur  de  fon  commerce  dans  les 
Irulcs.  160. 


O  sKifiOj4Jis  ,  magiftrats  char- 
gés de  la  perception  des  xeveaMS  de 
l'empire  Mogol.  381. 


Fin  de  la  Table  des  matières  du  premier  Volume, 


ERRATA 

DU     TOME     PREMIER. 

X^Age  4,  ligne   32,  celle  du  Nouveau-Monde ,  Hfii,  celles 

du  Nouveau-Monde. 
Page  8  ,  ligne  dernière  ,  ni  beaucoup   de  connoiffance  ,  lifei , 

ni  beaucoup  de  connoiffances. 
Page  1 1  ,  ligne  22  ,  ils  avoient  traités ,  lîfei ,  ils  avolent  traité. 
Page  19  ,  ligne  6  ,  verfet  de  l'Alcoran  ,  lifci ,  verfet  a  TAlcoran. 
Page  113  ,  ligne  21  ,  fe£le  des  lettres,  lifii  ,  fefte  des  lettrés. 
Page  132  ,  ligne  29 ,  outra  la  raifon  ,  Hfci ,  outrage  la  raifon. 
Page  1 64 ,  ligne  7  ,  par  une  politique  humaine  ,  lijei ,  par  une 

politique  inhumaine. 
Page  236,  ligne  26  ,  que  leurs  commettans,  llfc^  ,  que  leurs 

commis. 
Page  333  ,  ligne  8 ,  de  leurs  colonies ,  ///c{,  de  leur  colonie. 
Page  368  ,  ligne  3  ,  rafraichiffement  ,  Hfii,  rafraichiffemens. 
Page  437  ,  ligne  5  ,  parce  que  en  s'élevant  ,  lifii ,  parce  qu'en 

s'élevant. 
Page  534  ,  ligne  13  ,  de  montagne,  Hfei^  de  montagnes. 
Page  ')<)6  ,  ligne  16,  anciennement  connu,  ///êî; ,  anciennement 

connues. 
Page  6x5  ,  ligne  10  ,  fur  une  auteur  ,  ///q ,  fur  une  hauteur. 
Page  631  ,  ligne  21  ,  mmerce  ,  lifii  ,  commerce. 
Page  670 ,  ligne  j6 ,  durent  avoir  ,  Hjei ,  doivent  avoir.       ' 
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